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ft^D ACIER ,  de  riwiituf  royalfdeFrance,  secr.  pe»p.  de  l'acadrdes 
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jcripljons  ^btlles-îetlj-es,  et  membre  dei'àcadi 


le  IftlAi  Sii^Vestr*  r)f  %C^,  de  i'ln(titLil  royal  de  Frâltte, 


s  êibelles-ieiires.  " 


M.  GossELLiN ,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des  inj- 
criptions  et  belles-le[tres. 

M.  le  Baron  Cuvier,  conseiller  d'état,  dcrinstiiul  royal  de 
France  ^^etrJAire  peraétuvl -dAl-'acaJémie  des  sciences,  et 
membre  N^e^'WaflémiéSVihiçaiieT  ^-  ^ 

M.  DAUNOUjderinstiiut  royal  de  France,  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  éditeur  du  Journal  ei  secrétaire  du  bureau. 

M.  TESSlERidel'Insiitut  royal  de  France,  académie  des  sciences. 

M.  QuATREMÈRE  DE  QuiNCY,  de  l'insiitut  royal  de  France, 
secrétaire  perpéiuel  de  l'académfe  des  beaux-arts,  et  membre  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  BlOT,  de  rinstitui  i*yal  de  France,  académie  des  sciences. 

M.  RaïNouard,  de  l'institut  royal  de  France,  secrétaire  per- 
pétuel honoraire  de  l'académie  frantjaise ,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles'Iettres. 

M.  Raoul-Rochette,  de  l'insiitui  royal  de  France,  académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  ChÉZV,  de  i'Insiitm  royal  de  France,  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

M.  V.  Cousin  ,  ancien  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male, professur-suppléant  de  l'histoire  de  la  philosophie,  à  la 
faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris, 

M.  Letronn^,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Abll-Rémusat,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  d« 
inscriptions  et  belles-lettres. 

AT."'G-«ïVREUL,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des 
scieiïïés. 
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peuvent   concerner  la   Rip]ii^^^^'' de  ^  journal ,  doivent   être 
Créait  du  Journal  des  Savans.  à  Paris,  rue  de 
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Das  alte  Megaris,  &c.;  c'est-à-dire,  Essai  sur  l'histoire 

et  la  géographie   Je  l'ancienne    Me'garide  ,  par   Hermann 

Reînganum.  Berlin,  1825, /w-^."  (xx  et  i  84  pages),  avec 
deux  cartes. 


■LiORSQUE,  vers  le  milieu  du  xvi.'  siècle,  Sophianus,  cherchant  à 
rectifier  les  erreurs  de  Ptolémée,  de  ses  interpolaleurs  et  de  ses 
Gopistesi  fit  graver  la  première  cane  de  la  Grèce  moderne  {1)  j  la 

(1)  Elle  paroi  pour  la  première  fois  à  Bâte  en  I  s44> '"-J"-.  chez  Oporin, 
et  dans  «ne  seconde  édition  chez  le  même,  en  ij^o,  avec  une  explication 
de  Nicolas  Cerbel  de  Pforzheim.  D'après  lej  expresiion]  un  peu  emphaiiquei 
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I  |iublicatioii  de  cet  essai  infarme  excita  raitention  des  savans  d'alors, 
et  fut  un  seivice  réel  rendu  aux  lettres.  Mais  nous  suivons  dans  les 
diverses  parties  des  sciences  philologiques  les  elTets  d'un  mouvement 
I  universel.    Entrevoyant  l'utilité    qu'on    pouvoit   retirer  d'une   liaison 
1  intime  entre  l'histoire  ancienne  et  l'ancienne  géographie,  Pâulinîer  de 
"  Grentemesnil ,  MeiJritius,  Cellarîus,  firent  de  grands  pas  dans  cette 
f  nouvelle  carrière.  D'Anville,  doiié  d'une  sagacité  étonnante,   mérite 
'  k  plus  d'un  titrfi  le  respect  de  tous  les  âges;  cependant  ses  travaur, 
[dépassés  aujourd'hui   par  la    marche  de    fa    science,  laissent  sinon 
t  lieaiicoup  à  refaire ,  du  moins  bien  des  choses  à  ajouter.  Depuis  le 
commencement  du  xix.'  siècle,  des   voyageurs   instruits  ont,- pour 
ainsi  dire,    tracé  dans  tous  les   sens  des  sillons  lumineux    sur   le  sol 
antique  et  révéré  de  la  Grèce  ;  tous  les  jours  les  relations  se  multiplient, 
les  découvertes  s'étendent,  les  systèmes  se  reforment;  la  connoissance 
de  l'état  actuel  du  pays  et  les  récits  des  auteurs  anciens  s'éclaircissent 
mutuellement.  EfHvyé  en  quelque  sorte  par  la  masse  immense  des  faits 
qu'auroit  à  vérifier  et  k  discuter  l'auteur  d'tme  gét^raphie  générale  de 
la  Grèce  antique,   M.  Reinganum  ,  jeune  professeur  à  Berlin,   se 
borne  auj^ourd'tïui  â  donner  au  public  un  précis  à-la-fois  topographique 
et  historique  sur  la  république  de  Mégare,  selon  lui  «  le  plus  petit 
»  de  tous  les  états  helléniques.  "  C'est  un  cadre  bien  resserré  ;  cepen- 
dant l'érudition,  les  vues  saines,  le  talent  de  l'auteur,  doivent  assurer 
à  son  ouvrage  un  succès  méfité(,et  il  ne  sera  p;ts  lu  ni  rnédiié  sans 
fruit  par  quiconque  voudra  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  que  fut  une 
peuplade  grecque  peu  nombreuse,  qui,  enclavée  entre  les  territoires 
d'Athènes  et  de  Corinthe,  sut  plus  d'une  fois  combattre  avec  gloire 
ses  redoutables  voisins.  Ramasser  un  grand  nombre  de  matériaux , 
les  placer  dans  le    momdre  espace  possible,  tirer  de  chacun  d'eiix 
les  lumières  qu'il  renferme,  comparer  les  relations  de  tous  les  voyageurs 
modernes,  embrasser  par  ordre  et  de  suite  l'ensemble  des  événemens 

de  ce  savant,  on  diroit  qn'il  prévoyoit  l'impulsion  que  l'alliance  de  la  géo- 
graphie et  de  l'érudition  donneroit  on  jour  aux  études  philologiques.  Voici  le 
litre  qu'il  a  donné  à  son  commentaire  :  Niculai  Grrbelii  in  Cra-ciœ  Scphiani 
descriptionem  txplicatio,  in  qua  lioeelurtjuem  fiuclurn  quamque  vvluptaitm  alla- 
tura  sil  hac  picCura  itudiosis  ,  si  diligenter  eam  cutn  histoncorum ,  poélarum 
'geographorwnque  scriptis  contuUrint.  Cette  carie,  qui  s'étend  depuis  le  cap 
Ténare  jusquau  noro  du  Danube,  h  éié  reproduite  dans  le  Trésor  des  anti- 
quiiéf  grecauei  de  Groooviui,  à  la  lête  du  quatrième  volume  { Lugd.  Batav^ 
1699,  in-foi.  )■  Bk  Bibliothèque  du  -Roi  possède  une  grammaire  de  la  langue 
grecque  vulgaire,  composée  par  le  même  Sophianu».  Ce  nianusciii,  înt^rciiant 
Kiui  plus  d'un  rapport,  n'a  jamais  été  publié. 
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hiîioriques,  marquer  lei  changemejis  successifs  introduits  par  la  marche 
des  temps:  voilà  le  but  que  M.  Reiiigaiium  paroît  s'être  proposé  et 
qu'il  a  presque  toujours  atteint.  Au  resie  ,  YEssaî  sur  !a  Mrgaridt 
ne  sera  pas  ie  seul  travail  propre  à  l'avancement  de  l'histoire  et 
de  fa  géographie  ancienne ,  que  l'on  devra  aux  efibris  de  ce  jeune 
philologue.  II  fait  espérer  (préface,  pag.  XIV. )  que  s'il  est  secondé 
par  les  circonstances ,  il  pourra  publier  plus  tard  une  suite  de  setr- 
hlables  monographies.  Peut-être  seroîi-il  à  souhaiter  que,  se  défiant 
moins  de  ses  propres  forces,  il  choisît  alors  pour  sujet  de  ses  studieuses 
recherches  quelque  ville  hellénique  plus  imporianle  ,  distinguée  non- 
seulement  par  son  antiquité ,  mais  aussi  par  une  législation  particulière  , 
par  quelque  supériorité  dans  les  arts  ou  par  sa  puissance  politique. 
Nous  soumettons  cette  idée  â  M.  Reînganum  lui-même;  mais  qu'il 
Tadopte  ou  non,  nous  n'en  desirons  pas  moins  qu'il  trouve  dans  les 
suffrages  des  gens  éclairés  et  dans  la  faveur  de  son  gouverneinem 
des  encouragemens  ainsi  que  des  moyens  pour  exécuter  son  utile 
entreprise. 

L'auteur,  dans  une  courte  préface  (pag.  V-Xiv) ,  expose  son  plan. 
Après  avoir  indiqué,  avec  une  scrupuleuse  modestie,  ceux  de  ses 
prédécesseurs  dont  les  recherches  lui  ont  été  utiles ,  il  cite  sur-tout 
avec  éloge  le  travail  estimable  de  Blanchard  ,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1  ).  Sans  doute,  iVl.  Rein- 
ganiun  trouvoit  beaucoup  de  matériaux  réunis  ;  mais  j)  seroit  injuste 
de  ne  pas  ajouter  que  son  érudition  lut  a  permis  d'en  augmenter  ie 
iioiubre,  Thucydide,  Aristophane,  les  orateurs  aitiques  ,  Strabon  , 
Plutarque,  Pausanias,  Athénée,  les  inscriptions  nouvellement  décou- 
vertes ,  les  lexicographes  et  les  scholiastes  grecs  lui  ont  fourni  quelque» 
notions  neuves  et  précieuses-,  et  toutefois  ces  faits,  ces  passages. 
dtés  et  discutés  avec  une  exactitude  rigoureuse,  ne  sont  pour  lui 
qu'un  texte  sommaire,  tandis  que  les  considérations  de  toute  espèce 
auxquelles  ils  donnent  lieu  et  qui  en  sont  comme  le  commentaire, 
forment  le  corps  principal  et  le  fond  même  de  son  ouvrage. 

h'Esfai  sur  la  Mtgaride  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la 
première  {  pag.  ï-109  )  l'auteur  décrit  le  territoire  de  cette  république, 
ses  bourgades  et  les  divers  accidens  de  son  sol  hérissé  de  montagnes: 
après  avoir  discuté  un  grand  nombre  de  points  de  géographie  parti- 
culière,  il  réunit  en   peu  de  pages    ce    que  les  anciens    nous  ont 

(1)  Recherches  sur  la  ville  de  Mrgare  m  Atha'ie,  daili  le  tome  XVi  d« 
Mémoires  de  l'Académie,  p.  120-140. 
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transmis  sur  l'ijistoire  et  sur  le  caracière  poliiique  et  morai  de  séi 
habitans-- C'est  de  celle  première  partie  que  nous  devons  d'abord 
entretenir  nos  lecteurs.  , 

La  Mégaride,  qui,  malgré  ses  limites  assez  indécises,  n'a  jamaii 
eu  plus  de  onze  Jieues  d'étendue  sur  six  ou  sept  de  largeur  ,  forme 
un  bassin  s'ouvrant  au  sud-est  vers  la  mer,  et  environné  des  iroiî 
autres  côtés  par  de  hautes  montagnes.  Les  escarpemens  rapides  dy 
Cerata  la  séparent  de  la  plaine  d'Eleusis ,  et  se  lient  eux-mêmes,  par 
un  dûfilé  nommé  aujourd'hui  Diasktlos  [  ou  Diaselos  selon  AI.  Rein- 
ganum ,  page  105),  à  la  masse  imposante  du  Ciihéron.  Celui-ci  donne 
naissance  à  une  branche  qui  se  dirige  au  sud-ouest  (  ce  sont  mainte- 
nant  les  gorges  de  Candili),  et  se  termine,  à  la  vue  de  Corinthe  et  du 
port  Lecharuin,  par  le  pic  Géranium  (  iî  ripâvaa).  Enfin  le  groupe  isolé 
des  monts  Onéens ,  -m  Orna  epw,  s'élevant  entre  la  chaîne  Géranienne 
et  [e  golfe  Saronique  ,  encadre  au  couchant  la  plaine  de  Mégare;  l'ex- 
trémité orientale  de  ce  groupe  projette  sur  fa  mer  les  rochers  menaçans 
i  qui  le  nom  du  brigand  Sciron  a  donné  depuis  long-temps  une 
ifisle  célébrité.  C'est  d'après  cet  aperçu  générai  de  la  géographie 
naturelle  du  pays  que  M.  Reinganum  a  divisé  en  quaXre  sections  la 
première  partie  de  son  livre.  li  discute  d'abord  (  fig-  '?-S^  )  'a 
position  des  lieux  mémorables  qui  se  Irouvoient  entre  les  monti 
Ouéens  et  la  côte.  La  plaine  de  Mégare  est  décrite  dans  la  seconde 
section  ;  la  troisième  comprend  les  villes  et  les  bourgades  du  canton 
de  Cérata,  et  la  quatrième  est  consacrée  ï  la  Céranie ,  c'est-h-dire , 
à  ta  contrée  montagneuse  qui,  dominant  à  l'ouest  la  plaine  centrale, 
s'étendoit  depuis  les  environs  de  Mégare  jusqu'aux  bords  du  golfe 
des  Alcyons.  Il  n'est  guère  possible  de  suivre  l'auteur  dans  les  dis- 
cussions par  lesquelles  il  cherche  it  tracer  l'existence  souvent  fugitive, 
la  position  incertaine  de  tant  de  \ille5  qui  couvroient  la  Mégaride  k 
l'époque  de  sa  splendeur;  néanmoins,  pour  donner  une  idée  du  travail 
de  M.  lîeinganum ,  nous  indiquerons  sommairement  quelques-unes 
de  ses  investigations  savantes  ,  et  nous  soumettrons  à  ses  lumières 
aoire  propre  opinion,  quand  elle  différera  de  la  sienne. 

Après    avoir    quitté  les  murs   presque   enuèremeni  renversés  dq 


(j).Toî  f-içstm,  Diodore  de  Siàie,  Ilb. -XIJ l ,, cap.  6j,vol.  V,p-,Si^,  edit, 
Afgen'iorai.  1799,  in-S.';  Strabon,  lib,  IX,  toin.  I,  pag.  ^z^ ,  êdii  de  Fai- 
coner;  Plniarqot-,  Vita  Tbnnht.  cap.  15,  pan,  i,  p.  217,  édir.  Coray.  — 
(a)  Sirafcon,  tib.  VIII,  toin.  1 ,  pag.  jy/ ;  lib,  IX ,  p.  J7*/  ta  "Otti»,  Plu- 
larque,  V'ua  CUomen.  p.  20,  part.  V,  p.  138. 
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fHekan)iiii  qui  »  au'  sud  du  'canal  entrepris  à  dilTéreutes  époques  par 

Périaiic[re>  Démétrius  Poliorcète  1  César ,  Caligula,  Néron,  et  Hérodèi 

^AuicuSf  marquent  Fendroit  le  plus  resserré  ck  l'isthme,  le  voyageur, 

ioageaqt  les  bords  du  golfe  Saxonîque,  rencontre  des  ruines  dans  un 

Ueu  appelé.  aujour^huiZ/â;»^tf«  M.  Rdnganum  (fag.  18)  croit  y* 

reconnoître  l*andM  Crommyon,  0  Kp^/u^Mr^  i  Kp^b^Mr/ccsd  autres  y  ont 

cherché: fe:  port  de  Sidus^  qui  probablement *ae  trouvcit  plus  à  f ouest, 

dans  la  direction  de:  Corinthe*  Suivant  les  poètes*  dont  Pausahias  a  re- 

ci&tilli  l^s  récits  fabuleux ,  fa  laie  Pfaaea ,  mère  du  sanglier  de  Cafydon- ,' 

etlç  brigand  $ifliiis,:^<ei  caurMtJes  pins ,  furent  ékvés  k  Cromitiyon  (  i  ). 

Ub   peu  plus   loin'.,  après*  le  idiiàge  inodeme  de  Kinéta,  la  rocho 

Moluridd,  iioAvp/iMf Mitr^ ,  MoAff eicK  (appelée  aussi  XiAmt*  par  Diodore 

de-  ficifoi  Jtii  /r ,.  tàap.  xp ,  toi.  III,  pag..  i^i ,  édit^  Argent.  1 799  y 

«r^/^  se  peiKhant  au'^dbssus  de  la  mer,  marque,  d'après  rnuteuc 

f  P^'  ^fj  9'  l'entoée  dii  sentier  dangereux  connu  aujourd'hui  sous  le 

nom  de  Kan»  nmhtf,.f  Ce  fut.da  haut  de  ce  rocher  qurino  se  «précrfiiN 

dam  les'flote  pour  fuir  la  jcolère  d'Athamas,  furieux  ce  depuis  qu'il 

»savûic  que  •  U  *  âmine  d'Orcbomène  et  ia  mort  de  Phrixûs,  qu'il 

«•Croyoit  réelle^  ne  dévoient  point'  être' attribuées  aux  dieux,  mais 

»que  tous  ces:  nudheurs -provcnoient  des  .machinations  d'Ino  ,  belle* 

«'m'ère  de  Pbrixus;  (à).»  Quant  à  la  positioi^de  la  Moluride ,  M.  Rein<» 

ganum  la  fixe,  ainû  que  nous  venons  de  le  dire,  à*p!eu^près' à  Textrémité 

occidemate  dés .  lodies  *  Saronienhes.  Sans  vouloir  ni  combattre  ni 

éé&nàee  ceUte  cbi^acture,  qui  semble  autorisée  par  un  passage  dé 

M*  Dôdivefl.  (|:)^'nous  dev.oiis  dire  cependant  que  nous  la  croyons 

en-  contradiction  àiree  Je  témoignage  de  Pausanias*  Cet  auteur  »  en 

décrivant  la  côte  dii  golfe  de  Sacon,  suit  évidemment  la  direction 

«                •                                                      «    •    :  ■     ■ 
-* —^ ■ ^-^.^      -.^      .   -     |,p —     ^ — ■^-    -  


^•fujiâ^tt  dam  celle  de  M«  Siebelfi,  voi  l ,  p-,  i^y  peat^ 
QM-ialioit'Û.conierv^r.^p^aut  nioufpiornî^^pfr  plasiègrt  naqukcrits  delà  Bc-» 
bliq|héque  d^i  Hof  j  çt  lire,  ^  • .  .^oâit,  %afU  jî  tsm»  vr,  HAÏ  TON  AJ^IO^MJ^-, 
Ï^N  niXTOKll'MrrtrHN  •  «oj  'Gtiaitaç  tV  tfi?rO'N  fV/r  f/yr.  La  phrase  qui  suif 
wiméJiatetwêué  ^prêr, '-obïwf'rA^  H*  lîfTTS  a^s  n  i/iiov  impvKtt  th»^  nit 
cpygAcV,  semble  rendre  cette  insertion  nécessaire.  —  (2)  C'est  ainsi  que  M.  Clar 
vîer  tradûîtTejpassage  suFvant  de  Pausanias,//v.  i,chap^4^,vol.  I^p.  ^18:  ùùç.,. 

«vMv*  L^  seni-de  ces  phraseaestclhir^iiiàfsle  texte  grec ^eroic  peu 5*  êlre  mieux 
rédigé  de -icttif-mMléi^. . .  [S^ld'èiéiiMmj  <fT  W.  ^îm  :«Ar»r  OT  y%n^i 
— *  (3)  A  clasiical  and  iopographical  Tour  tlirough  Grtece,  vol.  II >  p^  i8a* 


JOURNAL  DES  SAVANS, 
-  de  l'est  à  l'ouest,  ei  (es  mots,  Tmi-  /«»  ji  Mo?,yp/JIt  mTetu. ...  wî  Jî 
ÏIETA  TATTHN  [wirgaf  ]  vifû^nnu  iia}*'(V,  on  7rK£«)(Sï  ir^in»  ô  ZûpMi'  x.  r.  >. 
('/i^.  /,  fA-  ^^,  vol,  I .  pag.  318) ,  deviennent  difficiles  à  comprendre 
ai  nous  plaçons  la  Moluride  près  de  ['endroit  où  le  voyageur  ,  allant 
de  Mégare  à  Corînthe,  quitte  les  roches  Scironiennes  pour  descendre 
sur  la  plage  unie  où  se  irouvoîent  Crommyon  et  Sidus. 

Après  avoir  déterminé  la  position  d'AIycon  (  aaumv  ) ,  du  promontoire 
Miiioa  (Mifwa  â.xf*)  et  des  îles  Méthurides,  M.  Reingan^m  consacre 
la  seconde  section  de  son  livre  (pag-  jf-ys)  ^  '^  description  de  la  plaine 
centrale.  Il  adopte  la  conjecture  judicieuse  de  M.  Pouqueville  (  ■  ) ,  qui 
place  l'ancienne  Erénée  dans  \e  voisinage  de  Condoura»  et  non  auprès 
de  l'endroit  nommé  aujourd'hui  Palaochorio,  à  une  heure  de  chemin  au 
nord  de  Mégare ,  comme  l'ont  pensé  divers  voyageurs  et  plus  d'un  savant 
géographe.  Les  antiquités  considérables  et  les  inscriptions  qui  existent 
encore  à  Paixochorîo  ,  sont,  suivant  M.  Retnganum,  les  restes  de 
la  ville  de  Rhus  (ô  Pb(,  Pluiarque,  Vita  Tktsei ,  cap.  27,  part,  i, 
pag.  22  ,  édit,  Coray  ;.Pausania5,  liv.  i ,  chap.  ^t ;  vol.  I,  pag.  2SS). 
En  effet,  les  passages  que  nous  venons  d'indiquer,  rapprochés  et 
expliqués  habilement  par  l'auteur,  donnent  à  son  opinion  ta  plus 
grande  vraisemblance,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  découvre 
un  jour  k  Paixochorîo  quelque  monument  qui  la  prouvera  d'une 
manière  incontestable. 

A  la  description  lopographique  des  environs  de  la  ville  de  Mégare 
l'auteur  a  cru  devoir  joindre  des  considérations  sur  le  sol  peu  fertile 
(  An#o)*iot  )  (2)  et  les  productions  du  pays ,  sur  l'industrie ,  la  puissance 
maritime,  la  situation  politique  et  la  culture  d'esprit  de  ses  habitans, 
enlîii  sur  leur  histoire  et  leur  origine,  qui  se  confond  dans  l'obscurité 
des  temps  héroïques.  Réunie  d'abord  à  l'Aitique,  la  Mégaride  n'en 
fut  séparée,  lors  de  la  grande  invasion  dorienne,  que  pour  retomber 
aussitôt  sous  le  joug  de  Corinthe.  Elle  s'en  alTranchit  au  temps  des 
Bacchiades  et  paroîl  depuis  comme  république  autonome  ;  mais  si 
quelque  habileté  présida  à  sa  première  organisation ,  que  M.  Reînganum 
croit  avoir  tté  aristocratique,  bientôt  après  on  voit  naître  dans  ce 
petit  état ,  à  peine  constitué ,  les  germes  d'une  anarchie  telle  que  la 


(1)  Voyaa  dam  la  Grèce,  édit.  de  1820,  tom.  IV ,  p.  134  —  W  Er. . . 
MT^cyticK.  e/«»  ïîri  *«•'«»  n(  Mt^ei'Af  Théouhraste,  Histor.  plant.  Iib,  il, 
cap.  9,  tom.  I,  p.  64,  «dit.  Schneider.  M.  Keinganum  ( p.  33 )  pense  que 
ce  Phalycon  n'est  autre  choie  que  1«  ville  d'AIycon^  dont  nous  avoni  parlé 
pluihaul.  .. 
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ciiiique  y  perd  de  nouveau  ses  fîls  conducteurs.  Tantôt  déchirée  par 
des  factions  démocratiques,  tantôt  opprimée  par  des  tyrans,  Mcgare 
subsista  néanmoins  comme  tiai  indépendant  jusqu'à  i'époqne  où  fa 
puissance  romaine  fit  cesser  la  longue  série  de  guerres  intérieures  qui, 
depuis  les  siècles  héroïques,  avaient  ensanglniiié  la  Grèce.  C'est  par 
su/te  de  i'inimiiié  héréditaire  qui  animoit  malheuieuseiiieiU  les  villes 
helléniques  les  unes  contre  les  autres,  que  les  Athéniens  et  les  citoyens 
de  Corinlhe,  abusant  de  leur  piépondérance  politique,  plus  encore 
que  de  leur  supériorité  inielleclueHe,  accabloient  de  mille  railleries 
amères  les  hahitans  de  la  foJble  république  qui  stparoit  leurs  terri- 
toires, lis  leur  rc'prochoien I  des  défauts  qui  semblent  s'exclure  : 
l'entêtement ,  l'astuce  (  Mijaett^  f^^''^  )  (  '  )  >  l'ignorance  (  if**&U } ,  (a 
subtilité  ( fu^ie^epoî  ] ,  la  grossièreté  (ÙTmi'ftvinci).  Selon  eux,  le  verbe 
(«jae/ff»''  est  synonyme  de  se  vanter  (2)  ;  un  oracle  avôii  dit  que  les 
Mégaréens  ne  seroieni  pas  au  douzième  rang  parmi  les  Grecs,  qu'ils 
n'en  méritoïeiit  aucun,  ci  n'éloieni  dignes  d'aucune  considération  (j). 


(i)  Ces  préjugés,  et  sur-tout  ces  locutionî,  se  trouvent  encore  cliez  la  plu- 
part des  écrivains  gttcs  du  moyen  âge.  Michei  Psellus,  dans  ion  Hisroire 
médite,  raconte  que,  lors  de  Uiévolte  des  Bulgares  sous  Michel  IV  le  Psplila- 
gonien  ,  Alusien ,  frère  de  Ladislas ,  fit  crever  les  yeux  et  couper  le  nez  à  Dolien 
lôn  compétiteur,  qu'il  a  voit  attiré  dans  un  piège  par  dcidénionsirations  d'amitié 
CI  de  franchise:  mMofûîc  «Spo'fir  mcn  pivof  i^  mr  ijp6aX/«!i  afaifiÙTOi,  MEFAPIKlf 
S^PArr^I  à/ifw  (njTt^it.ar  {  fol.  347  verso  du  manuscrit  n.°  1712  de  la  Biblio- 
thèque «in  Roi  ).  Le  pas.'age  obscur  de  S.  Clénieni  d'Alcxandiie ,  Cclmrtù:.  ad 
gences,  tooi.  I ,  p.  i4red.  Potier.,  Ji'  nf  ooV*»  ôr  -aîf  Otay-ofueÂnç  MErAPl'ZON- 
TEJ  ^îçgu(  âii£d>j'iim ,  a  exercé  lasaçacité  des  commentateurs.  Hervet  traduit 
(p.  1 1  ,  D,edit,  Syiburg. }:  in  Thainophoriis  Megar^nsium  more  ponostyytl- 
lutiC /  Potier  :  guoil  qu'idem  in  causa  esij  cvr  in  Tlirsmoplioriis  megaiica  lingua 
pùrcos  expelluiii.  Ce  dernier  a  suivi  la  version  de  François  Vigcr,  dans  son  édi- 
tion de  la  Préparation  évangclique  {Paris,  t62^,in-(hl.  p.6^,C),oii  Etisèbe  k 
reproduit  lemËmepas5.ige,riueS.Epiphane,  j^iiwrjwTCf/p^in/d  luereses ,  lib.  m, 
tom.  II,  p.  1092,  A,  edit.  Peiav.,  paioft  avoir  eu  également  sous  les  yeux.  Ju 
préfcrcrors  l'explication  donnée  par  M.  Schneider,  vol.  Il ,  p.  49  de  son  Uic- 
tron.iaire  ;  il  corrige  t^ufcÙMim,  et  explique  fityieiZor-nf  par^><E£jc  ■nivmt,  cons- 
TruUant  des  chambres  souterraines.  Voyez  Porphyre,  de  Auto  nyinphar.  cap,  vi , 
p.  V.cd.  VanGoens...  ii^Ctmlo- y^oiieif  J'i if  vfùim  i^^t ,  "cat^eyici;  Ji  licipVf  i 
METAPA*  et  sur-ioiit  If  passagi;  de  Pausania<,  liv".  i  X ,  ch. g ,  tiç  ni  ME'fAPA 
Ko^VfMra  Âfiàm'^VS.  mt  tttySr.  —  [2)  Suidas  sub  voc.  Mi^aex^cuir,  (om.  U, 
p..  J16,  edil.  Ruster.  —  (l)  Suidas,  foin.  /Il,  p.  yrj  .- 

ï/tiif ,  ûj  Hfjapur.  Vïi  TW",  in   liTsptti, 

OuT.  JhaJïyji'ai ,  kt'  è#  j^àyu  kt'  «  a'eiÇi**), 

talliinncioe  fnii  .illusion  à  cette  réponse  d'Apollon,  epigr.  JX,  vers.  6,  Amhol. 

gTii-c.  lom.  i .  p.  2t4  de  l'édii,  de    M.    Jacobs.  Lipsiie,  1794,  in-t,'   Voy« 

«nui,  tâin.  Vli ,  p.  2fi,  la  noie  du  savant  éditeur. 
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EnJïiii  au  IV.'  siècle  de  notre  ère  (nous  ajouierons'ce  traita  ceux 
que  fauteur  a  réunis  pag.  $6-59  ],  le  sophiste  Libanius ,  dans  un 
plaidoyer  prononcé  devant  l'empereur  Julien,  eut  soin  de  déclarer 
«qu'Aristophane,  son  client,  étoit  Grec,  ce  qui  suiîîsoit  pour  être 
vn  grand  titre  de  recommandation  aux  yeux  du  prince,  fût-on  même 
de  Mt'gare ,  ou  de  file  de  Méfos,  ou  de  Lemnos  (i);  mais  qu'Aris- 
tophane avoit  de  plus  l'avanlnge  d'éire  né  dans  l'antique  et  florissante 
ciié  de  Corinthe.  »  Libanius  se  croyoîi  obligé  d'adopter  aveuglément 
tous  les  préjugés  des  Athéniens  ,  dont  il  se  flattoJt  de  parler  le 
langage  élégant.  Qu'eût-il  dit  i'ii  avoit  pu  soupçonner  qu'un  jour  le 
tejnps  inexoraijie  enlraîneroit  toutes  ces  illustrations  dans  un  naufrage 
générai ,  et  qu'à  Corinihe  comme  à  Mégare  ,  les  descendans  des 
Grecs,  frappés  d'une  misère  commune,  erreroient  désolés  au  milieu 
des  ruines  de  leur  ancienne  splendeur  ! 

La  troisième  section  f  pag.  y^-p  )  renferme  des  détails  historiques 
sur  le  canton  de  Cérata  ,  et  des  recherches  sur  la  position  de  plusieurs 
vides  anciennes  dont  les  noms  ont  été  conservés  par  les  médailles 
ou  par  les  auteurs.  Telles  sont  Phibairs  (pag.  yp)  ,  Erénée  { pttg.  73 ) , 
jtgosihènes  (pag.  86 ),  Isus.  M.  Reinganum  (pag.  S^)  n'ose  fixer' 
l'emplacement  de  ce  dernier  endroit;  nous  pensons  qu'on  en  retrouveroil 
les  traces  sur  les  bords  du  Céphise  Eleusinien ,  auprès  du  hameau 
moderne  de  Vîflia,  situé  environ  au  premier  tiers  d'une  ligne  droite 
que  Ton  lireroit  d'Eleusis  vers  Livadie  ou  vers  Capréna  (2).  Quant  au 

(2)  Kcw  *('  MirAPET'ï  iWyjarfc  i,i  k*  Mn\/3f,  w  Aiîiaïaç.  Orat.  Vit  prû  Aris- 
tophane, tom.  H,  ji.  217,  A,  edii.  Morell.  Luiet.  1627,  iti-fol.  —  (2)  Capréna 
«t  l'ancienne  Chéronée  ,  comme  le  prouve  une  inscription  recueillie  par 
M.  Clarlie,  Travelsin  vflriowMun/Ww (Londres,  1816,  j/i-^,", pari.  Il, sect.  Il l, 
p.  i3S»)j  «dont  voici  le  commencement: 

AïTOKPATOPA 

MONOAAION 

CEBHPONMAKPEINON 

11  paroit  bon  de  doute  qu'à  la  seconde  ligne  il  faut  lire  MOriEAAION,  c'est- 
à-dire,  M[^net]  'OînMier.  Voyez  une  insi;ripiion  de  l'empereur  Macrin  darti 
MalTei,  Mas.  Vtron.  lOl  ,  6:  IMP.  CAES.  M.  OPELU  SEVERi  MACrini 
AU  G.,  M  uneauire  dam  ie  même  ouvrage,  24'  >  2,  où  les  noms  du  souverain 
IQDt  au  nominatif:  IMP,  CAES.  M.  OPEI.IUS  [sic]  SEVERUS  MACRINUS ; 
cctle  dernière  se  trouve  aussi  dans  Pococke,  Inscript,  anlii].  107,  17;  Rahn. 
Duellius,  Lucubrath  epistoLirii ,  Norimbergi,  173  j  ,  in-/f.',T>.  28  ;  Mansini, 
ad  Annales  Baronii ,  edit.  Luc.  1738,  tom.  Il,  p.  4^2;  Mafiei,  Osserva^wm 
léturarie,  tom.  1 ,  p.  1S8;  Muratori,  4ï9>  t  ,  et  dans  d'auires  recueils  encore. 
IJans  l'inscripiion  publiée  par  M.  Clarke,  il  est  probable  que  lesE  sont  arrondis; 
de  làapu  vcoiria  méprise  de l'OpourXà  la  seconde  syllabe da  niotOUfiAAlON.- 
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Céphlse ,  nous  l'avons  cherché  vainement  sur  la  cart«  de  M.  Reinganutn. 
Née  dans  le  Cîthéron,  à  peu  de  distance  du  port  de  Livadostro  et 
du  goltê  des  Alcyons,  cette  rivière  passe  ])rès  d'Isus,  continue  à  se 
diriger  vers  l'est,  et  baigne,  à  quelques  lieues  de  sa  source,  le  pied 
d'une  montagne  qui  domine  au  nord  son  lit  profondément  encaissé. 
C'est  sur  cette  montagne,  selon  nous,  qu'il  faut  chercher  l'ancienne 
£Ieuthères  (i).  Arrivé  au  village  de  Vlachicasiron,  à  l'issue  de  la 
vaJléei  le  Céphise  prend  une  direction  contraire,  se  tourne  subiie- 
ment  au  sud  pour  arroser  la  plaine  d'Eleusis,  et  se  perd  dans  la 
mer  un  peu  à  l'est  de  cette  ville.  Les  frontières  des  Mégaréens 
touchoient,  vers  le  point  le  plus  septentrional  seulement,  à  la  profonde 
et  étroite  vallée  oii  coule  ce  torrent  rapide  (2),  peu  connu  des  géo- 
graphes, et  gui,  dans  la  plus  grande  parue  de  son  cours  demi-circu- 
Jaire,  auroit  pu  former  la  limite  naturelle  de  la  Mégaride,  du  càié 
de  l'Atiique  et  de  la  Béotie, 

La  quairième  section  ( p''g-S^'K>g)  offre  des  recherches  sur  le  canton 
de  Géranée  (  li  rcpéma,  Ttç^ia.].  L'auteury  démontre  l'ideniité  du  cap 
Olmix  ,  aujourd'hui  Malangara  (  Strabon  ,  //v.  VJtt ,  pag.  j^i,  éd. 
Fafc.  ) ,  avec  celui  de  Géranie  (  SchoIi:ist.  ad  Thucyd.  l'tv.  t ,  ck.  tçj  ) 
ou  de  Junon  (j)  ;  et  il  termine  la  première  partie  de  son  ouvrage  par 
des  discussions  savantes  concernant  l'histoire  et  l'emplacement  d'^noé , 
de  Pirxum  (nH'otwr,  aujourd'hui  Pera-chora),  de  Pagx  [  Alepochori  ;, 
et   de  Tripodiscus. 

La  seconde  pariie  ('/'d^. ///-/rfif^  est  consacrée  exclusivement  aux 
viilej  de  Mégare  et  de Nisée  ;  lauieur  y  suit  principalement  Pausanias , 


I 


'.  nUs  Arrian.  de  Exped.  Alexandri 
lelod.  1668,  in-#.' Pausanias,  y.  / 
,  p.  27//  Stephan.  Byzanl.  ju£  vor.  'lMu^fai,p.fj^  ,  éd.  Berkel. 


(1)  âirabon,  /.  vii/,  p.  mj,  «  /.  ix,  _ 
I.  J,  vol.  I,  p.  21,  edic.  Blanchard.  Amsielo 
ch.  jS,  val.  l ,  p.  27//  Stephan.  Byzanl.  sub  i 

—  (2)  Pausanias,  tiv,  I ,  cli.  jS:  "PiT  J'i  Kupant  oe*f  tMufà»  [ii^noti^t  -mf*^- 
/À*ie(  -fi  •B^lip'  itùfitL. .  .  .  rig^V  -nra  itf  Kn^iatZ  k.  t.  k.  Je  pense  que  les  mon 
V  iB/Cfies"  désignenc  le  Céphise  d'Alhènei,  dont  Pausanias  avo'ri  parlé  au 
chapitre  précédent;  mai»  je  coii  avertir  qu'aucun  de»  traducieurt  que  j'ai  pu 
,ConcuItrr,  ne  donne  ce  îcnt  au  paiiage  dont  il  t'aeil.  Cédoyn  (  Pausanias  tra- 
duit en  rran^oii,rom.y,/r.  /20}  confond  le  CéphiseËTeusinien  «celui  d'Athènes; 
J\l,  Clavier,  lom.  1,  p.  27,  traduit  égalemeci ,  «  Le  Céphisc  a  son  cour*  beau- 
■  crntp  plus  rapide  a  Eleusis  que  dant  U  restt  de  l'Attique.»  L'un  ei  l'autre 
■avant  «voient  probablement  été  induits  en  erreur  par  la  version  de  Romuli» 
AmasKus,  (jui  porte!  Cephiuus  vtro  amnii  per  Eleusinlum  aeruin  cursu  mulf 
qujin  QUOV/S  ALIO  IN  LOCO  concitatiore  defertur. —  (î)  Tiie-Live, /.  xxxill, 
eh.  zjj  loin.  VI,  p-  Ziff,  edîi.  Lemaire  :  PTomontoriuin  est  advenus  Sicyonem 
Jwnenit,  ijuam  yocam  Acrteam,  in  dJtitm  extamni  :  trajeclus  indt  Cortnihutn 
itpwa  tntUis  firm»  fauuum. 


« 
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.qui  nous  a  conservé  dans  son  ouvrage  sûr  la  Grèce»  non- seulement 

.une  foule  de  particularités  importantes  ou  singulières  qui  éclaircissent 

l'histoire  des  peîits  états  i.-olés,  maïs  aussi  l'inventaire  naïf  de  celte 

qiianiité  prodigieuse;  de  monumens  de  toute  espèce  que  les   villes  de 

TAttique  et  du  Péloponnèse,  après  le  long  piiiâge  des  proconsuls  et  des 

empereurs  romains i  pouvoient  encore,  au  deuxième  siècle  de  notre 

.ère,  offrir  aux  regards  étonnés  du  voyageur.  C'est  en  combinant  les 

indications   données  par  Pausanias  avec   ce  que  nous  ont  transmis 

.•d*autres  écrivains  de  l'antiquité ,  que  M.  Reinganum  décrit  les  deux 

dtadeifes  de  M  égare  nommées  Caria  et  Alcathoë,  la  place  publique , 

la  fontaine  dédiée  aux  )iymphes  Sithnides  ,  les  cinq  portes  principales 

de  la  ville,  ses  murs  d'enceinte,  ses  nombreux  monumens  ,  enfin  son 

port  Nisée  et  les  longues  murailles  qui  y  aboutissoient.  La  monotonie 

sans  doute  inévitable  de  tant  de  descriptions  accumulées  est  rompue 

par   un   exposé  chronologique  qui  retrace  les  événemens  arrivés  à 

Mégare  depuis  Car,  fils  de  Phoronée,  fondateur  de  la  ville,  jusqu'à 

l'époque  actuelle.  Le  règne  du  .  dernier  roi>   Hypérion  (Pausanias, 

.liv.  I ,  ch.  jfj;  vol.  I,  pag.  ^oj  ) ,  y  est  comme  le  point  de  départ  de 

Ja  certitude  et  de  l'ordre  historique.  Les  temps  antérieurs,  il  faut  en 

convenir,  n'offrent  que  des  notions  vagues  et  tellement  contradic- 

.toireS)  que,  malgré  son  érudition  et  ses  lumières,  ÏVMiewr  (pag,  n j-n 8) 

«pourroit  bien  n'avoir  encore  jeté  sur  toutes  ces  obscurités  mythologiques 

qu'un  jour  pâle  et  douteux.  Mais  à  la  suite  des  traditions  fabuleuse 

.on  trouve  un  tableau  complet  et  bien  ordonné  des  diverses  révolutions 

.que  Mégare  éprouva  depuis   la  grande  invasion  dorienne  :  les  hi\% 

historiques ,    se    liant    aux  peintures  de    mœurs ,   y  sont    présentés 

dam  cette  juste  mesure  qui  les  rend  curieux  et  attachans;  et  plus 

d'un    passage    d'auteurs    anciens    qui  jusqu'à    présent    avoit   semblé 

obscur,  y  est  éclairci  et  développé. 

Un  plan  soigné  de  la  ville  de  Mégare  et  une  carte  de  la  Mégarîde 
terminent  le  volume  ;  cette  carte  a  été  dressée  par  l'auteur  lui-même 
d'après  Wheler ,  Chandier,  d'AnvîIIe,  Choiseui-Goufiîer ,  Barbie  du 
Bocage,  et  d'après  les  renseignemens  précieux,  mais  quelquefois 
un  peu  contradictoires,  qu'ont  fournis  de  nos  jours  MM.  Pouqueville, 
Doclwcllf  Clarke  et  Gell.  Sans  adopter  toutes  les  conjectures  émises 
par  M.  Oifried  Millier  dans  deux  ouvrages  importans  sur  l'histoire 
]>rimiiiYe  de  la  Grèce  (i),  M.  Reinganum  convient  cependant ,  dans  les 


(i)  Gfschîchte  helUnischer  Stàmme  und  Stàdu.  Premier  volume:  Orchomenos 
und  dit  Alinyer,  Bresiau  ^  1 820.  Deuxième  volume  ;  Datier^  Breslau  >  1 824^  f/i-£.* 
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éclairdssemens  qui  accompagnent  ses  dessins  ( pag.  1(^^-182) ,  qu'il 
doit  beaucoup  aux  lumières  de  ce  judicieux  philologue.  Nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pu  consulter  la  carte  de  la  Grèce  que  M.  Lapie 
\ient  de  publier  (i).  Par  la  richesse  des  détails  et  par  Tcxactitude  dt^ 
relèveniens,  elle  surpasse,  selon  nous ,  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à 
présent  sur  ce  pays;  elle  est  même  supérieure  aux  travaux  de  MM.  Rei- 
chard  et  Guillaume  de  Vaudencourt  que  M.  Reinganum  (pag.  ijz  ) 
a  eus  sous  les  yeux. 

En  dernière  analyse ,  nous  pensons  que  Fidée  première  de  cet 
ouvrage  et  les  recherches  qu'il  renferme,  prouvent  incontestablement 
une  grande  justesse  de  vues  et  un  talent  distingué.  L'auteur  n'a  point 
donné  une  compilation  de  faits  disposés  et  présentés  dans  un  ordre 
convenu  d  avance  ;  il  n'est  pas  non  plus  de  ces  écrivains  qui  emploient 
les  formules  de  la  métaphysique  en  parlant  de  l'antiquité,. et  qui  tendent 
sans  cesse  à  mettre  des  abstractions  à  fa  place  des  notions  positives.  La 
subtilité  d'esprit  ne  suf&rpas  à  elle  seule  pour  trouver  la  vérité,  et,  en 
Ait  d'archéologie,  les  systèmes  sont  enfans  de  l'imagination  encore  plus 
que  de  la  science.  On  diroit  que  M.  Reinganum  a  communiqué  à  son 
style  la  sagesse  de  ses  opinions ,  et  qu*ii  a  porté  dans  s^s  discussions 
cette  clarté  »  la  première  qualité  d'un  écrivain  ou  du  moins  la  plus  néces- 
saire aux  ouvragée  philologiques..  Quant  à  la  masse  des  faits ,  son 
livre  renfermé  dans  uii  petit  nombre  de  pages  tant  de  renseignemens 
importans  ^  tant  de  conjectures  ingénieuses  et  de  rapprochémens 
curieux,  que  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander  à  tous  les 
voyageurs  instruits  que  le  hasard  conduiroit  dans  la  noble  patrie  de 
Stilpon  et  d'Euclide;  et  nous  pouvons,  sans  restriction,  appliquer 
à  ï  Essai  sur  /a  Aîégaride  les  vers  suivans  d*un  ancien  poète  latin: 

Te  longinqua  petens  comitem  si bi  ferre  viator 
Ne  dubîu  t  :  parvo  pondère  multa  geris. 


d 

Constantînople,  et  Af»  le  l'eufenant  généf  ^  ^   . 

Us  voyages ,  mémoires  et  itinéraires  de  MM,  PouqtieviHe,GeIl,  Dodwelf,  &c,; 
et  appuyée  sur  tes  observations  de  MM.  les  capitaines  de  vaisseau  Gavitticr  et 
Smiih,  Ù'c,  Pans,  1826,  en  quatre  feuiii.s. 

HASE. 
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I  .         ■     .  ■  . .  ;  ..... 

Inscription  ES  antiqujEpÛ  comité  Carolo  VîJua  in  Turcico 
itinere  collecta.  Lutet.  Paris,  excud.  Dondey-Dupré,  in-S.^, 
îv  et  50  pages,  et  50  planches  iîthbgraphîées. 

■ 

,  Uauteur  de  cette  intéressante  collection  rend  compte ,  dans  une 
courte  préface,  du  but  qu'il  s'est  proposé  en  la  publiant.  A  son  départ  de 
Turin ,  il  ne  songeoit  pas  à  voyager  en  Turquie  ;  il  se  dirigea  ^ets  le 
nord.  Mais ,  après  avoir  parcouru  le  Danemark ,  fa  Suède ,  le  Laponîe 
et  la  Russie  9  il  eut  le  dedr  cfe  visiter  h  partie  méridionale,  de  ce 
grand  empire»  les  bords  de  la  mer  d'Azof  ei.de  fa  mer  Noire;  une 
fois  parvenu  presque,  aux  portes  de  Constantinople ,  il  ne  voulut 
pas  revenir  sans  avoir  vu.  cette  capitale  et  sans  avoir  visité  les  prin- 

.dpales  provinces  de  Tempire  ottoman.  . 

Notre  voyageur  se  proposoit  d'étucfier  sur-tout  les  mcours  et  les 
institutions  des  habitans ,  et  de  contempler  les  vestiges  de  monumeirs 
antiques  :  il  n'en!roit  pas  dans  son  plan  de  recueillir  des  inscriptions-^ 
pensant  que  toutes  celles  qu'il  ponrrcHt  rencontrer  avoient  été  copiées 
par  ses  prédécesseurs  1  et  que,  s*il  s'en  trouvoit  d'inédites ,  elles  dévoient 
être .  recueillies  [seulement  par  des  hommes  versés  dans  la  langue 
grecque  et  les  antiquités.  Bientôt  cependant  il  changea  d'avis  ;  à  mesure 
que  les  inscriptions  antiques  Miptéstntèftxa  devant  ses  yeux,  Tidée  que 
peut-iétre  d'autres  ne  les  avoient  pai  vues  ou  les  avoient  mal  copiées^, 
devint  pour  lui  un  motif  suffisant  pour  qu'il  essayât  de  lt$  copier  lui- 
même  avec  tout  le  soin  dont  il  étoit  câpaUe. 

Au  retour  de  ses  longs  voyages  ^  il  hésiioit  encore  à  publier  ces 
inscriptions ,  ne  vitio  mihi  verteretur  {  dit-il  modotement  ),  in  gmcis 
litteris  atque  antiquitafibus  bajud  yirsato  %  yemstanm  i/iscriptionum 
volumen  emiitere.  Déjà  même  il  avoit  à- peu-près  renoncé  à  cette 
publication  f  et  jam  de  illis  èiendis  consilium  ferme  abjeceram  ) ,  lors* 

.  qne,  enparcourant  mes  Recherches  pour  serrir  iV histoire  de  l'Egypte ,  il 
tomba  sur  ce  passage  :  <c  Puisse  cet  exemple  montrer  aux  voyageurs 
s»  combien  il  importe  à  leur  propre  gloire  de  &ire  connoître  le 
»  plutôt  possible  les  monimiens  dont  ils  ont  rapporté  des  dessins  ou 
»  des  copies ,  ou  de  les  communiquer  jsux  personnes  ppables  d'en 
M  tirer  paru  !  Rien  n'est  indiffèrent  en  pareille  matière  ;  et  telle  ins- 
Mcription  ou  tel  dessin  d'hiéroglyphes  retenu  depuis  dix  ans  dans 
»  le  porte-feuille  inaccessible  de  quelque  voyageur»  contient  peut-être 
s»  le  germe  d'une  découverte  importante  qui  enrîchiroit  déjk  le  domaine 
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M  de  la  science ,  et  dont  il  auroit  pu  assurer  1  honneur  a  son  pays  (  i  ).  » 
Hac  verba ,  dit  l'auteur,  iia  me  commoverunt ,  ut  omni  dubiialione 
rijictâ .  mea  tandtm  tidgare  statuerhn. 

Une  fois  celle  ré&oiuiion  prise,  M.  le  comte  de  Vidua  compuf&a 
les  recueils  d'inscriptions  de  Gruter,  de  Reiiiesius,  de  Muratori,  de 
Spon,  de  Pococke,  de  Chandier ,  de  ChisbuH  ,  et  les  principaux 
voyageuK,  afin  de  retrancher  de  sa  collection  toutes  les  inscriptipns 
,  déjà  publiées,  et  de  ne  conserver  que  les  inédiies  et  celles  dont  on 
ne  possédoit  que  d'inexactes  copies  :  sa  collection  s'est  trouvée  de 
cette  manière  considérablement  diminuée,  sur-tout  en  ce  qui  concerne 
l'Égypie  ei  la  Nubie.  Telle  qu'elle  est  »  elle  présente  encore  beaucoup 
d'iniérêi  ;  et  quand  mon  iivie  n'auroit  eu  d'autre  résultat  que  d'avoir 
occasionné  cette  publication ,  ;'aiiroit  encore  à  m'applaudir  de  l'avoir 
composé. 

M.  le  comte  de  Vidua  a  joint  à  chaque  inscriplion  une  courte 
notice  indiquant  le  lieu  ou  elle  a  élé  découverte  ,  et  la  forme  ,  les 
dimensions  et  l'éiat  de  la  pierre;  quelquefois  aussi  il  présente  des 
observations  historiques  et  chronologiques  :  raTo  lamtn ,  dil-il,  tt 
parce ,  quum  nihil  antiijums  haliuerim  quam  etuditi  parler  omnînà 
deircctare ,  trudilis  vcro  ïllustrandî,  emcndandi  ,  supplend't ,  tnucUandi 
maieriam  suppedïtare.  Ces  paroles  modestes  montrent  que  notre 
voyageur  est  loin  d'afficher  des  prétentions  h  la  science  :  il  donne  ses 
copies  telles  qu'il  les  a  prises  ,  sans  s'occuper  d'en  remplir  les  lacunes, 
ou  de  corriger  les  fautes  inévitables  dans  la  transcription  de  monumens 
plus  ou  moins  frustes  et  altérés.  II  a  proposé  toutefois  quelques  correc- 
tions peu  importantes ,  et  une  seule  restitution  complète  :  mais  il 
a  eu  le  soin  de  prévenir  qu'il  les  doit  aux  lumières  d'un  savant  Italien. 
L'auteur,  voulant  donner  une  représentation  aussi  exacte  que  possible 
de  ses  copies,  a  pris  le  parti  de  les  faire  hihographier  :  elles  occupent 
cinquante  planches  de  grandeur  in-S.'  On  a  de  cette  manière  la 
forme  et  la  disposition  des  lettres,  ei  l'on  peut  avec  plus  d'espoir 
de  succès  en  essayer  la  restitution. 

L'auteur  les  a  divisées,  selon  l'ordre  de  son  voyage,  en  douze 
chapitres,  dont  chacun  contient  toutes  celles  qui  ont  été  trouvées 
dans  un  même  pays,  savoir  :  1 ."  ( Insmpî'wnts )  Sarmatiœ ;  a."  Bitky- 
nitnsts  ;  j.°  Troadls  ;  4.*  Pergamî  ac  Tei  ;  J ."  .^£gypt'i  ;  6*  Nuhîtnsis  ; 
y."  Syftœ ;  8."  Cypri;  9.°  Rhoditnsts  ;  lO."  Chii  ;  11.'  Cycladum; 
I  a.'  Attica. 


{■}  inirçd.  p.  xxxïf. 
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Nous  allons  passer  en  revue  chacun  de  ces  chapitres»  en  indiquant 
les  inscriptions  qui  présentent  le  plus  d'intérêt. 

!•*  Ce  que  l'auteur  appelle  Sarmatiœ  inscriptiones  se  compose  de 
deux  fragmens  insignifîans  qu'il  a  vus  dans  le  musée  de  la  nouvelle 
ville  de  Nicolacfb ,  près  des  restes  de  l'ancienne  Olbia  :  il  avoit  copié 
d'autres  inscriptions  en  Crimée  ;  mais ,  les  ayant  trouvées ,  plus  tard  » 
dans  les  Antiquités  du  Bosphore  de  M.  RaouI*Rochette  ,  il  a  jugé 
inutile  de  les  donner  de  nouveau. 

2/  Les  Bithynienses  sont  au  nombre  de  seize.  La  première  est  une 
dédicace  d'une  mère  à  son  fiisi  déjà  publiée  par  Pococke  (  Inscr.  ant. } , 
mais  moins  exactement.  Le  nom  de  la  mère  dans  les  deux  copies  est 
écrit  KAATAIA  AOHNai s  il  faut  un  nom  de  femme,  prôbaiMcni^nt 
Adwrotiç  ou  Adiiriof..  La  seconde  et  la  troisième  sont  des  inscriptions 
tumulaires ,  Tune  latine,  l'autre  grecque  »  qui  n'ont  aucun  intérêt.  La 
quatrième  est  une  inscription  qui  existe  à  Nicée  sur  une  architrave  : 
Gruter  Ta  déjà  publiée  d'après  les  papiers  de  Busbeq  (pag.  1078  92), 
mais  d'une  manière  très-imparfaite  :  la  copie  de  M.  le  comte  de 
Vidua  est  à-peu-près  intacte  ;  h  voici  : 


Br 


lATTOKPATnPKAICAPMAPKOS.  ATP.  K  A  AT  AIOSETTÏXHS  2IB 

APXI£P£rSMEri2T02ÀHMAPXICH2£HOT2IA2TOÀ£TT£PONTIUTOX| 
nATHPHATPïAOS 

ANernAT    ^  TATEIXHTHAAMnPOTATHNEIK AIAEmOXEAAMAKPEI 
NOTTOTAAMnP 

trnATIKOrnPE2BKAIANTI2TPATHrorTOT2EBKAI2AMIOTANTONlI 

NOTTorAAMnAonsTor 


En  caractères  courans  :  Aùroxfâimq  Ka7<niç   M«p«oc   AÙfiXioç  KXccJiAof , 
tinCiçy  tin/p^f,  c%Cuçiçy  i^^%fîvç  (ûyiçoç^  J^/^^euç  i^n^of  n  cAiime^, 

j^  2«Wb  (  I  ]  AiimlfH  TV  hâtfjLmcfriint  >^tÇ9v. 

La  copie  de  Busbeq  ne  contenoit  pas  le  nom  de  KAATAtOS,  et 
Fabiience  de  ce  nom  fàisoit  une  grande  difficulté.  On  voit  maintenant 
que  inscription  est  du  règne  de  Marc-Aurèle  Claude  II ,  et  que  la 


(1)  Reinesios  lit  TaxCmx  cependant  les  deux  copies  domicnt  2AMI0r«  qni 
ne  peut  Être  cjoe  2«(M/V. 
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date  esi  de  l'an  269  de  noire  ère  (1).  La  même  copie  porioit 
enoiei  MAKPeiNor.  .  .  .  Gruter  et  Reinesius,  ne  pouvant  se  rendre 
compte  des  génitifs  qui  suivent,  ont  supposé  qu'il  y  avoit  h  la  fin 
le  mol  cwfMAwjuifwf  :  mais ,  d'après  la  copie  exacte  d«  M.  le  comte  de 
Vidua ,  la  place  manque  pour  ce  moi  ;  et  d'ailleurs ,  ils  n'ont  pas  fait 
attention  que  les  participes  im^iwAijfliiîJot ,  cOT/xtA«of«pti  ou  àmfAt>^ii6itim , 
àrnf^thnfâyoïv,  se  mettent  toujours  avant  les  noms  ;  il  en  est  de  même  du 
curant  agente  ou  agentihus  des  Latins.  Il  est  donc  clair  que  les  noms 
qui  terminent  Finscriplion  ne  peuvent  dépendre,  selon  l'usage,  que 
*e  wri;  et,  en  effet,  la  leçon  EniOYEMMAKPElNOT,  dans  la  copie 
de  M.  de  Vidua,  ne  peut  être  que  ï^  oô«w.[h9w]  Via.Kfm\s.  L'inscription 
de  Nicée  est  donc  un  nouvel  exemple  à  ajouter  à  ceux  que  j'ai  déjà 
cités,  pour  prouver  que  le  verbe  a  été  souvent  omis  dans  les  ins- 
criptions dont  l'objet  est  de  conserver  le  souvenir  de  la  construction 
d'un  temple,  de  murailles,  ou  d'un  tombeau.  11  résulte  de  notre  ins- 
cription que,  sous  le  règne  de  Claude  II,  on  consiruîsil  à  Nicée  une 
nouvelle  enceinte. 

La  cinquième  est  une  dédicace  extrêmement  fruste,  et  qu'il  me 
paroît  impossible  de  rétablir;  Pococke  et  Seslini  l'ont  déjà  donnée, 
mais  dans  un  état  plus  imparfait  encore  ;  elle  commence  par  les  mots 
TnïEBAiTn  TQN  AYTOKPATOPIiNO.  KOI,  qui  pourroient  être^  iTiSaç-aT 
■niv  aù-nxfa.-nfm  t'inu:  si  la  leçon  est  bonne,  la  locution  est  à  remarquer; 
ordinairement- fa  famille  des  empereurs  est  désignée  seulement  parles 
tnois  domus  Augusta  et  oIxbç  nÇw^i,  sans  l'addition,  d'ailleurs  inuiile, 
des  mois  imptratorum  ou  w  ajj-nxfam^r.  L'inscriplion  se  termine  par 
les  mots  i&li  -ïà  Kpi/uija.  'T^  aù-nxf/friipuy  (d'après  les  décisions  des  empe- 
reurs ) ,  et  par  les  lettres  OAlAeil,  restes  de  la  formule  t'a  âyaQif. 

La  sixième  a  été  trouvée  par  le  comte  de  Vidua  sur  un  rocher  qui 
domine  le  lac  Ascanius  :  les  Romains  l'avoient  coupé  pour  élargir 
la  route  qui  conduisoit  de  Nicée  à  Apamée  [de  Bithynie).  Cette 
inscription,  qui  avoit  échappé  à  ses  prédécesseurs,  parce  qu'on  suit 
ordinairement  le  bord  septentrional  du  iac  ,  est  en  laiin  et  en  grec. 
La  partie  latine,  placée  au-dessus  de  l'autre,  a  été  fort  endommagée 
par  le  temps;  mais,  comme  la  version  grecque  est  heureusement  en 
bon  état,  sauf  une  lacune  au  milieu,  en  comparant  les  deux  textes  l'un 
avec  l'autre,  on  parvient  sans  peine  à  les  rétablir  tous  deux  complète- 
ment. M.  de  Vidua  donne  cette  restitution  ,  qu'il  doit  k  un  savant 


(i)  Cf.  EciAieW ,  Dectr.  numm.  Vil,  470. 
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italien  »  et  à  laquelle  il  y  a  peu  de  chose  k  ajouter.  Nous  nous  conten- 
tefons  de  rapporter  ici  la  partie  latine  : 

i  •  ■  NERÔ.  CL  A  VDIVS.  DÎVI . 

CLAVDh  FÏLÎYS.   GERMAS ICU  CAESARIS.  Ï^EPOS 

TIBERI.   CAESARJS.  AVG.  PRONEPOS,  DÏVL  AVG.  ABNEPQS.  CAESAR 

AVGVSTVS.GERMANtCVS.PONT,MAX.TRtB.  POT.  IIII.  IMPERATOR,  V.  CONSVL IJJ 

t 

VtAAi,AB.APAMAEA,AD^lCAEAM,COLLAPSAM,  Vetvst^te,  restitvW.mvniendam 

CVRÀVIT.  PER.  CAIVM.  IVUVM.  AQyiLAM.  PROC.  SVVM. 

•  •  • 

.11  esCV  remarquer  que  le  titre  DJVVS  manque  devant  le  nom  d^ 
Tibère;  il  est  omis  dans  le  texte  grée,  et  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
(Insérer  dans  la  partie  du  texte  latin  qu'on  a  restitué  d'après  le  premier. 
Le  troisième  -consulat  de  Néron  répond  à  l'an  )  8  de  J.  C.  ;  et 
comme  Néron  fut  consul  pour  la  quatrième  fois  en  l'an  60 ,  M.  de 
Vidua  en  conclut  que  la  date  de  Tinscription  est  entre  58  et  6o« 
Mais  rindicâtion  dé  (a  quatrième  puissance  tribunitienne  iixe  la  date 
à  Tan  58  précisément.  Le  texte  grec  porte  ATTOKPATOP  TO  i,  et 
l'on  a  rempli  en  conséquence  la  lacune  qui  existe  à  l'endroit  cor* 
respondant .  du  texte  latin ,  par  les  mpts  impèrator  v.  M.  le 
tomte  de  Vidua  observe  que,  sur  une  inscription  du  recueil  de 
Spon ,  qui  est  également  de  la  quatrîènie  puissance  tribunitienne  et 
du  troisllme  consulat  de  Néron ,  ce  prince  y  porte  le  titre  d*iyiiP£r 
R'ATOR,  iTERVAf.  Ce  rapprochement  devoit  l'avertir  jqu*il  y.  a  une 
ftifte  dans^  sa  cop^,  et  qu'au  lieu  de  ATTOKPÀfnP  TO  £,  l'original 
porte  san$  nul  doute  TO  B;  cela  est  confirmé  par  les  médailles  (i)« 
II  faut  en  conséquence  mettre  dans  la  restitution  latine  IMPERA^ 
TOR,  77.  ou  IMP.  ÏTERVM.  Il  y  a ,  je  crois,  une  autre  faute  dans 
le  texte  grec  ;,  au  lieu  de  nP02  N£tKAlA2  (  ^  hmf^lèi  ) ,  il  doit 
Y  avoir  sur  l'original  NEIKAIAN.  Les  mots  mvniendam  çv ravit 
sont  rendus  dans  la  version  grecque  par  les  mots  KATASKÉTÀseHNAl 
rtPOXETAKSEN  (  Sic  )  :  la  faute  d'orthographe  KÊ  pour  K,  qui  a  la 
hiéme  prononciation'»  se  retrouve  dans  d'autres  nionumens  de  Fépoque 
romaine. 

La  sixième  existe  sur  un  autel  élégant  il  Is-Nikmid,  l'ancienne 
Nicêmédie;  c'est  qn  hommage  rendu  à  JuHa  Domna,  femme  dé 
Septfme*  Sévère,  Fa  première  qui  reçut  le  titre  de  mater  castrorum, 
funi^  palemJ^f:  elle  est  curieuse  par  lès  titres  que  reçoit  la  ville  de 
Nicbïliédîe;  la  voici: 

{i)  Cf.  Eckhell.  Doctr,  num,  vi,  263,,  .  . 


JANVIER  1827. 


lOr  AIANAïrOTST  AN2ÊB 

MHTEJPASTPATOnEAnNHME. . . 

MHTPOnOAISKAmPnXH 

BEierNIASTEKAinONTOr 

AAPIANHSEOTHPIANHAI2 

NEOKOPOSNHKOMHAEIA 

lEPAKAIASTAOiWAHniSTH 

KAISTMMAXOXANaeBTOAHMa  ^ 

TQPnMAinNAIEnONT02THN 

EnAPXEIAK-M'KAAHMHTHOT 

TOTAAMnPOTATOrnATIKOT 
nFESBETTOT  KAI ANTI2TP  ATHIOX 

TnN2EBA2TON 
AOri2TErON,T02KAI2EPNlOr 
rt  ATI  ANOTTOÏKPATÏSTv^r     :     . 


iviifx»^  M.  KA.  Anfiêirpltt 
X»yç%vùylùç  KoiCffrWtf   (î) 


• 

On  remarquera  dans  èette^înscription  la  réunion  des  deux  mots 
Plv^v^  et  Si Cfle^ ,  dont  Tun  n'e^t  pourtant  que  la  traduction  dé  Tautre. 
Eckhefr  en  a  déjà  rétïiarqUé  déi  exemples  qlii  s^kppliqùent  à  Sabina 
et  aux  empereurs  Constance  et  Justinien  (i).  II  paroît  que  Ie$  Grec^^ 
auteurs  de  ces  inscriptions ,  auront  considéré  l'un  des  deux  titres 
comme  disant  partie  du  nom  de  Timpératrice  ou  de  fempereur  ;  et , 
.dès-lors,  ils  aUront  cru  devoir  y  ajouter  ce  titre.  La  même  singularité  se 
remarque  dans  une  autre  inscription  également  trouvée  à  Nicomédie 
par  M.  ie  corhte'de  Vidua;  elle  est  inscrite  sur  un  piédestal  qui  a  dû 
supporter  une  statue  de  Caracalla  :  ce  prince  y  est  appelé  AYrOYXTOS  \ 
ce  qui  n'empêche  pas  que  son  nom  ne  soit  accompagné  du  titre 

ATTOKPATQPA  [KAI]2APA.  M.  ATPHAI[0N] 
ANTHNINOII  ATro[T2T]  ON  £T2£BH  2[EB] 
ASTON  AHMAPXIKH2  EKOYÏIAS  ÎÂ.Tn[ATON 
.[YllEP]  TOT  ATT0KPAT0P02  KAI2AP02  A.  sfEtl] 
TIMIOT  SIOTIPOT  {s/cj  ET2EB0T2  nEPTIN[AK02:]. 

Cette  inscription  est  de  l'an  202  de  notre  ère,  l'année  même  du 
premier  consulat  de  Caracalla ,  et  la  onzième  depuis  que  son  père  i*avoit 
associé  à  l'empire.  Comme  il  régnoit  aussi  bien  que  son  père ,  on  ne 


(1)  Eckh.  Docir.  num,  VIII,  3J9. 
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peut,  ce  me  semblé,  lire  que  yS^l^  au  commencement  de  la  quatrième 
ligne;  VXi^  qiîe. propose  M'  le  comte  de  Vidua,  ne  fèroit  pas  un 
bgn  sens. 

Les  titres  de  métropole  ci  de  première  de  Bithynie  et  de  Pont^  se 
trouvent  sur  les  médailles  de  Nicofnédie  depuis  Domitien ,  mais  sur- 
tout depuis  Trajan  jusqu'à  Macrin:  celui  de  Aie  N66)KOPOc  n'a 
commencé  qu'avec  les  médailles  de  Commode;  les  épithètes  de  I€PA 
KAi  ACT AOc  (sacrée ,  inviolable),  appliquées  à  d'autres  villes  de 
l'empire,  telles  que  Smyrne,  PaneU)nium,  Admédera,  se  lisent  sur 
une  médaille  de  Nicomédie  du  règne  d' Atiguste  :  celles  de  <|>iAfi  'mi , 
amieJidUe,  «t  de  eufjLfJt^^t-^fêiw^t^  Ji/JM  i^T^éfiuUmf^  ne  se  vojent  que 
là,  et  tendent  à  rappeler  sans. doute  lès  anciennes  relations  amicales 
des  rois  de  fiithynie  ave(f  les  Romains  :  enfin  les  titres  d*Adrienne 
et  de  Séyérienfiè,  qui  ne  se  trouvent  aussi  que  dans  cette  inscription, 
sont  analogues  aux  épithètes  de  Sébaste^  de  Césarienne  ^  que  portent 
tant  d'autres  .  viUes  de  l'empire  romain  :  dans  les  marbres  de 
Çyzique  (i) ,  cette  ville  est  aussi  appelée  Adrienne,  Antonienne. 

Les  ruines  de  Nicomédie  ont  encore  fourni  à  M.  le  comte  de 
Vidba  cinq  autres  inscriptions  tumulaires,  dont  une  seule  présente 
quelques  particularités  iQOuvelIès. 

•  riî.  Les  inscriptions  copiées  dans  la  Troade  sont  au  nombre  de 
treize /dont  six  ont  été  déjà  publiées  ;  mais  les  copies  de  M.  le  comte 
de  Viduà  offrent  quelques  différences.  Pa^^li  les  inédites  on  remarque, 
1  /  uiié  dédicaçJEi.  à  fempereui*  Titus  ;  %J*  une  autre  à  un  particulier  ; 
3,*^  lui  fragment  d'une  lettre  du  gouverneur  de  la  province  ;  4***  un 
ôrade  en  vers  hexamètres,  dont  vingt-neuf  sont  conservés.  II  est 
gravé  sur  une  table  de  marbre  Qu'on  a  découverte  en  1 8 1 8  ,  en  réta- 
blissant la  maison  d'un  particulier  à  Alexandria  Troas.  M.  le  comte 
de  Vidua  pense,  d'après  la  forme  des  lettres»  que  l'inscription  est 
fort  ancienne  ;  mais  quelques  fragmèns  de  lignes  en  pi^ose  qui  précèdent 
les  veri» ,  offrent  des  traces  évidentes  de  l'époque  romaine;  on  y  distingue 
plusieurs  f>is  le  nom  romain  .KAATAIOX,  et  l'on  sait  que  ce  prénom 
ne  se  rencontre  rfréquemtnent.,  joint ^  aux  noms  grecs,  qu'à  partir 
du  règne  de  Claude.  D'ailIeHrs»  ce  .préambule  se  termine  par  les 
mots  suivans:  •  • .  tok  ^if<7Aor  XA^tf  ril  ^ixif  9^  jJ  difjt^  liç  (unes^ix^uç 

cm  Tt  rac  dLjpfOA  ^f\  4^  îtpSr  intçSam  [nif  7«fciceç].  ce  II  a   plu-  au  sénat 

»  et  afu  fièu]l>le  de  la  métropole' de T Asie,  deux  fois  néocore ,  première 


(i)  Cayius,  Recueil,  11,215,216. 
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i»nile  des  Pergaméniéns ,  cTordonner  aux  questeurs  de  âdbre>  inscrire 
^cetcnde  sar  des  stèles,  et  de  les  placer  dans  rAgora;et'dans*  les 
«teiîlples.  »'Or;  Je  titre  SIe  deux  fois,  niocare  ne  paroît  sur  lefr.jné.-^  ^ 
dàilles  de  Pergame  qu'à  partir  du  règne  -de  MarcrAurèle  (i)^ 

IV.  Ptrgami  ac  Tei  ins^riptiones.  Elles  sont  au  nombre  de  six;  là 
première  ne  contient  que  des  noms  propres;  la  deuxième  est  une 
dédicace  (  fcmxof  3f2t  Â^^/ry  ),  dont  la  forme  est  déjà  connue  ;  fa 
troisième ,  une  dédicace  à  l'empereur  Adrien  (  AÙrox/iroeA  Aiffuwm 
OTiUfjiMÊ^ ,  tfwTSec  >  ^  ^vç-f ,  Ta7ùç  Âmoç  Axi^àu^cç  )  ;  la  quatrième  »  une 
inscription  latine ,  déjà  publiée  par  Smith  et  Muratori  (p.  dclxix, 
n.  4  )  ;  I^  cinquième ,  un  fragment  de  dédicace  impériale  ;  la  sixième , 
un  autre  firagmeqt  de  dédicace,  dont  il  reste  ce  qui  suit: 

KAI  THI  AIOSKOTPITaN  XTM    . 

BIAIEI  ANAPON 
nPOEXTOTOX  TBAES^OPinNOï 
rPAMMATETONTOX  A^KAHniAAOT. 

ce  Et  à  la  communauté  des  hommes  Dioscu rites ,  le  chef  étant 
»Te{esphorion,  etie  greffier  Asdépiade  )«  II  s'agit  là  d'une  congré- 
gation» ou  d'une  confrérie  de  gens  vivant  ensemble  {aufjLCi^aiç)  (2}» 
comme  les  âcsidémiciens  du  musée  d'Alexandrie  :  elfe  étoit  probable- 
ment sous  Finvocation  ou  la  protection  des  Dioscures,  d*oii  les  membres 
avoîent  pris  leur  mpi  de  Asoaxufîrof  iaJpkç^  expression  dont  je  ne 
connoîs  pas  d'autre  exemple. 

V.  jEgyptl  inscriptions.  L'auteur  avoit  copié  un  assez  grand  nombre 
d'inscriptions  en  Egypte;  mais  comme  elles  ont  été  publiées  toutes» 
it  n'en  a  conservé  dans  sa  collection  que  deux»  parce  que  ses  copies 
présentent  des  variantes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  L'une  est  celle 
des  colonnes  d'Antinoé ,  que  j'ai  restituée  dans  mon  ouvrage  (3)  :  M*  le 
comte  de  Vidua  ne  le  conno^oit  pas  ;  il  n'a  donc  pu  comparer  sa  copie 
qu'avec  celle  de  M.  Hamilton,  dont  il  avoit  l'ouvrage  avec  lui  en 
Egypte.  Cette  copie,  plus  exacte»  a  confirmé  les  conjecnires  sur  les- 
quelles j'avois  fondé  ma  restitution ,  et  particulièrement  la  plus  impor- 
■■■■■■■   I  II  ■■■ ■    ■       ■  I  .11.      I  ■         ■   .  ■■ 

(i)  Rasche,  Ltxic,  rti  numm.  m,  part,  il,  col.  854»  —  (^)  ^v/mCiùfoiç  est 
ej^ployé  quelquefois  en  grec  pour  sigoifier  l'action  de  vivre  ensemble  ;  le 
€OnvUtiês  des  Latins  :  nvais  on  le  trouve  rarement  avec  le  sens  de  réunion 
de  gens  vivant  ensemble ,  le  nDivoCtop  du  grec  ecclésiastique.  II  y  en  a  un 
exemple  dans  Artémidore  :  S^l^i  nç  or  ov/mCtcim  k^  ç^te/cL  liiç  av^ACidiauç 
etMOÇîtKèl^fQf  iiuLça  <©^tfDt/p«r/  Oneirocr»  I V ,  44 1  P«  3  5^ ,  Reiff).  —  (3)  Recherches 
pour  servir  à  l'histoire  de  l^ Egypte,  ifc. 
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tante ,  celle  de  \a  neuvième  ligne,  sur  laquelle  toute  la  restituUoD 
reftose.  Mais  nous  devons  à  M.  le  comte  de  Vidua  la  connohsance  de 
la  vraie  date  :  la  copie  de  M.  Jomard  portoît  L.  ja.  ht,  celle  de 
M.  Hamilton  L.  li.  HT;  les  lettres  placées  après  l'indicaiion  de 
l'année  in'ayant  paru  ne  pouvoir  être  que  le  commencement  du  nom 
du  mois  Enr*i ,  je  devois  préférer  la  leçon  de  M.  Jomard,  attendu 
que  le  mois  d'épiphi  de  l'an  xiv  du  règne  d'Alexandre  Sévère,  répond 
!)  juin  et  juillet  de  Tan  aj^  de  notre  ère,  et  que  ce  prince  est  mort 
au  mois  de  mars  de  cette  même  année,  M.  le  comte  de  Vidua  a  lu 
bien  distinctement  L  lû,  l'an  xiv  ;  mais  en  même  temps  ,  il  a  constaté 
que  la  première  lettre  du  mois  suivant  est  un  T;  et  comme  le  mois 
lybi  est  le  seul  mois  égyptien  dont  le  nom  commence  par  im  T, 
il  n'y  a  plus  de  doute  k  ce  sujet:  ce  mois  répond  à  décembre  et 
janvier:  ainsi,  la  dédicace  3  été  iàiie  de  décembre  £})  à  janvier  2}4< 
L'expression  \!a-»g  h'kïk  m'avoit  fait  présumer  que  l'érection  des  colonnes 
d'Aniinoé  se  rapportoit  à  la  guerre  des  Perses  commencée  en  aji  : 
la  détermination  de  la  date  s'accorde  également  bien  avec  cette 
conjecture  ;  seulement  l'inscription  se  rapporte  à  la  victoire  d'Alexandre 
Sévère  contre  les  Perses  ,  ce  qui  est  plus  naturel  (  i  ). 
.  L'autre  inscription,  rapportée  par  M.  le  comte  de  Vidua,  est  celle 
d'ApoHonopolîs  Parva  ;  sa  copie  confirme  pleinement  la  restitution 
sriTHPES  que  j'avois  proposée ,  d'après  des  considérations  historiques 
et  paléographiques.  Quant  au  nom  de  la  divinité ^M.  Hamilton  l'avoit 
lu  APOHPEi  ;  mais  comme  le  dessin  figuré  de  l'inscription ,  publié  par 
M.  Jomard,"  porte  distinctement  HAini,  j'avois  dû  préférer  cette 
leçon  en  bonne  critique  ;  car  le  moyen  de  croire  qu'on  prenne  la 
peine  de  figurer  une  inscription,  de  marquer  dans  un  dessin  précipité 
toutes  les  cassures  de  la  pierre ,  et  l'état  de  chaque  lettre  pour  y 
ins'irer  un  mot  qui  n'existe  pas  !  et  c'est  cependant  ce  dont  il  n'est  plus 
possible  de  douter.  Ainsi  j'ai  encore  une  fois  eu  tort  de  préférer  la 
topie  de  M.  Jomard  à  celle  de  M.  Hamilton.  L'original  porte,  sans 
nul  doute,  la  leçon  apohpeI;  et  je  dois  dire  ici  que  M.  Guigniaut, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  de  oiythologie  ancienne  ,  m'a  depuis 
long-temps  témoigné  ses  doutes  sur  la  leçon  HAini;  d'après  le  nom 
d'ApoIIujiopoiis  que  portoil  la  ville,  il  ne  balançoit  pac  à  croire  qu'il 
n'y  eût  APOHPEI,  Le  fait  a  vérifié  sa  conjecture. 

aussi  c(ue  i'iiiscripriun  se  rapponoit  à  celte 
inadmissible,  d'aprèi  la  leçon    L  lï  [  l'aD 
232  ,  et  que  la   victoire 
233. 


(1)  M.  Jomard  avoif  conjectui 
vittoîr«;  maiî  m  coojectui 


Xl}  qu'il  adopioii  ,  puisque  l'an   Xl  répond  à   1' 
d'Alexandre  Sévère  e»t 
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VI.  Inscriptiones  MbUnsis,  Ml  le  cçmte  de  Vidiui  n'a  publié  que 
quatre  inscriptions  en^e  toutes  celles  qu'il  avoit  recueilles;. la  pnemière 
dé^  donnée  par  M^.Gàu,  lès  trois  autres  inédites  :  nne  est  latine  et 
msci[tte  svr  le  propylon  de  Dekk^  (  Pselcis  )  : 

DEO,  MAGNO.    MERCVRIO 

ADORAIT ;  . 

LEG.  II.  TRAJANAE.  FORfj[S.  .  . 
NONIS.  FEBR.  ^NNO  XI.  IHP.  TRAlANI 
SCRIPSIT.  .  • 

La  Notice  de  Tenipire  place  la  seconde  légion  trajane  à  Apollonopolis 
Magna  (ij  1  dans  la  haute  Egypte  ;  mais  il  paroît  qu'elle  étoit  divisée 
en  dë\ix' parties;  puisque  ià  même  ' notice  (2)'  place  au^i  une  legio 
stiunda  t^ajana  à  Parembole  dans  la  basse  Egypte. 

Les  deux  autres  inscriptions  ont  été  trouvées  près  d'ipsambul'r 
elles  soi^t  toutes ,  deMx  chrétiennes  ^  et  funéraires.  Je  rapporterai  la 
plus  courte ,  pour  donner  une  idée  de  l'orthographe  et  du  style  : 

Je  crois  qu'on  peut  lire  ainsi  : 

OeCT£^NnMÂTe»NKAI  6  3«oç  rSr  Trrtufu^Tvr  ^ 

nACICÂPKOCOTa)NeA  .  9r«é0ifc  ovpx^c  (3),  0  roir  d» 

NATû)NKATAPriCA,CKAi  r«T6r  Hgmfynau^  (4)  kî^ 

AAHNKATAnATICAC  cuhiy  narj^Tmlim 

KAlZe^HTa)l[OCMa>  ^  Ç^nf  V  xoV^ 

XAPlCAM€NOCANA  :^ec<j^tf'Oç  ,  ivi 

nATCONTHN^OrXHN  9f«uw.  t«k  -^uyffr     m 

THNAOTAHNCOTKOXcei  riv  JhuXnf.A\ 

M€I4N€NKOAniCT;a)N  .  .  .C9  xiXTTotç  tSk 

nPNABPAAMKAXICAAK  TimfUf  A^tf/A,  7^  Itmàx^ 

KAIIAKdVBeKOIMHei  x<^  i«u*C  (5)*  UotfiuiBn 

CCNZeHMAX«APMO     .  poffw  _^ 

•OTGICZINAIA  plAa  IvJiKvmfOç  lA. 

Ml  de  Vidûa  dit  que  la  date  de  l'une  et  de  Fautre  est  comptée  de 
Fére  des  martyrs;  mais,  dans  celle-ci  du'  moins»  cette  ère  n'est 
exprimée  nulle  part,  si  toutefois  fai  bien  la  cet  endroit  du  texte« 

L'autre  se  termine  par  les  lettres  «>AP  :  A  :  AllOMAPTT  :  <e  :  il  est 


(i)  Not.  utr.  hnp.  p.  204.  —  (2)  Ead.  p.  212.  —  (3)  Matth.  JCXIV,  22j 
=  Marc.  X,  S.  —  (4)  Katupyiiffurnç  /mit  liv  ^anv^  2  Tinioih.  /^  /o.  =  Cf. 
H^ir.  II ,  i^.  — '(j)  ,  . .  Kam]^aj\  Jt  eumr. .  . .  tlç  wKmvç  Afe^utu,  i  'Iobmu,  ^ 
'loMjtX..,  Dionys.  Areopag.  op.  Suiccr.  Tes.  eccles.  Il,  138.  Cf.  Schleusner, 
IVov.  Ux.  Nov.  Test,  i,  1299. 
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difficile  de  savoir  au  juste  qe  que  signifie  la  ligature ,  ou  la  sigle  de 
la  fin;  je  pen^ >  toutefois  que  c'est  un  r ,  auquel  ii  manque  le  trait 
supérieur  de  gnche  ;  dans  ce  cas ,  on  lira  ^off^ûvi)  A ,  ^  fjutfWfm 
re.  ce  Le  4  pharmuti,  Pan  4^9  depuis  les  martyrs  ;  »  ce  qui  répond 
à  Fan  6^z  de  notre  ère..  '      '    ■    .   ^ 

Dans  un  prochain  cahier,  nous  donnerons  l'analyse  des  six  autres 
chapitres  de  cette  intéressante  collection.  ' 

LETRONNE. 


lu-KiAO-u ,  OU  les  deux  Cousines  :  roman  chinois  #  traduit  par 
M.  ABlI-Rémusat ,  précédé  if  une  préface  où  se  trouve  un 
parallèle  des  romans  de  la  Chine  et  de  c^ux  de  l'Europe.  Paris, 
Moutardier,  libraire,  rue  Glt- le -Cœur,  n.®4»  1826, 
4  vol.  in-i2. 

Lorsque  les  Portugais  parvenus  à  la  Chine,  qu'avoit  visitée  Ipng- 
temps  auparavant  le  Vénitien  Marc -Polo,  eurent  commencé  des 
relations  dç  commerce  entre  FEurope  et  la  Chine ,  le  pape  s'empressa 
d'y  envoyer  des  missionnaires  pour  conquérir  à  la  foi  chrétienne  et  à 
l'autorité  spirituelle  de  Rome  ces  états  vastes  et  lointains ,  où  le  zèle 
apostolique  pouvoit  s'exercer  si  utilement. 

Un  siècle  après ,  Louis  le  Grand,  qui  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit honorer  son  trône  et  la  France ,  concourut  avec  succès  à  cette  grande 
entreprise ,  qui  pouvoit  devenir  avantageuse  au  commerce  européen. 

Les .  missionnaires  furent  obligés  d'étudier  la  langue  et  les  livres 
du  pays;  ce  fut  principalement  à  leur  zèle  que  Ton  dut  en  Europe 
la  connoissance  détaillée  des  arts ,  des  sciences  et  de  la  littérature  de 
la  Chine;  on  ne  peut  contester  que  les  missionnaires  français  n'aient 
à  ce  sujet  le  plus  de  droit  à  la  reconnoissance  publique. 

Lorsqu'on  voulut  tirer  parti  des  documens  littéraires  et  scientifiques 
qu'avoient  procurés  leurs  recherches  et  leur  habileté,  on  jugea  qu^ 
l'exception  du  genre  historique,  la  littérature  n'avoit  pas  été  cultivée 
dans  la  Chine  aussi  heureusement  qu'en  Europe,  et  même  dans  des 
pays  orientaux.  M;  Deguignes ,  après  avoir  énuméré  les  titres  litté- 
raires des  Chinois,  relativement  à  l'histoire  et  à  la  géographie, 
donnoit  à  entendre  que  la  littérature  proprement  dite  ne  méritoit 
guère  de  fixer  l'attention  et  les  recherches  des  savans. 

Cependant ,  depuis  que  des  linguistes  distingués ,  parmi  lesquels  il 
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est  permis  de  placer  aux  premiers  rangs  fe  traducteur  des  Deux 
Cousines ,  d'une  part  »  ont  rendu  Tétude  du  chinois  moins  longue  et 
moins  difficile»  et»  de  l'autre,  ont  recherché  dans  les  livres  chinois, 
qu'on  possède  en  très-grand  nombre,  ceux  qui,  par  leur  mérite 
littéraire,  paroissent  plus  dignes  des  honneurs  de  la  traduction ,  on  s'est 
flatté  de  trouver  des  ouvrages  qui  pussent  intéresser  notre  curiosité 
et  même  satisfaire  notre  goût  émoussé  ;  et  il  faut  dire  que  le  roman 
dont  M.  Abel-Rémusat  publie  aujourd'hui  la  traduction ,  a  rempli  et 
même  surpassé  ces  espérances. 

Le  roman  de  lu-Kiao-li  a  voit  déjà  été  annoncé  avec  éloge  par 
deux  missionnaires  instruits;  ils  avoient  loué  la  pureté  de  style,  la 
grâce  et  la  politesse  qui  le  distinguent  comme  composition  littéraire. 

Le  plan  en  est   très  simple:  le  traducteur  tâche  d'excuser  et  la  • 
simplicité  du   plan  et  celle  des  incidens  ;  je  crois  au  contraire  qu  il 
£iut  la  louér«  Ce  caractère  est  aujourd'hui  pour  nous  une  heureuse 
originalité. 

Le  traducteur  a  placé  au  devant  du  roman  ime  préface  écrite  avec 
beaucoup  de  goût  et  d'esprit;  elle  contient  un  parallèle  des  romans 
de  la  Chine  et  de  ceux  de  TEurope,  et  renferme  des  observations 
neuves  et  piquantes.  Pour  préparer  à  la  lecture  du  roman  chinois ,  il  a 
expliqué  les  mœurs  du  pays ,  parce  que  leur  connoissance  engage 
à  de  justes  coticessions  les  personnes  qui  veulent  apprécier  Fouvrage 
original. 

On  présume  qu'il  a  été  composé  vers  le  milieu  du  xv.^  siècle  de 
Fère  chrétienne,  lorsque  Charles  VII  ou  Louis  XI  régnoit  en  France; 
Je  nom  de  l'auteur  est  resté  inconnu. 

Il  y  a  donc  plus  de  trois  cents  ans  que  ce  roman  a  été  écrit  à 
trois  mille  lieues  de  la  France;  cette  double  circonstance  exciteroit 
Findulgence  des  lecteurs ,  si  l'ouvrage  en  avoit  besoin. 

M.  Abel-Rémusat  a  cru  devoir  se  justifier  au  sujet  de  finnovadon 
qu'il  dit  s'être  permise  en  traduisant  les  dénominations  polies  ou 
respectueuses  dont  les  Chinois  se  servent  dans  la  conversation,  ainsi 
que  les  titres  d'honneur ,  de  dignité ,  &c, ,  non  par  des  mots  pure- 
ment chinois ,  qui  n'éveilleroient  dans  l'esprit  du  lecteur  aucune  idée 
d'analogie ,  de  comparaison,  d'équivalent,  mais  par  les  dénominations 
qui,  dans  notre  langue,  expriment  à-peu-près  les  mêmes  formules  de 
politesse  ou  de  respect ,  ainsi  que  les  mêmes  titres  et  les  mêmes 
dignités. 

Je  ne  saurois  blâmer  le  parti  qu'il  a  pris  de  conserver  les  nuances 
de  la  politesse  chinoise,  qui  sont  aussi  celles  de  la  langue  littéraire, 
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en  employant  les  expressions  de  monsieur^  madanti ,  mademoistllt ,  &c.  » 
^i  môme  y  k  ce  qu'on  peut  en  jnger ,  ne  sui&sent  pas  pour  rendre 
fouies  les  variétés  du  style  original.     . 

Omettre  ces  sortes  de  mots  relatifs»  qui  suppléent  si  élégamment 
à  ranicfey  que  nous  ne  plaçons  pas  devant  les  noms  propres,  c'eût 
été  non^seulement  renoncer  à  exprimer ,  d'une  manière  quelconque  » 
le  mot  original,  mais  encore  s'exposer  à  ne  pas  rendre  les  nuances 
délicates  que  la  clarté  et  la  propriété  du  style  exigent  souvent  ;  et  pour 
en  donner  des  exemples ,  tirés  du  roman  même ,  je  ferai  remarquer 
quf  fune  des  deux  cousines.  M."""  Pe,  a  une  suivante  qui  s'appelle 
Yanum,  ;  de  rnémQ  le  concierge  de  la  maison  de  M.  Pe  est  un 
nommé  Tomg  : .  quels  embarras  si  les  expressions  de  monsieur  » 
.  moilmm^,  mademoiseitt ,  placées  devant  certains  noms  ou  omises  devant 
d'autres,  ne  font  pas  distinguer  à  chaque  instant  quel'est  le  stipérieur 
ou  rinférîeor  des  personnages  qui  paroissent  et  figurent  tour-à-tour  ! 

Quant  aux  titres  de  dignité ,  d'honneur ,  &c. ,  si  le  traducteur  a 
recours  auic  dénominations  de  conseiller  d'état,  de.  |M-éfets  et  de  sous- 
préfèts  ,  pour  désigner  les  magistrats  qui ,  dans  la  Chinç ,  remplissent 
des  fonctions  analogues ,  ;e  crois  cette  précaution  encore  plus  imiispen^ 
sable,  airn  iie  nous  faire  concevoir  Jes.  rapports  et  les  degrés  de 
supé/torité  des  personnages,  sans  que  nous  soyons  obligés  à  lun 
travail  de  mémoire  ou  miéme  de  recherches,  quf  suspendroit  et  ralentiroit 
l'intérêt  de  la  lecture. 

Au  reste 'M.  de  Rémusat  ne  sèroitpas  responsable  de  Tinnovatlion 
à-^ceiTfgard.  Dâ9S  les  traductions  nombreuses  faites  par  les  mission*^ 
naires  de  la  Chine  ou  d'après  leur  premier  travail,  on  trouve  plusieurs 
exemples  detraduction  de  mots  chinois  par  les  équivalens  français^  Je 
ciiérat  i^euiemém  des  expressions  qui  concernent  l'art  militaire  ;  les 
traducteurs  se  sont  servis  des  mots  bataillons,  officiers  généraux,  ^  com*, 
pagAtis^  miHa  iputiuisane,  lance ,  &c.  &c.  (i)«  Dans  tine  Imrangue 
on  litt'4  O'fimtassins,  n'enfoncez  d'autres  iâtaillans  que  ceiix  qui 
n  doinbattent  comme  vous  à  pied.  » 

Au  sujet  de  ce  mot  bataillon ,  on  a  remarqué  qu'il  étoit  peut-être 
équivoque  pour  nous,  attendu  qu'un  bataillon  ne  peut  combattre 
chez  flous  ipfiL  piedf  mais  l'observïition  même  prouve  que  le  traducteur 
aVoit  le  drèit  de  choisir  ufi  autre  équivalent. 

J^empninterai  tiê  la  préftce  lés  observations  suivantes,  qui  doivent 

erre  toujours  présentes  à  la  mémoire  du  lecteur. 

•  •     •  .  .       ■  •  1       •  , 

\  ■        •    1    •  •  •  .  .        ■       . 

l[i)  De  PA$.t  wdâiaht  en  Ckinoie,  p.  94,  123  »  169  eipassim. 
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■«  Pour  les  Chinois ,  la  promotion  ei  le  mariage  sont  les  deux  idées 
M  dominâmes  dans  la  vie  civile,  comme  dans  le  domaine  de  l'imagi- 
»  nation  ;  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  démarche  réelle  ou  supposée,  qui 
M  ne  rende  à  l'un  de  ces  grands  ohjets,  et  plus  souvent  à  tous  les 
»  deux.  Un  homme  au-dessus  du  commun  est  perpétuellement  occupé 
"OU  de  s'élever  dans  les  concours,  ou  de  se  marier  pour  avoir  des 
"  enfaiis,  ou  d'établir  ses  fils  aussitôt  qu'ils  ont  vu  le  jour.  » 

Le  traducteur  explique  les  motifs  qui  inspirent  aux  Chinois  cette 
douhfe  ambition. 

Premièrement  ,  tous  les  Chinois  ,  sans  distinction  de  naissance  , 
sont  admis  aux  examens.  Les  concours  divers  et  successif  ouvrent  la 
route  des  charges  et  même  des  dignités  :  celui  qui  s'y  distingue  a 
des  droits  k  son  avancement;  il  est  presque  certain  de  sa  fortune. 
Sera-t-011  surpris  que  des  pères  de  famille  regardent  les  succès  litté- 
raires,  obtenus  dans  tes  concours,  comme  des  titres  sufîisans  pour 
accorder  leurs  filles ,  sans  avoir  besoin  d'autres  renseignemens  sur  K- 
mérite  de  leurs  gendres  fiiiurs!  * 

Secondement,  les  Chinois  regardent  comme  un  point  capital  d'ob- 
tenir des  honneurs  funèbres,  et  ils  désirent  vivement  laisser  après  eux 
des  fils,  ou  naturels  ou  d'adoption,  qui  héritent  du  nom  de  famille. 

Je  pense  que  ces  notions  préliminaires  ne  seront  pas  inutiles  pour 
faire  aprécier  le  roman  chinois  dont  je  présenterai  d'abord  l'analyse, 
et  sur  lequel  je  ferai  ensuite  quelques  observations  liiiéraires. 

Houngiu,  fille  unique  de  Pe  surnommé  Hiouan ,  douée  de  toutes 
\es  belles  et  brillantes  qualités,  avoit  été  instruite  par  son  père  dans 
fart  de  la  poésie,  ei  y  réussissoit  parfaitement.  Quand  la  mort  lui  ravit 
sa  mère,  sœur  du  docteur  Gou ,  membre  de  l'académie  impériale, 
M.'"  Pe  n'éloit  âgée  que  de  onze  ans.  Son  père,  pourvu  autrefois  d'une 
haute  charge  de  magistrature ,  y  avoit  renoncé  depuis  que  le  roi  de  la 
Chine  avoit  été  emmené  captif  par  les  Tartares. 

Pe  desiroit  vivement  procurer  à  sa  fille  un  époux  digne  d'elle  ; 
malheureusement  il  fut  dans  la  nécessité  de  résister  à  la  demande  d'Yang, 
qui  proposoit  son  fils.  Yang  étoit  puissant,  et ,  dans  le  dessein  de  se 
venger,  il  fit  donner  à  Pe  la  mission  périlleuse  de  se  rendre  auprès 
du  roi  captif  et  de  traiter  de  la  paix  avec  les  Tartares.  Surpris  et 
inquiet  de  cet  honneur,  dont  il  devinoit  la  cause  et  le  motif,  Pe  ne 
considéra  que  son  devoir,  et,  avant  de  partir,  il  confia  sa  fille  au 
docteur  Gou,  son  beau-frère.  Celiii-cî  emmena  Houngiu  ,  âgée  alors 
de  seize  ans  ,  dans  la  ville  de  Nanking  :  il  avoit  une  iîlle  âgée  de 
dix-«ept  ans  ;  mais  elle  ne  possédoit  ni  les  agrémens  de   la  figure    ni 
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un  mérite  remarquable.  Pour  échapper  plus  sûrement  aux  recherches 
d'Yaiig»  Gou  voulut  que  Houngiu  passât  pour  sa  fille  i  et  il  s'occupa 
4u  sohi  de  la  marier.  Bientôt  ayant  eu  occasion  3e  lire  des  vers  d'un 
jeune  bachelier  nommé  Sse  YeoupCt  il  désira  le  connoitre. 

ce  Sa  coiffure  et  ses  vêtemens  étoient  simples ,  mais  il  étoit  beau 
»  comme  le  jaspe  d'une  couronne ,  brillant  comme  un  rubis  :  les  vapeurs 
>»des  montagnes  et  des  rivières  avoient  formé  son  corps;  son  esprit» 
n  comparable  à^^une  broderie  »  étoit  digne  de  son  visage.  » 

Gou  lui  destina  M.'^^  Pe  ;  mais ,  par  une  suite  de  méprises  auxquelles 
donnèrient  lieu  les  formes  cérémonieuses ,  les  étiquettes  et  les  usages 
du  pays  »  Sse  Yeoupe  repoussa  obstinément  les  propositions  qui  lui 
furent  faites  aujjpm  du  docteur  Gou ,  parce  qu'ayant  rodé  autour  de 
l'habitation  de  mr^  Pe,  il  avoit  vu  la  fille  du  docteur,  et  l'avoit  prise 
pour  la  future  épouse  qu'on  lui  destinoit. 

II  Êiut  avertir  ici  que,  d'après  les  usages  et  les  mœurs  de  la  Chine» 
la  cérémonie  du  mariage  a  lieu  sans  que  Fépouz  ait  vu  sa  future. 
Sse  Yeôupe  ayant  demandé  à  connoitre  la  personne  que  lui  proposoit 
la  dame  entremetteuse  du  mariage,  elle  lui  avoit  répondu  :  ce  M.  Sse, 
»  comment  voudriez-vous  qu'une  jeune  demoiselle ,  la  fille  d'im 
»  magistrat ,  se  laissit  voir  par  un  homme  !  » 

Ailleurs  la  suivante  de  M."*  Pé  fait  à  Sse  Yeoupe  la  même  repré- 
sentation. 

J'ai  dit  que  le  docteur  Gou  étoit  membre  de  Facadémie  impériale  ; 
il  avoit  employé  dans  cette  négociation  le  principal  du  collège  où  le 
'  jeune  bachelier  s'étoit  montré  avec  distinction ,  en  obtenant  la  première 
pfiace  dans  le  dernier  concours.  Ce  principal  crut  faire  sa  cour  au 
docteur  en  rayant  Sse  Yeoupe  de  la  liste  des  candidats  qui  dévoient 
être  admis  au  futur  examen. 

Pe  revint  de  son  ambassade  »  fût  récompensé  de  son  zèle  :  il  se 
rendit  à  Nanking  auprès  ^e  sa  fille  et  de  son  beau-  fi*ère ,  apprit 
qu'elle  avoit  été  proposée  à  Sse  Yeoupe,  et  trouva  mauvais  qu'on 
eût  voulu  le  punir  de  son  refus. 

Celui-ci  avoit  un  oncle  paternel,  nommé  Sse  Hao ,  qui  étoit 
avancé  dans  les  emplois  du  gouvernement.  Sse  Hao,  se  trouvant 
sans  enfans,  voulut  s'attacher  son  neveu  ;  à  son  retoiu*  d'un  voyage 
d'inspection  i  passant  non  loin  de  Nanking  ,  il  lui  envoya  un  message 
pour  Finviter  à  une  entrevue.  Le  jeune  Sse  partit  aussitôt  ;  mais  une 
aventure  singulière,  la  rencontre  d'un  homme  qui,  ayant  consulté 
Vhermite  de  la  reconnoissancc ,  cherchoit  sa  femme  et  la  retrouva  par 
le  secours  de  Sse  Yeoupe ,  fût  cause  que  son  voyage  fut  interrompu  ; 
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alors,  voulant  consulter  cet  hermite,  Sse  Yeoupe  arrive  au  temple  de 
Kouanyin,  que  Pe  avoit  élevé  depuis  quelques  années  dans  le  désir  et 
l'espoir  d'obtenir  un  fils. 

Sse  Yeoupe  apprend  d'un  religieux  que  Pe  a  une  fille  d'une 
be&uté  parfâiie  et  d'un  rare  (aient. 

«  Celte  jeune  demoiselle  est  d'une  beauté  capable  de  charmer  les 
I»  poissons  et  de  faire  descendre  les  grues  du  ciel  ;  sa  figure  effaceroit 
»  le  disque  de  ia  lune ,  et  feroit  rougir  les  fleurs.  ...  ;  elle  excelle  k 
»  manier  le  pinceau  et  l'aiguille  ;  eile  brille  dans  les  ouvrages  de  tout 
»  genre  ; .  .  .  .  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  sache  k  fond  :  elle  compose  des 
"pièces  de  vers,  des  chansons,  des  odes,  et  pourroit  surpasser  tous 
»  les  anciens  poètes. 

«Quand  un  prétendant  se  présente  pour  la  demander  en  mariage. 
»  il  iâui  qu'il  compose  un  morceau,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  et 
»  qu'il  ie  soumette  au  jugement  du  seigneur  Pe  et  de  sa  fille;  elle 
«ne  sera  accordée  qu'à  celui  qui  obtiendra  leur  approbation.» 

Le  jeune  bachelier  rencontre  deux  jeunes  gens  qui  s'occupoient  k 
iàire  Ja  pièce  de  vers  exigée  pour  ce  concours  matrimonial.  Il  s'agîssoît 
de  composer  pour  M.  Pe  des  vers  sur  les  mêmes  rimes  qu'elle 
avoit  employées  dans  sa  pièce  intitulée  /es  Saules  printanirrj.  Sse 
Yeoupe  demanda  communication  de  cette  pièce;  et  après  l'avoir  lue, 
il  en  composa  deux  sur  les  mêmes  rimes ,  et  les  laissa  imprudemment 
entre  les  mains  de  CCS  jeunes  gens, qui  formèrent  le  projet  de  s'approprier 
son  travail.  TotJng  ,  concierge  de  la  maison  de  Pe  ,  fut  séduit,  et 
lorsque  Sse  Yeoupe  et  l'un  de  ces  jeunes  gens  nommé  Tchang-outckt 
lui  remirent  leurs  ouvrages ,  une  des  pièces  de  Sse  Yeoupe  fut 
substituée  à  celle  de  Tchang ,  laquelle  fut  présentée  sous  le  nom 
de  Sse  Yeoupe. 

Le  seigneur  Pe  fut  enchanté  des  vers  qu'il  croyoit  de  Tchang  et 
l'appela  chez  lui;  mais  quand  il  se  présenta,  sa  tournure  ,  ses  manières, 
ses  discours,  démentirent  la  bonne  opinion  qu'avoit  donnée  la 
lecture  de  sa  pièce.  Pe  le  mit  à  l'épreuve  en  lui  demandant  une 
nouvelle  composition  sur  le  même  sujet ,  et  Tchang,  qui  se  souvenoit 
de  la  seconde  pièce  composée  par  Sse  Yeoupe,  l'écrivit  rapidement 
ei  redoubla  la  surprise  du  seigneur  Pe.  Houngiu  avoit  trouvé  la 
première  pièce  fort  belle,  la  seconde  lui  plut  également.  Quant  aux 
vers  auxquels  on  avoit  substitué  le  nom  de  Sse  Yeoupe  ,  le  père  et  la 
fille  les  trouvèrent  plus  que  médiocres, 

M.'"  Pe  apprit  d'Yansou,  sa  confidente,  que  Tchang  n'avoit  qu'une 
tournure  très-commune;  en  voyant  son  écriture,  elle  l'avoii  trouvée 
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très-mmitraiiie;  eiia  ne^ponvoit  çonceTofrqu'îF  fût  faiiteur'des  bettix 
vers  qui  portoîént' ion  ncMii»  -  ji*i:.    ;.!'    i  .     *  ;  .  «^     *; 

Sous  prétexte  de  le  charger  de  Féducation  dSih  neveo ,  lé:  sogaeiir 
Pe  t^çnt  Tchiiig  h  cfetnenre  dans  là  mânon ,  ^le  soumit  4i  de  tfounrdies 
épreuves  dont  il  sortit  toujours  arec  succès^  parce  que  Sse  Yéoiq>e*^ 
qui  lé  vîsTtoif  parfois  »  lui  pvétott  emroie  s6a  telent   ^ 

Mais»  en  venant  ^upràs  de  Tcheiig,  Sse  Yeoape  éspéroh  obtcpir 
des  renseigneitiens  certains  sur  M*^^*  Pè>  fapercevoîr ,  et  jnger  pur  ftiî» 
môme  de  toliC  ce  qu'on  disoit  dfe  sa  beauté  et  de  son*  mérite*  II  se 
trouvoit  sent  un  four^ans  Je  pavillonitissîgfié.iiTchang;  Hounghty'qiif 
écoil  justement  curiMse  de  le  viofrr  s'étant  cachée  derrière  un  bosquç i^ 
eut  le  plaisir  d'arrêter  ses  regards  sur  Sse  Yeoupe;  elio  dut  *  imiie  4^ie 
l^  poète  î^iiM'  étoit  'dtsth)é^  éroit;  digne :^tf elfe i  et  se  'piaigntt  à 
Yansou  de  te  qu'elle  favoit  trompée;  Yansou  soutint  qne  Tching 
étbtt  tfès-laid»  «t,-  se  ^'endanf;  «liewnâme  daiis:  le  4>osqiiet  »  y  Iroova 
Sse  Yeoupê^  lui  paria;  et*  le  poète  Vétaht  'pianK  de  ce  que  ses -vers 
évoieni  ;élé  mat  Jugés,  Yansou  f invita  à  en  aire  une  nouvelle  cd^ie 
^elle  se  icbargea  de  présenter  k  sa  maïtiesse*  Quand  Houngghi  \*dât 
oè's'Vers  recopiés  en  beile  écriture^,  eiie  soupçonna  quelque  fhnde  de 
la^<'pa#t  de  Tcfaung;  et»  )X)ur  Vassuner  du  laient  de  Sse  Yeoupe  ,  qui 
pré^fidoit  •  être  Fauteur  ^toutes  iespièoea  <pir  «voient  paru  sçits  lè 
Mnfi  tfe  sofi  fivd^  YansoU  et  M;^*  Pe  Jur  imposèrcnr  l'^reuve  d^uné 
composition  sur  un  sujet  faidtqué  dont  {es  vers  monârhnes  devoknt 
Commencer  chacun- pai>  an  de  huit  motr  donnés»  ,-^    >      '    '-^^ 

^SUè" Yeoupe  fit  une  ^fèCfr  dont  M."*  Pe  fut  nvie;  Yansou  Fapprît 
aii'pîDftei  et  lui  annonça  que  le  veeu  de  sa /maîtres»  étott  qu^l  isè 
i*MÂt  euprès  du  docteur  Oou^'  pour  le  prier  de  £iire  h  cfemande  de 
mariage.  • .  ;       •    ' 

^  y^iflè  Sse  Yeoupe  dans  iaficheuse  nécessité  de  soffidter^  le  doclleur 
Gdûs  doht  if  cl>oit  avoir  dédaigné  la  fille;  il  se  met  en  route  à  cet 
effet f  et  H  ^encontre  un  camarade  de  collège,  nommé  Ssi  Yeouîn 
mais  ^  n'est  pbim  son  parent ,  et  Inifak  trop  fiicilement  la  confidence 
de^Sé^  Vœux  et  de  ses  projets.  Quoique  le  docteur  Gou  se  trouve  encore 
dans  h'vWè  vbisfnev  SselYeoute^  qnî  esfière  {supplanter  son  camasàde'^ 
lui  dit  que  le  dôctênf  est  parti  pour  i^  capitale»  lui  ibufnic  le  inoye» 
d'y  aller,  et Jur-'mème,  se  reildant  auprèi  de  Gou,  en  obtient /^à 
la  feveur  de^  la  lessemblance  des  ncims»  une  lettre  par  laquelle  le 
docteur  invite  son  beau-frère  à  accoMer  sa  fille  an  Jeune  Ssê;  rt 
s'iritrciduit  ainsi  auprès  de  Pe  ;  mais,  à  la  «uite  de  divers  incidens ,  il  est 
démtsiqués  après  avoir  servi  lui-même,  k  démasquer  Tchang.       •     * 
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•  Cqsendim  k  véritable  Sse  Yeovpe,  iMTcbut  tvers  4a  «capuale^  fat 
assaîlfi  ipm  4tifilirigan^fi<(r.iBBdèrtiBeiiiidéfMitlféf  iJ >.ciiK  akm  trouver 
une  ressource  dans  son  talent  pour  les  vers  ;  et  tandis  ^^^  cbaigé  d'en 
cotnpcecr  ».  il  .mécBioit  *  dans  f  aq^  yardm ,  lil  entrev  il»  uftt  fi^notlfie  fjliis 
dam-  ptaiUQà  ivmiafje  p^jgafdek'fiirlîvennAm*  La*  figuae..  lui.  parut 
belle  et*  iDtdiessaMBç  iH  aatt^feà':  que  icecife  personne  pOiivoît  avoir 
aitaDt  de  dnrmés  qiie  M.^^^JPe  >.  mais  qtte.peiit-étre:  eliê  iie)>Q$sédoit 
pasles  .mêfneé4deoa.jDc  Sa>  ipensée  venanti  à- rioUcher.  jce:;pointy  se 
«>^étodriia  aMec  ifrispidhéjffurie  fl^be;  4»  •    m  ;...:;ù 

Ls  fendfaD«nf>cx^ntrBrîë:^f>af>.i^^^^  qu'on  iuî;ftiioit  pour 

le  retenir,  et  parce  qu'on  diffèroit  d&.ftdiiOCMDpfter  l0iprîx*idefiea  ^ers  f 
il  passa!  dMp  im champ.àtteqant  :  uxl  jarc&n  lois  ii  cotmposoit  la  veiife  i 
et  bîettibt  âtviéÂntjeMé  aiolescpnt  cfaî  hirxltl  se  npolmer  Lo  Alef^ln 
•«::C'éaàir':iBtpf^iid  adoiesoent  qui  fntlvoiti.livcâr -quinse  ou  seise 
»iam;ria  iétetfai>uv«aièiiyuftJ>ohaeaf|égevirvéfttrd^n  ihabit  dé  couleur 
i».«ÎQietm  fin^.  létreiriyenii^Iica ,  jea..deqtSAéclat80tas  .4e  blancheur , 
»ses>y^nYbnl&iiili5<«tI:sea  'Souacila^»  btet»  dessi^s^  lut  donnoieni  i'air 
««d^eifilfeilchtonaDCe^ian  'At/pm,  dfre^àvecavétné  a  Isa  «robe  prîn^ 
n«iaqpéref:est3ifi»iiHiée  {desi  feuillea )da  «kute  eti  desi.temkeaxiu  ^pécher. 
«>  Est-ce  un  être  mortel  ou  àât!  dîviiiitÉ  IrQuriOS^roict^porter  envie  à 
«iOcatefiHtlIii^iicé'fpafçépde  l'esiene^/deri  fleurai  iPetAt-oniHe  pas 
»^'auacber^k/««iie^h«ie'féi|iattée  ée^U^  hiiBeil.iA  sa»  )eifnçsse-^tr;à  ses 
s^grioes'^!  f^i^devroît^imimrir  d'anùMir-^  .Màîsrtiaea  doiicee  premesaei 
s» ealmeron&Itirdeaf jqnecwi  attfaiii)OM iàlit.na!tJ!)e.:'Sst<e  seulement 
«  un  feakie»|4arçDn^^ui.  [vient  •  rire  jet  &iatrerl  on  ^{ueiqiie^par&m  qui 
»  a'e]tl»Ie  t^'J'apparttnMMîaitièrièur  {       <>•  r.: 

jSsejYeeiipe  lai  La  Jlflengli  «éprouvent  l'un  p$>Ur  f  autre  un  vifattacbe^' 
ment;  Sse  Yeoupe  conBe  à  son  amiqu^ii^vadans  la  capitale  pour 
obttemîiiiembyA id^éjpoB^cpr^fidungiu ,  quf  LDiiManglî^recoinnok  être 
sa ooiiaiae%.fiéicmtt- seigneur 'Pe son  ^nde  iBaternèl,  et  îLfait  à  Sse 
Yeou)se«srtffiqucsd0ni:  à' iJeifafHBejest  vaste r je. suppose  qta'ii.sty  en 
»  npinêt  ude  ^eeoade/ df  ùée  ^autahl  dlattraits^  que  feries^vous,  mon 
«t&érb  SseUjlf  seroîi  'tout  sknpfait  réfx>nd-il»  qtte  Je  lui  vouasse  fa 
»  même  paàsioii'  :  mais  :q«Ànt  à  quitter  l'une  pc^  m'attacbèr  k  Fautre , 
j^i)e  seroif  une  infidélité:  dont  b  Moct  même  ne  saturoit  «ne  rendre 
ncoupaUe.^  Ld  MengK  l'invite  t>à  potirsuivré  son  voyage  rki;  fait 
accepter  inotvseulement  l'aident  nécessaire  pour  la  route,  maïs  encore 
une  paire ^de  bracelets  d'or. de  sa: soeur  et  dix  perles  fines.;  il  finit 
par  lui  confier  <qu'il  -a  une  sorar  jumelle  »  â^e  de  seise  ans  9  à  laquelle 
ii  i«S40m6lepar  la£gure;et  par  ie  goût  .pour  la  poésie^  et  que  cette 
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soeur,  Fayant  i^rça  la  V«ilfes  n'^vott  pu  Vempéciiér  de  songer  à  la 
«chute  déi  pmnei  {<^es€-àrdire,  aoihariage)  ;  «  mais^  a)oute^t^ilt 
»  vos  voeux  sont  fixés.'  *•    "/■ 

Sse  Yeoupe  laisse  entrevoir .  un;  moyen  condfiatoife  ;  ce  seroit  de 
prendre  Tune  et  l'autre  pour  épousés.  «  Que  |'aie  pour  épouses  deux 
»  femmes  charmantes,  )e  les  réuiyrar  4a|ii  fa  mènie  afiàction«  ».L6 
Mengli  donne  parole  pour  sa  soeur  :  «  Les  génies  du  de!  et  de  h 
^  terre  nous  entendent  :  (a  mer  se  desséchera  et  fes  rochers  tomberont 
»  en  poussière ,  avant  que  cette  parole  s'évanouisse*  »  Ils  se  font  de 
tendres  adieux  dans  lesquels  Lo  Mengli  exhorte  Sse  Yeoupe  k  ambi- 
tionner 'h  gloire  et-  la  tfoommée.. 

Il  part,  et  sur  sa  route  il  est  reconim  par  le  messager  que  lui  avoit 
adressé  son  oiKie  ;  on  le  conduit  auprès  de  lui ,  et  MentÂt  dtt  oncle 
veut  Tadopter  pour  fils.  Tous  les  magistrats  et  offiders  du  canton 
sont  invités  à  la  -cérémonie  ;  parmi  les  présens  offerts  en  cette 
occasion  à  l'inspecteur  '  Sse»  figure  im  paravent  oii  sont  tranacntes 
quatre  i»éces  de  vers  qui  avoient  été  commandée  à  S^  Yeoupe,  et 
dont  il  n^avoit  pas  touché  le  prix.  L/onçIe  Sse  êsti<fi«ppé  -de  la 
beauté  des  vers  et  de  celle  (fe  l'écriture ,  et  il  aprend  avec  satis&^don 
que  ^est  un  ouvrage  de  son  fils  adoptif. 

Celui- d  ayant  exposé  le  sujet  de  son  voyage ,  obtient  f assentiment 
drson  père,  qui  est  ami  du  seigneur  Pe;  mais  le  feune  Sse  doit  se 
rendre  digne  de  la  main  d'Houngiu ,  en  obtenant  un  rang  honorable 
par  *ses  succès  littéraires.  Après  de  premiws  succès,  il  continue  ses 
études  ,  et  mérite  le  grade  de  docteur,  titre  qui  lui  donne  drojt  aux 
hautes  charges  de  la  littérature  et  de  radnunbtradon  ;  c^iendant  une 
intrigue  de  cdur  le  relégua  au  loin,  dans  une  place  obscure  de  fuge 
au  département  de  Hangtcheou. 

Avant  de  partir  pour  ce  pays ,  qui  le  rapprodioit  de  la  fiuniile  Pe , 
il  voit  le  docteur  Cou,  et  apprend  de  lui  que  cette  Honngiu,  dont  il 
demande  la  main,  est  la  personne  qu'il  avoit  refusée  auperavanu  . 

Passant  par  la  province  de  Chantoung  pour  revoir  Lo  Meoglîf 
quel  fût  son  étonneroent  de  trouver  que  sa  maison  n'étoit  plus  habitée , 
et  que  la  famille,  composée  de  la  mère,  de  la  demoiselle,  et  d*un 
très-jeune  enfant ,  sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage ,  s'étoit  expatriée  par 
la  crainte  que  lui  inspiroit  l'arrivée  d'un  nouveau  magbtrat  !  mais  il  ne 
concevoit  pas  qu'il  n'existât  qu%in  très-jeune  enfant  dans  cette  famille. 
•  Se  souvenant  que  Lo  Mengli  hii  avoit  dit  qu'après  la  xoiiclusion 
de  son  mariage  avec  M."*  Pe ,  l'affaire  concernant  sa  soeur  se  termineroit 
fàdleroeçt     se  Yeoupe  se  ^emit  eni  foute  pour  arriver  à 
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et  de  i^  au  village  de  Kinchi ,  où  Pe  résidoit.  Celui-ci  .avoit  été  malade  ; 
et»  comme  l'absence  de  S%e  Yeoupe  se  prolongeoit»  il,  résolut  d'aller 
à  Woulin  f  sur  le  lac  d'Occident,  rendez-vous  ordinaire  dea  poètes 
célèbres  et  des  beaux  esprits  de  l'empire  ,  se  flattant  d'avoir  occasion 
d'y  choisir  un  gendre. 

Tout-à-coup  arrivent  chez  lui  la  dame.Lo,  sa  belle-sœur»  sa  fille  et 
son  jeune  fils  avec  leur  suite. 

Il  fiit  d'autant  plus  charmé jde  cet  événement,  qu'il  pouvoit  laisser 
Houngiu  en  compagnie  de  ces  parentes,  pendant  son  voyage.  II 
apprit  et  reconnut  bientôt  que  sa  nièce  avoit  pour  la  poésie  un  talent 
distingué  :  ce  talent  augmenta  encore  entre  les  deux  cousines  Fattache* 
ment  qu'elles  se  dévoient  comme  parentes. 

Dans  les  épahchemens  de  leur  amitié ,  ellçs  se  promirent  de  ne  plu& 
se  séparer. 

«Nous  apprenons,  disoit  M."*  Pe ,  qu'autrefois  Ohoang  et 
»Niuying  se  consacrèrent  l'une  et  l'autre  au  seul  Chun.  J'aimerois 
n beaucoup  k  les  imiter;  seroit-ce  aussi  votre  envie,  ma  sœur!  — 
»Si  ce  n'étoit  p^is  mon  envie,  je  ne  serois  pas  venue  ici,  répondit 
>»M.*'*  Loau  comble  (fe  la  joie.» 

Une  explication  entre  M.***  Lo  et  M.""  Pe  apprend  à  celle-ci  tout 
ce  qui  s'étoit  pa^  entre  Sse  Yeoupe  et  le  prétendu  Lo  Mengli. 

Sse  Yeoupe,  empressé  d'arriver  chez  le  seigneur  Pe»  auquel  il 
avoit  à  présenter  les  lettres  de  son  père  et  du  docteur  Gou,  s^^toic 
tnis  en  route  :. ayant  appris  que  Pe  étoit  allé  à  Hangtcheou,  il  forma 
Je  projet  de  s'y  rendre ,  et ,  tandis  qu'il  prenoit  possession  de  sa 
charge ,  il  envoya  quelqu'un  sur  le  lac  occidental  k  la  recherche  de 
Pe;  mais  le  messager  ne  put  le  découvrir:  Pe  avoit  voulu  garder 
l'incognito ,  afin  de  mieux  réussir  dans  les  soins  qu'il  se  donnoit  pour 
marier  sa  fille  et  sa  nièce,  et  il  s'étoit  annoncé  sous  le  nom  de 
Hoangfou. 

Le  même  Yang ,  qui  avoit  demandé  en  vain  Houngiu  pour  son 
fils,  étoit  gouverneur;  il  voulut  faire  épouser  sa  fille  à  Sse  Yeoupe, 
qui  s'excusa  en  disant  qu'il  étoit  destiné  à  M."*  Pe.  En  vain  on  lui 
donna  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  celle-ci ,  il  persista  dans  son 
refiis.  Tracassé  dans  ses  fonctions,  il  donna  la  démission  de  sa  charge; 
et  se  portant  vers  Chanyin ,  aux  environs  de  la  grotte  de  l'empereur  lu , 
il  rencontra  l'berreite  de  la  récoj^noissance  :  cet  hermite  lui  prédit  qu'il 
épouseroit  à-Ia-fois  deux  femmes,  et  qu'il  parviendroit  à  une  grande 
place  littéraire. 
'.  Sie  Yeoupe  1  croyant  à  son  tour  devoir  cacher  son  nom ,  s'annonça 
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lous  céluf  du  bachelier  Liéou.  Arrivé  à  Chanyin ,  il  renconira  un 
f  ieillard  dont  Is  vue  loi  inspira  un  vif  intérêt ,  et  sur  lequel  il  pro- 
duisit lui-même  une  pareille  sensation  :  iU  se  saluèrent;  la  conversation 
s'engagea  entre  eux.  Voilà  Pe  et  S$e  qui ,  sans  se  connoître  et  sans 
se  nommer»  se  questionnent  réciproquement,  et  se  parient  Tun  de 
Pautne*  Sse  Yeoupe  apprend  que  Pe  le  préfère  à  tous  les  autres  con- 
currens  ;  ils  se  revoient  souvent,  se  lient  d'amitié;  etPe,  trouvant  que 
Lieou  répond  à  Tidée  qu'if  s'étoit  farte  de  Sse  Yeoupe,  lui  propose 
d'épouser  sa  fille  et  sa  nièce ,  en  l'assurant  qu'il  n'existe  pas  de 
différence  entre  elles  et  M.'^  Pe.  Sse  Yeoupe»  se  souvenaiu  des 
prédictions  de  Thermite  »  reste  confondu ,  bénite  ;  et  enfin  il  donne 
sa  parole.' 

lis  se  séparent ,  et  bient6t  Sse  Yeoupe  apprend  qu'on  lui  a  conféré 
le  grade  de  docteur  de  la  grande  académie,  et  que  M.^^  Pe  n'est  pas 
morte  r  M  est  au  comble  de  la  pie:  réfléchksant  sur 'ses  engage- 
mens  avec  Hoangfbu,  il  prend  le  parti  de  lui  exposer  son  embarras 
dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse  ;  mais  personne  ae  peut  découvrir 
à  Kincbi  cet  Hoangfbu.  .... 

Les  deux  cousines,  qui  avoient  eu  connoissance  des  lettres  de 
inspecteur  Sse  Youan  et  du  docteur  Gou ,  laissées  au  concierge  de 
la  maison,  s'abandonnoient  aux  plus  douces  espérances,  quand  Pe 
arrive ,  et  annonce  qu'il  a  coikIu  leur  mariage  ;  elles  s'imaginent 
quTil  s'agît  de  Sie  Yeoupe ,  mais  apprenant  qu'elles  sont  destinées  au 
bachelier  Lieou ,  elles  sont  interdites ,  et  veulent  rester  fidèles  à  leur 
attachement  pour  Sse  Yeou{>e. 

-  La  lettre  adressée  à  Hoangfbu  parvient  dans  les  mains  de  Pe  ;  il 
y  voit  que  >  sous  le  nom  de  Lieou ,  Sse  reflisoit  le  mariage  projeté ,  à 
cause  t[u-il  ne  s'étoit  engagé  que  d'après  l'assurance  qu'on  lui  avoit 
donnée  de  la  mort  de  M.     Pe. 

Cependant  Sse  Yeoupe  se  rend  à  Kinchi,  et  il  cherche  d'abord  à 
voir  Hoangfou.  Pe  avoit  posté  des  domestiques  qui ,  d'après  fa  demande 
de  Lieou ,  le  conduisent  auprès  de  leur  maître  dans  faile  orientale  de 
la  maison.  A  cette  entrevue,  Sse  Yeoupe  déclare  qu'il  avoit  changé  de 
nom ,  demandant  d'être  dégagé  de  sa  parole  ;  il  obtient  cette  réponse  : 
<c  Ce  que  je  puis  faire  de  mieux ,  c'est  de  céder  le  pas  à  Pe  Taihiouan.  vi 
Alors  Pe  lui  fait  un  aveu  semblable ,  et  déclare  à  Sse  Yeoupe  que 
lut^jnême  avoit  aussi  pris  un  nom  supposé,  et  qu'il  est  Pe  Taihiouan  ; 
tbu^  deux  se  regardent  et  éclatent  de  rire.  Le  docteur  Goa  arrive 
et  reconnoît  &e  Yeoupe.  Le  double  mariage  est  condu  :  bientôt  i| 
est  célébré  en  préieiic»  de  divers  parens^  parmi  lescpiels  pa  distingue 
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fe  pèire  de  Sse  Yeoupe /et  la  mère  de  Lo  Mengli.  Après  la  cérémonie^ 
on  passe  à  la  salle  du  festin >  et.  Sse  Yeoupe»  placé  à  une- table 
particulière  avec  les  deux  jeunes  dames  »  peut  les  voir  pour  la  première 
fois;  par  dessous  les  cierges  parfumés  il  considère  avec  ravissemenl 
la  beauté  de  M.'f''  >Pe,  et  ensuite  il  est  vivement  &appé  de  la 
ressemblance  extrême  des. traits  de  son  autre  épouse. avecf  ceux  de 
son  ami  Lo  Mengli.  La  présence  des  suivantes  »  qui  entoyrent  la 
table,  4ie  permet  pas  den  venir  à  une  explication;  cen^est  que  le 
soir  qu'il  devient  certain  que  c'est  la«raême  personne. 
.  -  Tel  est  le  dénouement  »  qui  excite  l'étonnement  du  traducteur  lai' 
même  ;  je  rapporterai  la  manière  dont  il  s'exprime. 

II  dit  avec  autant  d'esprit  que  de  franchise  :  «  Où  Ton  trouveroit 
»  en  Europe  un  sujet  de  discorde  et  de  désespoir ,  d'aimables  Chinoises 
»  voient  l'efièt  de  la  plus  heureuse  sympathie,  et  le  gage  d'une- félicité 
»  parfaite.  On  est  véritablement,  transporté^  dans  un  autre  monde  ;  ii 
»  Êiut  aller  à  la  Chine  pour  voir  la  bigamie  justifiée  par  le  sentiment  1 
»  et  la  plus  exigeante  des  passions  se  prêter  aux  partages  et  aux 
»  accommodemens  1  sans  rien  f)erdre  de  sa  force  et  de  sa  vivacité.  >> 

Desire-t-'on  connoitre  quel  fut  le  sort  de  ce  mariage!  L'auteur  nous 
apprend  qu'après  avoir  paru  un  instant  à  la  cour  p.  Sse  Yeoupe  revint 
dans  sa  maison^et  qu'il  ne  songea  plus  à  prendre  d'autres  divertisseraens 
que  de  composer,  en  vers  ou  en  prose ,  avec  ses  deux  épouses  ;  ii 
jfouit  avec  elles  pendant  trente  ou  quarante  ans  de  tout  le  bonhîeur 
que  Tamour  i>eut  accorder. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  chinois  ne  nous  ait  pas  mis  dans  la 
confidence  des  moyens  qui  assurèrent  et  prolongèrent  cet  état  heureux. 

Telle  est  l'action  principale  du  roman  des  Deux  Cousines,  S'il  est 
permis  d'apprécier  le  mérite  littéraire  de  Toriginal,  en  le  comparant 
aux  autres  ouvrages  chinois  dont  il  existe  des  traductions  dans  notre 
flingue  et  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe ,  j'oserai  avancer  que 
ce  foman  est  comparativement  très-supérieur  aux  nombreuses  compo* 
sitionfS  chinoises  qu^  nous  connoissons  en  différens  genres. 

Nous  exigeons  principalement  des  auteurs  qui  écrivent  des  romans  » 
de  Fintérêt  et  des  situations  ou  fortes  ou  piquantes ,  la  peinture  des 
caractères  et  des  mœurs ,  la  propriété  et  le  coloris  dans  le  style. 

Le  s»jet  des  Deux  Cousines  a  de  Fîniérêt,  soit  par  lui-même,  soit 
par  les  situations  que  l'auteur  a  su  ménager  :  il  en  est  de  très^'Comiques 
par  le  dialogue  ou  par  l'intrigue.  On  aura  déjà  remarqué  la  donnée 
dramatique  qu^établissent  et  prolongent  le  changement  des  noms  de 
Pe  et  de  Sse  Yeoupe  et  le  double  aveu  qu'ils  sont  ensuite  obligés  de  se 
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faire  de  cette  supposition  de  noms  ;  les  intidens  qui  en  résultent , 
présentée  avec  arr,  fèroient  le  succès  d'une  comédie.  Je  sais  qu'ils 
paroîtroient  moins  piquans  aux  personnes  qui  savent  que  ces  imbroglios 
et  ces  méprises  n'offrent  plus  pour  nous  fe  mérite  de  la  nouveauté; 
mais  il  ne  seroit   pas  juste  de  juger  un  <  auteur  chinois   d'après  de 

.  telles  conUdérations  :  il  faut  au^contraire  se  demander  si ,  à  l'époque  où 
il  écriv9it|  nos  romans  ou  nos  comédies  présentoient .  des  situations 
aussi  gaies  et  aussi  franchement  comiques.  t 

J'indiquerai  aussi  comme  une  esquisse  heureuse  qui  a  quelque 
rapport  avec  la  scène  entre  Vadîus  et  Trissotin/si  largement  dessinée 
par  Molière  »  cet  endroit  du  roman  oir  Sse  Yeoute  et  Tcl^ang  se  ren- 
contrent dans  la  maison  de  Pe.  Ces  deux  compétiteurs  se  font  d'abord 
des  complimens  ;  mais  Sse  Yeoute  sait  que  son  rivai  n'a  été  introduit 
chez  le  seigneur  Pe  f  qu'à  fa  faveur  de  vers  qui  ne  sont  pas  son  ouvrage , 
et  Tchang; n'ignore  pas  ^ue  Sse  Yeoute  a  été  admis  en  se  donnant 
pour  Sse  leoupe.  Bientôt,  et  en  présence  de  Pe«  l'humeur  se  mêle  à 
leur  conversation  ;  ils  se  lancent  des  traits  détoiunés  qui  font  aHusioa 
à  leur  situation  respective  ;  et  lorsque  Pei  resté  avec  Sse  Yeoute»  lui 
montre  les  vers  que  son  rival  a  présehtés,  Sse  Yeoute  se  met  à 
sourire; et  répond  froidement  :  ce  Oui»  ce  sont  de  beaux  vers.  »  Inter- 
rogé sur  fa  cause  de  ce  sourire  moqueur»  il  se  &it  presser»  et  il  déclare 

^  au  seigneur  Pe  que  Tchang  n'en  est  pas  l'auteur. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  une  situation  également  comique 
que  je  n'ai  pas  indiquée  dans  l'analyse  du  roman»  parce  que  ;e  me 
féservois  den  parler  ici.  J'ai  dit  que  Pe  fut  dans  la- nécessité  de  refuser 
fe  mariage  de  Houngiu  avec  le  fils  de  Yang  :  ce  fils  se  nommoit 
Yang'fang. 

Avant,  d'accorder  ou  de  refuser  le  mariage»  Pe  et  Gou  veulent 
juger  Yang-fang.  Ce  jeune  homme  »  sans  instruction  et  d'un  esprk 
l>omé  »  tel  que  Molière  a  peint  Thomas  Diaforus  ^  arrive  avec  son 
père  ;  c'est  un  enchaînement  de  traits  comiques  »  que  le  soin  que  le 
père  est  obligé  de  prendre  pour  fournir  sans  cessQ  à  son  fils  le  moyen 
de  soutenir  la  conversation  »  et  de  résoudre  les  difficultés  qui  lui  sont 
proposées;  mais  enfin  Yang-fang  reste  un  moment  seul  avec  Gou» 
et  alors»  voulant  rendre  compte  d'une  inscription  de  trois  caractères 
FE  XOU  HIAN»  pavillon  de  la  saiisfaction  intérieure,  il  décèle  une 
ignorance  et  une  ineptie  qui  déterminent  Pe  à  l'éconduire. 

Je  pourrois  &ire  remarquer  beaucoup  d'autres  situations  qui  offrent 
un  intérêt  comique  et  dramatique  ;  mais  celles-ci  suffiront  sans  doute 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  TauteUr  original.. 
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,  II  .^ut  avouer  qu'il  n'est  pas  aussi  heureux  [dans  cet  art  qui,  parmi 
nous  9  consiste  à  annoncer  et  à  préparer  les  événemehs.  Je  me  bornerai 
à  un  seul  exemple  :  ce  n'est  qu'au  milieu  du  troisième  volume. qu'il 
commence  à  parier  de  ia  seconde  cousine.  ;  on  lit  seulement,  dans  \^i 
premières  pages:  du  roman ,  que  Pe  avoit  une  sœur  cadette  mariée 
à  un  intendant  nommé  L09  qui  l'avoit  emmenée  au. loin. dans. ia  pro-v 
vince  .de  Ciiantoung.  On  sent  qu'il  eût  suffi  de  quelques  lignes  pour 
préparer  le  Ie<|leur  à  voir  jouer  à  la  fille  de  cette  sœur  de  Pe  le  rôle 
qui  lui  est  attribué. 

Tout  ce  qui  concerne  les  caractères  est  par&itement  traité  ;  ils  sont 
pris  dans  la  nature,  peints  et  soutenus  avec  une  telle  vérité,  que, 
sous  ce  rapport,  l'auteur  chinois  ne  perd  pas  à  être  jugé  par  des 
Européens,  parce  qu'il  est  aisé,  de  reconnoiire  le  jeu  des  passions» 
qui  sont  .presque  toujours  les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans 
tou;^  les  pays. 

Quant  aux  mœurs  locales,  elles  sont  très-exactement  observées; 
aussi  les  personnes  qui ,  en  lisant  un  ouvrage  étranger ,  n'ont  pas  la 
justice  de  &*re  les  concessions  convenables,  trouveroient  que  les 
détails  d'une  étiquette  mioutieuse  9  des  cérémonies  monotones ,  des 
usages  et  des  habitudes  uniformes ,  reviennent  trop  souvent.  On  peut 
l'étonner  de  ce  que,  dans  un  moment  de  peine  et  de  chagrin, 
quand  Pe,  lors  de  son  départ,  confie  sa  fille  au  docteiu*  Gou, 
l'auteur  a  cru  nécessaire  de  rapporter  que  «  Pe  dit  à  sa  fille  de  fiûre 
»  à  son  beau-firère  quatre  révérences ,  et  après  Favoîr  salué  de  la 
»  vciim^  manière ,  &c.  &c.  »  Mais  je  pense  qu'on  auroit  tort  peut* 
éire  de  juger  l'auteur  d'après  nos  propres  idées,  et  non  d'après 
celles  des  Chinois.  Parmi  nous,  on  trouve  extraordinaire  que  .  les 
Chinois  soient  soumis  à  une  étiquette  domestique ,  à  des  formes  de 
cérémonial ,  à  des  usages  obligés  qui  semblent  entraver  les  rapports 
ordinaires  de  fiimille  ou  de  société  ;  mais  si  l'on  éprouve  cette  surprbe , 
c'est  peut  être  parce  qu'on  ne  fait  pas  assez  d'attention  à  ce  qui  se 
passe  dans  les  cours  de  l'Europe ,  et  aux  règles  de  leur  étiquette. 
Lorsqu'il  s'agit  de  grands  personnages,  nous  admettons  des  formes  de 
respect ,  des  rapports  de  communication  qui  ne  sont  point  en  usage 
avec  les  autres  hommes.  Eh  bien  \  dans  la  Chine  on  ne  réserve 
pas  9  comme  en  Europe ,  le  cérémonial  de  Fétiquette  pour  les  cours 
et  pour  quelques  places  importantes  ;  il  est  admis  et  exigé  pour  une 
plus  grande  parue  de  la  société.  Mais  que  s'est-on  proposé  et  dans 
l'Europe  et  dans  la  Chine ,  sinon  d'inspirer  de  la  vénération ,  d'imposer 
le  respect 9  en  K>iunettant  les  homme»  aux. formes  extérieures  qui 
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en  sont  le  signe  et. qui  supposent  ces  sentimens!  Dans  ta  Chine» 
en  voulant  produire  les  mêmes  effets  par  les  mêmes  causes ,  on  a 
étendu  ces  formes  à  toutes  les  fiimilles  considérables»  à  tous  les  états 
împortans  de  la  société  ;  et,  disons- le»  il  est  probable  que  ces  mœurs 
ezTSCoient  dans  la  Chine  avant  que  l'étiquette  eût  réglé  en  Europe 
les  formes  du  cérémonial  pour  les  rois  »  les  princes  ^t  les  grands. 

Je  puis  même  dire  que  cette  peinture  fidèle  des  usages  et  des 
mœurs  de  la  Chine  a  contribué  au  succès  que  ce  roman  a  obtenu  en 
France.  Les  personnes  qui  ne  les  connoissoient  pas  ont  été  agréable-' 
ment  surprises  de  certains  détails  qui  excitent  parfois  un  sourire ,  si- 
non de  moquerie  »  du  moins  de  gaieté ,  parce  qu'ils  touchent  presque  à 
ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  le  ridicule;  quant  aux  per- 
sonnes, qui  coimoissoient  les  mœurs  de  la  Chine»  pbuvoient-efles 
ne  pas  voir  avec  plaisir  un  tableau  qui  les  présente  en  action!  if 
£iut  même  avouer  que  le  soin  minutieux  de  les  peindre  dans  tous 
les  détails  et  sous  toutes  les  formes»  étoit  un  travail  obligée 

Il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  sur  le  mérite  du  style  de 
Foriginal  ;  mais,  autant  qu'il  est  possible  de  fiiire  des  observations,  d'après 
une  traduction  scrupuleusement  exacte»  dont  la  fidélité  est  garantie  et 
par  le  talent  et  par  fa  bonne  foi  du  traducteur,  je  hasarderai  de  dire 
que  le  style  de  l'auteur  original  paroît  réunir  trois  caractères  essentiels 
et  divers  ;  le  style  narratif.  Je  style  descriptif,  le  style  poétique.    • 

Le  stjrfe  narratif  est  ordinairement  simple ,  peu  figuré ,  quoique' 
rempli  (Tailusions  aux  usages  et  aux  mœurs;  cette  simplicité,  à  ce 
.  qu'assure  le  traducteur,  est  d'une  familiarité  excessive  et  gênante.  II 
hut  lui  savoil*  gré  d'avoir  vaincu  la  difficulté }  mais  dans  ce  style 
narratif  même ,  lorsque  l'auteur  veutfraf^r  par  la  vivacité  de  l'image  ou 
par  la  pompe  de  Texpression ,  il  se  permet  ces  tournures  emphatiques  : 
ce  Sa  pensée ,  venant  à  toucher  à  ce  point ,  se  détourna  avec  la  rapidité 
»  d'une  flèche.  ...  La  mer  se  desséchera  et  les  rochers  tomberont  en 
)»  poussière  »  avant  que ,  &c.  n 

Les  descriptions,  les  peintures  des  objets  et  des  personnes'  sont 
presque  toujours  hyperlK)ifques  :  elles  empruntent  souvent  leur  coloris 
aux  arbres  »  aux  fleurs ,  aux  objets  de  la  nature  ;  il  existe  un  Vapport 
très-marqué  entre  ce  style  figuré  des  Chinois  et  le  style  sentimental 
ei^  descriptif  que  les  Espagnols  ont  souvent  employé  et  qu'ils  tenoient 
pc^t-ètre  des  Arabes. 

J'ai  nppoTté  textuellement  les  portraits  de  Sse  Yeoupe  et  celui  de 
Lo  Mengli ,  qui  appartiennent  à  ce  genre. 

Le  styfo  •  pi5éiique  est  celui  qvi  est  ampIoy>é  dans  les  passages 
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nombreux  qui  ont  été  écrits  i»n  vers  par-  Fauteur  chinois.  Chaque 
chapitre  commence  par  un  huitaîn ,  et  t  dans  le  cours  du  chapitre  ; 
od  rencontre  orditiairemeni  des  vers  de  diâférentes  fermes;  Ces  passages 
offirent  quelquefois  des  descriptions^  mais  presque  toujours  ce  sont 
des  maximes»  des  pensées»  des  réflexbns  appropriées  à  h  situation 
des  personnages  du  roman. 

Chaque  vers  a  été  rendu  par  une  ligne  de  prose  française; 
quelques-unes  de  ces  lignes  par(^tront  bien  longues  pojÉine  repré- 
senter qu*un  seul  vers  :  mais  les  mots  chinois  étant  md^pyllabes  et 
la  langue  n'admettant  pat  nos  liaisons  grammaticaleii  »  sera-t-on 
surpris  qu'un  vers  original  de  sept  syllabes  cfamoises  exige  quelquefois 
plus  de  trente  syllabes  fiimçaises  î  J'en  donnerai  un  exemple  : 

Et  fmqn'à  la  mort  elle  aura  pour  le  poëte  les  sentfineiif  qo^une  seale  pièce' 
de  ven  lui  avoic  inspirés. 

Ce  style  poétique  est  quelquefois  très-simple. 
Voici  une  maxime  générale  qui  est  de  tous  les  temps ,  et  que  Fauteur 
chinois  dit  lui-même  être  de  tous  les  lieux  : 

Orgueilleux  et  hautain  avec  les  pauvres  > 
Obséquieux  et  bas  avec  les  riches , 
Tel  est  Tordinàîre  des  petits  esprits  ; 
C'est  ainsi  qu'ils  sont  dans  tous  les  pays. 

Après  Tes  succès  de  Sse  Yeoupe,  déjà  adopté  par  son  oncle»  il 
part  envnronkié  dfhommages  : 

Il  étoi^  venu  sans  bçnnet  et  s^ns  parssoj , 

II  s'en  retourne  en  char»  avec  uoe  suite  de  chevaux: 

C'est  bien  toujours  la  même  personne; 

Mais  quelle  différence  dans  l'accueil  qu^on  lui  fait  l 

Ce  distique  sur  les  poètes  ddt  honneur  aux  Chinois» 

Qu'un  hôte  vulgaire  5e  présente  »  on  ne  songe  pas  à  le  saluer  ; 
Maïs  le  poëte  trouve  par-tout  un  accueil  plein  de  prévenance. 

Quand  Pe<iiasse  le  concierge  qui  a  malversé  t 

De  la  mauvaise  action  qu'on  a  précédemment  cotmnise , 
'  Naissent  les  malheurs  qui  en  seront  un  jour  le  châtiment. 

Je  terminerai  ces  citations  par  un  quatrain  qui  est  une  espèce  dé 
madrigal  : 

On  se  réjouit  de  se  voir^ 
On  est  triste  d'être  séparé  ; 
On  sait  le  temps  qu'a  duré  la  joie. 
Le^emps  que  dorera  la  tristesse^  voilà  Fobjet  de  iinqniétudir. 
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On  fuge  f  à  travers  la  traduction ,  que  Toriginal  peut  avoir  un  vrai 
mérite  d'expression  et  de  poésie. 

En  parlant  du  style,  je  crois  devoir  citer  qutiques  expressions 
figurées  qui  m'ont  frappé ,  à  cause  de  leur  conformité  avec  les  nôtres. 

Tome  I.*'  ptg.   104.  Prêter  Npaule  à  qutlqriun. 

Tome  I/'  pag.   1 04.  Avoir  vent  de  quelque  événement. 

Tome  1."  pag.   110.  Se  mettre  hors  des  gonds.- 

Tome«|g^  pag.  209.  Poursuivre  Vépée  dans  les  reins. 

Tome^l^pag.   i43*  Tomber  du  cieL 

Le  succès  qu'a  obtenu  le  roman  des. Deux  Cousines  engagera  sans 
doute  M.  Abel-Rémusat  k  publier  de  nouvelles  traductions  d'ouvrages 
écrits  dans  ia  même  langue:  il  sera  ainsi  également  utile  à  la  littérature 
chinoise  y  qu'il  cultive  avec  tant  de  succès,  et  dont  il  fera  connoiire 
des  richesses  ignorée^,  et  à  la  littérature  française,  qui  s'enrichira  du 
fruit  de  ses  doctes  travaui^ 

RAYNOUARD. 


mJH  oi^.  The  seven  Seas.  A  Dictîonary  and  Grammar  of  the 

persian  language ,  hy  his  Majesty  u;jU  ^^j  «U  y^.oi\  jt^^  Jsl^\  y\ 

t5jU  ôU^U  jo^i».  ^«>JI  the  hing  of  Oude;  m  seven  parts.  — 

Les  sept  Océans.  Dictionnaire  et  Grammaire  de  la  langue 
persane  f  par  S.  M.  Abou'Idhafar  Moëzz-eddin  Haïder.  .  . 
roi  dOude ;  en  sept  partie$.  De  rimprîmerîe  de  S.  M.,  à 
Luknow,  182^,  in-foL 

SECOND   ARTICLE. 

L  A  partie  qui  nous  reste  à  parcourir  de  l'ouvrage  intitulé  les  Sept 
Océans ,  est  assurément  celle  qui  est  la  plus  propre  à  piquer  la  curiosité 
d'un   lecteur  européen.   Elle  contient  en    effet ,  relativement  à   ia 

1)ûésie  persane ,  beaucoup  de  choses  qu'on  chercheroit  inutilement  dan^ 
es  Commentarîi  po'éseos  asîaticœ  de  V.  Jolies,  dans  Fouvrage  de 
Gladwin  intitulé  Dissertations  on  the  rhetoric ,  prosody  and  rhyme  of 
the  Persians,  et  même  dans  le  traité  publié  en  persan  à  Calcutta 
en  i8i4y  sous  le  titre  de.  Hs^^i  ^Fo^»  or  the  BowerS:  of  éloquence, 
bcing  a  trtatise  on  the  rhetoric,  prosody  and  rhyme  of  the  yP/rjians , 
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ifuoîque  ce  dernier  ouvrage  et  celui  de  Glad^rih  aient  à-peu-près  le 
même  objet  que  les  quatre  dernières  mers  ou  divijfons  de  la  septième 
partie  de  ce  fui  du  roi  d*Oude.  ' 

Nous  en  sommes  restés  k  la  troisième  mtr^  dans  laquelle  Fauteur 
traite  des  différentes  espèces  de  prose  et  de  poésie  persanes.  La  prose  ' 
est  de  trois  espèces ,  nommées  ja.^ ,  j^  et  (j^U.  Sous  le  premier  de 
ces  noms  on  désigne  (a  prose  dans  laquelle  il  se  rencontre  par  hasard  9 
et  sans  aucune  intention  de  la  part  de  Técrivain,  quelques  vers.  On 
appelle  ^4&u»  une  prose  rimée  »  mais  non  assujettie  comme  les  vers  à 
une  mesure  déterminée,  et  enfin  ^jU  toute  composition  en  prose 
autre  que  les  deux  dont  il  vient  d*être  parlé.  Quant  aux  compositions 
poétiques ,  on  en  distingue  onze  espèces,  savoir  :  1  .•  Jjê  ,  2.**  cJU-oi* , 

p.*oJu  v>a(^*,  1  o.**  j^^jû^ut,  1 1  .**  iituMA.  Ces  différentes  espèces  sont  distin- 
guées par  certaine^  circonstances  qui  tieinient  bien  plus  au  nombre  de  s 
vers  dont  une  pièce  se  compose ,  ou  aux  accidens  de  la  rime  et  de  la 
versification ,  qu'à  la  nature  et  à  Tobjet  de  la  poésie.  Elles  ne 
répondent  donc  nulfement  à  ce  que  nous  appelons  /;(?/j/V  épique , 
lyrique,  élêgiaque ,  pastorak ,  erotique ^  &c. ,  quoique,  par  la  nature 
hiême  des  règles  imposées  au  poêle  pour  la  versification  et  la  rime  ,• 
certaines'  espèces  ne  conviennent  qu'à  des  sujets  légers,  tandis  que 
d'autres  sont  réservées  aux  poèmes  de  longue  haleine.  Nous^ne^ 
suivrons  pas  l'auteur  dans  l'exposition  de  ce  qui  caractérise  chaque» 
espèce,  et  nous  rapporterons  seulement  les  définitions  qu'il  donne 
^t%  deux  espèces  nommées  ^yL  et  oJaï ,  pour  servir  d'exemples. 

et  Le  mot  gajel,  dans  le  Jangage  ordinaire,  signifie  aimer  à  causer  avec 
^  les  femmes  :  commç  terme  technique ,  il  se  dit  d'un  certain  nombre 
»  de  vers  d^une  même  mesure  et  composés  sur  une  même  rime  :  le 
«premier  vers  doit  être  mosarra,  c'est-à-dire  que  les  deux  hémis- 
»tiches  dont  il  se  compose  sont  assujettis  à  la  rime.  On  appelle' 
»  ce  premier  vers  matia  et  mebda.  Si  le  second  vers  est  aussi 
>» composé  de  deux  hémistiches  qui  tous  deux  aient  la  rime,  cela 
»  se  nomme  -^ibi-matln  ou  hosn-matla.  On  nomme  le  dernier  vers 
*•  makti  ou  khatim^h.  Une  des  conditions  de  ce  genre  de  composiûon,. 
»  c'est  qu'elle  ne  déjîasse  pas  onze  vers.  Certaines  personnes  cepen- 
»  dant  accordent  douze  vers  ;  il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'à  dix- 
*>  neuf.  Quelques  poètes  modernes  ont  fait  des  ga-^cls  de  vingt  wn 
»vers;  j'en  ai  même  vu  de  vîngt-:»ept  vers.  Mais,  dans  le  vrai, 
»  dix-neuf  vers  sont  la  limite  de  ce  genre  de  composition  ,  et  au- 
»  delà   c'est    ce    qu'on    nomme   kasidik.   Le   sujet   le  plus  ordinaire 
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Si  d'une  ga:iel.  c'est  la  beauté  de  Tobjet  aimé»  la  description  de  ce 
»  qu'éprouve  l'amant,  et  celle  de  l'amour.  Les  conseils  et  les  avis 
»  appartiennent  à  d'autres  genres  de  poésie.  Soit  que  la  gai^el  ait  pour 
i»  sujet  le  bonheur  de  la  jouissance  y  ou  la  douleur  de  la  séparation  » 
^  elle  doit  suivre  ce  sujet  jusqu'à  la  fin.  Il  ne  doit  y  avoir  dans  une 
^  gd^cl  aucun  yen  de  remplissage  (  je  traduis  à  la  lettre  le  mot 
»\jC^  )  j  et  chaque  vers  doit  ajouter  quelque  chose  à  la  force  et  à 
»  Texpressioil  du  précédent. 

^  Le  mot  iitû,  dans  l'usage  ordinaire,  signifie  un  morceau  de  quelque 
n  chose  ;  comme  terme  technique ,  il  sert  à  indiquer  quelques  vers  de 
9  la  même  mesure  et  composés  sur  la  même  rime ,  mais  dans  lesquels 
>•  il  n'y  a  point  de  mat  fa;  car  si  une  pièce  de  vers  a  un  mat/a  et  qu'elle 
j^ait  au  plus  dix-neuf  vers ,  c'est  une  ga^el ;  si  elle  a  plus  de  Jix- 
»  neuf  vers  I  c'est  une  kasidèh.  Le  minimum  d'une  kita,  c'est  deux 
»  vers;  elle'^n'a  point  de  maximum  fixé.  » 

Après  la  définition  de  chaque  espèce  de  composition  poétique, 
fauteur  en  donne  un  ou  plusieurs  exemples. 

Les  compositions  nommées  terdji-bend  et  terkib-bend  peuvent  être 
considérées  comme  des  odes  composées  de  petites  gajels  réunies, 
dont  chaque  gà'^^l  ou  stance  est  séparée  de  la  survante  par  un 
Ters  d'une  rime  différente ,  mais  commune  à  tous  ces  vers  :  tantôt 
œs  vers  sont  une  véritable  ritournelle  ou  un  refrain,  et  alors  c'est 
ce  qu'on  nomme  terdjh-bettdt-iznioi  ce  sont  des  vers  dHTérens,  et  alors 
>eela  s'appelle  terkib-bend.  Cette  dernière  sorte  de  composition  .^e 
subdivise  encore  en  deux  variétés;  l'une  dans  laquelle  tous  les  vers 
isolés  qui  forment  les  refrains,  peuvent  j&tre  réunis,  et  par  leur 
réunion  forment  une  ga^el  ;  l'autre  où  cela  n'a  pas  lieu. 

L'espèce  de  composition  nommée  mosammat  est  aussi  une  sorte 
d'ode  divisée  par  stances  :  ii  y  en  a  un  exemple  dans  Hariri.  Voye^^ 
mon  édition  des  Séances  de  Hariri  avec  un  commentaire,  séance  XI. 

Ce  qu'on  appelle  mostijad  est  une  sorte  de  composition  dans 
laquelle  chaque  vers  ou  chaque  hémistiche  est  séparé  du  suivant 
par  une  petite  phrase  de  prose  rimée.  £n  voici  un  exemple  dans 
ie  ii^ij  ou  quatrain  suivant  : 


Je  vais  le  traduire  un  peu  librement  >*en  distinguant  par  le  caractère 
italique  ce  qui  est  en  prose  rimée  de  ce  qui  est  en  vers. 

ce  Quoique  notre  siècle  soit  fécond  en  belles  au  teint  de  rose, 
»  pleines  de  charmes  et  d'éclat]  on  n'en  a  point  vu  cependant  qui 
V  t'égale  en  perfection,  trop  séduisante  beauté!  Rendre  à  tes  pieds 
»  mon  dernier  souffle  de  vie ,  o  cher  ami,  est  l'unique  bien  après 
»  lequel  mon  cœur  soupire.  Lhe-toi  et  viens  près  de  moi.  » 

Je  passe  à  la  quatrième  mer  (page*64)9  où  l'auteur  traite  des 

figures  de  mots  et  de  sens  dj^^^^j  J^  t;:)jû^  :  elle  contient  trois  divisions 

pu  escadres  j\^^  »  pour  parler  comme  l'auteur  ;  la  première  a  pour 
objet  lesfgures  de  777^// ^  c'est-à-dire  ,  certains  orneinens  du  discouni 
qui  ne  consistent  que  dans  la  consonnance  ou  la  forme  des  mots  » 
ou  dans  leur  disposition  artificielle.  Cette  partie  de  l'art  contient 
une  multitude  infyiie  de  branches;  on  y 'distingue  le  parallélisme, 
l'allitération  ou  *;eu  de  mots  plus  ou  moins  parfait ,  les  acrostiches , 
les  vers  rétrogrades,  l'emploi  alternatif  de  mots  dont  toutes  les  lettres 
ont  des  points  diacritiques,  ou  au  contraire  en  sont  dépourviîes; 
l'assujettissement  à  ne  faire  usage  ,  dans  un  ou  plusieurs  vers ,  que 
de  mots  qui  se  prononcent  par  la  voyelle  a ,  ou  i ,  on  0  ;  l'exclusion 
donnée  à  telle  ou  telle  lettre  de  l'alphabet ,  ou  au  contraire  l'pbfigaiion 
qu'un  poète  s'impose  de  n'employer  que  des  mots  où  se  trouvent 
certaines  lettres,  comme  le  <^  et  le  ji,  les  chronogrammes,  les  vers 
à  doubles  rimes,  les  vers  dont  les  mots -diversement  séparés  donnent 
des  sens  difFérens;  ceux  qui,  suivant  comme  on  les  prononce,  sont 
arabes  ou  persans ,  et  une  infinité  d'autres  recherches  pour  la  plupaJt 
puériles  ,  qui  ne  sont  propres  qu'à  paralyser  le  talent  le  plus  heureux , 
et  qui,  si  Ton  en  excepte  quelques-unes,  ne  peuvent  être  mieux 
caractérisées  que  par  le  difficiles  habere  nugas  d'Horace.  II  y  a  tel  de 
ces  artifices  où  la  disposition  obligée  des  vers  produit  une  rosette, 
une  losange,  ou  bien  imite  grossièrement  un  arbre  ou  un  oiseau., 
ou  bien  permet  de  lire  les  mêmes  vers  horizontalement  ou  parallèle- 
ment, &c.  &c.  Je  dois  avouer  qu'il  y  en  a  de  tellement  compliqués, 
que  je  n'ai  compris  qu'imparfaitement  ou  même  que  je  n'ai  po^nt 
compris  du  tout  la  définition  qu'en  donne  i'auteur.  Avec   plus   djî 

Fa 


44  JOURNAL  DES  SA  VANS, 

temps  et  (Tefforts  cTîmagination,  on  viendroh  à:  bout ,  je  pense,  cTen 
saisir  le  sens;  mais  tout  cela  est  si  frivole,  que  la  peine  qu*ony  prendront 
seroît  bien  mal  payée.  Une  chose  singulière,  c'est  que  les  diverses 
sortes  de  plagiat  sont  comprises  au  nombre  des  artifices  qui  consistent 
dans  les  mots.  Cette  première  division  de  la  quatrième  mer  n'occupa 

•  pas  moins  de  soixante-seize  pages. 

La  deuxième  division  (  page  i4i  )  ^  quefque  chose  de  pFus  réel; 
elle  conce/ne  les  Jigurts  de  sens  (J^yAA  oj^-*  >  telles  que  ramphibologfe, 
Ja  comparaison ,  Ihyperbole ,  Ténumération ,  l'allusion,  l'énigme,  le 
iogogryphe,  la  réunion  et  la  division,   la   réticence,  l'énallage ,    fa 

^métaphore,   et    une  multitude  d'autres^  dont  plusieurs  né  sauroieju 
être  exprimées  par  un  seul  mot. 

La  troisième  division  (  page  174  )  contient  Texposiiion  d*iin  artifice 
particulier,  suivant  notre  auteur,  aux  poètes  persans  ,  et  qu'on  nonlme 

à  cause  de  cela  ^jbifciùU,  le  dernier  degré  de  ta  science  persant, 
'  ou  plus  simplement  o^-^?  c'est  à-dire,  les  choses  composées .  L'artifice 
dont  il  s'agit  ici  n'est  pas,,  à  proprement  parler,  quelque  chose  de 
dîsdnct  des  figures  de  mots  ou  de  sens  dont  il  a  été  traité  dans  les 
deux  premières  divisions  de  cette  quatrième  mer  ;  c*est  seulement  fa 
^réunion,  dans  un  même  vers,  de  plusieurs  figures  d'une  même 
espèce,,  ou  des  deux  espèces.  L'auteur  donne  deux  kasidehs  qui 
appartiennent  à  ce  genre  de  composition ,  et  indique  les  figures 
diverses  dont  Fauteur  a  fait  usage  dans  chaque  vers.  On  peut  appliquer 
à  ces  compositions  éminemment  artificielles  ,  ce  que  j'ai  dit  des  figures. 
de  mots. 

Je  croîs  convenable  de  revenir  un  peu  sur  Tes  figures  de  sens , 
contenues  dans  la  deuxième  divî>ion,  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  ce  sujet  est  traité.  Je  prendrai  pour  exemple  la  figure 
nommée  comparaison  ^ty*-:^'.  Il  faut  d'abord  observer,  avec  Paureur, 
que  toute  comparaison  suppose  quatre  choses ,  i  .**  la  chose  que 
l'on  compare;  2.**  la  chose  à  laquelle  on  fa  compare;  3.'  fe  point 
de  vue  sous  lequel  on  établit  la  comparaison;  4«°  fa  particule -x>u 
autre  mot  qui  sert  à  exprimer  l'idée  de  comparaison,  et  qu'on  appelle 
Vinitrument  de  la  comparaison.  De  ces  quatre  choses,  la  troisième  peut 
être  exprimée  ou  sous- entendue  :  si  elle  est  sous- entendue,  l'a  com- 
paraison se  nom;ne  J^  4m..û j  ;  elle  s'appelle  aii  contraire  JIÔJu  <tyUj \ 
%l  elle  est  exprimée.  L'instrument  de  la  comparaison  peut  aussi  être 
etpHmé  ,.  et  alors  la  comparaison  se  nomme  J^^  4^.^  ;  ou  bien  \ï 
tst  sous-entendu  y  et  en  ce  cas.  elle  s*appelle  ixis>j^  ^^ty*^^'*  £nsuit% 
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fauteur  observe  que  la  figure  nommée  comparaison  se  divise  en  .se|»t 
espèces*  appelées,  i.*  ^jJLL»4aa^';  2.**  *jU^ax*^';  3.**  ^^jAaa^j^; 
4.*   ^jSl' <ujjL»;    5.*    ^WdAA^*;    6.*  4Jj^*4xa^j;    7."   enfin,    -ux^ 

La  première  espèce  ^^JUa^  ^^^î-^*  >  c'est  h-dire  ,  comparaison  aLsolue, 
.se  nomme  aussi  ^j^tH  «^v^*,  c est-à-dire,   comparaison  clairement  ex* 

.primée.  Voici  un  quatrain  s:j^^^  qui  contient  quatre  comparaisons  de 
cette  espèce:  »  Ta  cofère  est  indomptable  comme  le  feu  ,  ta  libéralité 
a»  coule  comme  Teau ,  ton  naturel  est  pur  comme  l'air  ,  et  ta  prudence 
a»  inébranlable  comme  la  terre.  » 

•  ■  ■ 

La  deuxième  espèce  4jU^  ^^-t^^  ou  comparaison  par  métonymie, 
consiste  à  ne  point  nommer  la  chose  qa'pn  veut  comparer ,  c'est-à* 
dire  qu'on  se  contente  dexprimer  le  nom  de  la  chose  qui  sert  de 
terme  de  comparaison,  et,  par  une  suite«  nécessaire,  on  omet  aussi 
toute  paruculé  ou  autre  mot  faisant  fonction  àiinstrument  éd  com^ 
I>araison.  C'est  ainsi  qu'un  poète  a  dit  >  ce  Les  narcisses  versent  une 
»  pluie  de  perles  sur  les  roses  ;  les  grêlons  charmans  frappent  ie;5 
a»  jujubes.  »  Ici  \ts  narciises ,  les  perles ,  les  roses,  les  gréions  et  les 
jujubes,  sont  les  objets  auxquels  on  entend  comparer  les  yeU:x ,  les 
pleurs,  les  joues,  [es  grosses  larmes  et  les  Ihres.  II  va  sans  dire  que 
dans  ce  cas  le  point  de  vue  commun  sous  lequel  on  envisage  le:^ 
objets  comparés,  est  supprimé.. ,      *     ' 

La  troisième  espèce  est  nommée  I>j>^»  ^^^^i  comparaison  condition- 
neîle;  c'est  assez  dire  que  la  comparaison  instituée  entre  deux  objets 
est  restreinte  par  une  condition  y  exigée  pour  que  fa  comparaison 
soft  juste»  On  en  trouve  un  exemple  dans  ce  vers  :  «  Quand  ru  passes 
»  dans  le  jardin ,  la  rosfe  n'atteint  pas  à  ton  parfum  r  mais  fe  cyprès 
!•  rivaKseroit  avec  ta  stature,  s'il  pouvait  marcher  ;yi  et  dans  cet  autre: 
ce  Semblable  à  l'éléphant,  si  Vélcphant  etvoit  une  face  humaine;  sem- 
•»  bfabfe  au  lîon,  si  te  lion  avoit  une  chevelure  parfumée  d'amure.  >y 

On  appelle  fa  quatrième  espèce  ^jJCc  <ax^*,  comparaison  inverses 
c'est  ceffe  dans  iaquelle  on  compare  successivement  et  réciproque* 
ment  deux  ofcjets  lun  à  Tautre,  soit  que  te  point  de  vue  sous  lequel 
on  les  compare  soit  communaux  deux  comparaisons,  ou  particulier 
h  chacune  d'elles.  Exemple  du  preaMer  cas  :  c<  Un  vin  semblable 
»»à  la  rose,  dans  la  main  du  roi  ;  nne  rose  sembhible  au  vin,   dans^ 


(1)  Là  cinq^tiène  e^èce  esc  ortàse  ici  dans  le  texte;:  mais  ce  a*esi  qu'iune 
faute  d'inipressioft» 
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»  ia  main  du  roi,  n  Exemple  du  second  cas:  ce  La  tulipe  ressembla 
n  à  ton  visage  charmant,  /;/zrr^  quelle  est  rouge;  ton  visage  ressemblé 
1»  à  la  tulipe,  parce  qu'il  a  des  grains  de  beauté.  »  Les  poètes  persane 
attachent  un  grand  prix  aux  taches  de  rousseur,  qui  relèvent  Féclat 
du  teint ,  et  les  comparent  toujours  aux  points  noirs  qui  ressortent 
sur  le  fond  rouge  de  la  tulipe. 

La  cinquième  espèce  est  appelée  o^«u  aaaj^j  ,  comparaison  renfermant 
ridée  d'égalité.  Elle  consiste  en  cela  que  l'écrivain  ou  le  poète  compare 
avec  un  seul  et  même  objet  deux  choses  ou  deux  qualités  dont  Tune 
se  trouve  en  lui-même,  et  l'autre  dans  la  personne  qu'il  aime;  mafs 
il  faut  que  la  comparaison  n'ait  quHin  seul  et  même  point  de  vue. 
En  voici  deux  exemples,  où  la  même  idée  est  exprimée  de  deux 
manières  différentes  :  i  .^  ce  Mon  cœur  et  ta  bouche  ne  sont  qu'un 
»  même  point;  mon  corps  et  ie  bas  de  ta  taille  ne  sont  qu'un  même 
»  cheveu.  2.°  C'e$t  de  mon  cœur  serré  (  à  la  lettre  étroit  )  que  ta 
»  bouche  a  appfîs  à  élxe  étroite  (  c'est-à-dire  petite  )  ;  c'est  de  fii 
»  finesse  de  ta  taille  que  mon  corps  a  appris  à  être  maigre.  »  Dans 
î'un  et  l'autre  vçrs,  le  poète  veut  dire  qu'il  a  le  cœur  serré  et  qu'A 
(est  réduit  à  une  maigreur  extrême ,  par  la  passion  violente  que  lui  91U 
inspirée  la  petite  bouche  et  la  taille  fine  de  sa  maîtresse. 

La  sixième  espèce  est  nommée  ^\  ^uajc^  ,  ce  qu'on  peut  traduire 

par  comparaison  déguisée;  elle  a  lieu  lorsqu'en  faisant  une  comparaison 
de  deux  objets,  on  s'exprime  de  nianière  à  faire  croire  qu'on  n'a 
pas  intention  de  les  comparer.  Voici  un  ^{uatrain  où  se  trouve  ce 
genre  de  comparaison,  ce  Si  tu  possèdes  la  lumière-de  la  lune  et  fédat 
9»  d'un  flambeau ,  pourquoi  est-ce  moi  qui  décrois  et  qui  me  consume  ^ 
i>^Si  tu  es  le  flambeau,  pourquoi  faut-il  que  je  me  consume!  Et  si 
3p  tu  es  la  lune  ,  pourquoi  faut-il  que  je. décroisse  !  » 

J'observe  que  c'est  à  ce  genre  de  comparaison  déguisée  qu'appar- 
tiennent ces  formes  du  discours ,  si  fréquentes  dans  \t%  livres  poétiques 
de  la  Bible  et  dans  les  poètes  arabes ,  où  deux  objets  sont  rap* 
proches  par  le  parallélisme,  sans,  que  rien  manifeste  l'intention  de 
les  comparer.  Tel  est  ce  passage  du  psaume' 92  (héb.  93  )  :  . 

Mirabiles  fluctus  collisi  maris ,  mirabilis  in  excelsis  Dominus, 
Tel  est  aussi  ce  texte  du  livre  des  Proverbes,  chap.  2; ,  v.  3. 

yn  p»  d»dSd  3S>  pnyb  pKi  a>iS  C3ns«r 
Ce  que  la  Vulgate  traduit  ainsi:  Cùtlum  sursitm ,  et  terra  deorsùm , 
et  cor  regum  inscrutabile ,  et  dont  le  sens  est  certainement  que,   dé 
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néme  qu'on  ne  sauroit  mesurer  Félévation  du  ciel  et  la  profondeur 
de  la  terre ,  on  ne  peut  pas  sonder  le  cœur  des  rois. 
Tels  sont  auss{  ces  vers  d'Abou'Iala.  ^ 

a  On  demande  de  toi  ce  qui  t'est  naturel,  et  ce  qu'on  demande 
«d'un  orateur,  c'est  l'éloquence;  »  ce  qui  signifie  :  «On  attend  de  toi 
»  les  effets  de  fa  libéralité  qui  t'est  naturelle ,  comme  on  attend  des 
»parofes  éloquentes  d'un  homme  naturellement  éloquent.  »  J'ai  un 
peu  insisté  là  dessus ,-  parce  que  les  traducteurs  me  ptroissent  n'y 
avoir. pas  assez  fait  attention;  mais  je  reviens  à  notre  auteur. 

La  septième  crt  dernière  espèce  de  comparaison  est  désignée  sous 
la  dénomination  de  J^yAÂJT  A^jJij  ou  comparaison  qui  emporte  préférence. 

tlle  a  lieu  quand  Fécrivain,  après  avoir  comparé  une  chose  à  une 
autre,  Tevient  sur  ce  qu'il  a  dit,  et  attribue  à  l'objet  comparé  une 
valeur  supérieure  à'  celle  de  Fobjet  de  comparaison.  En  voici  un 
exemple. 

ce  Tu  n'es  ni  le  ciel  ni  la  fune,  car  ni  Fun  ni  Fautre  n^ont  unit 

*  existence  durable  et  immuable. *Bien  plus,  c'est  de  toi  que  le  ciel 
»  reçoit  ses  puissantes  influences  ;  c'est  sous  ta  protection  que  kl 
»  lune  existe.  >» 

II  est  bon  d'observer  q%*,  dans  cet  exemple,  la  comparaison  appar- 
tient en  même  temps  k  la  sixième  espèce  et  à  la  sçptième ,  parce 
qu'elle  est  exprimée  sous  une  forme  déguisée.  Voici  encore  un  autre 
exempfe,  emprunté  d'un  poète  célèbre  y  qui  sans  doute  vouloit  lou^ 
h  générosité  d'un  prince^ 

«c  J'ai  dit  à  la  mer  :  tu  ressembfes ,  en  fait  de  libéralité  ,  à  la  main 

*  du  khan.  A  ces  mots  ,  elle  s'est  agitée:  A  quel  titre,  a*t*elle  dit^ 
»  prétendrois-je  à  un  si  haut  rang!  Les  dons  qu'il  prodigue,  sont  ût^ 
m  perles  et  des  pierres  de  grand  prix  ;  et  moi ,  tout  ce  que  je 
»  jette  sur  mes  bords ,  ce  sont  des  ordures  et  des  immondices.  »  Je  vab 
donner  le  texte  de  ce  quatrain  jLj  <fe  Mir  Khosrev.  • 

,\jM  4a.    J^   y^l  A^0^\  j3  êjjii  o'jj 

»J  cM^  tr^  ojïLïj  j^[]2t^  a£^ 

Je  ne  quitterai  point  ce  sujet,  sans  dire  un  mot  d'une  figure  qu'on 
appelle  ^j  iji  envelopper  et  développer  ^  et  qui  doiuie  beaucoup  d# 
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inouvemenl  au  discours.  Elfe  consiste  à  exprimer  cTabord,  de  suite  et 
sans  interruption,  plusieurs  antécédens,  puis  tousses  complémens,  ou 
vice  versa»  Tantôt  on  suit  dans  la  seconde  série  le  ♦même  ordre  que 
dans  la  première;  tantôt  on  suit  un  ordre  inverse;  quelquefois  au>^i 
on  ne  s'attache  à  aucun  ordre  déterminé.  Voici  un  exemple  de  chacun 
des  trois  cas.  Le  premier  est  tiré  du  Schabnamèh  : 

<c  Au  jour  de  ia  mêlée ,  le  héros  distingua  ,  avec  soa  glaive ,  son 
>»  poignard  f  sa  massue,  et  son  lacet,  trancha,  déchira»  brisa  et  lia, 
»  la  tête,  l^sein ,  les  jambes  et  les  mains  des  braves.  ». 

Le  second  consiste  dans  ce  seul  vers  : 

<c  Cette  bouctiei  cette  boMcle  de  cheveux»  cette  taille  droite  et 
»  élevée,  c'est,  je  le  dis  en  vérité ,  un  é/if,  un  /am  et  un  mims  »  II 
est  presque  înutife  de  dire  que  c'est  la  taille  droite  qui  est  comparée 

à  l'é/if  (  f  ) ,  la  boucle  au  /am  (  J  ) ,  et  la  bouche  au  mim  {  a  )* 

Enfijn  le  vers  suivant  doni^  un  exemple  du  troii&ième  cas  : 

<c  S'enflammef  ,  se  brûler ,  déchirer  ses  habits  ,  c'est  de  moi  que  le 
»  papillon,. la  bougie  et  la  rose  ont  appris  tout  cela^  » 

La  cinquième  mer  de  cette  septièiT>e  partie  {  page  19))  est  consacrée 
entièrement  à  l'art  métrique,  et  à  l'exposition  détaillée  des  difTérens 
mètres  usités  chez  les  poètes  persans,  et  la  sixième  mer  (page  2^1  } 
complète  ce  suj^t ,  en  traitant  de  tout  ce  j^uî  concerne  la  rime. 

Je  ne  ferai  qu'uae  seule  observaUoi}  sur  ^ettç  partie  technique  de 
Fouvrage. 

^Uiït  des  choses  les  plus  essentielles  pour  aj^rendre  à  reconnoître 
à  quel  mètre  un  vers  appartient  et  pour  le  bien  scander,  c'est  de  savoir 
quelles  sont  les  lettres  qui,  quoique  écrites,  ne  se  prononcent  pas, 
ou  au  contraire  qui ,  n'étam  point  écrites  ,  doivent  se  faire  entendre 
dxrns  la  prononciation.  Les  règles  qui  concernent  cela ,  sont  exposées 
d'^ine  maiuière  irès-cIaire  par  notre  auteur ,  et  il  les  rend  encore  plus 
sensibles  par  des  exemples,  en  présentant  le  même  vers,  écrit 
ciîabord  comme  il  doit  l'être  d'après  l'usage  commun  de  la  langue,, 
et  ensuite  avec  la  suppression  des  lettres  qui  ne  comptent  pour  rien 
dans  la  mesure,  et  l'addition  de  celles  qu'il  faut  suppléer  dans  la 
prononciation.  Au  reste,  tout  cela  se  trouve  déjà  dans  l'ouvrage  de 
Cladwin  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cet  article. 

II  y  a  pourtant  une  choie  sur  laquelle  il  me  reste  un  doute , 
non  pas  relativement  aux  règles  de  l'art  métrique ,  mais  uniquement 
en  ce  qui  cpncerne  la  manière  usuelle  de  lire  ou  de  réciter  les  vers;  et 
je  vais  exposer  ^e  dout^ ,  afin  de  provoquer  une  explication  de  1^ 
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part  des  savans  qui  ont  entendu  les  Persans  eux-mêmes  réciter  des 
vers. 

Suivant  la  théorie  exposée ,  tant  par  l'auteur  des  Sept  Océans  que 
par  M.  Gladwin  ,  qui  n'a  fait ,  je  crois ,  à  cet  égard,  que  traduire  un 
auteur  persan,  diverses  lettres  quiescentes,  placées»  soit  au  milieu, 
soit  même  à  la  fin  d'un  vers,  ne  sont  comptées  pour  rien  dans  le 

gJLiu',  c'est-à-dire,  quand  il  s'agit  de  scander  le  vers,  et  semblent 
dTaprès  cela  devoir  s'élider  entièrement  dans  la  prononciation.  Pour 
être  moins  long ,  j'omettrai  les  règles  ,  et  je  me  contenterai  d'en 
rappeler  les    applications.  On  nous   dit ,  par   exemple ,  que  si   les 

mots    suivans    se   rencontrent   dans   le   cours   d'un    vers ,    ^âT'qj^  , 

f^ {^%  f^j  L)^'  ^'  ^^^  "^  ^^^"^  aucun  compte  du  q  quiscent,  et 
scander  comme  s'il  y  avoit  k>fj^  »  àSe»  U. ,  m^j  ^.  On  nous  apprend 
encore  que  dans  l'exemple  suivant  : 

où  les  deux  premiers  pieds  sont  des  ^'^li  ou  épitrites  ,  et  le 
second  et  le  troisième  un  ^(i  ou  ampbimacre,  on  doit  scander 
ainsi:. 

Enfin ,  suivant  la  même  doctrine  ,  dans  ce  vers  : 

le  dernier  mot  o^ty  perd,  quand  on  scande  ie  vers,  les  deux  der- 
nières lettres ,  et  est  réduit  à  \jj. 

Si  de  pareilles  élisions  ont  lieu  danis  la  prononciation ,  soit  en  parlant, 
soit  en  lisant,  combien  n'en  doit>ii  pas  résulter  d'équivoques!  Je 
suis  donc,  je  l'avoue,  fi>rt  porté  à  croire  que  la  pratique  n'est  point 
ici  conforme  à  la  théorie  ;  je  crois,  même  Fa  voir  obsefvé  en  entendant 
réciter  des  vers  persans  par  des  personnes  qui  avoient  résidé  en 
Perse.  Je  remarque  d'ailleurs ,  ce  qui  me  confirme  encore  dans  mon  " 
opinion,  que  notre  auteur  ne  dit  point,  dans  les  cas  dont  il  s'agit, 
comme  il  le  fait  ailleurs,  que  ces  lettres'  ne  se  prononcent  pas 
h^  c^  ^ty^'  "^^^^»  seulement,  qu'on  Us  soustrait  ^^JiilU.  Toute- 
rois  il  me  semble  utile  d'appeler  4à-dessus  l'attention  des  orientalistes 
qui  joignent  la  pratique  à  la  théorie. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  cet  article,  qui,  je  dois  Pavouer,  ne 
fidt  connoître  que  bien  imparfiiitement  le  contenu  des  quatre  dernières 
mers  du  septième  Océan,  mais  indique  pourtant  l'instruction  qu'on  peut 

G 
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en  retirer  en  Féaidiant  plus  à  fond.  Je  finis  donc  en  disant  que 
l'impression  de  cette  septième  partie  a  été  aciievée  le  jour  du  beïram  9 
dans  le  mois  de  dhou'Ihiddja  de  Tan  de  {'hégire  1 2^7  »  à  Luchnow. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Eu  N  A  PII  Sa  RDI  AN  I  Vitas  Sophistarum  et  fragmmta 
historiarum,  recensait  notisque  illustravit  J.  F,  Boissonade; 
accedlt  annotatio  Dan.  Wyttenbachiî.  Amsteiodami ,  1822, 
2  vol.  in-É.^ 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Les  seuls  écrivains  de  l'antiquité  qui  fassent  mention  d*EdésiUs  y  sont , 
avec  Eunape  y  Libanius  (i)  et  Simplicius.  li  faut  qu'il  ait  été  entraîné 
vers  la  philosophie  par  une  vocation  particulière  ;  car  il  étoit  d'une 
grande  famille  de  Cappadoce,  et,  pour  se  livrer  ^ses  goûts,  il  eut  à 
vj(incre  une  vive  résistance  de  la  part  de  sa  famille.  Il  la  surmonta 
à  force  de  patience  (2),  et  fit  un  voyage  en  Syrie  auprès  d'Iambliqué, 
sous  lequel  il  étudia  (3}  avec  un  succès  égal  à  son  zèle.  Eunape  assure 
qu'il  ne  resta  pas  fort  au  dessous  de  son  maître,  à  l'enthousiasme 
religieux  près ,  que  peut-être  même  il  posséda'  sans  oser  le  montrer,  à 
cause  des  circonstances  (4)-  En  effet,  c'étoit  alors  le  temps  où  Cons" 
tantin,  parvenu  à  l'empire,  renversoit  les  temples  les  plus  célèbres  de 
r^ncienne  religion,  et  oii  les  philosophes  les  plus  distingués  étoient 
forcés  de  se  condamner  au  silence  (5)  et  de  s'envelopper  de  mystère  ; 
ce  qui  empêcha  Eunape  d'acquérir  la  connoissance  du  fond  de  leurs 
doctrines  (6)  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Aussi,  après  la  mort  d'Iambliqué, 
toute  son  école  fut  dispersée ,  et  ses  élèves  se  retirèrent  où  ils  purent. 
Un  d'eux,  Sopater  ^7)  d'Apamée,  d'un  caractère  plus  énergique   et 

(  1  )  Oral.  1 1  ^«  1 7  >  I S  »  cdiL  Bong.  =  Simpl.  Commentaire  sur.  Us  catégories , 
p,  I,  —  (2)  ëunap.  tom,  Ij  p.  ip.  —  {3)  Ibid.  p,  20.  —  (4)  Jbid.  To  /ar 
fîRKfwAr  iV»ç  AiJiaiOÇ  euiiiç  thà  riç ;^foV»c.  —  (5)  Ibia.U^ç /wçfipiCù<t^  itm  atcùwiv  Kj 
kqQ^amMf  i^/kw%ut,  —  (6)  Ibid,  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  tQv  etM/i^Ktpav, 
avec  Fabricius  (Biblioth.  grœc.  tom.  VII,  p.  J36,  edit.  Harl.),  contre  Jonsîus, 
qui  voit  ici  une  initiation  tardive  aux  mystères  du  paganisme  (  Jons.  deScriptor. 
hist.  philos,  lib.  III,  c.  17).  —  (7)  Ibid.  p.  2/.  =:  Voyez  Zosime,  11,  p.  40. 
s:Suidas,  v.  ^(iml^ç Kitcuiioç.  =  Sozomène,  Hist,  eccles.  I.  XV.  =  J*  Lydus, 
sur  les  Mois  des  Grecs ,  édit.  de  Schow,  p.  57,  =  Julien,  i^ï^rf  /p  à  Libanius, 
p.  410.  =  te  Sopater  d'Apamée,  auquel  écrivit  Libanius,  est  différent  de 
celui-ci;  voyez  la  note  de  wittembachj  tom.  II,  p:^! ,  J^* 
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comptant  plus  sur  iui-ménie/  au  iieu  de  s€  cacher ,  se  présenta  k  h 
COUT  de  l'empereur  »  qui  le  traita  si  bien  que  les  nouveaux  courtisans 
en  prirent  de  Tombrage  et  jurèrent  sa  pertes  Constantin^  pour  peupler 
la  nouvelle  ville  impériale»  avoit  tiré  de  toutes  les  parues  de  l'emfHre 
une  fbuie  immense  qu'il  étoit  obligé  de  nourrir  en  âisant  venir  des 
▼ivres  de  f Egypte t  de  la  Syrie  et  dé  la  Phénicie  (i).  Il  atmoiti  du 
£unape ,  les  appdaudis^mens  de  gens  ivres  qui  pouvoient  à  pein^  se 
soutenir  y  et  trouvoît  du  plaisir  à  entendre  répéter  son  nom  par  des 
bouches  à  peine  capables  de  le  prononcer  (2).  A  la  moindre  disette, 
la  foule  mécontente  n'applaudissoit  plus.  Les  ennemis  de  Sopater, 
parmi  lesquels  étoît  Ablabîus  (3)»  saisirent  loccasion  d'une  disette 
pour  faccuser  aup^s  de  l'empereur  :  ils  lui  dirent  que  c'étoit 
Sopaterqui  avoit  retenu  les  vents  et  empêché  les  vaisseaux  d'arriver, 
et  le  crédule  Constantin  le  fit  mettre  à  mort.  Il  est  inutile  d'ajouter 
combien  les  détails  de  cette  narration  sont  invraisemblables ,  et  avec 
quelle  défiance  il  faut  accueillir  tous  les  récits  d'Eunape  qui  se 
rapportent  directement  ou  indirectement  au  chrbtianisme.  Mais  ces 
récits ,  quelque  altérés  qu'ils  puissent  être  par  la  passion ,  ^  d'en 
sont  pas  moins  intéressans  pour  celui  qui  veut  tout  connoître ,  et 
entendre  aussi  le  parti  vaincu.  D'ailleurs  ils  remplacent  pour  nous 
l'histoire  politique  d'Eunape ,  fauteur  se  citiuit  lui-même  perpétuel- 
lement. Nous  aurons  donc  soin  de  recueillir  les  passages  les  plus 
importans  de  ce  genre  qui  se  rencontreront  au  milieu  des  biographies 
d'JÊunape. 

•  Après  /a  mort  de  Sopater ,  Edéshis  étoit  le  seul  disciple  célèbre 
qui  restât  de  l'école  dlamblique.  Il  se  fixa  à  Pergame  (4)  et  céda  ses 
fonctions  de  professeur  en  Cappadoce  à  un  nommé  Eustathe ,  dont 
Eunape  nous  raconte  fort  au  long  l'hillDire  (5),  son  crédit  auprès 
de  l'empereur ,  son  heureuse  ambassade  en  Perse  (6) ,  fintérêt  que 
.tout  le  parti  païen  et  philosophique  prenoit  à  ses  succès,  et  son 
mariage  avec  une  femme  extraordinaire  nommée  Sosipatra  ,  sur 
laquelle    Eunape    nous  fait  les  récits  lej  plus  fabuleux  et  les  plus 


(ij  Ibid.  p.  22.'z=z  Zosime,  i^»  3^»  =  Valois  sur  Socrate,  HisU  eccUs. 
II,  T-}.  =r  Spanheîm  sur  Julien  ,  Ôrat.  I,  p.  78.  =  Ritfer  sur  le  Code  de 
Théodose,  tom.  V,  p,  71-73.  — '  (2)  Ibid,  p.  22,  2j.  Tiç^^-mç  Siarç^i^  %^ér$ç 
çm^^Kv^ifTW  KfeUTntXfiç  ûiv^ci^ùf. .  . .  o^omojmycûv  âftpcùTniff  eiyetiriau.ç  iywcifddo.  À 
purtfAmi  ôvojuufnç  tSv  /hûmç  "ùW  avn^iàbç  <p%y!o/uiÂVû9f  TVnjUA,  — (3)  Zosime ,  II, 
40,  =  Eunap.  io?n,  I,  v,  ij^lô.  —  (4)  Ihid.  p.  28.  Er  iJ  imKeuQ  U^pyeifA^,  — - 
($)  Ibid.  p.  28-38. —  (6)  Ammien  Marcellin  dit  au  contraire  que  cette  ambas- 
sade n'eut  aucun  résultat.  Amm.  Marc.  XVïI ,  /^ 
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ifdicufes.  Par  exemple,  elfe  prédit  à  son  mari  qu'elfe  en  auroit  trots 
enfàns  qui  seroient  tous  malheureux,  et  ses  prédictions  s'accomplirent 
à  la  lettre  (  i  ).  Après  la  mort  d*£ustathe  ,  elfe  se  retira  à  Pergame 
auprès  d*£désius9  et  nous  passerons  sous  silence  les  détails  étranges 
de  sa  vie  domestique  »  pour  nous  occuper  un  moment  du  seui  de  ses 
éhi&ns  qui  se  soit  distingué,  savoir,  Antonin  (2).  Il  se  fit  une  grande 
réputation  de  vertu  parmi  fes  siens ,  et  y  passa  pour  un  saint ,  parce 
qu'il  prédit  des  événemens  qui  se  réalisèrent  après  sa  mort,  la 
destruction  du  temple  de  Sérapis  (})  et  une  persécution  violente  et 
générale  qui  ne  laisseroit  subsister  aucun  temple,  répandroit  par-tout 
ia  désolation ,  et  changeroit  ce  le  plus  beau  pays  de  la  terre  en  un  séjour 
3»  de  ténèbres  (4)«  »•  Ces  prédictions  furent  trouvées  véritables;  et  à 
peine  avoit-il  quitté  la  vie ,  que ,  sous  le  règne  de  Théodose,  Théophile , 
évèqué  d'Alexandrie,  Evetius  ou  Évagrius,  gouverneur  civil,  et  Ro- 
manus,  gouverneur  militaire  (5) ,  détruisirent  le  culte  païen  à  Alexandrie^ 
et  renversèrent  le  Serapeum.  Nous  rapporterons  ici ,  en'  l'abrégeant  un 
peu,  le  récit  d'Eunape ,  dont  le  ton,  moitié  amer  et  moitié  ironique^ 
trahi^  sous  f affectation  du  langage  un  ressentiment  profond,  et  nous 
montre  l'impression  bizarre  que  faisoient  sur  Famé  des  lettrés  païens 
les  grandes  scènes  populaires  de  la  révolution  chrétienne,  ce  Des  hommes^ 
»dit  Eunape,  qui  n'avoient  jamais  entendu  parler  de  la  guerre, 
»  s'attaquèrent  bravement  à  des  pierres ,  les  assiégèrent  en  règle , 
»  démolirent  le  Serapeum  et  s'emparèrent  des  offrandes  que  la  véné- 
i>  ration  des  siècles  y  avoit  accumulées.  Vainqueurs  sans  combats  et 
»  sans  ennemis ,  après  avoir  courageusement  livré  bataille  aux  statuts 
n  et  aux  offrandes ,   les  avoir  vaincues  et  dépouillées ,  ils  firent .  la 


(i)  Ibid.  p.  37.  —  [z)Ibïd*  p.  41.  C'est  le  seul  endroit  de  l'antiquité  où  il  soit 
mention  de  cet  Antonin  ;  car  Wittenbach  a  très-bien  montré,  contre  Carpzow, 
que  l'Antonin  Cité  par  Zosime  est  un    disciple  d'Ammonius  Saccas ,  dont 

Earle  Proclus  dans  son  Commentaire  sur  le  Timée,//V.  iLi ,  p,  i8y,  Wîtten- 
ach  penche  à  croire  que  ce  peut  être  TAntonin  d'Alexandrie,  cité  par  Suidas, 
tom.  I ,  p,  2JJ,  d'après  Damascius.  —  (3)  Wittenbach  remarque  que  la  destmc* 
don  des  temples  égyptiens  avoit  déjà  été  prédite  dans  les  livres  d'Hermès. 
Voyez  ia  traduction  latine  attribuée  k  Apulée,  Discours  d'Hermès  à  Asclepius, 
p,  90.  =  Et  S.  Augustin,  Cité  de  Dieu,  vin,  26.  —  (4)  Ibid.  p.  41.  SW«» 
fjuwiiçi^  ùUhJiç  axi-nç  Tvpeufvnffîi  td  ^  ^ç  kiÙmça,  —  (5)  Ibid,  p.  44*  ^odh^tov, 
fii»  W7I  B>a9tx\\Joit%Çt  0iop?i\t  Ji  (Zosime,  V,  2^*.  =  Théodoret,  Hist.  eccL  v, 
42.  =  Socrate,  V ,  i6.  =  Suidas,  ^^siumç.  Sozom.  Vll,  i^)  to&m^rmç  mt 
rfi«)#r  (  les  chrétiens  ),  EwWou  Ji  (Ewajew^  Sozomène , -K// ,  ij;  Cod,  Theûdos. 
L.  XI  )  Tiir  «AitriMir  ùip)^r  fl^^/loç,  'Vta/uuufi  Ji  (  Cod.  Theodos,  ibid.  )  Tiiç  hslT 
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9  convention  jnilhaire  que  tout  ce  qui  auroit  été  volé  seroit  de  bonne 
3»  prise.  Mais  enfini  quelle  que  fût  leur  bonne  volonté ,  comme  ils  ne 
»  pouvoient  emporter  <le  sol*,  ces  grands  guerriers  »  tes  héroïques 
»conquérans,  tout  glorieux  de  leurs  exploits,  se  retirèrent  et  se 
»  firent  remplacer  >dans  Foccupation  du  sol  sacré  par  des  moines» 
1» c^est-à-dire I  par  des  êtres  ayant  de  l'homme  l'apparence»  vivant 
»  comme  les  plus  vils  animaux ,  et  se  livrant  en  public  aux  actions 
»  les  plus  dégoûtantes  qu'il  est  impossible  de  rappeler.  C'étoit  pour 
»  eux  un  acte  de  piété  de  profaner  de  toute  manière  ce  lieu  révéré  : 
3»  car»  à  cette  époque»  quiconque  por toit  une  robe  noire  avoj^un  pouvoir 
n  despotique.  Nous  en  avons  parlé  dans  notre  histoire  générale.  Ces. 
»  moines  campèrent  donc  sur  la  place  du  Serapeum  ;  et  alors  »  au  lieu 
»  des  dieux  de  la  pensée»  on  vit  des  .esclaves  et  des  criminels  obtenir 
n  un  culte:  à  la  place  des  tètes  de  nos  divinités»  on  montroit  les  tètes* 
»  sales  de  misérables  i^pris  de  justice  ;  on  mettoit  un  genou  devant  » 

»  eux  et*  on  les  adoroit.  On  appeloit  martyrs  »  diacres  et  chefs  de  la 
».  prière»  des  esclaves  infidèles  déchirés  par  le  fouet  et  tout  sillonnés 
»des  marques  de  leurs  crimes.  Tels  étoient  les  .nouveaux  dieux  de  la 
»  terre  (i)*  »  Quelque  outrées  que  soient  les  couleurs  de  ce  tableau» 
il  peut  nous  donner  une  idée  de  l'importance  de  l'histoire  politique 
d'Eunape  »  et  nous  expliquer  le  prix  que  M.  Boissonade  attache  à  la 
retrouver. 

Eunape ,  revenant  à  Antonin ,  nous  le  montre  sous  la  menace  de 
la  persécution»  inflexiblement  attaché  au  cuite  de  ses  pères,  cachant 
sa  vie  dans  une  solitude  près  de  Canope ,  exact  observateur  des  rites 
dont  il  prédisoit  lui-même  la  chute»  et  faisant  sa  consolation  et  son 
bonheur  de  la  contemplation  des  monumens  qui  ne  dévoient  pas  lui 
survivre  (2}.  Antonin  »  Eustathe  et  Sopater  occupent  dans  la  biographie 
d'Edésjus  plus  de  place  qu'Édésius  lui-même  ;  et  »  sans  dire  où  et 
comment  mourut  ce  derpier»  Eunape  passe  à  la  biographie  de 
Maxime. 


(i)  Ibîd.  p.  44»  45.  Wittenbach»;;.  747,  recherche  où  ctoit  situé  ce  temple 
de  Sérapis ,  à  Alexandrie  ou  à  Canope.  Il  pense  qu'il  étoit  placé  entre  Canope 
et  Alexandrie»  et  cra'il  étoit  commun  à  ces  deux  villes.  Tous  les  auteurs  cités 
dans  la  note  précédente,  auxquels  il  faut  ajouter  Damascius  dans  Suidas, 
V.  "OAw/uwf,  placent  à  Alexandrie  et  non  à  Canope  la  scène  que  retrace  ici 
Eunape;  mais  Rufin»  II,  26-2^,  la  place  à  Canope.  11  faut  voir  Ja,blonski> 
Panthéon  égyptien.  II,  5  et  y,  4.  —  Sur  l'influence  illégale  et  arbitraire  des 
moines,  voyez  Godefroy  sur  le  Code  de  Théodose,  tom.  VI,  part.  I,  p.  107. 
—  (2)  Eunap.  tom.  J  ry.  ^'>  .       . 
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^lôAAppdons.  au  lecteur  qoe  jusqu'ici  Eunape  parie  idPaprès  iês  tradî- 
tîom  qu'il  a  recudilies V  mais  (que  dès^Iors  il  a  été  le  témoin  oculaire 
de  firesque  tout  ce  qu'il  raconte^  et  qte'il  avcoiimi  les  personnages 
dont  il  écrit  l'histoire.  Ainsi  il  dit  lui-même,  au  commencement  de 
la  «iè  de  Maxime  i  qu'il  a  rencontré  dans  sa  première  jeunesse  Maidme 
défS  vieux,  et  il  en  &it  un  portrait  détaiifé;  mais  il  ne  dit  point  de 
quel  pays  il  étoit  Jl  avoit  pour  frère  Oaudîen  (  i }  »  qui  Tint  à  Alexandrie 
et  y  enseigna ,  et  Ny mphidîanus  i  qui  professa  avec  éclat  à  Smyrne. 
On  peut  conclure  de  ce  passage  que  Mtixime  Ji'étoit  pas  d'Alexandrie, 
puisque  soi^rère  Claudien  n'en  étoft  pas;  et  de  ce  que  Nymphidianus 
ait  enseigné  à  Smyme;  i{  ne  s'ensuit  pas  qu'il  f&t  de  cette  ville  ni  lui 
ni  son  frère  Maxime,,  comme  Ta  voulu  Valois.  Socrate  et  Ammien 
Marceilin  disent  que  Maxime  étoi^  d'Éphèse  (2).  II  fut  le  maître, 
l'ami  et  le  conseiller  de  Julien,  et  joua  un  grand  rôle  polititpie. 
iiussi  tous  les  écrivains  en  parient-ils.  Suidas»»  Socrate,  Sozoméne, 
Libanius,  Julien  Iui*mèmeet  Zosime  (3).  On  lui  attribue  le  poème 
mfi  MMfpftv^  publié  par  Fabricius  (4)  »  ^t  Simplicius  en  cite  un  com- 
mentaire sur  les  catégories  d'Aristote  (5).  Sa  vie  dans  Eunape  est  si 
importante ,  si  étroitement  liée  à  celle  de  Julien  et  à  l'histoire  de 
cette  grande  époque,  que  nous  ne  nous  ferons  pas  scrupule  d'en 
donner  ici  un  assez  long  extrait ,  pour  suppléer  à  (a  perte  de  l'histoire 
générale  d'Eunape  ,  dont  Eunape  lui-même  déclare  qu'il  a  tiré  la 
plus  grande  partie  de  cette  biographie  de  Maxime. 

Resté  seul  de  la  famille  de  Constantin ^  Julien  fut, dès  son  enfance, 
entouré  d'eunuques  et  de  surveillans  dont  la  principale  mission  étoit 
de  le  retenir  dans  la  foi  chrétienne  (6).  Éloigné  des  afiàtres  ,  Julien 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude,  et  Constance,  selon  Eunape  (7), 
fevorisa  son  goût  par  politique,  aimant  mieux  le  voir  enfoncé  dans 
des  livres  que  pensant  au  trône  qui  lui  appartenoit.  C'est  là  ce  qui 
explique  les  facilités  qui  lui  furent  laissées .  de  s'instruire  :  Julien  en 


(i)  Ibid.  p.  47-  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  Claudîen.  Voyez 
Wîttenbach,  iôô-,  i6y.  r=  Reinesius,  cité  par  M.  Boissonade,  le  doiine  pour  le 
beau-pére  du  poëte  Ciaadien.  Une  inscription  grecgne  de  Selden  nous  offre  un 
Claudien  y  prytane  à  Smyrne  avec  une  grande  prêtresse  Nauphydîa.  Boisso- 
nade, p.  zèy. —  (a)  Socrate,  HïsU  tccL  m,  1.  =  Amm.  Marc,  xxix ,  t , 
p*  ^f6.  z=z  Valois,  ibid.  — (3)  Voyez  Suidas,  v.  ULâ^tfAcx ^  =  Sozomène," 
d'après  Socrate,  V ,  2.  =^Lil>anius,  Episu  606. rr:  Julien,  Epist,  15,  t6,  32, 
39.  =  Zosime ,  I V ,  2  et  1 5. —  (4)  Bibl.  grœc.  tom.  VIU ,  p-  4 1 5  ;  =  et  l'édition 
d'Ed.Çcrhard.  Lipsia,  iSaa —  (5)  Simpi.  in  Categ.  Àrist,  p,  1.—  (6)  Eunap. 
tom,  Ij  p,  47.  —  (7)  Jbîd,  p.  4?  >  48» 
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profita  •  Non  content  des.  livres,  il  visita  tons'  les  hommes  distingués 
du  siècle  :  il  ne  pouvoit  manquer  de  v^ir  &  Pergame^  oi^  eÂseignôit 
II:  plus  célèbre  des  philosophes  d^alors ,  Edésius»  entouré  d'une  école 
florissante  oit  brilloient  Maxime,  Chrysante  de  Sardes,  P^ischis  de 
Thesprotie  ou  de  Molossie,  et  Ëusèbe  de  Miiuies ,  ville  de  Carie. 
0unape  nous  a  conservé  les  détails  do  séjour  de  Julien  à  Pèrgame; 
II  nous  montre  ce  jeune  homme  dévoré  de  la  soif  de  la  science , 
sollicitant  Édésius  de  lui  donner  des  soins  particuliers,  indépendamment 
de  ses  leçohs  publiques  qu'il  suivoxt  assidûment,  et  le  vieux  Edésfts,  ^ 
épuisé  par  Tige ,  regrettant  de  ne  pouvoir  servir  un  ssèle  aussi  extraér-^ 
dinaire  dans  l'hérider  présomptif  du  tp5ne  du  monde.  II  s'excuse  'dé 
ne  pouvoir  plus  être  utile  à  celui  qùf il- appelle  le  fils  aimable  de  la 
sagesse  (i).  II  ne  le  loue  pas  d'avoir  oublié  qu'il  est  né  prince,  il 
Fexhorte  à  être  plus  qu'un  homme  (a).,  A  son  déftut ,  il  loi  recommande 
ses  élèves.^  mais  Maxime  étant  à  Ephèse  et  Priscus  en  Grèce, 
Julien  ne  put  s'attacher  qu'à  Eusèhe  et  k  Chrysante.  ChrysàMe 
n'avoit  qu'i^ne  ame  avec  Maxime  (3),  et'  étoit  sur-tout  remarquable 
par  son  enthousiasme  religieux  et  «ses  recherches  mystiquei^^r-' thétir-^ 
giques.  Eusèbe  (4) ,  au  contraire,  étoit  un  penseur  phis  sévère ,  et  paroft 
s'être  distingué  dans  l'école  d'Edésius  comme  dialecticien.  Il  -  se 
moquoit  des  prétendus  mipeles  de  ses  collègues,  et  fit  tous  éts 
efibrts  pour  détourner  Julien  de  la^  route  du  mysticisme  et  de  Ta  ^ 
théurgie  (5).  Mais  Julien,  au  lieu  de  l'écduter,  s^attacha  à  Chrysante:' 
il  alla  même  avec  lui  à  Ephèse,  où  étoit  Maxime  (6),  et  ce  fùt-Ià^ 
qu'il  se  forma  et  devint  ce  qu'il  resta  toute  sa  vie.  Ayant  entendu- 
dire  qu'il  existoit  en  Grèce  un  vieux  prêtre  d'Éleuisîs  ,  il  alla  le  visiter; 
et  à  cette  occasion  Eunape  rapporte  que  c^t  ce  prêtre  qui  Tinitia, 
lui  Eunape,  aux  saints  mystères,  TéleVa  au  rang  des  Eumolpides  (7), 


(1)  Ibid,  p.  48,  49«  Tcjuor  tnpcLç  ÎTn^lov,  —  (2)  /f./f4.p.«_49-  Kor  w^£  ipit^^ 
/wçïie/eùr,  cuo^çjf^tm  mrmç  ott  iyiim  5  eW^wf  Afipealnç,  —  (3)  Ibid,  p.  49.  'O/no-^^ç 
Ua^ifi/Ê,  —  (4)  Wittenbach,  ji.  77/,  pense  que  c'est  i'Eusèbe  dont  Stobëe  nous 
a  conservé  des  fragmens  en  ionien ,  et  que  ce  ne  peut  être  ceiui  dont  parle' 


autres  critiques.  P'ahoxd  il  n'en  est  pas  de  ^/r  tomme  de  sL^afipHf ,  et 
M.  Boissonade  convient  qu'il  ne  connott  pas  d'anSie  -exemple  de  iy^n  dans.  le 
sens  dç  remonter  jusqu'à*.  •  .descendre  de«  Ensuite  c^cst  abuser  à«issî  de  la 
mauvaise  réputation  des  constructions  d'£unapé,^àe  de  lui  prêter  une  cdns- 
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et  lui  prédit  qu'à  sa  mort  il  deviendroit  grand  prêtre  à  son  tour , 
ma^Igré  la  joi  de  l'institution  qui  défendoit  que  tout  homme  initié  à 
d'autres  mystères  et  étranger  montât  jamais  sur  le  trône  de  l'hiéro» 
phante.  Eunape  nous  apprend  encore  que  le  culte  ^  d'ÉIeusis  étoit 
celui  deMythra,  puisqu'il  emploie»  pour  désigner  le  prêtre  atliénien» 
tantôt  ie  nom  d'hiérophante  des  déesses  t^  rSr  d«Sr  Ice^9cér7tf,  tantôt 
celui  de  père  de  l'initiation  de^ythra»  ^totm^  tSç  Mi^seutîiç  nTidUç  (i). 
Enfin  il  indique  ici  ce  qu'il  avoit  raconté  avec  étendue  dans  son 
histoire  générale;  sayoir»  que  ce  furent  les  moines  .de  fa  nouvelle 
r^igion ,  les  hommes  Iiabillés  de  noir»  dit-il  »  qui  livrèrent  à  Alaric 
if}  Pesage  des  Thermopyles  »  et  renversèrent  »  à  l'aide  de  l'étranger, 
l'institution  et  les  mystères  d'Eleusis  (2).  Julien  se  lia  intimement 
avec  ce  vieux  prêtre  athénien  ;  et  au  retour  de  son  expédition  dans 
les  Gaules»  <m  Eunape  assure  (3)  avec  beaucoup  d'autres  historiens 
que  Constance  l'a  voit  envoyé  pour  s'en  défaire»  et  où  il  sut»  "à  force 
de- génie  et  de  prudence»  échapper  à  tous  les  pièges  dressés  contre 
sa  vie  et  cacher  son  dévouement  à  l'ancienne  religion  ;  Iqf sque  enfin 
il  prit  le  p^rti  d'éclater  et  de  détruirg  ce  qu'Eunape  appelle  la  tyrannie 
dç  Constance  (4)»  il  fit  venir  de  Grèce  ce  même  prêtre  et  lui  fit  part 
de  ses  desseins.  Ils  ne  mirent  dans  leur  secret  que  deux  hommes ,  dit 
Eunape»  Oribaze  de  Pergame  et  Évémère  FAfiicain  (5).  Parvenu  à 
Pempire»  Julien  renvoya  en  Grèce  ce  grand  prêtre  avec  un  pouvoir 
illimité  et  les  forces  nécessaires  à  la  défense  des  temples  et  du  culte. 
U  est  ficheux  que  »  par  un  scrupule  religieux  (6)  »  Eunape  ne  nous  ait 
point  dit  le  nom  de  ce  prêtre.  Quant  à  tous  ces  détails»  ils  ne  sont  nulle 
part  ailleurs  dans  les  historiens  ;  et  il  en  est  peu  qui  soient  plus  impor- 
tans  dans  l'histoire  du  bas  empire»  puisqu'ils  éclairent  la  grande  lutte  du 
paganrsme  et  du  christianisme.  Malheureusement  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  contrôler  le  récit  d'Eunapé;  il  y  règne  une  teinte  romanesque 
qui  sans    doute  n'est  pas    invraisemblable  et  peut  tenir  aux  choses 


traction  aussi  bizarre  que  seroit  celle  de  la  phrase  en  question ,  dans  Phypo- 
thése  dé  M.  Boissonade.  =Sur  les  Euntbipides»  voyez  Hésychius. 

(i)  Ibid.  p.  5 a.  =  Voyez  l'excellente  note  de  M.  Boissonade, p.  joo,  jot  ; 
et  celle  de   Wittenbach »  1^.    iSj ,  184.  —  (2)  Ibid,  p.  j 2,  53.  —  (3)  Ibid, 

?.  53.  =  Ammien  Marceliin,  A^K/, //.  =  S ocrate, ///jr.fcf/.  m,  p.  i37' = 
Ipzomène»  v,  j,  p»  48^  =  Zonar.  Ann,  Xlil,  10.  =  Zosime»  m ,  /.  = 
Liban,  in  Orat,  Screut,  17.  =  Julien»  Lettre  aux  Athen.  p.  277.  —  (4)  ^^^^' 

f>'  Î3»  54-  —  (j)  ibid»jk.  )4*  — (6)  Sur  la  Joi  de  ne  pas  révéler  le  nom  de 
liiéropâiante  »  vovez  Y aloii »  £m^iidf.  liv.  m,  15;  =  et  Villoison,  Mé^ 
moires  jit  l* Académie  des  insçtipt,  tom.  XLVII»  p.  338. 
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elies-ménies»  à  rimagination  de  Jufîen  et  à  sa  destinée  extraordinaire  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  rappeler  l'épisode 
romanesque  de  ia  vie  de  Porphyre,  raconté  par  Eunape  et  démenti 
par  Porphyre  lui-même.  (  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

V.  COUSIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

M.  LanjUiNAIS,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptioni  et  belles-lettres, 
est  mort  dans  la  nuit  du  13  au  14  janvier.  Ses  funéraÛIes  ont  eu  lieu  le  16  ; 
et  M.  Abel-Rémusat  a  prononté  sur  sa  tombe  le  discours  suivant  : 

<c  Les  pertes  qui  viennent  affliger  rAcadémie  sont  toutes  douloureusement 
senties  par  ses   membres  et  par  les   amis  des  lettres  ;  mais  il   en  est  qui 
affectent  sans  distinction  les  âmes  élevées ,  les  cœurs  généreux ,  les  hommes 
dévoués  aux  sentimens  religieux  et  patriotiques.  Telle  étoit  celle  que  l'Aca- 
démie avoit  récemment  éprouvée  ;  telle  est  encore  celle   qu'elle  déplore 
aujourd'hui.  Comme  le  nom  de  M.  Boissy  d'Anglas,  celui  de  M*  le  comte 
Lanjuinais  rappelle  des  temps  désastreux  et  des  souvenirs   de  courage  et 
d'éloquence,  q^s  événemens  funestes  et   des  exemples  de  dévouement,  de 
îustîce  et  d'intégrité.  Deux  hommes  qui  nous  offroient  le  spectacle  de  grands 
caractères,  autrefois  soumis  à  de  grandes  épreuves ,  nous  sont  ainsi  enlevés 
dans  j'espace   de  quelques  mois.   D'éclatans  hommages   attendent  ailleurs 
l'homme  d'état.et  Tacaoémicien.  Ce  n'est  pas  sur  le  bord  d'une  tombe  qu'il 
convient  de  parler  de  gloire,  de  talens,  de  renommée  littéraire.  Le  seul 
tribut  qu'on    puisse  ici   payer  à   M.  Lanjuinais,  est  celui  qui  s'adresse   à 
l'homme  de  bien  ,  au  citoyen  sans  reproche ,  ^^i  savant  modeste  et  religieux. 
Mais  de  nobles  principes  ne  s'appliquent  pas  moins   aux  travaux  qu'à  la 
conduite,  et  M.  Lanjuinais  a  fait  briller  les  siens  dans  ses  actions  comme 
dans  se%  écrits.  Une  sincérité  que  nul  danger  n'arrêta  jamais,  dicta  tous  ses 
discours;  un  amour  du  bien  public  qu'aucun  obstacle  ne  pou  voit  rebuter, 
dirigea  toutes  ses  pensées;  et  c'est  à  cette  divinité  qu'il  offrit  plus  d'une 
fois  en  sacrifice  sa  vie  o\i  sa  liberté.  Voué  dans  sa  jeunesse  à  l'enseignement 
du  droit  canonique ,  il  contracta  dans  l'étude  approfondie  de  cette  branche 
épineuse  de  notre  ancienne  jurisprudence,  l'habitude  d'un  esprit  de  critique 
et  d'investigation  que,  plus  tard,  il  devoit  appliquera  des  objets  plus  graves 
encore.  Dans  nos  principales  assemblées  politiques,  il  se  prononça  constam- 
ment, sans  crainte  comme  sans  intérêt,  en  faveur  dç  ce  qui  lui  paroissoit 
beau,  vrai  et  utile,  contre  ce  qu'il  jugeoit  abusif,  déraisonnable  ou  arbitraire. 
Au  milieu  de  ces  catastrophes   qui  imposoient  silence  à    des  populations 
entières,  qui  fermoient  la  bouche  au  dévouement  et  à   la  loyauté  même^ 
l'honneur  et  la  justice  osèrent  encore  élever  la  voix,  et  M.  Lanjuinais  fut 
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un  de  ceux  dont  l'épouvante  universelle  ne  put  étouffer  les  accens.  Persécuté 
par  les  fauteurs  de  l'anarchie  >  redouté  par  les  partisans  du  despotisme,  il 
ne  trouva  que  sous  la  monarchie  un  repos  mêlé  de  dignité ,  juste  récompense 
de  celui  qxii  avoit  dans  tous  les  temps  obéi  aux  inspirations  de  sa  conscience  ^ 
le  seul  guide  qu'il  n'eût  pas  vu  vaner  dans  les  vicissitudes  des  empires.  Une 

|>iété  profonde,  une  conviction  sincère  comme  tous  les  sentimens  qui 
'animoîent,  le  rendirent  attentif  aux  conquêtes  de  la  science  moderne  qui 
ont  agrandi  le  champ  de  l'histoire.  Il  étoit  attiré  par  les  monumens  de  cette 
sagesse  indienne  où  se  réfléchissent  les  traditions  des  premiers  âges  du 
monde:  il  saisissoit,  avec  une  sorte  de  passion ,  des  rapports  et  des  analogies 
qui  montrent  le  principe  des  croyances  antiques,  et  qui  étoient  pour  lui 
autant  de  preuves  nouvelles  en  faveur  du  christianisme,  é .  « .  Pour  nous,  qui 
avions  recueilli  et  pour  ainsi  dire  détourné  au  profit  des  lettres  les  facultés 
brillantes  de  cet  esprit  si  actif  et  si  jeune  encore,  nous  savons  quel  intérêt 
consciencieux  il  prenoit  à  nos  discussions  pacifiques  ,  avec  quelle  vivacité 
il  adoptoit  ce  qui  lui  paroissoit  de  bon  sens  et  de  bon  goût,  avec  quel  empresse- 
ment  naïf  il  se  détacnoit  de  ses  opinions  et  de  ses  jugemens,  pourvu  .qu'on 
lui  opposât  des  faits  ou  des  raisons.  Tel  il  se  montra  parmi  nous ,  tel 
certainement  il  fut  toujours  dans  les  assemblées  où  l'intérêt  du  pays  venoit 
solliciter  son  attention  ;  et  ce  témoignage  que  ses  confrères  lui  doivent  sur 
£es  habitudes  littéraires,  l'histoire  le  lui  rendra  pour  sa  vie  politique.  En 
m'appelant  aujourd'hui  comme  l'interprète  de  la  douleur  de  la  compagnie,  le 
sort  me  réservoir  une  tâche  à-Ia-fois  affligeante  et  facile;  car  parmi  ses 
confrères  plus  jeunes  qu'il  avoit  honorés  ae  sbn  suffrage,  auxquels  il  pro* 
diguoit  ses  encouragemens  paternels,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  eu  pitis 
d'occasions  que  moi  d'apprécier  cette  droiture  constante ,  cette  ardeur  pour 
le  bien ,  cette  franchise  sans  réserve,  cette  bienveillance  univenelle,  qui 
faisoient  le  fond  de  cet  excellent  naturel.  L'unique  consolation  dé  la  famille 
qui  pleure  cet  homme  illustre  est  dans  la  vénération  qui  doit  rester  attachée 
à  sa  mémoire.  L'Académie  est  aussi  une  famille;  et  si  quelque  idée  peut 
adoucir  ses  regrets  pour  le  membre  qu'elle  a  perdu,  c'est  la  certitude  de 
les  voir  partagés  de  tous  ceux  qui  savent  estimer  le  désintéressement ,  le 
patriotisme  et  la  vertu.  » 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  entendu,  dans  l'une  de 
ses  dernières  séances  de  1826,  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Mongez  sur 
des  médaillons  romains  d'un  volume  extraordinaire.  On  a  sur  ce  sujet  un 
texte  de  Lampride  (  Alex.  Sev.  c.  29  )  que  M»  Mongte  traduit  ainsi  : 
ce  Alexandre  Sévère  diminua  les  impôts,  de  sorte  que  ceux  qui  avoient  payé 
»  sous  Élagabale  dix  aureusj  ne  payoient  plus  que  le  tiers  d'un  aureus ,  c'est-à- 
-dire, la  trentième  partie.  Ce  fut  alors  que  Ion  fabriqua  pour  la  première 
M  fois  des  tiers  S  aureus;  et  Alexandre  Sévère  dîsoit  qu'il  feroit  fabriquer  aussi 
»et  pour  la  même  cause  des  quarts  S  aureus ,  mais  qu'il  ne  pourroit  descendre 
M  plus  bas.  Il  conserva  ces  quarts  dans  le  trésor,  attendant,  pour  les  jnettre 
»  en  circulation ,  qu'il  pût  réduire  l'impôt  à  ce  point-là.  Cependant  les  dépenses 
»> publiques  ne  le  permettant  pas,  il  ht  refondre  les  quarts,  et  l'on  fabriqua 
M  seulement  des  tiers  et  des  aureus,  Alexandre  Sévère  fit  fondre  er  défendit 
»  que  l'on  conservât  les  pièces  (formas)  d'un  volume  extraordinaire  qu'ÉIagabale 
n avoit  fait  fabriquer,  aureus  doubles,  triples,  quadruples,  décuples  même, 
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M  et  plus  forts  encore ,  tels  que  des  pièces  d'une  livre  et  d'autres  de  la  valeur  de 
»  cent  aureus  :  leurs  noms  tarent  donnés  aux  matières  brutes  de  mêmes  poids, 
3»  parce  que,  disoit-il,  elles  forçoient  l'empereur  à  faire  des  largesses  plus 
9»  grandes  qu'il  ne  l'auroit  désiré  ;  car,  dans  ie  cas  où.  il  auroit  pu  donner 
»  plusieurs  aureus  simples ,  s'il  en  donnoit  dix  ou  davantage  en  une  seule  pièce , 
»  il  étoic  forcé  d'en  donner  trente,  cinquante  et  cent  p^ur  présenter  un  même 
3>  nombre  de  pièces»  »  Ces  derniers  mots  sont  ajoutés  par  M.  Mongez  :  dans  tout 
ce  qui  précède,  la  version  est  littérale,  mais  elle  suppose  les  corrections  faites 
au  texte  latin  par  Saumaise.  Quel  est,  lorsqu'il  ^  agit  de  monnaie,  le  sens 
du  moi  formœ  employé  ici  par  Lampride!  M.  Mongez  raj^porte  divers  passages 
de  Sénèque,  de  Dionysius  Cato ,  de  Trebellius  PoUio ,  d'Isidore  de  SévilTe, 
desquels  il  résulte  que  ce  mot  a  eu  plusieurs  acceptions,  qu'il  a  signifié  une 
pièce  de  monnaie,  quelquefois  le  moule,  ailleurs  le  coin  gui  achevoic  la 
pièce  par  la  percussion.  A  l'égard  du  volume  extraordinaire  des  formœ  faites 
par  ordre  d'ÉIagabale ,  l'auteur  du  mémoire  les  compare  aux  pièces  quadruples  ^ 
sextuples,  octuples,  décuples  du  louis  d'or,  qui  ont  été  fabriauées  en  France 
au  XVII.^  siècle.  Mais  ce  n'étoîent  que  des  pièces  de  plaisir  qui  n  eurent  point  de 
cours,  au  lieu  qu'Élagabale  avoit  mis  les  siennes  en  circulation  ^  puisque 
Alexandre  Sévère  les  démonétisa.  Sous  les  empereurs  suivans,  on  en  fabriqua 
dépareilles,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  recueil  de  médaillons  romains 
en  OT,  du  cabinet  impérial  de  Vienne,  recueil  qui  vient  d'être  publié  en 
cette  ville,  en  18^6,  i'n-<^/l.e  poids  de  l'uif  de  ces  médaillons  est  à-peu-près 
celui  de  soixante^^deux  aureus  romains ,  ou  de  soixante* deux  de  nos  pièces 
de  20  francs*  Il  est  possible  que  ces  énormes  médailles  aient  eu  cours  de 
monnaie;  cependant  M.  Mongez  ne  croit  pas  qu'on  en  ait  fait  habituellement 
cet  usage:  on  les  attachoit  aux  enseignes  militaires,  ou  bien  on  les  donnoit, 
soit  aux  soldats  comme  récompense,  soit  aux  rois  alliés  ou  tributaires  comme 
présens,  soit  enfin  aux  barbares  auxquels  on  étoît  obligé  de  payer  des  tributs 
ou  des  rançons.  Ce  dernier  usage ,  quelque  ignominieux  qu'il  soit,  est  attesté 
ar  Ammien  Marcellin  et  par  Thémistius.  On  évîtoît  de  prononcer  ce  nom 
e  tribut  (  Them.  Or.  X,  pag.  15$),  et  l'on  déguisoit  la  honte  de  ces  presta- 
tions  annuelles,  par  des  monnaies  tellement  pesantes,  qu'elles  ne  pouvoient 
avoir  un  cours  ordinaire  et  légal.  Du  reste,  le  paiement  se  faisoit  par 
compte,  tvmpi^fjLùv/jmnv ,  et  non  a  la  balance.  Plusieurs  de  ces  médailles  de 
Vienne  ont  été  déterrées  dans  la  Hongrie,  et  dans  la  Transilvanie,  provinces 
iong-temps  habitées  par  les  Goths,  qui  probablement  les  avoient  ainsi  reçues 
des  Romains.  Tels  sont  les  principaux  résultats  du  mémoire  de  M.  Mongez, 
auquel  est  annexé  un  tableau  divisé  en  huit  colonnes  :  noms  des  empereurs 
gravés  sur  ces  médaillons,  diamètres,  poids,  multiples  de  V aureus ,  fXC* 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  composés,  traduits  ou 
publiés  en  français  et  en  latin,  avec  les  noms  des  auteurs,  traducteurs  et 
éditeurs,  accompagné  de  notes  historiques  et  critiques,  par  (feu)  M.  Barbier  ; 
seconde  édition ,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée  :  tome  IV 
(dernier  ).  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Barrois  aine,  1827  f 
in^S.^ ,  572  pages.  Outre  les  tables  des  pseudonymes  et  des  auteurs  qui  ont 
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Sardé  l'anonyme,  ce  volu Aie  contient  une  notice  sur  M»  Barbier  et  la  listé 
e  ses  ouvrages,  un  supplément  général  aux  tomes  précédens ,  depuis  te 
n,**  21944  jusqu'à  23647»  et  un  errata.  Voyez  un  article  sur  les  trois  premiers 
volumes  dans  le  Journal  des  Savans,  mars  1825,  page  131-140.  —  Prix  des 
4' volumes,  iyfr.i  en  papier  satiné,  90  fr. 

Observations  grammaticaks  sur  quelques  passages  de  l'Essai  sur  le  pâli  de 
MM,  E,  Bumoufet  Lassen;  par  M.  E.  Ëurnouf  Paris,  Dondey*Dupré, 
1827,  32  pages  in-S.",  ^vec  une  planche.  Pr.  3  fr.  Il  a  été  rendu  compte  de 
TEssai  sur  le  pâli  dans  notre  cahier  de  juillet  dernier,  page  475'4S5' 

"  t^sf^^jifUMum  Tamixis  Grammaire  française,  par  M.  Cb.  Constant  le  Tellier, 
professeur  de  belles-lettres ,  traduite  en  grec  moderne  sur  la  39.^  édition ,  et 
augmentée  d'une  introduction  et  de  remarques  essentielles,  à  Fusage  des  jeunes 
Hellènes,  par  Georges  Théocharos  Poulos  de  Patras;  revue  et  corrigée  par 
un  professetir  des  collèges  royaux  de  Paris.  Parh,  Firmîn  Didot,  1827: 
tome  I.*',  dédié  à  M.  Hase;  xvj  et  236  pges  in-S.^  Le  tome  II  est  sous 
presse  et  contiendra  un  vocabulaire  grec-français.  Le  prix  du  premier  volume 
est  de  5  fr. 

Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne ^  par  J.  F,  la  Harpe  ;  tome  XVIIl 
(fin  du  Lycée  et  table ).  Paris, Hôtel  des  Fermes,  impr.  de  Gaultier  la  Guionie^ 
et  librairie  de  P.  Dupont,  1827,  l'n-A"/  512  pages.  Pr.  j  fr.  50  cent.  Les 
deux  cent  douze  premières  pages  du  tome  I ,  cgntiennent  une  notice  sur  la 
vie.  et  les  ouvrages  de  la  Harpe,  suivie  du  rapport  de  M.  J.  Chénier  (  en  1 8 10  ) 
sur  le  Cours  de  littérature. 

Vadjnadattabada  ou  la  mort  dTadjnadatta,  épisode  extrait  du  Kamayanà, 
poëme  épique  sanscrit;  donné  avec  le  texte  grave  et  une  analyse  grammaticale 
trés-détaillée  ,  une  traduction  française  et  des  notes ,  par  M.  A.  L.  Chézy , 
et  suivi,  par  forme  d'a{^endice,  d'une  traduction  latine  littérale,  par  M.  L  L 
Burnouf ,  un  de  ses  anciens  auditeurs,  aujourdliui  son  collègue  au  collège 
royal  de  France.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Dondey-Dupré, 
1827,  in-^," ,  178  pages  et  15  planches;  ouvrage  publié  par  la  société 
asiatique.  Nous  nous  proposons  aen  rendre  compte. 

Xe^çof«tr»ic,  curante  J.  F.  Boissonade;  tome  IV  et  dernier  du  texte  grec 
d'Aristophane,  revu  par  M,  Boissonade  et  suivi  des  notes  de  l'éditeur.  Paris, 
impr.  de  Jules  Didot,  librairie  de  Lefebvre,  rue  de  l'Éperon ,  n,®  6  ,  1827, 
in-jz,  308  pages,  faisant  partie  de  la  collection  intitulée  f  Poetarum  grœcorum 
SyUoge ,  en  24  vol.  Pr.  120  fr.  Voyez  Journal  des  Savans,  1823,  mai, 
pag.  316;  juillet,  433;  novembre,  699. 

Amours  mythologiques,  traduits  des  Métamorphoses  d'Ovide,  par  M.  de 
Pongerville.  Paris,  impr.  de  David,  librairie  de  Delaforest,  1827,  in-iS , 
158  pages,  Pr.  4  fr* 

Œuvres  poétiques  de  MT^'  Dufrinoy ,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie 
et  sur  ses  ouvrages,  par  M.  F.  A.  Jay.  Paris,  Moutardier,  1827  >  in-SJ* , 
xlviij  et  342  pages,  avec  un  portrait  et  des  vignettes.  Prix,  10  fr.,  et  par  la 

Kste,  II  fr.  jo  cent.  Les  poésies  de  M."*  Dufrénoy  sont  divisées  en  treize 
Tes:  I,  Épures;  II,  Romances;  III,  Odes;  IV,  Poëmes;  V-XIII, 
Élégies.  Il  y  a,  dans  cette  édition  nouvelle,  treize  pièces  de  plus  que  dans 
celle  de  1821. 

Sept  Messéniennes  nouvelles,  par  M«  Casimir  Delavigne.  Paris,  impr.  de 


é^ 
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Pinard,  librairie  de  Ladvocati  1827  ,  in^S^ ,  252  pages ,  ayec  deux  planches 
de  musique.  PriX|  9  fir. 

UÈlogt  dé  lajblie,  par  Érasme;  traduction  nouvelle»  par  M.  C.  B.  de 
Paoalbe.  Paris,  Roret,  1826,  in-8.',  iv  et  270  pages.  Prix,  6  fr.  Il  exiitoit 
déjà  plusieurs  venions  françaises  de  cet  ouvrage;  d'abord  deux  anonymes 
publiée»  en  1^20 «t  en  1642,  i/i-^Z/puis  celle  de  Petit,  Paris,  1670,  în-iZ; 
de  Guendevllie,  corrigée  par  Querlon,  Paris,  Coutellier,  1751,  i/f»^,^  et 
in-rij  revue  par  Falconet,  Paris,  1757,  in-i2/  celles  de  Lavaux,  1780, 
ïn-S.^  i  et  de  Êarrett,  1789,  i'n-/2. 

iCuyres  de  M.  J,  Dro^,  de  l'académie  française.  Paris,  impr.  de  Paul 
Renouard,  librairie  de  Jules  Renouard,  1826,  2  vol.  in-S.' ,  xij,  527, 
viii  et  p8  pages,  avec  un  portrait  lithogr.  de  Tauteur;  tome  I,  Essai  sur 
Fart  d*etFe  heureux.  Éloge  de  Montaigne,  Études  sur  le  beau  dans  les 
ans;  tome  II,  de  la  Philosophie  morale,  Applications  de  la  morale  à  la 
politique ,  Notice  sur  Michel  de  THospital ,  Discours  de  réception  à  l'académie 
nrançaise.  Prix,  14  fr. ;  par  la  poste,  17  fr,  50  cent.  Nous  reviendrons  sur 
ce  recueil. 

Pomponius  Mêla,  traduit  en  français  par  M.  C.  P.  Fïadin ,  avec  te  texte 
en  regard  (  d'après  Tédition  de  Gronovius)  et  dt%  notes  géographiques, 
historiques,  &c.  Poitiers^  impr.^de  Catineau,  3  vol.  in-S.',  ensemble   1624 

Kges  et  une  carte;  (nouveaux  frontispices  ponant  deuxième  édition ,  1827). 
ix,  15  fr.;  à  Paris,  chez  Brissot-Thivars. 

Itinéraire  historique,  BIOGRAPHIQUE  et  tovographique  delà  vallée d^Enghien^ 
Montmorency,  précédé  des  mémoires  de  I  auteur  et  de  l'histoire  complète 
du  procès  relatif  au  cœur  de  Grétry;  le  tout  orné  d'un  grand  nombre  de 
poruaits,  plans ,  yue$ ,  fic-simile  et  canes  topographiques ,  par  L.  V.  Fiamard 
Grétry.  Paris ,  impr.  de  Béthnne,  librairie  d'Arthus-Bertrana,'i827  ;  tome  I.*', 
y  18  pages  in-S.'  L'ouvrage  aura  4  vol.  dont  le  prix  sera  de  30  fr. 

L^Espagne  sous  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon ,  ou  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  cette  nation,  dq)uîs  l'avènement  de  Philippe  V,  en  1700,  jusqu'à 
la  mon  de  Charles  III  en  1788  ,  écrits  en  anglais  sur  des  documens  originaux 
inédits,  par  William  Coxe  ;  traduits  en  françab,  avec  des  noces  et  des  additions, 
par  D.  Andres  Muriel.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  librairie  de  Debure  frères; 
ouvrage  dont  les  deux  premiers  volumes  sgnt  promis  pour  le  ij  mars  1827; 
le  troisième  et  le  quatrième  (dernier)  pour  le  r^  juin.  Prix  dç  souscription, 
24 fr.;  et  en  papier  vélin,  4S.  Le  prospectus  (  14  pages  in^8.')  contient  une 
très-bonne  notice  des  ouvrages  déjà  publiés  sur  cette  matière ,  et  des  manus- 
crits consultés  pour  la  rédaction  des  quatre  volumes  que  l'on  annonce. 

Documens  authentiques  et  détails  curieux  sur  les  dépenses  de  Louis  XI V  en 
batimens  et  châteaux  royaux  (particulièrement  Versailles),  en  gratifications 
et  oensions  accordées  aux  savans,  gens  de  lettres  et  anistes  depuis  1663,  ^" 
établissemens ,  monumens ,  &c.  &c.  ;  d'après  un  m^nuscrit  du  temps  de 
Colbert,  récemment  découven  à  Dijon,  et  entièrement  conforme  aux  anciens 
états  et  mémoires  originaux  relatifs  à  ces  dépenses,  déposés  aux  archives  et 
dont  on  donne  les  résultats:  le  tout  accompagne  de  notes  historiques ,  entremêlées 
de  lettres  de  Louis  XIV  j  de  M."*  de  Montpensier,  du  duc  d'Estrées,  de 
Colben,  de  Chapelain,  de  Mezerai ,  de  Mansan;  par  M.  Gabr.  Peignot. 
Dijon,  impr.  de  Frantin;  et  Paris.,  librairie  de  J*  Renouard,  1827,  in»S/ , 
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198  pages  avec  un  portrait  de  Loob  XIV.  Pr.  5.  fr«;  papier  vélin,  8  fîr.  On 
assure  qu'il  n*a  été  tiré  que  300  exemplaires,  y  compris  25  en  papier  véiiiL 
On  SLnnonçt  une  Histoiitilu  Daupkinéj  en  2  vol.  in-S^'^wm.  de  Chap* 
puy-MontlaviOe.  La  souscription  est  ouverte  chez  M«  A.  Dupont  »  a  Paris  1 
rue  Vivienne»  n.^  169  à  raison  de  7  fr.  59  cent,  par  volume. 

Afémoins  de  Michel  OglnsM  sur  la  Pologne  et  les  Polonais,  depuis  1788 
iusqu*â  la  fin  de  1815.  Pans,  impr.  de  Crapelet,  librairie  de  Pdtithieti»  182e, 
2  vol.  z/i-^.*  (en  tout,  960  pages).  Pr.  14  fr» 

Histoire  du  siège  de  Alissolonghi ,  suivie  de  pièces  justificatives  en  erec 
nioderne  avec  la  traduction  française  en  .regard,  par  M.  Auguste  Fabre. 
Paris,. Moutardier,  1827,  in»8^,  375  pages.  Outre  l'intérêt  de  la  matière^ 
cet  ouvrage  oSrt  l'exemple,  bien  rare  encore,  d'une  critique  sévère,  appliquée 
a  la 'vérification  d'^vénemens  récens;  le  style  en  est  animé,  pittoresque  et 
cependant  d'un  goût  très^pur. 

Histoire  et  découverte  de  l*Amériaue,  et  voyages  des  premiers  navigateurs  au 
Nouveau-Monde,  traduits  de  Taliemand  de  Campe,  et  précédés  d'une  notice 
biographique  sur  cet  auteur,  par  M.  de  Larenaudiere.  Paris ,  impr.  de  Cossôn, 
libr.  de  Denn,  1826,  2  vol.  if^szj  740  pages,  avec  3  planches. 

Itinéraire  pittoresque  du  fleuve  Hudson  et  des  parties  latérales  de  l'Amérique 
du  nord,  d après  les  dessins  pris  sur  les  Heur  par  M.  J.  Milbert,  ancien  pro*- 
fesseur  à  l'école  royale  des  mines,  Ace,  et  lithographies  par  MM.  Victor 
Adam,  Bichebois,  Deroy,  Joly,  Sabatier,  Tirpenne  et  Villeneuve.  L'ouvrage 
complet  se  distribuera  en  treize  livraisons,  qui  doivent  parottre  de  mois  en 
mois;  après  la  sixième,  on  publiera  un  volume  de  texte  t/K^'  Chaque  livrai* 
son,  est  de  dix*  planches;  fa  première  contient  de  plus  le  frontispice  et  la 
préface  de  l'ouvrage  en  six  pages  in^l  Le  prix  total  (y  compris  te  volume 
'7/?'^i'  de  texte)  est  de  210  fr.,  et  de  420  pour  les  exemplaires  avant  toute 
lettre,  sur  papier  colombier  et  papier  de  Chine.  On  souscrit,  sans  rien  payer 
d'avancç,  chez  M.  Noël  atné  et  compagnie,  rue  de  Vaugirard,  n.^  94* 

Traité  de  la  législation,  ou  Exposition  des  lois  générales  suivant  lesquelles 
les  peuples  prospèrent ,  dépérissent  oU^testent  stationnaires,  par  Charles  Comte , 
avocat,  professeur  honoraire  de  droit  à  Pacadémie  de  Lausane.  Paris,  impr. 
de  H.  Foumier,  librairie  de  Santelet,  1827,  in-F.' ;  tomes  II,  III,  IV 
(et  dernier),  478,  49^  ^<  53^  pag^*  Nous  avons  annoncé  le  tome  I  dans 
notre  cahier  de  juin  dernier,  pag.  379  et  380,  et  nous  avons  indiqué  les 
principaux  résultats  des  deux  premiers  livres,  intitulés,  Vun^  Méthode anahtique 
appliquée  aux  sciences  de  la  législation  et  de  la  morale ,  &c,i  l'autre.  Nature 
et  description  des  lois.  Dans  le  troisième  livre ,  fauteur  traite  du  perfectionne- 
ment et  de  la  dégradation  dont  les  facuhés  humaines  sont  susceptibles  ,  de  la 
distinction  des  diverses  espèces  ou  variétés  d'hommes  (races  caucasienne, 
mongole,  éthiopienne,  américaine,  malaie),  des  causes  auxquelles  la  pro- 
duction de  ces  espèces  ou  variétés  est  attribuée  ;  du  développement  acquis 
|)ar*les  peuples  <ie  diverses  espèces  sous  différens  degrés  de  latitude;  de 
'influence  des  lieux ,  des  eaux  et  des  climats  sur  ce  développement.  M.  Comte 
exapioe  ces  questions  sous  leur  aspect  historiaûe,  recueille  les  relations  de 
plusieurs  voyageurs,  et  combat  quelques  opinions  de  Montesquieu,  de 
J.  J.  iRousseau ,  de  Raynal.  &c.  Les  conclusions  du  livre  m  sont  que, 
c(  dans  l'eut  actuel  de  nos  conhoissanoes ,  il  est  impossible  de  déterminer 
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ies  différences  essentielles  aui  eiistent  enm  les  diverses  espèces  dliommes 
relativement  à  leurs  facultés  intellectueilés  et  morales;  qu'un  système  qui 
explique  toutes  lt$  différences  qû*on  observe  entre  les  nations  par  une 
différence  d'organisation  dans  les  facultés  inteliectmUes ,  n'est  pas  plun 
conforme  à  la  vérité  que  celui  qui  explique  tour  ies  phénomènes  physiques , 
moraux  et  intellectuels ^  par  la  température  de  l'atmosphère  ;  que  s'ti  existe 
quelques  différences  dans  la  nature  des  diverses  espèces ,  ces  difi^rences 
peuvent  être  compensées  par  une  multitude  d'autres  circonstances. • ..  ;  que 
ta  civilisation  d'un  peuple  dépend  ^  non  du  di?gré  de<  développement  dont 
il  €st  susceptible  par  sa  propre  nature ,  maii  de  celui  que  sa  position  géo- 
graphique lui  permet  de  recevoir;  que  les  mœurs  et  l'industrie  d'an  peuple 
peuvent  atteinare  à  un  haut  degré  de  développement ^  quoique  ciiaque  individu 
ne  donne  pas  à  ses  facultés  tout  le  développement  possible;  enfin  qu'on 
n'est  pas  plus  fondé  à  fixer  le  point  de  civilisation  auquel  les  espèces 
(  autres  que  la  caucasienne  }  doivent  s'arrêter ,  qu'on  ne  seroit  fondé  à 
déterminer  le  point  auquel  celle-ci  l'arrêtera  ;  que  néanmoins ,  si  l'on  ne  peut 
encRre  bien  reconnoftre  les  différences  morales  et  intellectuelles  qui  existent 
entre  les  diverses  espèces ,  il  n'est  pas  impossible  de  saisir  les  conséquences 
qui  résultent  de  leur  position ,  de  leur  séparation  ou  de  leur  mélange  1  de 
leur  esclavage  ou  de  leur  liberté.  »  Le  quatrfème  iivfe  contient  l'histoire  et 
la  théorie  de  l'esclavage  >  l'exposé  des  effets  qu'il  produit  sèr  les  facultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales  des  différentes  classes  de  la  population , 
sur  la  nature  des  gouvernemens  >  sur  la  richesse  des  nations  et  sur  leurs  rela* 
tions  entre  elles.  Le  résultat  le  plus  général  de  ces  dernières  recherches  de 
Fauteur  I  seroit.  d'imputer  à  TeKlavage  ancien  et  moderne  tous  les  désordres 
et  les  malheurs  des  sociétés  >  tous  ies  vices  des  mœurs  et  des  lois*  Qnoioue 
l'ouvrage  soit  ^noncé  comme  terminé  y  il  nous  semble  qu'un  traité  (  coqipfet) 
de  législation  embrasseroit  plus  de  matière  ;  mais  le  sujet  est  envisagé  ici 
sous  de  très*vastes  aspects,  et  l'auteur  s'est  efforcé  par-tout  d'étendre  ou  de 
rectifier  les  théories  politiques  par  les  leçons  de  l'histoire. 

La  peine  de  mort,  ou  du  système  pénal  dans  ses  rapports  avec  la  morale  et 
la  politique,  par  M.  J.  B.  5alaville.  Paris,  M."^*  Huzard,  rue  de  l'Éperon, 
n.**  7,  Détervllle,  rue  Hautefeuille ,  Warée  fils  aîné,  au  Palais  de  Justice, 
1826,  88  pages  in^S,'  L'auteur  propose  d'abolir  la  peine  de  mort. 

Précis  élémentaire  d'économie  politique,  précédé  aune  introduction  histO'^ 
rique ,  et  suivi  d'une  biographie  des  économistes ,  d'un  catalogue  et  d'un 
vocabulaire  analytique,  par  M.  Adolphe  Blanqui,  professeur  d'histoire  et 
d'économie  industrielle  à  l'école  .  spéciale  de  commerce.  Pans  (  rue  du 
Jardinet-Saint- André-des-Arcs ,  n.*>  8),  1826,  in-rS.  Pr.  3  fr. 

Elementos  de  economia  politica  ',  por  J.  Mill ,  autor  de  la  Historia  de  la 
India.  Paris,  Smith,  1827,  2  vol.  in-iS, 

Economie  politiques  ouvrage  traduit  de  l'allemand  de  M.  Schmalz,  par 
M.  Jouffroy,  conseiller  au  service  de  Prusse,  et  annoté  sur  la  traduction, 

r  M.  Fritot,  avocat.  Paris,  Arthus-Berirand ,  1826,  in^S.^ ,  360  pages.' 
r.  14  fr. ;  et  par  la  poste,  17  fr. 

Histoire  générale  des  hypoxylons;  description  des  genres  et  i^  espèces  qui 
forment  cette  grande  tribu  des  végétaux ,  par  M.  F.  F.  Chevallier.  Pans, 
Firm.  Didot,  în-4/  Il  y  aura  20  livraisons;  les  trois  premières  ont  paru;  la 
troisième  (  16  pag.  et  ;  planches)  coûte  10  fir* 
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LsL  réclamation  soivantc  nous  a  été  adressée  par  M.  Cailliaud. 

«r  Dans  l'ouvrage  de  M,  Sait ,  intitulé  Essai  sur  le  système  phonétique  dâs 
n  hiéroglyphes j  du  D.' Young  et  de  M.  ChampoiKon  le  jeune»  dcc.»  plusieurs 
«  notes  ont  été  ajoutées  en  Angleterre |  et  M.  Banks  doit  en  être  Tauteur.  Je 
vviens  de  voir  Tune  de  ces  notes,  insérée  par  M.  Silvestre  de  Sacy  dans  le 
«journal  des  savans  dç  mai  dernier.  L'auteur  de  cette  note,  en  parlant  de 
»M.  Linan,  oui  fit  après  moi  le  voyage  de  la  haute  Nubie ,  dit  que  ce  voyai- 
»>  geur  partit  ae  TÉgypte  en  1821  pour  tenter  la  découverte  de  Meroé,  et  que, 
9>Ie  22  février  1822,  il  se  trouvoit  au  milieu  des  restes  de  cette  capitale  1  qui 
i>  n'avoit  point  encore  été  visitée  par  moi,  ni  par  aucun  autre  Européen.  Pour 
M  faire  connottre  à  Fauteur  de  cet  écrit  toute  sa  méprise ,  je  renvoie  au  setond 
«volume  du  texte  de  mon  ouvrage,  publié  depuis  deux  mois  sur  cette  partie 
»de  TAfrioue,  où  l'on  voit  que  le  25  avril  1821  je  suis  arrivé  sur  les  ruines 
»de  Méroe,  environ  10  mois  avant  M.  Linan,  Il  n'est  pas  plus  exact  de  dire 
»  da^s  cette  note  que  ce  voyageur  alla  dans  la  province  de  Fâzoql  jusqu'au 

V  12.*  degré  de  latitude  :  si  M.  Lînan  a  pu  atteindre  ce  point,  il  nétoit 

V  encore  que  sur  le  royaume  de  Sennâr,  dans  le  voisinage  d'el-Gérebyn,  a  où 
»  (  et  j'en  suis  trés-bien-instruit  )  il  retourna  sur  ses  pas.  J'ignore  encore  com- 
ument  on  veut  que  ce  voyageur  ait  pu  si  bien  reconnoitre  qu'il  étoit  par 
»  cette  latitude,  n'ayant  pu  faire  aucune  observation  :  je  lésais  de  son  propre 

i>aveu.»  Cailliaud, 


'  Nota.  Onpeuts'aJresserà  la  librairie  de  AI Af.  TreutteUr  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n^ij  $  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers  s  et  à  Londres,  n,^  jo , 
Soho'Sqùare,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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EvN API I  Sa  RD/AN r  Vitns  Sopliistnrutn  et  fragmenta 
histOTiaram ,  receiisuH  nolisqne  illuslravit  J.  F.  Boissonade  ; 
acceMt  atmotatio  Dan.  W^yttenbachii.  Amslelodami*  i  822, 
2  vol.  in-S." 

QUATRIÈME   ET   DERNIER    ARTICLE.  • 

V^UAND  Julien  fut  arrivé  à  l'empire,  on  conçoit  avec  quel  empresîe- 
ment  il  appela  auprès  de  lu!  ses  amis  de  Pergame  et  d'Éphèse.  Maxime 
et  Chrysanihe  délibérèrent  ensemble  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire. 
Eunape  nous  a  conservé  leur  entretien.  Mon  cher  Maxime,  lui  dit 
Chrysanihe ,  non  -seulement  il  faut  rester  ici ,  mais  il  faut  même  nous 
cacher.  Chrysanihe ,  répondit  Maxime ,  il  me  semble  que  lu  oublies  un 

I  a 
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peu  les  principes  dans  lesquels  nous  avons  été  nourris,  et  qui  confi- 
mandent  au  sage  de  ne  point  se  décourager  et  trembfer  à  la  première 
apparence  (  car  ils  avoient  iâit  en  commun  un  sacrifice  et  consulté 
les  dieux }  ;  il  faut  écarter  les  apparences  contraires  et  £>rcer  le  dieu 
de  répondre  faiForablement  (  i  )•  Chrysanthe  resta  inflexiblement  attaché 
à  ses  projets  de  solitude.  Maxime  lui  fit  écrire  par  Julien;  et  celui-ci, 
•sachant  quelle  étoit  sur  Chrysanthe  Finfluence  dé  sa  femme  Mélite , 
cousine  dTEunape ,  lui  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre  où  il  h 
prioit  de  déterminer  son  mari  à  venir  le  fomdre.  Enfin  désespérant  de 
vaincre  sa  résistance ,  il  fe  nomma  avec  sa  femme  (2)  souverain  pontife 
de  la  Lydie,  leur  laissant  le  pouvoir  de  choisir  les  autres  ministres- 
<)u  culte.  Maxime  et  Priscus  se  rendirent  auprès  de  Julien.  Maxime  y 
fouit  d^une  faveur  illimitée:  il  étoit  dé  tous  les  conseils  de  Fempereur 
et  le  voyoit  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Mais  il  paroît  que  son 
pouvoir  l'enorgueillit,  qu'il  prit  des  habitudes  d'élégance  et  de  mollesse 
indignes  d'un  philosophe,  et  devint  superbe  et  difificile.  Au  contraire» 
Priscus  se  conduisit  avec  une  n\pdératîon  parfaite ,  résista  à  toutes 
}es  séductions ,  et  conserva  à  la  cour  les  mœurs  et  In  simplicité  d'un 
philosophe.  Priscus  et  Maxime  accompagnèrent  Julien  dans  son  expé- 
dition contre  fes  Perses  (3);  et  il  faut  que  tout  ce  cortège  philoso- 
phique ait  été  en  général  bien  hautain  et  bien  ridicule*,  puisque  Elinape 
lui-même  est  forcé  de  l'avouer.  Après  le  désastre  de  l'expédition  de 
Perse  et  la  mort  de  Julien ,  qu'Eunape  dit  avoir  racontées  longue- 
ment dans  son  histoire  générale  f4)  >  Jovien  continua  de  bien  traiter 
les  favoris  de  son  prédécesseur.  Mais  quand  Valentinîen  et  Valens 
parvinrent  à  l'empire,  la  scène  changea;  Maxime  et  Priscus  furent 
jetés  en  prison.  Priscus  absous  retourna  en  Grèce;  mais  pour  Maxime, 
il  avoit  soulevé  trop  de  haines  par  sa  conduite  orgueilleuse  pendant 
le  règn^de  Julien  ,  pour  ne  pas  fes  retrouver  ardentes  et  acharnées 
à  sa  perte  quand  le  malheur  fut  venu.  Il  le  supporta  mieux  qu'il 
n'avoii  supporté  îa  prospérité  :  on  le  condamna  à  des  atpendes.^  o/i  fe 
vexa,  on  le  tourmenta  de  toutes  les  manières.  Eunape  exagère  sans 
dcui^,  comme  l'a  remarqué  Vyttenbach  ( j) ,  en  disant  que  le  supplice 
des   Perses  ,  i    ffKa^tvnç ,  étoit   peu   de  chose  en  comparaison    des 

(1)  Eanap.  tom.  I ,p,  jj.  —  (2)  Ibid,  p.  56,  57.  Sur  les  souveraîos  pontifes^ 
avant  le  christianisme  et  sous  Julien,  voyez  Godefroy,  Code  dt'Thiodon, 
tom.  IV^-p.  483.  —  (5)  Ih'id,  p.  57.  Animicn  Marcellin  dit  qu'ils  assistèrent  à 
sa  mort  et  recueillirent  %t%  dernières  paroles  sur  l'immortalité  de  l'ame,  XXV , 
y.  —  (4)  Ibid.  p.  58.  —  (j)  Voyez  la  note  de  Wyttenbacb,  tom,  U ,p.  zo^^ 
2q6.  ^ 
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supplices  qu'on  lui  tirfiigea;  mais  enfin  ir faut  que  la  torture  ait  été 
fifOussée  bieti  foin,  puisque  Maxime  demanda  à  $a  femme  un  breu-^ 
rage  qui  le  délivrât  de  ses  ennemis  et  de  la  vie.  En  effet ,  elfe  acheta 
dupoison  et  l'apporta  dans  la  priion  de  son  mari;  mais  quand  celui* 
ci  ie  lui  demandai  efle  le  prit  elle-même.  Eunape  loue  beaucoup 
le  préfet  (^Asiei  Cléarque  (  t),  qui  fit  cesser  la  persécution  qu'éprou- 
voit  Maxime >  et  fui  fit  rendre  peu' à  peu  une  partie  de  ses  biensr 
Maxime  revînt  à  Gonst^ntii^ople ,  et  prouva  l'innocence  de  ses  études 
théurgiques  (2)9  ce  qui  augmenta  la  considération  générale  qu'on  avoit 
pour  lui,  mais  ranima  f'envie.  Faussement  impliqué  dans  un  compfot  ; 
arrêté  avec  ses  prétendus  asspiiés,  ^conduit  k  Aniiochey  où  étoit 
f'empereuri  il  réfuta  devant  le  tribunal  f'accusatiôn  portée  contre  lui  ^ 
ec^auroitété  absous»  sans  (a  lâciie  ferooîlé  de  Festus,  qui  s'empressa 
de  le  faire  périr  (3).  Telle  fut  fa  fin  dun  homme  dont  les  fortunes 
diver.'e^  représentent  merveilleusement  les  vicissitudes  de  ces  temps 
orageux. 

Après  Maximet  Eunape  passe  à  la  biographie  de  Priscus  (4)  9  dont 
il  avoit  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  la  vie  de  Maxime.  Priscus 
étoit  réservé  et,  tout  au  contraire  de  Maxime»  fort  peu  empressé 
à  se  mettre  en  avant.  Il  se  distinguoit  par  une  mémoire  rare  et  une 
connoîssance  approfondie  des  anciennes  opinions.  Il  poussoit  ^a^'ersion 
des  disputes  au  point  de  renfermer  le  plus  souvent  ses  propres 
opinions  en  lui-même  et  de  les  garder  comme  un  avare  garde  son 
trésor  (j);  il  appeloit  des  prodigues  ceux  qui  manifestent  à  tout 
propos  leurs  sentimens  ;  enfin  il  formoit  un  véritable  contraste  avec 
tous  ses  condisciples  de  fécole  d'Edésius,  et  avec  Edésîus  lui  même, 
qui  étoit  d'une  aflfabilité  parfaite,  et»  ses  leçons  achevées,  s'entretenoit 
volontiers  avec  tout  fe  monde  à  Pergame ,  même  avec  les  plus 
ignorans  ,  auprès  desquels  ff  trouvoit 'encore  le  moyen  de  s'instruire. 
Priscus  regardoit  cette  facilité  de  mœurs  comme  une  sorte  de  trahison 


{i^  Sur  Cléarque,  voyez  Anini.  Marc.  XXVll,^,  et  Wyttenb.  2/0. —  (2)  ii 
tel  eçt  le  vrai  sens  de  la  phrase  d'Eunapc  (row.  /^/?.  ^z;  801*5011.^24.  Wyitcnh. 
i2y),  il  paroitroft  que  Maxime  auroit  éié  accusé  de  magie.  Voyez,  contre  !a 
magie,  les  Décrets  dts  anpereurs,  d*abord  de  Constance,  années  357  et  358, 
puis  de  Lucius  et  Vaientinicn,^  Codi:  Tliéodos.  liv.  ix,  lit.  xvi.  —  (3)  Ibîd. 
62,  63.  =  Sur  Festus,  Amm.  Marc.  XXIX ^t ,  2,  j,^:=:  Zosimc,  iv ^  '/•  = 
Godefroy,  sur  le  Code  de  Tliiodese ,  t.  VI,  part.  2,  p.  154.  —  (4)  l-^s  auteurs 

ÎDÎ  ont  parié  de  Priscus ,  sont  Julien,  lettr,  ^ à  Libantus.  =  ^jibanius  ,  Lettr. 
66,  tx  selon  Wyitcnbach,  lettr.  006  et  lorg,  =5  Amra.  Mm.  XXV ,  f.  — 
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envers  la  dignité  philosophique  (  i  ].  Son  extrême  réserve  eut  du  moins 
J'avanuge  de  le  soustraire  aux  persécutions  après  la  mort  de  Julien. 
Il  vécut  soliiiiire  dans  les  temples  de  la  Grèce  {2) ,  et  y  parvint  à  une 
vieillesse  très- avancée  ;  car  il  ne  mourut  qu'i  quatre-vingts  ans  passés, 
tandis  qu'à  cette  époque  beaucoup  d'hommes  distingués  se  tuèrent  de 
désespoir  (j)  ou  furent  égorgés  par  les  barbares  (4);  pw  exemple, 
un  nommé  Proterius  de  Céphallénie  et  le  peintre  Hilarius  de  Biihynie, 
qui,  au  témoignage  d'Eunape,  rappeloit  quelque  diose  de  la  manière 
d  Euphanor. 

Ici  finit  i-peu-près  la  série  des  philosophes,  ou  du  moins  elfe  est 
interrompue  jusqu'à  la  biogrji>hiede  Chrysanthe.  L'intervalle  est  rempli 
par  des  rhéteurs  et  des  médecins. 

Les  rhéteurs  dont  Eunape  raconte  la  vie  sont  ceux  qu'il  tr^va 
à  Athènes,  et  sous  lesquels  il  étudia  pendant  les  cinq  année'de 
séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville.  Le  père  de  cette  école  de  rhéteurs 
est  Julien  de  Cappadoce,  qui  fleurit,  et,  dit  Eunape,  régna  (s)  à 
Athènes  vers  le  temps  d'Édésius.  Ses  disciples  les  plus  célèbres 
furent  Proa^résius,  Héphestion,  Épii'hanius  de  Syrie,  Diophante 
l'Arabe ,  et  Tuscianus  {6).  La  biographie  de  Julien  renferme  moins 
de  détails  sur  lui-même  que  sur  Proxréàius,  qui  hérita  de  sa  renommée. 

Proxrésius  est  le  maître  chéri  d'Eunape;  aussi  il  lui  consacre  un 
très-long  chapitre,  et  rappelle  les  moindres  circonstances  de  » 
cairiêre  de  professeur,  ses  démêlés  avec  ses  collègues,  les  obstacle» 
qu'il  eut  à  surmonter ,  enfin  ses  succès  et  la  haute  faveur  dont  il 
jouit  à  la  fin  de  sa  vie  (7].  Mais  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  de 
fort  instructif:  on  peut  tout  au  plus  s'y  donner  le  spectacle  de  l'étal 
déplorable  où  étoit  tombée  Athènes  privée  de  tout  intérêt  sérieux, 
réduite  Ji  assister  à  des  jeux  de  bel  esprit ,  à  applaudir  des  exordes 
et  des  péroraisons,  et  des  trait!  d'éloquence,  tels  que  ceux  qu'Eunape 
nous  rapporte  avec  un  enthousiasme  ridicule.  Quand  on  voit  i  décou- 
vert ia  misère  d'une  pareille  civilisation,  on  est  moins  tenté  d'accuser 
les  invasions  des  barbares,  et  l'on  ne  sait  en  vérité  ce  que  seroit  devenu 
le  monde  sans  le  christianisme.  La  philosophie  seule  sollicite  encore 
et  soutient  l'attention  de  l'ami  de  l'humanité,  parce. que,  dans  ses 
aberrations  mêmes,  il  y  a  encore  un  peu  de  grandeur  et  de  vie;  maispar- 


(1)  /i.p.  66.— (2) //-.p.  67.  —  (3)/^.  67.— (4}/i.  67.  =  L'incursion  des 
Goihî  en  Gr^c  est  de  J96.  —  (5) /é.  68  ,  tmcjcrnut  twï  X^urôir.^  Sur  Julien, 
vov.  la  note  owVfyii.  2;o,  2u.  —  (6)  U.  68,  ==  11  étoit  de  Lydie.  Lib.  lern. 
j^S,  Si'.—  (7)  ib,  73-93.  Sur  Prorriisius , voy.  la  note  d«  wj'H.  JÉi ,^6?- 
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tout  ou  elfe  n'est  pas,  le  paganisme  ne  présente  que  te  speciacfe  d'une 
dégradation  complère  et  les  signes  d'une  dissolution  iuévitalile.  Nous 
parcourrons  donc  rapidement  toutes  ces  biographies  de  rhéteurs,  y 
signalant  seulement  les  points  qui  ne  seront  pas  tout-^ait  dépourvus 
d'intérêt.  Dans  la  vie  de  J*rorrésius,  il  faut  fire  aHeniivemeni  un 
passage  sur  le  mode  d'élection  des  professeurs  de  rhétorique  !i 
Athènes,  et  la  répariitîon  des  élèves  entre  les  différens  professeurs, 
selon  leur  pays.  Dé'jii  Godefroy  a  tiré  un  assez  grand  parti  de  ctl 
endroit  dans  son  commentaire  sur  le  code  de  Théodose  (1).  Il  ne 
faut  pas  négliger  non  plus  quelques  lignes  où  il  est  question  d'un 
jurisconsulte  nommé  Anatolius  ,  né  à  Béryte ,  ville  qu'Euiiape  [2) 
appelle,  la  mère  de  la  jurisprudence.  II  paroît  que  cet  Anatolius  (^J 
jouit  d'un  grand^rédit  k  la  cour  de  Tempereur,  et  fut  nommé  préfet 
du  prétoire.  Dans  une  tournée  qu'il  fit  en  Grèce,  Anatolius  vint  à 
Athènes  assister  aux  exercices  littéraires,  et  il  protégea  puissamment 
Proxrésius.  Celui-ci,  éteiidint  de  jour  en  jour  sa  réputation,  fut 
appelé  dans  les  Gaules  par  Constance  Csesar,  puis  envoyé  à  Rome, 
où  on  lui  éleva  une  statue  d'airain  de  grandeur  naturelle ,  avec  cette 
inscription  qui  dit  tout  sur  l'esprit  de  ces  temps:  Rome,  reine  du 
«onde,  aa  roi  dt  l'éloquence  [4).  A  la  fin  l'empereur  le  laissa  retourner 
à  Athènes,  en  lui  conférant  de  hautes  dignités  ;  mais  Rome  ne  pouvant 
se  passer  de  rhéteurs ,  redemanda  Proxrésius  ou  du  moins  un  de  ses 
diitiples ,  et  Proariésius  luî  envoya  Eusèhe  d'Alexandrie  {j),  homme 
qui  éioit  fait  pour  vivre  à  Rome,  si  l'on  en  croit  Eunape,  exercé  dans 
l'art  de  iîaiter  les  grands  et  façonné  à  la  corruption  d'une  capitale  ; 
du  reste  'sans  aucun  talent  oratoire,  comme  on  pouvoit  l'attendre 
d'un  Egyptien  ;  car  fÉgypte,  dit  Eunape  (6) ,  est  st  folle  de  poésie,  que 

(1}  Ilnd.^.  79;etGode(liarle  Code  de  Thèodost,  liv.  XI  II,  litre  lit,  p.  37- 
47.  Creioil.  in  Thtatr.  tktiot.  IV,  I ,  p.  376.  =:  Olearru»  ad  Philosi.  p.  jUS.  ==; 
Voyez  austi  hefèvn  {flfouvtlU  Athints,  p.  4)  cité  dani  ïa  note  de  M.  Boii- 
KKkade,^.ytf/.  =  Sur  l'admission  au  titre  d'éiudiam,  voyez  Wytienb,  280.  — 
(3)  Ihid.'ç.  £5.=:  Bach.  Hiit,  )ur.  LUI,  eu,  4j.  :^^\\\ouon,  Acûd.  des 
in.-XTipt.  tom,  XLVil.  =:  Woir.  fur  la  kiire  274  dei-lbanint,  et  Spanhetm  «ui 
Julien,/».  j2o.  =  Godef.  Cû(/.  Theod.  tom.yi,'o.  113.  —  (j)  Yi/rf.  Bj  ;  voyeïi 
tuT  Anatolius,  Godefroy,  Cod.  /"Am^/oj,  tom.  Vl.part.  2,  p.  338.:=  Valois, 
rer  Amm.  Marc.  p.  24^.  =: WernsdortF,  sur  Htmeriu»,  p.  20. —  (4)  Ibid.  p.  90  ; 
Lrbanius,  Uur.  278  à  Maxime.  —  (;)  Ibid.  91.  Là  onii  le  Commentaire  de 
Wyitcnbath.  ^M.  Boitsonade  ne  dii  rien  «ur  cet  Eusébe.  Vabt\<:\\xs ,  Bibl. grtrc. 
tooD,  Vii,p.4>û,foupço[ine<|uec'etile  tophisic  dont  parle  Photiut,  Cod.ij^, 
—  (6)  Ibid.  92.  M.  Boiïsonade  remarque  irét-bien  qu'à  ce  compic  l'Egypte 
ivai\  fort  changée;  voyii  \ieyaç,'Opu}cuî,  lom.  J,p.  92, 
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le  sérieux  Hermès  s'en  est  retiré.  Il  est  aussi  question  dans  cette. vie 
de  Proxrésius  d'un  rhéteur  nommé  Musonîus  (i),  qui  fui  exclu  de 
sa  chaire  so\xs  Julien ,  parce  qu'il  avoit  la  réputation  d'être  chrétien. 
Proaerésius  mourut  à  Athènes,  où  il  avoit  acquis  une  grande  réputation  » 
quoiqu'il  n'y  fui  pas  né  ;  son  pays  éloit  FArménie  (ij. 

Après  la  biographie  de  Proxrésius  vfent  celle  d'Épipbanius  Iq 
Syrien,  un  des  rivaux  de  Prôaerésius  (3)1  puis  celle  de  Diophantç 
l'Arabe,  qui  fit  l'éloge  funèbre  de  Prçxrésios  (4)  ;  celle  de  Sopolis,  qui 
essaya  d'imiter  le  caractère  du  style  des  anciens  (5}  ;  celle  d'Hiinéritx5( 
de  Bithynie  (6),  qui  passa  quelque  temps  auprès  de  Julien,  et,  à  isi 
mort  de  l'empereur ,  vint  à  Athènes  recueillir  l'héritage  de  Provré&his  ; 
ce  écrivain  d'un  style  facile  et  harmonieux«et  qui  s'élève  qiie^uefots 
>>  à  la  hauteur  d'Aristide  (7).  »  Eunape  accorde  ^,  peine  une  ou 
deux  phrases  à  Parnasius  (8),  qui  fut  aussi  professeur  et  ne  manqua 
p^s  tout-à-fait  de  mérite.  La  biographie  de  Libanius  est  un  peu  pàis 
longue;  mais  Eunape  ayant  raconté  la  n^illeure  partie  de  sa  vie  dans 
son  histoire  générale ,  à  l'occasion  du  règne  de  Julien,  n'a  mis  id  que 
des  détails  d'un  foi^ble  intérêts  Cependant  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  le 
caractérise  avec  exactitude.  Le  plus  grand  talent  de  Libanius  j^  seRbn 
Eunnpe,  est  l'ironie  (9):  il  étoit  aussi  très-propre  aux  affaires  (10). 
On  lui  proposa  les  plus  hautes  dignités,  qu'il  refusa  (ti)*  II  ^toit 
d'Antioche  en  Célésyrie;  il  avoit  été  élevé  à  Athènes  sous  Dîophante; 
il  vécut  et  mourut  à  Constant! oople.  Restent  deux  autres  bio-^ 
graphies  de  rhéteurs,  celle  d'Açaçius,  né  à  Césarée  en  Palestine  (12}, 
contemporain  de  Libanius  et  auquel  celui-ci  dédia  son  traité  77^1 
flpuïaç  ^  et  celle  de  Nymphîdîanus  de  Smyrne  (13),  frère*  du  philo- 
sophe Maxime,  et  lui-même  philosophe  distingué ,  qui  participa  à  la 
fortune  de  son  frère  sous  Julien  et  remplit  un  emploi  de  secrétaire  à 
la  cour  impériale. 

Voilà  les  rhéteurs  dortt  Eunape  a  écrit  Ffaistoire  ;  les  médecins  sont 
Zenon ,  Alagnus ,  Oribaze  et  Jonicus.  Le  premier  est  le  maître  de 
tous  les  autres:  il  étoit  de  Chypre  (i4}  i  et  contemporain  de  JuRen 
et  de  Proxrésius.  II  paroît  que  Magnus  étoit  meilleur  professeur  que 
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praticien;  On  établit  poui:  lui  une  école  de  médecine  à  Alexandrie  (  i  ). 
Jonicus  de  Sarfies  (2)  ne  fut  pas  seulement  un  médecin  du  plus 
grand  mérite,  ifiais  if  cultiva  aussi  avec  soin  l'art  oratoire,  ia  logique 
et  la  poésie.  Il  y.  eut  aussi  en  Gaule  4  cette  époque  un  médecin 
célèbre  nommé  Théon  (3);  mais  celui  qui  éclipsa  tous  fesc'autres 
est  Oribaze,  né  à  Pergame  (4)»  et  élevé  à  Athènes,  auditeur  de 
Zenon  et  condisciple  de  Magqus  (5).  Il  ne  resta  pas  étranger  aux 
mouvemens  politiques  de  son  temps.  Sous  le  manteau  de  médecin, 
îf  fût  ie  confident  de  Julien  et  ne  contribua  pas  peu  à  Féiever  à 
l'empire  (6)  :  mais  après  Julien,,  il  expia  sa  faveur  passée  par  la 
confiscation  de  ses  biens,  la  proscription  et  l'exil  chez  les  barbares  (7}. 
Mais  ce  fut  là  précisément  qu'Oribaze  montra  toute  la  force  de  son 
caractère  «t  les-  ressources  de  son  talent.  Des  guérisoits  miraculewies 
le  rendirent  si  célèbre  chez  ces  barbares,  et  {^mirent  en  telle  faveur 
auprès  de  leurs  chefs,  que  les  empereurs  romains  se  lassèrent  de 
persécuter  un  tel  homme,  et  lui  permirent  de  retourner  dans  sa 
patrie,  joxx  il  fiit  rétabli  en  possession  de  tous  ses  biens  (8).  II  vécut 
heureux;  il  vit  encore^  ditEunape,  au  moment  on  j'écris,  et.'jfé 
souhaite  qu^il  vive  long -temps  (p).  Après  cette  digression  sur  lei 
rhéteurs  et  les  médecins  de  son  temps  ,^£uhape  s'avertit  lui-mttne 
qu'il  est  temps  de  revenir  aux  philosophes. 

Mais  les  philosophes,  à  cette  épbqile,  étoient  plus  rares  que  les 
rhéteurs ,  et ,  avant  de  reprendre  une  nouvelle  vie  à  Athènes  sous  les 
auspices,  de  Procius.,  l'école  néoplatonicienne  semble  épuisée  et 
près  de  s'éteindre  avec  Épigonus  ou  Épigonius  de  Lacédémone  (10} , 
et  Beronitianus  de  Sardes  (1 1  ) ,  qui  ont  à  peine  laissé  quelques  traces 
dans  l'histoire.  Le  seul  philosophe  de  cet  âge  est  Chrysanthe ,  auquel 
Eunape  consacre  un  chapitre  de  quelque  étendue,  dicté  par  la  recon- 


(i)  IbU.  102, 103;  voyez  fa  note  de  M.  Boiss.  411,412»  —  (2)  Ihid.  106, 
107;  —  (3)  Ibid.  107.  —  (4)  Ibid.  103.  =  Çelon  Saidas,  ilétoit  de  Sardes* 

suivante 

ÏXXK 

nuç  ifMLtK  dfiivuç  ûiçf  ify  fi>oLatf<{eL  lin  'liihiwfi»  à'ïïiJiiéi.  =  Voyez  la  lettre  de 
Julien  aux  Athéniens,  p,  2.yy ,  iic  ial^ç. .  • . ,  et  la  lettre  d'Ojîbazeà  Julien, 
dans  Photius,  Cod.  2iy,  —  (7)  Ih'id.  104^  —  (8)  Ibxd,  lOj.  —  (9)^  Ib\d.  loy. 

—  (10)  Itid.  i20.'Ennapc  :  'E^n^^of.  ==  Amm.  Marc,  parle  d'un  Ëpisonios,  h 
Lycïâ  vhiUsaphus,  xiY ,  7 1  ei  Valois  veut  que  ce  loît  le  philosophe  dïunape. 

—  (n)  Jbid,  120.  Est-ce  celui  qui  est^  cité  dans  la  trobieme  lettre  de  Denii l 
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noissance  et  des  sentûnens  particuliers*  Chrysanthe.  étoit  un  parent 
d'Eunape ,  qui  prit  soin  de  sa  première  jeunesse ,  l'envoya  étudier 
à  Athènes»  et  le  reçut  chez  lui  à  son  retour  en  Lydie.  C'est  iuf 
qui  engagea  Eunape  à  écrire  la  vie  de  ses  contemporains  ^s  plus 
illustres.  Élève  d'Edésius  avec  Priscus  et  Maxime  i  nous  avons  vu 
avec  quelle  sagesse  il  refiisa  de  se  mêler  aux  orages  politiques  de 
son  temps,  et  ne  se  laissa  point  éblouir  par  l'éclat  apparent  des 
succès  de  Julien.  Eunape  confirme  ici  tout  ce  qu'il  nous  en  i.voit 
déjà  appris ,  par  une  fbule  de  détails  qui  ne  sont  pas  touyours  aussi 
importans  pour  le  lecteur  moderne  qu'ils  ppuvoient  le  paroftre  à 
la  piété  et  à  la  reconnoissa.nce  d'Eunape.  Nous  n'extraînùis  de  et 
panégyrique  assez  long  que  les  traits  les  plus  saillans.  Chrysantfae  étoit 
d'une  famille  de  sénateurs  »  petit-fils  d'Innocentius  (  i  ) ,  qui  jouit  (I*un« 
grande  autorité  auprès  des  empereurs ,  et  écrivit  plusieurs  om rages 
en  latin  et  en  grec»  où  se  montroient  t  au  rapport  d'Euxiape^  un  ivigt>^ 
ment  et  une  sagacité  peu  commune*  Apr^s  avoir  étudié  so«is  £déstus 
toutes  les  doctrines  antiques  et  parcouru  le  champ  entier  dm  la  phir 
ipsophie  d'alors  y  il  s'appliqua  particulièrement  «à  cette  partie  de 
»Ia  philosophie  que  cultivèrent. Pythagore  et  son  école»  Aicbyxas, 
»  Apollonius  de  Tyane  et.  ses  adorateurs  (a)i?»  c'est- à  r  dire  que 
Chrysanthe  fut  plus  théologien  (]pie  philosophe  ;  et  de  b  théolo^e  à 
la  tbéur^e»  dans, ce.  siècle  «il  n'y  avoit  qu'un  pas:  aussi  ndus  aVons 
dé|k  vu  que»  pbur  savoir  s'ils  :  dévoient  se  rendre  k  finvitittion  de 
Julien,  Çhryianthe  et  Maxunfi.  consultèrent  les  prodiges*  Uamiittieux 
Maxime  s'obstfnoît  à  repousser  les  apparences  défavorables  et  vouioit 
faire  sans  cesse  de  nouvelles  expériences  et  comme  arracher  d'heureux 
augures.  Chrysanthe,  plus  docile  et  plus  clairvoyant,  se  sépara  de 
Maxime  et  se  refusa  à  toutes  les  sollicitations  de  Julien..  Noanmégrandk- 
prètre  en  Lydie ,  au  lieu  d*imiter  le  zèle  exagéré  de  presque  tous 
les  autres  dépositaires  du  pouvoir  impérial,  et  de  se  faiie  Finstrument 
d'une  réaction  momentanée,  il  se  garda  d'opprimçr  les  chrétiens  ()), 
et  son  adn>inîstration  fut  si  modérée,  qu'tm  s'aperçut  à  peine  en  Lydie 
de  la  restauration  (ïie  1  ancienne  religion.  Aussi  quand  la  révolution 
chrétienne  rep|-it  son  cours ,  elle  ne  changea  et  ne  déplaça  presque  «n 
Lydie  ni  les  hommes  ni  les  choses,  et  tout  se  pass?  doufiMicnf 
et  sans  troubles;  tandis  que -par- tout  ailleurs  la  tempèts  religieuse 
et  politique  bou!eversoh  toutes  les  existences  (4)*  Chrysanthe  étort 

(i)  Jb\i*'V^^  Aninu  Marc,  parie  d'un  InoecentiyS;  XJXp  w  *««*  {^)  /MdL 
p.  so^ ^  (3)  itiiL  p.  111.  ^ (4)  Ibid.  p.  II I. 
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généralement  admiré,  ei  rappeJoil  le  Socraie  de  Platon  que,  dès  sa 
jeunesse,  il  avoil  pris  pour  modèfe  (i).  On  ne  pouvoit  être  plus  simple 
dans  ses  manières ,  d'un  commerce  plui  facile  et  d'une  afTaljiliré  plus 
parfaite,  quoiqu'il  fût  très-attaché  à  ses  opinions  et  au  culte  de  ses 
pères.  Ji  mourut  dans  une  vieillesse  avancée,  étranger  aux  événemens 
publics,  et  uniquement  occupé  du  soin  de  sa  famille  (2).  U  Supporta 
ja  pauvreté  plus  aisément  que  d'autres  la  fortune  [j]  ;  adorateur  fidèle 
de  l'ancien  culte,  il  ne  cessoit  de  lire  los  anciens  philosophes,  et  il 
écrivit  dans  sa  vieillesse  plus  d'ouvrages  que  beaucoup  de  jeunes  gens 
nen  ont  lu  (4).  Malheureusement  aucun  de  ses  ouvrages  n'est  venu 
jusqu'à  nous.  Eunape  ne  donne  le  titre  d'aucun  d'eux ,  et  il  n'en  est 
fait  mention  dans  aucun  auteur  de  l'antiquité. 

Telles  sont  les  vies  des  sophistes  d'Eunape  :  on  ne  peut  nier  qu'elles 
ne  renferment  beaucoup  de  renseigneniens  imporians  pour  l'histoire 
générale  et  l'histoire  de  la  philosophie,  et  qu'elles  n'aient  lai/antage 
de  nous  familiariser  avec  les  hommes  d'une  école  et  d'une  époque 
irnp  ignorée.  Ne  nous  récrions  pas  contre  les  superstitions  d'Eunape; 
tar  elles  appartiennent  à  son  siècle,  et  sont  communes  i  ses  ennemis 
comme  h  ses  amis.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  son  fanatisme  et 
sa  partialité  historique,  tout  en  imposant  de  graves  précautions  à  la 
critique  moderne,  lui  fournissent  en  même  temps  de  nouvelles  et  utiles 
données.  La  passion  des  uns  sert  de  contrôle  et.  de  contrepoids  k  la 
passion  des  autres.  11  est  curieux  aujourd'hui  d'entendre  sur  ce  grand 
débat  la  voix  de  l'un  des  derniers  défenseurs  de  la  cause  perdue.  On 
pardonne  même  à  cette  voix  d'être  ainère  et  souvent  injuste,  parce 
qu'elle  est  celle  d'un  vaincu  ;  et  la  situation  de  cet  homme  du  iv.'  siècle, 
de  cet  ami  d'Oribaze  et  de  Chrysanihe ,  obligé  de  cacher  sa  foi  dans 
l'obscur  asyle  d'une  société  secrète,  se  retirant  d'un  monde  qu'il  ne 
peut  comprendre  et  qu'il  abandonne  aux  révolutions  et  aux  barbares, 
cette  situation  a  quelque  chose  de  louchant  encore  même  à  la  distance 
de  quinze  siècles,  et  répand  un  intérêt  singulier  sur  ce  petit  livre,  écrit 
par  un  vieux  prêtre  païen  d'un  esprit  ordinaire  en  l'honneur  de  quelques 
lettrés  ses  contemporains ,  restés  fidèles  comme  lui  à  une  religion  et 
à  une  philosophie  expirantes. 

V.  COUSIN. 


(i)/iW.p.  iii.—  {2)fbid.  p.  113.  — (3)/i;rf.  — (4) /*/</. 
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Tba  vels  and  Adventùres  itiPersian  provinces  on  tkisouthern 
^banks  of  tke  Caspian  sea  ;  with  an  appendix  contai ning^  short 
hotices  on  the  geoJogy  and  commerce  ôf  Persia ,  by  James 
B.  i^'raser,  &c.  —  Voyages  et  Aventures  dans  les  provinces 
de  Perse  situées  sur  les  rives  me'ridionales  de  la  mer  Caspienne; 
avec  un  appendix  contenant  de  courtes  notices  relatives  à  Id 
géologie  et  au  commerce  de  la  Perse  ;  par  J.  B.  Fraser ,  auteur 
de  la  Relation  d'un  voyage  dans  le  Khorasan  >  et  du  Voyage 
aux  monts  Himala.  Londres ,  1 8 z^,  vil)  et  3  84  pages  in-^ 
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Nous  ayons  rendu  comptai  il  y  a  peu  de  temps,  du  voyage  de 
•M«  Fraser  dans  le  Khorasan ,  et  nos  lecteurs  se  rappelleront  jque  ce 
voyageur ,  obligé  de  renoncer  au  projet  qu'il  avoit  formé*  de  Visiter  le 
royaume  de  Bokhara  et  d'autres  contrées  limitropties  de  Fempîre  dé 
Perse  à  l'orient»  avoit  quitté  la  célèbre  ville  de  Meschhedi  après  un 
séjour  assez  long»  et  s'étoit  rendu  à  Astérabad,  en  traversant  <f abord 
la  province  nommée  Curdistan,   parce  qu'elle   est  habitée  par  les 
descendans  des  familles  curdes  qui  y  ont  été  transportées  par  Schah* 
Abbâs  le  Grand  y  puis  les  contrées  qu'occupent  les  tribus  des  Turcomans. 
Ce  voyage  a  jeté  un  grand  jour  sur  l'état  actuel  du  Khorasan  et  des 
frontières  orientales  de  la  Perse.  I^es  régions  que  M.  Fraser  avoit  à 
parcourir  pour  se  rapprocher  des  limites  orientales  de  ce  royaume ,  savoir, 
la  province  dont  Astérabad  est  la  capitale  »  le  Mazendéran  et  le  Ghilan , 
^ont  rarement  visitées  par  les   voyageurs  européens ,  et  la  cour  de 
Téhéran  sem|>Ie    peu  disposée  à  favoriser   leur  curiosité  quand  ils 
témoignent  le  désir  de  parcourir  cette  partie  de  ses  domaines.  Cepen- 
dant nous  avons  reçu  depuis  quelques  années  de  nombreux  et  mtéres- 
sans  renseignemens  sur  ces  contrées  septentrionales  de  la  Perse ,  par 
le  second  voyage  de  M.  Morier,  ainsi  que  par  celui  de  M.  William 
Ouseley,  et  par  f excellent  mémoire  de  M.  le  colonel  IVézel»  publié 
à  la  suiie  du  Voyage  en  Arménie  çt  en  Perse  de  M.  le  chevalier 
Amédée  Jaubert.  Quoique  la  plus  grande  partie  de  la  nouvelle  relation 
de  M.  Fraser  soit  consacrée  au  récit  de  ses  aventures  personnelles , 
et  sur-tout  des  désagrémens  qu'il  éprouva  dans  la  dernière  partie  de 
son  voyage  y  lorsqu'il  voulut  sdHendre  de  Rescht  à  Tebriz ,  cependant 
il  fournit  aussi  des  notions  importantes  sur  la  géographie  moderne 
de  ces  provinces,  leur  administration,  leur  commerce,  leur  culture , 
l'industrie  ;  le  caractère  et  les  moeurs  de  leurs  habitans.  Par-tout  on  y 
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retrouve  des  restes  de  ce  que  Schah-Abbas  avoit  fait  pour  ia  prospérité 
de  cette  partie  de  ses  états,  partie  qu'il  aflecltonaoit  spécialement; 
inuis  ces  vestiges  semblent  n'avoir  échappé  à  une  destruction  totale , 
que  pour  attester  et  les  révolutions  funestes  dont  fa  Perse  a  été  le 
théâtre  depuis  l'exiinciion  de  la  dynastie  des  Sofis  (  ou  plutôt  Séfewis  ) , 
ei  l'incurie  de  son  gouvernement  actuel.  Nous  allons  indiquer  soin- 
maifement  la  marche  de  M.  Fraser ,  et  les  observations  qu'il  a 
recueillies  pendant  ce  voyage,  dont  la  relation  est  diviiée  en  vingt- 
deux  chapitres. 

Asiérabad  est  le  chef-lieu  d'un  gouvernement  peu  considérable. 
Cette  ville  a  perdu  beaucoup  de  sou  imporiance  depuis  que  Nadir- 
schah,  appréhendant  l'esprit  turbulent  de  ies  habitans ,  a  fait  démolir 
la  forteresse  qui  éloit  comprise  dans  l'enceinte  des  murs  de  la  ville. 
£lie  se  distingue  toutefois  à  son  avantage,  sous  plusieurs  jxiînis  de 
vue ,  de  la  pins  grande  partie  des  villes  de  la  Perse ,  par  la  construc- 
tion des  m;.^ons,  ses  grands  jardins,  les  arbres  qui  se  mêlent  par- 
tout avec  les  habitations,  ses  rues  bien  pavées  en  pierres,  et  les  soins 
pris  pour  l'écoulement  des  eaux.  Astérabad,  quoique  possédant  un 
port  sur  la  mer  Caspienne,  n'a  qu'un  commerce  très-borné,  et  ses 
bazars  n'offrent  guère  qu^es  denrées  et  Ie>  marchandises  nécessaires 
à  la  consommation  des  haWtans.  La  province  d'Astérabad  est  la  patrie 
primitive  de  la  tribu  des  Kadjars,  ^  laquellii  apjiartient  la  famille  qui 
règne  aujouid'hui  en  Perse:  elle  est  célèbre  par  ses  tofenktijis  ou 
fusiliers  ,  dont  un  corps  considérable  est  habituellement  de  service 
auprès  du  roi.  Le  climat  d'Astérabad  passe  |>our  malsain  ;  aussi , 
durant  la  saison  des  chaleurs ,  tous  ceux  des  habitans  qui  le  peuvent 
quittent  la  ville,  et  se  retirent  dans  le*xii yeilaks  ou  résidences  d'été  , 
situées  dans  les  montagnes. 

Les  muletiers  qui  avoîeni  conduit  M.  Fraser  de  Meschhed  h 
mstéraLad ,  s'éloient  engagés  à  l'accompagner  jusqu'à  Sari,  capitale 
de  la  province  du  Mazencjéran.  Arrivé  à  Astérabad  le  6  avril  i8i2, 
il  quitta  cette  ville  le  1  j  du  même  mois,  et  se  dirigea  vers  Aschraf. 
1(  arriva  le  16  <i  Nokandèh  ,  petit  village  éloigné  seulement  de  six 
milles  d'une  nmr.tille ,  autrefois  très-forte  et  aujourd'hui  en  partie 
ruinée,  qui  formoil  la  limite  respective  des  provinces  d'Astérabad  et  du 
Mazendéran,  et  s'élendoit  depuis  les  hauteurs  qui  sont  au  midi  de 
ces  provinces  jusqu'à  ia  mer.  Le  17,  ayant  traversé  celte  muraille, 
il  continua  sa  route  jusqu'à  Aschraf,  Aschraf  offre  encore  de  nombreux 
et  magnifiques  restes  des  palais  et  des  jardins  dont  l'avoit  ornée  le 
grand  Schah-Abbas  ;  mais  ces  vestiges  de  la  grandeur  passée  de  cette 
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résidence  rayafe  soiit  joumellement  détruits,  ncMi-seulefnent  par  Teffet 
du  cfîmat  et  de  l'abandon  où  ils  sont  laissés»  mais  encore  paria  main 
des  hommes  ,  chacun  enlevant  ^  sans  que  personne  y  mette  ot^ttacle  , 
les  matériaux  dont  il  a  besoin. 

Trois  ans  environ  avant  que  M,  Fraser  visitât  ces  ruines  »  le  roi  àê 
Perse  ayant  fait  un  voyage  dans  le  Mazendéran  »  un  seïd  »  c'est-'àf-dire  » 
un  de  ces  prétendus  descendans  de  Mahomet  qtie  l'on  rencontre  par* 
tout  en  grand  nombre  dans  tous  les  pays  musulmans,  osa  supplier  Je 
monarque  de  prendre  en  considération  la  conservation  dé  quelques 
))arnes  du  moins  de  ces  édifices ,  distinguées  par  fés  noms  ^Imaréti" 
tcheschmih,  ou  palais  de  la  fontaine,  et  Soufiabnd.  Le  roi  ayant  répondu 
qiiye  la  chose  exigeroit  de  trop  grandes  dépenses  et  qu'il  n'ayoit  point 
les  fonds  nécessaires  pour  cela,  le  seïd  insista  pour  que,  si  le  trésor 
royal  ne  pouvoit  subvenir  à  cette  dépense,  il  plût  du  moins  au  monarque 
-d^ordonner  qu'elle  fût  prise  sur  les  trésors  de  Schah-Abbas.  «  £t  où 
3>  sont  donc  ces  trésors!  s'écria  le  roi.  Votre  esciafe,  reprit  le  seïd, 
»  prend  la  liberté  de  représenter  humblement  à  votre  majesté  ^que 
»  si  l'on  employoit  utilement  les  eaux  de  cette  source ,  elle  pro4uiroit 
9' annuellement  trois  mille  charges  de  riz,  et  pour  peu  que  Votre 
>)  majesté  daignât  faire  i:ne  avance  de  deuj^u  troi;  mille  toinani>  en 
y>  moins  de  dix  ans  le  revenu  qu'ob  en^rèroit  couvriroit  tous  le6 
»  frais.  —  N'en  parlons  plus ,  s'écria  le  monarque  économe  ;  i^  roi  ne 
»  sauroit  faire  d^avances  ;  fe  profit  est  trop  petit  et  se  feroit  trop  attendre  : 
»  le  roi  ne  sauroit  rien  faire  de  cela.  » 

La  tradition  locale  rappone  qu'Aschraf ,  à  l'époque  de  sa  splendeur^ 
comptoit  jusqu'à  trois  cents  bains,  ce  qui,  même  en  y  supposant 
quelque  exagération ,  peut  donner  une  idée  de  son  immeqse  popula* 
tion  :  aujourd'hui  on  y  compte  à  peine  cinq  cents  maisons,  et  le 
gouvernement  ne  retire  de  la  ville  et  des  villages  qui  en  dépendent 
aucun  autre  revenu  que  le  service  d'un  corps  de  trois  cents  tofenkd/is.  ™ 

Après  un  séjour  assez  court  à  Aschraf,  notre  voyageur  se  remit  en 
route  pour  Sari;  et  lorsqu'il  approcha  de  cette  ville,  il  fît  donner 
comioissahce  de  son  arrivée  au  prince  gouverneur  de  la  province  du 
Mazendéran,  Mohammed- Kouli-Mirzai  l'un  des  fils  du  roi,  ou  plutôt 
à  son  ministre  Mirza-Sadek.  Cette  manière  de  réclamer  l'bospitliticé 
est  isne  sorte  d'impôt  auquel  doivent  se  soumettre  les  étrangers  qui 
ont  besoin  de  s'assurer  la  protection  des  gouverneurs  et  des  geiis*  en 
place*  Il  est  rare  que  cette  hospitalité  ne  coûte  beaucoup  plos  à  celui 
qui  en  fait  usage,  qu'il  n'auroit  dépensé  pour  se  procurer,  h  ses  frais, 
un  io^ment  et  sa  subsistance.  Mais,  d'un  autre  côté  ,  il  est  bien  des 
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cas  ou,  laîssi  à  ses  propres  moyens ,  le  voyageur  ne  seroit  pas  assuré 
de  trouver  une  retraiie ,  et  d'êlre  È  l'abri  des  insultes  et  de  la  rapacité 
des  haliitans,  M.  Fraser ,  avant  d'être  admis  en  la  présence  du  prince, 
fut  averti  que  Mohammed-Kouii-Mirza  avait  fait  Jaire  un  sac  large  ci 
profond,  rt  qu'U  comptait  qui  son  hÔle  h  nmpliroit.  Admis  \  l'audience 
du  prince  le  2}  avril,  il  en  fut  bien  accueilli.  Mohammed-Kouli- 
Miraa  témoigna  le  désir  de  voir  les  dessins  qu'il  avoit  faits ,  ainsi  que 
son  astrolabe,  et  ses  autres  insiruniens;  mais  il  remit  h  une  autre 
occasion  \  satisfaire  sa  cuiiosité,  et  permit  à  M.  Fraser  de  se  retirer, 
en  l'invitant  à  voir  tout  ce  qui  pourroit  i'iiiléresser,  soit  dans  la  ville, 
soit  dans  l'étendue  de  son  gouvernement. 

Sari  est  une  ville  ancienne ,  et  paroîl  avoir  été  considérée  de  tout 
temps  comme  la  capitale  du  Mazendéran,  Uien  ne  donne  lieu  de  croire 
qu'elle  ait  occupé  autrefois  un  terrain  plus  considérable  que  celui  qu'elle 
occupe  présenlemeni.  Sa  population  est  estimée  par  notre  voyageur 
entre  trente  et  quarante  mille  âmes.  Elle  n'est  point  pavée,  et  l'on  n'y 
connoît  aucune  des  précautions  qui  peuvent  contribuer  à  lapropieléet 
à  la  salubiiié.  Les  bazars  y  sont  liien  fournis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
b  (a  consommation  intérieure.  Le  palais  où  réside  le  prince  gouverneur 
de  la  province  ,  a  été  bâti  par  Aga-Alohammed-khan ,  pfemier  auteur 
de  la  puissance  des  Kadjars,  et  qui,  après  la  mort  de  Kériin-khan  ,  se 
retira  dans  le  Mazendéran  ,  et  se  mainiini  long-temps  dans  cette 
province,  avant  de  se  mettre  en  possessioti  du  trône  de  Ptrse.  Sari 
a  aussi  une  djamt,  c'est-à-dîre ,  une  mosquée  oii  l'on  fait  la  prière 
soIeiniL-iJe  du  vendredi,  et  cinq  collèges,  dont  aucun  ne  paroîl  fort 
-remarquable.  On  y  compte  encore  cinq  bains  publics,  outre  quelques 
éiabliisemeiis  paniculiers  de  la  même  espèce.  Outre  cela,  celte  ville 
renferme  plusieurs  tours  ou  divers  édifices  plus  ou  moins  anciens,  qui 
paroissent  être  des  sépultures  de  princes  ou  de  personnages  célèbrts, 
liV  plusieurs  citernes  voûtées  où  l'eau  se  conserve  toujours  fr.iîche  , 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs. -La  description  de  celte  ville, 
même  après  ce  qu'en  a  dit  M.  William  Ouseley,  mérite  d'être  lue  en 
entier,  et  l'un  des  nionumens  qu'elle  renferjne,  et  qu'on  nomme 
Goambcij-Sdmi-TouT  [  ta  voûte  de  Se/m, fis  de  Tour],  pourroit,  ja 
crois,  devenir  l'objet  de  quelques  recherches  archéologiques,  quoique 
M.  Ouseley  ne  fasse  point  de  difficulté  de  le  regarder  comme  un 
ouvrage  musulman.  On  y  voit,  dit-on,  des  inscriptions  arabes;  mais 
ni  M.  Ouseley  ni  M.  Fraser  n'ont  pu  lire  et  copier  ces  inscriptions, 
ce  qui  permet  de  conserver  quelques  doutes  sur  In  langue  dans  laquelle 
elles  sont  écrites.  Au  surplus,  je  ne  dois  pas  m'y  arrêter,  de  peur  de 
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prolonger  cet  article  outre  mesure.  Le  même  motif  m*oblige  à  passer 
sous  silence  les  observations  du  voyageur  sur  le  climat  du  Mazendérani 
le  caractère^  les  mœurs  et  le  costume  des  habitans ,  et  sur  diverses 
circonstances  de  son  séjour  à  Sari,  qui  ne  sont  pais  dépourvqpi-â'in* 
térêt.  Tels  sont  centre  autres»  les  soins  mi'il  dut  donner  »  comme  mé- 
decin» à  la  sœur  du  prince  royal»  et  le  récit  que  lui  fit  Rçmzan^beg» 
chez  lequel  il  étoit  logé  »  et  qui  étoit  nai^ir  ou  intendant  particulier  dû 
prince  »  de  son  ancienne  6iveur»  et  de  toutes  les  v;axations  dont  il  étoit 
1  objet  depuis  que  le  prince  avoit  changé  de  sentimens  à  son'égard;  Je 
dirai  seulement  que  M.  Fraser  fut  assez  heureux  pour  satisfaite  i'a.vîdité 
du  prince  gouverneur,  moyennant  un  assortiment/de  présens  qui 
n'étoient  pas  d'une  très-grande  valeur-  Cependant  un  petirtéliwcope 
qui  lui  s)^rvoit  à  faire  ses  observations»  plut  tellement  au  prince, 
que,  bien  quil  lui  en  coûtât  beaucoup,  il  fut  encore  obligé  d-en  &ire 
le  sacrifice.  , 

M.  Fraser  »  qui  avoit  ouï  dire ,  pendant  son  séjour  dans  le  Khorasan  » 
que  le  chargé  d'affaire^  d'Angleterre  près  la  cour  de  Perse  venoit  de 
quitter  Téhéran  par  suite  de  quelque  désagrément»  avoit  profité  de  son 
séjour  à  Sari  pour  envoyer  un  exprès  à  Téhéran ,  afin  de  s'assurer  de  ce 
qu'il  pouvoit^y  avoir  de  vrai  dans  cette  nouvelle,  et  de  savoii"  si,  au 
cas  qu'elle  ne  fût  pas  vraie,  le  docteur  Macniel»  attaché  à  la  léga- 
tion anglaise»  viendroit  le  joindre  à  Sari,  pour  l'accompagner  dans  le 
reste  de  son  voyage  à  travers  le  Mazendéran  et  le  Ghilan.  II  desiroit 
aussi  être  informé  si  la  partie  (fe  ses  lAgages  qu'il  itvoit  envoyée  en 
avant  directement,  de  Meschhed  à  Téhéran»,  étoit  arrivée  dans  cette 
capitale.  Le  retour  de  son  exprès,  qui  arriva  le  30  avril,  lui  apporta 
la  nouvelle  que  ses  bagages  n'étoient  pas  encore  parvenus  à  Téhéran, 
et  que  M.  W^illock,  chargé  d'afl^ires,  et  le  docteur  Macniel»  avoient 
effectivement  quitté  peu  auparavant  cette  résidence  pour  se  rendre  à 
Tébriz.  En  conséquence,  n'ayant  plus- aucun  motif  de  prolonger  soa 
séjour  à  Sari,  il  ne  songea  qu^à  quitter  le  plutôt  possible  cette  capi- 
tale du  Mazendéran  :  il  voulut  cependant  auparavant  visiter  les  ruines 
de  Farahabad ,  ancienne  résidence  de  Schah-Abbas  le  Grand  »  et  oii 
mourut  ce  grand  prince*  en  1628.  Farahabad  est  éloigné  seulement 
de  dix-sept  milles  de  Sari,  et  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière  Thédfîn, 
qui  arrose  cette  dernière  ville.  Farahabad,  dont  les  ruines  attestent 
eacore  la  magnificence  et  le  goût  de  son  royal  fondateur,  est  cepen- 
dant fort  inférieure  à  Aschraf  :  on  voit  qu'Aschraf  étoit  destinée  à  être 
la  résidence  habituelle  du  monarque  »  tandis  que  Farahabad  n'étoit 
qu'une  maison  de  plaisance.  Autour  de  cette  habitation  royale  s'étoit 
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fënnée  cependant  upe  Iville  considérable  et  importante ,  réduite  au- 
jourd*hoi  à  un  .misérable  vittage. 

:  Sur  le  bord  dé  la  mer  Caspienne  1  près  dé  Farahabad,  M.  fraser 
vit  un  établissement  ibrmé.  par  un  Arménien  pour  la  pèche  et  (a  prépa- 
ration de  J'esturgeony  que  de  là  pn  expédie  en  Russie. 

Ce  fut^  à.Sari  que  notre  voyageur  se  sépara  de  Mirza-Abdoulrezzak, 
qui  l'avoit  accompagné  depuis  son  départ  de  Téhéran;  et  cette  sépa- 
ration f  quoique  désirée  de  l'un  çt  de  l'autre  et  arrêtée  entre  eux  depuis 
long-temps»  lui  fit  éprouver  un  sentiment- pénible.  £nfin,  le  4  mai, 
après  avoir  pristongé  du  prince  Mohammed-KouIi-JVlirza  »  et  de  Ramzajv 
beg,  duquel  il  avoit  reçu  toute  sorte  de  marques  du  plus  sincère  intérêt 
pendant ^6n  séjour  à  Sari^.it  se  mit  en  route  pour  Balfurousch,  où 
îi  arriva  le  même  jour. 

J'ai  déjà  eu  occasion  >  en- rendant  compte  du  voyage  de  M.  Ouseley, 
de.  donner,  une  Idée  de.  cette  vilfe  et  des  avantages  que  lui  procuj^  le 
commerce.  Les  détails  dans.  lesquels  entre  M.  Fraser  sont  tout-à<>fait 
conformes  à  ce  qu'en  avoit  dit  M.  Ouseley^et  ;é  n'^n  extrairai  que  le 
tableau  général  qu'il  en  trace.  Voici  de  quelle. manière  il  s'exprime  : 

ce  La  ville  de3alftir6usch  offre  au  voyageur  un^  exception  singulière 
»et  unique- peut^tre  y  au  tableau  général  qte  présentent  toutes  les 
»  villes  de  Perse.  Cest  une  chose  singulièrement  satisfaisante  f  sur- tout 
»  pour  un  étranger iiabitant  d'une  contrée  commerçante»  de  rencontrer 
M  ici  une  ville  exclusivement  Jivrée  au  trafic,  entièrement  peuplée 
»  de  marchands»  d'ateliers  et  d'hojnmes  qui  y  sont  employés,  et  jouis- 
»  sant  dune  prospérité  et  d'mi  bonheur  sans  exemple  par  tout  ailleurs 
y»  en  Perse.  Je  crois  qu'on  n'y  voit  pas  un  seid  khan  ou  noble  ;  le 
»  gouverneur  lui-même  est  un  marchand.  Il  y  a  dans  cette  ville  un 
»air  naturel  d'abondance  »  d'aisance  »  de  commodités,  joiiit,  dans  les 
»  parties  Jes  plus  fréquentées  de  la  ville  ^  à^  un  mouvement  et  à  une 
y>  activité  qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer  ailleurs  dans  ce  royaume , 
»  si  tafit  est  même  qu'on  y  voie  nulle  part  quelque  chose  de  sem- 
»blable:  cela  rappelle  au  voyageur  le  coup-d'œil  que  présentent 
»  quelques-unes  des  villes  les  plus  commerçantes  de  Tlnde. 

»  Balfùrousch,  dans  son  état  présent,  ne  sauroit,  je  cfois ,  prétendre 
3» à  une  haute  antiquité:  elle  est  une  création  du. commerce,  et  c'est 
3>  par  son  heureuse  influence  qu'elle  s'est  élevée  par  degrés  à  l'étendue 
»  qu'elle  a  aujourd'hui  et  à  son  import^ce  actuelle.  Il  est  difficile  de 
»  dire  quels  sont  les  avantages  qui  y  ont  attiré  d'abord  le  commerce, 
»  et  qui  ont  donné  naissance  à  la  prospérité  de  cette  ville  ;  cari  au 
»  premier  coup-d'oeil  >  $a  situation  ne  paroît  pas  très-fiivorabfe:  au  con- 
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»  traire»  bien  dés  circonstances  semblent  la  rendre  peu  propre  k  devenir 
»  l'entrepôt  d*un  trafic  important.  Elie  e^t  située  dans  une  contrée 
39  riche ,  à  la  vérité ,  mais  basse  Jtl  humide  s  ses  chemins  profonds  et  à 
»> .peine  accessibfes  semblent  plus  proprj^s  à  intercepter  toute  commu- 
>»  nication  avec  eHe  qu'à  en  hâte  le  siège  d'un  commence  considérable 
i^.de  transit,  comme  elfe  Pe$i  effectivement,. et  son  port»  qui  en  est 
»  éloigné  de  douze  milles»  n'est  guère ,  auti^it  que  j'ai  pu  rapprendre t 
»  qu'une  rade  ouverte  de  toute  part.  Mais»  d'im  autre  côté  i^ on  j3eut 
.vdire  que  la  plaine  riche  et  fertile  4?ns  laquelle  elle  est  sifnée,  lui 
>i  fournit  en  abondance  toutes  lesxlenrées  que  produit  le  sol  d\}'Mazen* 
»  déran ,  et  par  conséquent  là  rend  propre  à  dçveojr  le  marché  général 
»  de  ces  denrées  ;  qu'en  outre  elle  occupe  tme  position  presque  cen- 
»  traie  par  rapport  à  Cazwin ,  Téhéran  »  Schahroud  et  l'intérieur  de 
^  fa  Perse  $  étant  dans  fe  voisinage  des  deux  principaux  passage^  par 
>»  Ii^uels  on  peut  traverser  le  mont  Elbourz  »  aussf  bien  que  par 
»  rapport  à  Rescht,  capitale  du  Ghilan,  et  elle-même  siège  d'un  com- 
33  nierce  trésçétendu.  Quelles  que  soient  au  surplus  les  circonstances 
»qui  aient  dans. le  principe  donné  naissance  à  la  prospérité  de  Bal- 
i^&rouschy  il  n'y  a  aucun  douieque  le  plus  grand  avantage  dont  elle 
9»  ressent  aujourd'hui  les  ^flfèts»  c  est  la  liberté  dont  elle  jouit»  n'ayant 
»  pour  ainsi  dire  rien  à  démêler  avec  lè  gouvernement,  et  étant  exempte 
n  de  l'oppr^ion  qui  pèse  sur  le  reste  dé  la  contrée.  Son  gouverneur  » 
9  natif  de  fà  ville»  et  marchand  lui-même»  n'oserait  pas»  quand  même 
»il  en  auroit  le  detir  »  pratiquer  aucune  mesure  oppressive.  Elle 
9>est  taxée  à  un  taux  modéré»  et  exempte  de  toute  réquisition  de 
»  troupes  »  soit  infanterie  »  sort  cavalerie  • . .  •  Mais  une  telle  situation 
p  est  trop  heureuse  pour  durer  Iong-temp&  en  Perse.  Déjà  les  richesses 
»  de  Baifuroùsch  ont  éveillé  la  cupidité  de  Mohamed-Kouii-Mirza»  qui» 
79  à  l'époque  où  j'étois  dans  ce  pays»  se  pro|X>soit  d'envoyer  son  fils» 
»  Iscapder-Mifza »  comme  son  lieutenant»  à  Balfîirousch  ;  une  nuée  de 
»  mirzas  »  de  Lhans  ^  de  gholams  [  pages  ]  »  d'autres  ofiîcierf  et  de 
iy  favoris  de  cour»  acconapagneront  le  jeune  prince  :  là  viife  devra 
^)  défrayer  toute  la  dépense  de  son  établissement»  et  sera  en  consé- 
19  quence  grevCe  de  pesantes  contributions.  Au  lieu  de  l'administration 
at  équitable  et  économique  dont  elle  fouit  à  présent»  il  s'y  établira  un 
!••  système  de  fourberie  et  de  corruption^  l'ordre  et  la  fustice  feront 
9'pldce  aux  intrigues  vexa toires  et  aux  exactions  iniques  d'une  cour 
^>  corrompue.  II  est  très-vraisemblable  qu'avec  un  semblable  change- 
9  méat»  la  prospérité  de  Baifuroi(scfa  déclinera  rapidement.  » 
-    Je  roe  suis  laissé  aller  4i  traduire  en  entier  ce  pesiage»  parce  qu'il 
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fait  coiinoîlre  d'une  manière  sensible  l'opinion  de  noire  voyageur  sur 
le  gouvernement  actuel  de  la  Perse. 

On  compte  à  Balfurousch  de  vingt  à  trente  collèges;  et  ce'te  lilîe 
n'est  pas  moins  renommée  pour  le  grand  nombre  et'ie  mérite  émîneiil 
de  ses  moulias  ou  hommes  de  lettres,  que  pour  son  commerce. 

Un  des  caractères  qui  distinguent  le  plus  la  population  du  Alazen- 
déran  de  celle  des  autres  contrées  de  la  Perse,  et  spécinlemeni  du 
Kliorasan,  c'est  que  le  vol  y-  est  exlrêniement  rare.  Les  habitans  de 
Ëalfurousch  se  distinguent  encore  avantageusement  de  ceux  de  Sari, 
par  leur  politesse  et  les  égards  qu'ils  témoignent  aux  étrangers.  M.  Fraser 
en  fil  plus  d'une  fois  l'expérience. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  y  rencontra  un  homme  dont 
il  avoit  fait  précédenmient  la  connoissance  à  Téhéran,  et  qui,  sous  le 
caractère  de  dervisch,  menoît  une  vie  errante,  et  soutenoit  son  exis- 
tence aux  dépens  de  la  crédulité  des  simples  et  des  ignorans.  Cet 
homme  prélendoit  connoîire  parfaitement  le  chargé  d'affaires  d'Angle- 
terre, M.  WiHock,  et  le  docteur  Macniel;  et  il  assuroit  que  l'un  et 
l'autre,  ainsi  que  'tous  les  Anglais  qui  se  irouvoienl  à  Téhéran  ou  k 
Tébriz,  avoient  été  forcés  de  quitter  la  Perse  par  un  effet  de  la 
mauvaise  humeur  du  roi;  que  le  schah,  par  un  motif  ou  sous  un  prétexte 
quelconque,  avoit  fait  sommer  M.  Wiilock  de  lut  envoyer  une  grande 
somme  d'argent,  et  que  ,  faute  par  lui  de  satisfaire  à  cette  demande,  le 
porteur  de  ce  tnessage  avoit  ordre  d'apporter  au  roi  la  têre  du  chargé 
d'affaires  ;  il  disoit  ne  pas  savoir  quelles  avoient  été  les  circonstances 
ultérieures  de  cette  négociation,  mais  être  instruit  seulement  que 
l'affaire  s'étoil  terminée  par  l'expulsion  de  tous  les  Anglais.  Quoique 
M.  Fraser  n'ajoutât  pas  fbi  k  un  récit  aussi  étrange,  il  ne  laissa  pas 
de  loi  causer  de  vives  inquiétudes,  et  augmenta  le  désir  qu'il  avoit  de 
se  rendre  à  Rescht,  capitale  du  Ghilan  ,  où  il  espéroit  obtenir  des 
renseignemens  plus  dignes  de  confiance  sur  la  situation  des  affaires.  II 
s'empressa  donc  de  ftire  ses  arrangemens  avec  un  muletier  pour  se 
rendre  en  diligence  de  Balfùrousch  à  Rescht,  distance  qu'il  évalue  à 
plus  de  deux  cents  milles  ,  et  quitta  Balfurousch  le  10  mai  1822  , 
pour  se  rendre  à  Amoul,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  vingt-deux  milles. 
La  rivière  nommée  Hîrra^  (  M.  Ouseley  écrit  Harka^j»_^  )  sépare 
la  ville  d'AmouI  d'un  faubourg  où  il  y  a  un  bazar  considérable.  La 
population  d'Amoul  est  évaluée  de  trente-cinq  à  quarante  mille  aines; 
mais  dans  l'été  elle  diminue  "beaucoup,  tous  les  habitans  qui  otît 
quelque  aisance  allant  chercher  une  température  plus  saine  dans  les 
montagnes.  Les    bazars   sont   vastes    et    bien    fournis  ;    toutefois  le 
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commerce  de  cette  viile  n'a  rien  qur  ressemble  à  celui  de  Balforousch, 
et  il  paroît  se  bomél'  aux  objets  de  consommation-  nécessaires  aux 
besoins  des  habitanSr 

M.  Fraser  obsAve  à  -cette  occasion  que  les  habitans  du  Mazendéran 
sont  restés  bien  en  arrière  de  ceux  de  la  plupart  des  autres  provinces 
de  la  Perse,  retadvement  aux  jouissances. et  aux  commodités  de  la 
vie.  En- preuve  de  cela,  il  raconte  qu'ayant  v^a  renouveler  sa  provision 
de  thé  à  Balfurousch  et  ensuite  à  Amouf  |lt  a*en  put  trouver  qq* un 
quarteron  environ  chez  un  épicier  droguiste  ^  qui  le  revendort  en 
détail ,•  enr  très-petites  doses  et  à  un  prix  exorbitant.  Quant  au  café, 
on  n'en  connoissoit  pas  'même  le .  nom.  .E>ahs  beaucoup  de  contrées 
de  la  Perse  éloignées  du  golfe  Persique  ou  des  grandes  places  de 
commerce,  on  rïe  peut  se  procurer  du  café  qu'en  très-petite  Quantité, 
quelquefois  même  on  ne  sauroit  en  avoir.  Dans  le  Khorasan,  par 
exemple,  on  voit  Rarement  du  café,  et  l'on  n'en  «ert  que  dans  les 
maisons  des  grands  ou  des  personnes  riches;  mais  pai^tout  on  trouve 
du  thé,  et  l'on  en  offre  au  ^ièu  de  café  à  ses  hôtes.  c<  Je  ne. me  rappelle 
3>pas,  ajoute  le  voyageur,*  avoir  vu,  jusqu'à  mon. arrivée,  dans» le 
»  Maz^ndéran,  un  lieu  où  l'on  ne  ilt  à  Toccasion  usage  de  l'un  ou  de 
»  l'autre  de  ces  breuvages,  et  où  fon  ne  trouvât  à  en  acheter  dans 
>>  les  marchés  publics.  »  f    . .         ~  . 

Le  seul  objet  qui  atdra  l'attention  du  voyageur  à  Amoul ,  ce  furent  les 
ruines  d'un  -héivt  mausolée,  élevé  par  Schab-Abbas  le. Grand  sur  la 
sépulture  du  seïd  Kaivam-eddin ,  plus  connu^sous  le- nom  de  Afir^ 
Bwi^ourg ,  qui  possédoit ,  il  y  a  environ  quatre  cents  ans ,  la  souveraineté 
de  Sari  et  d'AmouI.  La  mère  de  Schah-Abbas  descendoit  de  ce  seïd. 
L'origine  de  Kawam-eddin  remonioit  à  Ali  et  Fatime  par  Hmam  Zeïn- 
elabédin.  Il  s'étoit  fait,  une  si  grande  réputation  par  sa  vertmet  sa 
piété,  qu'à  roccasion  d'une  révolution  arrivée  dans  le  VHi/  siècle 
^e  l'hégire ,  dans  le  Mazendéran ,  qui  formoit  alors  un  état  indépen- 
dant ,  il  fut  élevé  sur  le  trône ,  et  devint  la  tige  d'une  dynastie  de 
seïds  qui  conserva  cette^  souveraineté  jusqu'en  Tan  de  fhégire  920. 
Le  fils  de  Kawam-eddin ,  jiommé  stid.  Camal-^eddin  ,  sut  même  se 
concilier  les  bonnes  grâces  de  Timour  ou  Tamerlan ,  et  par -là  il 
sauva  la  vie  et*  les  propriétés  de  ses. sujets,  et  conserva  son  indépen- 
dance et  la* plu^^ grande  partie  de  ses  états.  Le  monument  dont  il  s'agit 
a  partagé 'fe' sort  de  tous  les.  magnifiques  ouvrages  de  Schah-Abbas , 
et  uii  Violent  tremblement  de  terre ,  survenu  environ  quatorze  ans  avant 
ié  voyage' 'de  .M.  i  Fraser ,  a  beaucoup  contribué  à  accélérer  sa  destruc- 
^on.  ll^aroît «que  ce  monument. est  cdui.dont  M.  Ouseley  a  parlé 
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comme  d'une  mosqiaée  doot  on  attribue  la  fondation  k  Schah-AbbaSi  ' 
mais,  qu'il  croit 'beaucoup  plus  aneîehne  que  ^l'époque  de  de  printe. 

Pour  arrivera  Arnôuien  venant  de  Sari;  on -passé  la'rïvîèré  Hrraz; 
dont  .le  cours:  jest  violent  .et  rapide»  sur  un  pont  dé-  db'use  arches^ 
consMih  sur  Jës..fbndari<ins*-^un':pfii5^'alieièn  I  aux  frais  de  Mir^a 
Scfaéfif! ministre  de  Fath-Ali'Ofcliiih  et-.mort  iiy  â  /peu  d'antiéês,  et  i 
J«  générosité  tioquei  'lé  Mnaendéran  doiif  beaucoup  d^édiftcé^  d'atiiiti^ 
publique,  etSefondatiohs  pieuses;  "'*  ^.      .■ 

En  quîtianr  AmottMe«î^*m!Err,i{e  vôyajgeiMCse  rapprocha  du  rivage 
de  la. mer  Caspienne;  il  continua  à  la  côtoyer  les' jours  suivans.  Le 
1^7,  il  travers» im  torrent  quifbmie  là  limite  respectivedu  Mezendéran 
et  .du  Giiifan.  Le.  i8|  il  logea  dans  un  caravahsérai  ià  Lahidfan  ,  ville 
ancienne,  dont  la  population  actuelle -est  d'envRon  quinze  miHe  âmes, 
'et  dont:  les  bazars  jsoni  aussi  grands  qtnsi  ceux  d'Amont  f  t  bien  fournrs 
de  marchandises.  Le  principal  objet  de  s  A  commerce  est  la  soie, 
qui  passe  de.  là  à  Rescht  ou  à  Enzéli  (M.  le  colonel  Trézèl  écrit 
In^éfi)  y  jpour  être  exportée  il^  l'étranger,  oâ  être  etpSédfée  *  directement 
à  Isphan,  où  elle  alimente  quelques  ilianufàcnafres.  Le  i^'ftiai,  ri 
falliij^  traverser  le  Séfid-roud,  rivière  qui  descend  des  montagnes,  et 
qui,  dans  les  contrées  plus  élevées i  est  nommée  Kiiil-ow^un  :  elle 
s'échappe  des  montagnes  par  un  passage  profond  et  dangereux,  et 
court  avec  rapidité  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne  à  quelques  milles 
à  Test  d*Enzéii.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  perte  de  beaucoup  de 
temp^,  que  le  voyageur  et  ses  équipages  traversèrent  le  Séfid-roud  ; 
«de  là  ils  continuèr^t  leur  route  jusqu'à  Rescht  où  ils  arrivèrent- fe 
mêii}^  four.  Cette  Ville,  que.  M,  Fraser  poûvoit  regarder  comme  le 
terine  jdè  ses  fatigues  et  de  ses  inquiétudes,  devînt  pour  lui,  par 
tine^iéunion  singulière  de  circénstacKes,  une  source  de  désagrémens 
et  d'alarnies^,  comme  nous  le  verrons >dana  un  second  article»  Mais, 
avant  de.  terminer  c^lui-ci»  je  rapporterai  une  anecdote  qui  prouve 
que  si  ja  religion  a  perdu  une  partie  de  son  influence  sur  les  Persans , 
comme  le  pense  M.  fraser ,  îa.. superstition  exerce  encore  un  grand 
pouvoir  sûr  leurs  esprits.       '      . .  * 

Il  n'est  pas  rare  que-des  personnes  riches  ordonnent  que  leur 
corps;  après  lenr  mort, -soit  transporté  à  McïlcHhed ,  pour  être 
inhumé  dans  le  territoire  sanctifié  par  les  ^cefuhres^^:  l'imam  Riza. 
M.  Fraser  ^tant  à  Astérabadi  un  bruit  se  répandis  <lfl°s  cette  ville 
qlUe  Jès  Turcomans  de  la  tribu  nomméé^Tuckhk  s'étdiéht  ligués  avec 
lés  Ufebdcs  pour  entreprendre  l'invasion  du*  iCborsfsahj  ét'^^é  déjà 
^(ûsieurs  miàiers  de  ces  brigsmds' étoiènt  «sur  pied  pour  mettre  ck 
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projet  à  exécution.  On  parloit  ausai  de  uhappows  ou  excursions 
hostiles  qui  avoiept  eu  lieu  dans  le  yobinage  de  Schahroud  »  et  Ton 
disoît  qu'entre  autres  effets ,  précieux  »  ie.  cadayie  d'un  h^mme.  de 
qualité  de  cette  çojcitrée  avoit  été  enfevé  par  les  brigands.  liirdessus 
le  voyageur  se  mit  à  rire ,  disant  que  »  par  une  semblable  captuj«  , .  ils 
seroient  assee  mal  p9yé$  de  leur  peine.,  ce  Vous  êtes-  dans  l'erreiNr, 
4b  reprit  celin  qui  &isoit  ce  récit;  cetia  capture  leur  teudra  à  lout  ie 
»mojuis  20,000  tomans  (environ  iitCoo  livies  sterling.}  ;  car  I^ 
p  fils,  le  frère,  ou  le  pJMS  proche  parent  du  défunt»  quel  qu'il  soit, 
a>  ne  voudra  pas  sonfTrir  que.Je  corps  4e  son  pauent  soit^merré  dans 
»  une  contrée,  hft)>itée  par  ces  în6dè{es  sunnites  9  et .  sera  obligé  à  fe 
M  racheter  à  jel  prix  qu'il  plaira  à  ces  briganda  d*y^  mettre.  Un  pareM 
»  événement  y  ajouta-t-il,  a  eu  lieu  il  n^y  a  pas  loiig-temps  ;  et  les 
>' parens  du  défunt,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  payer,  toute  U 
>' rançon  exigée,  se  contentèrent  «  de  racheter  un  I>ras«  pour  lequel 
^>  \\%  payèrent  1,000  tomans»  monnoie  du  Khorasan  (environ  1^400  Jiy-. 
»  sterling},  et  ce  bras  fut  transportera  Mescbhed ,  pour  y  être 
»  enterré,  comme  représentant  lé  corps  tout  entier*  «» 

SILVESTRE  DE  SÀCY. 


Anatomie  comparée  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  des 
ûtiimaux  vertébrés  ;  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie 
du  système  nerveux  ;  par  T.  R.  A.  Serrts,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  médecin  ordinaire  de  f hôpital  de  la  Piti/, 
professeur  agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  chif  des 
travaux  anatomiques  de  ï amphithéâtre  des  hôpitaux,  professeur 
d'anatomie  et  de  physiologie  du  même  établissement,  &c.; 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  h  ï  Académie  royale  des  sciences  : 
tome  II,  //i-^/  de  7^5  pages,  avec* un  atlas, /7î-^/  de 
1 6  planches.  A  Paris ,  chez  Gabon  et  compagnie ,  libraires , 
rue.de  rÉcoie-de-Médecine,  et  à  Montpellier,  chez  les 
.  fnémes  libraires ,  i2x6. 

.  LE  prix,  proposé  par  facadémie  de^  sciepcejs  pour  un  ouvrage  sur 
lanatomfe  comparée  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  d*animaux 
vertébré! I  a  donné  lieu  à  deux  volumes  publiés  par  M«  Serres,  qui 
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a  réAipôrté  ce  prix.  Noos  avons  fait  connaître  ie  premier,  dont 
Textrajt  ^st  intéré  ab  lôurnal  de  mai  182  f.  Nous  nous  occuperons 
aufourd'hui  du  second»  qui  vient  de  paroître. 

L'ensemble  du  travail  est  divisé  en  trois  parties  ;  deux  remplissent 
le  premier  tome/^et  i*autre  celui  dont  il  s'fgft.    - 

Utêaàémié,  .dans  son  programme  »  avoit  eu  en  vue  particulièrement 
le  système  nerveux  dans  les  quatre  classes  des  animaux  vertébrés. 
M,  Serres  n'étoit  tenu  qu'il  s'attacher  aux  êtres,  qui  forment  ces 
classes ,  et  H  puiser  »  dans  les  notions  qu'ils  lui  ont  fournies  »  la  dé-» 
teirninadon  et  les  rapports  de  ce  système  ;  mais  il  ^a  voulu  aller  plus 
loin  :  sei'Techercbes  auroient  {aissé  quelque  chose  à  désirer  relative- 
ment aux  vertébrés  mémesislf  ne  les  eût  étendues  aux  invertébrés. 

Suivant  lui,  on  a  éciioué  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  rapprochement  : 
ia'diversité  des  étresî  donc  se  compose  h  grancfe  série  des  invertébrés , 
en  eft  là  cause.  Aa  premier  aperçu  i  tous  les  vertébrés  ont  un  air  de 
famille  qui  rappelle  même  aux  yeux  les  moins 'exercés  une  organisation 
identique  sous  beaucoup  de  rapports:  chez, les  invertébrés»  tout  con- 
court, au  contrains»  k  repousser  cette  identité^;  un  mollusque  né 
rappelle  en  aucune»  manière  un  ver;  un  ver  ne  sauroii  donner  l'idée 
d'un  insecte  »  ni  un  insecte  nous  faire  soupçonner  l'organisation  d'un 
crustacét  la  nature  semble  ne  marcher  que  par  des  dissemblances. 
Mais  f  ajoute  l'auteur  /aux  yeux  d'un  anatomiste  »  ds  dissemblances  ne 
sont  qu'extérieures  ;  à  mesure  qu'il  pénètre  dans  l'intérieur  de  Fanimal , 
à  mesure  qu'il  s'avance  de  bi  circonférence  au  centre ,  il  voit  les 
dissemblances  s'efiacer  graduellement  et  les  ressemblances  organiques 
se  dessiner  de  plus  e^  plus;  enfin,  parvenu  au  centre  de  l'animal  » 
il  retrouve  à  tous  une  ressemblance  ^ommune.^ 

Il  suit  de  là  que  chez  les  invertébrés  ,  comme  chez  les  vertébrés  » 
le  système  nerveux»  qui  est  le  plus  central  de  tous  les  systèmes  orga- 
niques» offre  plus  que  t6ut  autre  des  traits  de  ressemblance  qui 
approchent  et  confondent  presque  dés  êtres  que  la  zoologie  tient 
à  de  grandes  distaiHres  les  uns  des  autres.  Des  vers  aux  insectes  et 
aux  crustacés  »  les  dissemblances  extérieures  sonç  considérables  »  et 
cependant  leur  système  nerveux  est  sur  le  même  plan.  Pour  constater 
ces  assertions  »  M.  Serras  entre  dans  àes  développemens  relatifs  au 
système  nerveux  des  invertébrés  »  à  la  soliiciution  de  MM.  L.atreille 
et  Geofiroy  de  Saint* Hilaire»  qui  les  avoient  Jugés  nécessaires  pour 
éclairer  les  principes  exposé!  par  loi  dans  son  premier  volume.  Il 
conclut  de  ces. développemens  que  te  caractère  général  du  système 
nerveux  des  invertébrés  est  aussi  dVtre  symétrique. 
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L'auteur  I  dans  le  deuxième  chapitre,  donne  un  aperçu  sur  fe  'siège 
de  imstinct.  5f  On  ne  peut  ^  ditril,  parler  du  système  nerveux  des 
9>  invertébrés  ,  sans  qu'aussitôt  l'admirable  industrie  de  certains  d'entre 
3> eux  né.  se  présentée  fesprit.  Ces  êtres  oht  des  impressions  ;  ils 
>3ont  des  sens  qui  les  Jeujr  transmettent»  et  des  déterminations  qui - 
^  9f  paroisseht  réglées  .^r  ces  imjpressions.  Or  comme ,  chez  les  vertébrés^ 
i>iés  impressions  aboutissent  à  :l'encéphalë,  et  quelés  déterminations 
>;>  en  partent,  on  n'a  pu  croire  qtie  des  êtres  dans  lesquels. ces  facultés 
«  se  fnontrent»  ^fussent  dépourvus  de  l'organe  qui  en*  est  llittlrumtèni; 
>?  on  2^: donc  cheivçtié  un  encéphale  it  une  moeHe  épinîère  chez  les- 
n  io^^ertébrés ,  panceque  les  vertébrée  ont-  un  encéphale  et  unemoeife 
yy  épinière.  Pour  en  v^nirà  c^  résultat,  <5n  a  négfîgé  toutes  les  coh- 
X»  sidérations    anato/niques  qui   pouvoient    en    éloigner  ::/ on   a    fait 
»  abstraction  des ^  formes,,  de: Ja   position^   de  la  structure,   et  des 
»  rapports,  dvs^  ^^ux  organes  que  Ton    assimiioit    l'un   à   1  aufre.  » 
M.  Serres,  dans  la.d^xièineparde  de  son  ouvrage,  ayoit'  défà  feit 
ressortir  qlii^z :  les  animaux,  vertébrés  les  rapports  anatomîques  du.  nerf 
trijumeau  avec  tous  les  sens.  Les  .invertébrés  etant^rîvés  de  l'organe 
encéphalique,  et  par  conséquent  des  nerfs  qui  se  mettent  en  relation 
avec  l'encéphale,  il  ne  devoit  leur  rester  que  les  branches  analogues 
à  celles  du  nerf  trijumeau  des  vertébrés.  Ces  assertions  nouvelles  ont 
dû  être  contestée  (>ar.ceux  qui  avoient  adopté  d'anciennes  hypothèses.' 
M.  Serres  entre  dans  une  discussion   très^tendue  pour  en  prouver 
la  vérité,   d'après   des  recherches    anatomiques ,  des  observations   et 
des  expériences  ,  dont   une  partie   appartiennent  à  MM.  Magendie 
et  Edwards.  L'hospice  confié  aux  soins  de  M., Serres  lui  a  fourni  un 
fait  dont  il  tire  un  grand  parti;  c'est  l'histoire  d'une  altération  organique 
du  nerf  trijumeau,  suivie  de  la  perte  de  la  vue,  de  l'odorat,  de  l'ouïe 
et  du  goût  du  même  coté. 

L'anatomie  comparati^^  de  la-  moelle  éptnière  dans  les  quatre 
classes  d'animaux  vertébrés  est  l'objet  du  troisième  chapitre.  Chez 
ces  derniers,  un  appareil  eniorme  le  centre:  c*est  la  moelle  épinière 
et  l'encéphale;  l'axe  cérébro-spinal  est  exclusivement  dévolu  aux 
vertébrés.  Dans  ce  chapitre ,  Fauteur  développe  les  formes  permanentes 
de  Taxe  cérébro-spinal,  de  si  structure,  de  ses  rapports >  de  ses 
fonctions  et  de  ses  maladies.  II  termjne  cet  article  en  présentant  des 
tableaux  des  dimensions  de  la  moelle  jépinière  chez  les  mammifères , 
chez  Jes  piseaux,  chez  les^  reptiles  et  chez  les  poissons. 

Mêmes  recherches ,  même  travail ,  même  application  de  l'auteur 
relativement  à  la  moelle .  alongé^i  aux  tubercules  quadrijumeaux  et 
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leurs  nnalogues,  ^ux  nerfs  optiques  et  au  cervelet,  qui  sont  lobjerdes 
quatrième  ^cinquième  et  dixième  chapitres.  II  compare  ensuite  ,•  dans 
le, septième,  les  hémisphères  cérébraux  et  le  lobe  olfactif,  dans  les 
quatre  classés  des  vertébrée ,  et  d'autres  parties  de  1  encéphafe. 

Bien  que  l'épiphise  et  l'apophise  céYébrales,  c'est-à-dire  ,  les  glandes 
pinéàfe  et  pit'uitaire,  soient  hors  de  l'ensemble'  de  l'encéphale  des 
vertébrés,  auquel  elles  ne  sont  réunies  que  d'une  manière  médiate, 
M.  Serres  s'arrête  beaucoup  siir  la  description  de  ces  parties,  qui 
jouoiént  un  grand  rôle  lors  de  d'hypothèse  des  esprits  aniiiiaux.  11  a 
voulu  constater  l'existence  de  ces  orgûnes  daus  toutes  ies  classe^  des 
vertébrés.  Ce  chapitre,  ainsi  que  le  précédent,  est  terminé  par  des 
tableaux  qvÂ  indiquent  les  dimensions  des  lobes  cérébraux  chez  les 
mammifères  ,  chez  les  oiseaux,  chez  les  reptiles  et  chez  les  poissons^ 

Le  huitième  chapitre,  qui  est  le  dernier»  étabfit  des  corollaires 
physiologiques  \et  pathologiques  «ur.  le,  cervelet ,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  et  les  hémisphères  'cérébraux.  Cette  partie  du  travail  de 
l'auteur  nous  a  paru  la  plus  intéressante*^  parce  qu'eljp  est  l'application 
de  connoissances  profondes  d'anatoifiie  et  de  discussions  physiologiques 
aux  causes  de  plusieurs  maladies,  et,  sous  ce  rapport»  elle  entre  pour 
beaucoup  dans  le  domaine  de  la  pathologie,  et  peut  fournir  des 
moyens  de  prévenir  ou  de  corriger  diverses  altérations  du  '  système 
nerveux.  C'est  à^un  homme  qui,  comme  M.  Serres,  a  bien  étudié 
et  qui  exer<^  journellement  l'art  de  guérir,  qu'il  appartient  plus 
spécialement  de  scruter  les  organes  des  différentes  fonctions  ;  il  en 
recuieillè  des  &its  qui  peuve/it  le  conduire  dans  sa  pratique.  Nous 
devons  dire  que»-  dans  h  cours  de  3on  ouvrage,  M.  Serres  nous 
a  paru  rendre  justice  à  tous  les  physiciens  »  soit  ^  étrangers  »  *  soit 
nationaux ,  qui  se  sont  livrés  aux  mêmes  recherches.  >; 

TESSIER. 
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'Mémoires  de  l  Institut  royal  de  pRAf^çE,  Académie 
des* inscriptions  et  belles-lettres;  tome  VI,  un  vol,  in-jj,.^ , 
vij  et  ($78  pages.  Paris»  1822»  de  rimprimerie  royaje. 

Il, a  déjà  été  rendu  compte  (i  )  du  premier  des  deux  volumes  dont 
'se  compose  la  livraison  publiée  en  1821  et  1822»  des  mémoires  de 


(i)  Voyez  le  cahier  d'avril  1.823 ,/?.  108^2220 .. 
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l'açadéinie  des  inscriptions  et  bèlles^ettres  (i);  if  nç  nous  reste  donc 
plus  à  faire  connoître  que  le  second  de  ces  volumes  9*ou  {p  tome  VI 
de  la  collection;  et  nous  allons  nous  occuper  de  cet  examen  »  en.  sup- 
primant tout  préambule;  tâche  ordinairement  assez  ingrate,  el  que 
nous  devons  savoir  gré  à  celui  de  nos  collaborateurs  (2}  qui  nous  a 
précédés  dans  cet  examen ,  de  nous  avoir  épargnée  à  nous  et  à*  nos 
lecteurs. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  ne  renferme  que  des 
mémoires ,  ou  des  dissertations  complexes  sur  divers  .sujets  d'érudition 
ancienne  et  moderne ,  çt  entièrement  inédites  »  à  l'exception  des  Ai- 
chnches  sur  le  principe ,  les  bases  et  l'évaluation  des  différens  systèmes 
métriques  linéaires  de  l'antiquité,  par  M.  Gossellin.  Ces  recherches , 
où  le  savant  auteur  de  tant  de  beaux  travaux  de  géographie  ancienne 
a  déduit  de  nouvelles  et  nombreuses  applications  de  sa  méthode  1  ont 
déjà  paru  dans'  Tappèndice  du  cinquième  volume  d^  la  traduction 
française  de  Strabon  ;  car  elles  ont  été  robjet  d'un  article  spécial  dans 
l'analyse  que  nou|  avons  présentée  nous-mêmes  de  ce  volume  '  à  nos 
lecteurs  (3).  Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  un  travail  déjà  connu 
et  suffisamment  apprécié  1  et  nous  ne  nous  occuperons  que  des  mémoires 
inédits,  en  les  suivant  dans  Tordre  même  où  ils  sont  rangés,  et  qui 
Qst ,  en  général ,  celui  des.  temps  et  dés  matières. 

Le  premier  mémoire ,  par  M.  Caussin,  traite  de  V Optique  de  Ptolémée, 
et  du  pKojet  de  faire  imprimer  cet  ouvrage  d'après  les  deuk  manuscrits  qui 
existent  à  la  Bibliothèque  du  Roi  (4)*  Un  ouvrage  ancien  et  intéressant, 
portant  un  nom  célèbre,  cité  à  différentes  époques ,  et  pendant  plus  de 
douze  siècles,  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'objet  dont  il 
traiie*,  oublié  tout<^à-coup  et  regardé  long-temps  conîme  perdu, 
retrouvé  enfin  depuis  quelques  années,  est  un  phénomène. littéraire 
dont  les  circonstances  méritoient  bien  en  effet  d'être  recherchées  avec 
exactitude  et  développées  avec  une  certaine  étendue  :  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  Caussin.  Il  passe  d'abord  en  revue  les  auteurs-  qui,  dans  tout 
fe  cours  du  moyen  âge,  jusqu'au  commencement  du  îvil.*  siècle , 
ont  cité  Fouvrage  de  Ptôlémée,  si  complètement  perdu  de  vue 
depuis  cette  époque,  que  ni  Fabricius  ni  les  historiens  spéciaux  des 
mathématiques   et   de   Tastronomie   n'en  soupçonnèrent  l'existence , 

bien  qu'elle  fût  constatée  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits 

"  • 

I 

(1)  Le  tome  VII  a  paru  en  1824,  et  il  en  a  été  rendu  compte  danr  notre 
cahier  de  $eptcmbre-i82î,;7.  jy/-jtfj.  —  (2)  M.  Letronne.  —  (J)  Voyei  le 
cahier  d'avril  1 820,  p.  2^4.-242.  —  (4)  Pag.  i-^j. 
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latins  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  sous  le  n/  7310.  M.  CaMBn  donne 
ensuite  une  idée  générale,  du  livre  de  PtoIén\ée ,  livre  que'^s  grands 
travaux  et  les  nombreuses  découvertes  des  modernes  dans  Toptique 
rendent  sans  doute*  moins  utile  aux  progrès  de  la  science  »  qu'il  ne 
feût  été  au  siècle  de  Kepler  1  qui  est  Tépoque  même  où  il  commença 
à  être  négligé,  tuais  qui,  s'il  n'ijitéresse  j^Ius  que  médiocrement 
l'habile  astronome  et  le  savant  géomètre,  n'en  conserve  pas  moins 
tout  son  prix  pour  l'amateur  de  l'antiquité ,  et  qui ,  dans  tous  les 
cas,  reste  un  monument  précieux  de  l'histoire  des  coimoissanoÉp 
humaines ,  datant  plus  que ,  suivant  le  témoignage  d'un  homme  ç[u  on 
ne  soupçonnera  pas  d'une  trop  grande  prévention  en  faveur  des 
anciens,  de  fini  M.  Delambre,  on  y  trouve t  entre  autres  mérites, 
des  expériences  de  fJmuue  bien  faites ,  ehose  sans  exemple  cie^  les 
anciens.  ^^ 

L'idée  qu'en  donné  le  travail  de  M.  Caussin,  ne  parbttn  sans 
doute  bas  moins  avantageuse*  D'api^s  Fextrait  textuel  qu'iP  cite  de 
la  prérace  de  la  traduction  latine  ,  «l'ouvrage  original  de  Ptolémée , 
divisé  en  cinq  livres',  dont  le  premier  seul  hianque  i  cette  traduction, 
traitoit,  dans  cçi  prehiier  livre ,  de  ia  vue,  de  fa  lumière ,  et  de*  leurs' 
rapports  mutuels  ;  dans  le  second ,  des  obfets ,  et  de  la  manière  dont 
on  les  voit  ;  dans  le  troisième  i  des  choses  qu'on  voit  par  réflexion 
sur  des  surfaces  planes  et  convexes  ;  dans  le  qusttrième ,  des  miroirs 
concaves;  dans  le  cinquième,  qui  est  impartit,  de  la  réfraction.  Cet 
extrait  de  la  préface  sufKt  pour  ùive  apprécier  tout  à-la-fbis ,  et  l'impor- 
tance de  l'ouvrage  de  PtoIém4e>  et  le  genre  de  mérite  de  son  traducteur, 
et  celui  des  difficultés  qu'ja  eues  à  vaincre  M.  Caussin,  pour  parvenir 
à  entendre  son  texte,  quand  îy^toit  qu'obscur,  ou  à  le  rétablir, 
quand  il  étoit  altéré.  M«  Caussiirasaie  ensuite  de  découvrir  quel  étoit 
ce  traducteur,  qui  s'est  lui-même  désigné  par  ces  paroles,  Ammiracus 
Eugenius  Siculus ,  et  dans  quel  siècle  ik  ^  vécu  ;  et  le  résultat  très- 
probable  de  cette  discussion  ,  c'est  que  Fauteur  de  la  traduction  latine 
de  Ptolémée,  iâite  elle-même  sur  une  version  arabe,  étoit  un  des 
officiers  du  roi  Roger ,  le  premier  des  princes  normands  de  ce  nom 
qui  régnèrent  en  Sicile,  et,  conséquemment ,  qu'il  dut* vivre  vers 
le  milieu  ou  la  fin  du  xil.*  siècle.  Deux  autres  questions  non  moins 
graves ,  qui  se  présentoient  namrellement  à  la  suite  de  celles-fk ,  et 
que  M.  Caussfn  ne  nous  semble-  pas  avoir  discutées  avec  moins  de 
sagacité ,  étoient  de  savoir  premièrement  si  cet  ouvrage  est  de 
Ptolémée  l'astronome;  secondement,  si  c'est  celui  que  Roger  Bacon 
cite  en  plusieurs  endroits,  et  dont  il  rapporte  même  deux  passages 

M  X 
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que  Vhistffiin  dés  mathématiques ,  Montucla ,  appelle  assez  agréable- 
ment deuiè^  traits  de  lumière  échappés  de  l*  Optique  de  Ptofémée^  Sur  la 
première  de  ces.  questions,  M.  Caussîn  se  contente  d'indiquer  les 
raisons  qui  viennent  à  l'apfmi  des  deux  opinions  '  contraires ,  san^  se 
prononcer  poujr  Tune  ni  pour  Tautre.  Il  n'est  pas  aussi  réservé ,  quant 
il  la  seconde  question;  Du  plutôt  Tëxamen  approfondi  qu'il  fait  de» 
passages  cités  par  Bacon  sous  le .  nom  de  Ptoïémée ,  ne  lui  permet 
pas  de  conserver  le 'moindre  doute  sur  l'identité  du  livre  dont  il  s'agit 
e^de  celui'  qu'il  a  retrouvé ,  en  sorte  que  l'authenticité  de  ce  livre 
ineme  lui^îaroît  un  feii  démontré.  Tel  est  l'objet jle  ce  mémoire,  qui 
ne  laisse  qu'un  seul  regret,  c'est  que  le  projet  conçu  et  annoncé  par 
M.  Caussin  de  publier  le  texte  latin  de  l'Opiique  de  Ptoïémée  ^ 
avec  les.  notes  et  les  éclaircissemens  nécessair€|^n'ait  pas  encore  reçu 
son  accomplissement.  Nous  ne  devons  pas  iSPiger  lîne  note  ajoutée 
par  M.  Caussin  à. son  mémoire,  et  dans  laquelle  il  relève  la  méprise 
occasionnée  par  les  écrivains  arsbes,  touchant  la  patrie  de  l'astronome 
Ptoïémée,  , 

Trois  mémoires  de  M.  Letronne  suivent  immédiatement  les  recherches 
de  M,  Gosselliii,  que  nous  nous  contentons ,  d'après  la  raison  déjk 
exposée;  de  recommander  une  seconde  fois  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Le  premier  de  ces  mémoires  a  pour  objet  de  rechercher 
quelle  étoir /a  population  de  VAttique,  pendant  f  intervalle  de  temps  com- 
pris, entre  le  commencement  de  Ja  guerre  du  Pélopannise  et  la  bataille 
de  Chéronée  (  t  ) .  On  ne  sauroit  nier  'que  cette  question  ,  telle  qu'elle 
^st  présentée  par  l'autevîr  du  mémoire  ,  ne  soit  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  dif&ciles  que  l'antiquité  nous  ait  laissées  à 
résoudre ,  et ,  en  même  temps,  q^Ia  meilleure  voie  pour  arriver  à 
une  solution  satisfaisante  dç  la  qu^m)n  générale,  c'est-à-dire,  de  la 
population  des  temps  anciens  comparée  à  celle  des  temps  modernes , 
que  la  meilleure  voie,  disons^ous,  ne  soit  celle  que  M.  Letronne  a 
suivie,  en  n'embrassant  que  la  moindre  partie  en  apparence  de  cette 
question,  en  se  bornant  au  territoire  de  l'Attique ,  qî:i,  bien  qu'extrême- 
ment circonscrit  dans  ses  limites,  n'en  est  pas  moins  le  pays  que, 
suivant  ses  propres  expressions  i  la  réunion  des  circonstances  les  plus 
heureuses  a  placé  presque  seul  hors  de  cette  sphère  d'incertitude  dans 
laquelle  tous  les  autres  sont  renfermés  (2).  En  effet,  son  étendue, 
déterminée  de  tous  c6tés  par  ia  mer  et  par  une  chaîne  *de  montagnes 
élevées ,  n'a  varié  dans  aucun  temps  :  habitée  par  le  peuple  le  plus 


w» 


(i)  Pag.  tf^zzo»  —  (?)  Pag.  168,  lignes  /^-/(T, 
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policé  de  Tancien  monde,  il  a  produit  les  historiens  les  plus  exacts 
et  les  orateurs  les  plus  éloquens,  dont  les  écrits  fournissent  une 
multitude,  de . détails  précieux  sur  son  gouvernement^^  sa  population, 
son  commerce  et  ses  richesses. 

M.  Letronne  exairûne  d'abord,  les  opinftms  diverses  dont  la  popu- 
lation de  l'Attique  a  été  l'objet ,  de  la  part  de  Wallacp,^e  Hume , 
et  dfljBainte^Croix.  Ces  opinions  ne  différent  toutefois  tfune'manière 
grave  que  dans  la  ^uppmaiion  du  nombre  des  hoonrines  libres  ,  que 
chacun.de  ces  sa  vans  s'est  efforce  d'établir  d'après  des  évahiations  qui 
lui  sont  propres,  tandis  qu'ils  adoptaient  généralement ,  pour  le  nombre 
des  esclaves»  le  témoignage  produit  à  cet  égard  par  Athénée,  d'après. 
CtésVcIès  (  i/) ,  à  Fexcepiidn  de  Hume ,  qui ,  soupçonnant  d'exagérràon  * 
ou  d'erreur  le  nombre  donilé  par. Athénée,  réduit  ce  nombre  de4Q<>}000 

.  à.4o,ooO'par  le  rotranchement  d'un  zéro,  opération  plus  >facife,  ^ns 
doute,  que  conforme  aux  règles  de  là  saine  critique.  Comme  c'est  sur 
ce-  point  que  porte  la  différence  importante,  radicale ,  du  c^loA  'de 
M.  Letronne,  d'avec  celui  de  ses  devanciers ,  il  commence  paf 
montrer  le  peu  de  confiance  que  mérite  le  témoignage .  d'Athénée , 
d'après  d'autres  assertions,  ou  manifestement  exagérées,  ou  taut-^- 
fkii  erronées  du  moine  auteur  ;  et  cefa  posé,  il  cherche  àr  établir  sur 
de  nouvelles  bases,  et  indépendamment  de  ce  témoignage  d'Athénée, 
qu'il  rejette  absolument  de  la  question,  les  divers  calculs  auxquels: 
donnent  lieu,  premièrement,  le  nombre  des  personnes  libres,  dp 
tout  sexe  ee  de  tout  âge  ,  qu'il  estime  de.  soixante-sept  à  soixante-dix 
milU  âmes;  secondement ,  celui  des  métèques^  qu'il  ne  droit  pas  avoir 
excédé  quarante  mille  ;  troisièmement  enfin ^  celui  des  esclaves^  qu'if 
porte  à  cent  vingt  mille,  au  pl«s ,  fondé  principalement  sur  un  passage 
du  Traité  des  revenus  de  Xénophon  (z),  qu'il  confirme  pA-  d'autres 
témoignages  de  Démosthènes,.d'Isocrate  et  d'Andooide.  Ce  nombre 
de  i20,0Qa,  déterminé  par  M.  Letronne  pour  la  population  esclave 

.  de  l'Attique  /  se  trouve  encore  confirmé  par  '  des  considérations  d'une 
autre  nature^  qui  remplissent  la  secondé  section  de  cette  partie  de 
son  mémoine ,  savoir^,  par  les  faits  rdatifi^  aux  désertions  ou  aur 
révoltes  d'esclaves ,  lesquels  ne  sauroient  s'expliquer  raisonnablement 
dans  le  système  appuyé  tur  le  témoignage  d'Athénée  >  ^ar  le  produit 
des  mines  d'argent,  qui  ne  coinporte  pas  davantage  U(i  nombre  aussi 
considérable  d'esclaves  ;  enfin  par  les  calculs  de  la  consommation 
des  grains ,  qui;,  telle  qu'elle  est  -donnée  par  les  écrivains  attiques ,  ne 

— ^ i 1, — , . — . \ , 

(i)  Athem  Deipnçs.  lib.  Yif.f*zji,  D*  —  (2),Xenoph.  vnei  9^,  iv,,  17^ 
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s'accorde  pareillement  qu'avec  un  nombre  d'esclaves  inférieur  k 
I  20,000.  La  conclusion  de  ce  mémoire  fott  important,  et  rempli  de 
considérations  aussi  neuves  que  curieuses^  est  que  ia  popidation  de 
TAttique  se  composort,  i.^  d'^/il/;7/V;7i' . proprement  dits,  au  nombre 
de  70,000;  2.**  de  métèques,  4o,ooo;  3.**  Sesclavts^  120,000; 
total,  aaoïpoj) ,  sans  y  comprendre  les  étrangers  non  inscrits  sur  les 
rôles ,  et  dont  le  nombre  a  pu  s'élever  à  vingt  mille,  et  plus.       ^ 

Le  second  mémoire  de  M.  Letronne  contient  des  iclaircissemens  sur 
les  fonctions  des  magistrats  appelés  mrnémons,  hiéromnémons ,  promttintons  ^ 
et.  sur  la-composition  de  l'assemblée  amphictyonique  (  1  ).  Cette  dissertation 
se  divise  en  trois  parties  :  la  première  a  pour  objet  de  déterminer,  par 
Tétymologie  de  ces  noms  divers  ,  leur  acception  primitive  et  grarfima* 
ticai^,  et  les  passages  que  cite  M.  Letronne,  d'Homère  et  de  ses 
scholjastes ,  établissertt  suffisamment  que  le  sens  du  radical  mnémon  -,  . 
n'emportoit  aucune  autre  signification  cpi^oéX^S homme  qui  enregistre , 
qui  tient  note ,  qui  veille  surr  sans  distinction  de  choses  sacrées  ou 
promues ,  civiles  ou  religieuses  ;  et  conséquemment ,  que  ies  mots 
promnémons,  titre  de  dignité  inscrit  sur  un  seul  monument  grec, 
l'inscription  d'Actium  expliquée  par  M.  Boissonade  {2) ,  et  Aiéromné" 
mons,  titre  qui  revient  sur  une  foule  d'actes  et  de  décrets  publics ,  ne 
peuvent  s'entendre,  le  premier.,  que*de  magistrats  charjgés  d'une 
surveillance  quelconque,  dans  un  ordre  de  supériorité ,  de  prééminence, 
indiqué  par  la  préposition  «-^ 3  le  second,  que  de  |>rétres  investis  de 
la  garde,  du  maintien,  de  la  surveillance  des  choses  sacrées  et  des 
usages  religieux,  acception  déterminée  par  Fadditi&n  de  l'adjectif 
M^c,  sacré,  au  radical  fju^n/mfy  qui-  veille  sur,  qui  a  soin  de, 

.Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  Letronne  applique 
et  justifié  Ces  notions  grammaticales ,  en  recherchant  quelles  furent  dans 
l'antiquité  les  font tions  attribuées  aux  ntnémons,  aux  promnémons  et  aux 
kiéromnémons  :  if  trouve  d'abord ,  pour  ce  qui  concerne  les  premiers 
de  ces  dignitaires ,  qu'il  exista  deux  sortes  de  mnémons,  les  uns'dvib, . 
les  autres  religieux,  suivant  la  nature  des  actes  qu'ils  étoient  chargés  de 
tenir  ou  de  rédiger,  et  cette  distinction  il  la  fonde  particulièrement 
sur  un  passage  d'Aristoté  (}}•  Quant  slùx  promnémons,  il  établit, 
d'après  le  rang*  que  cette  magistrature  occupé  en  tête  de  l'inscription 
d'Actium  mentionnée  plus  haut,  et  d'après  la  comparabon  de  plusieurs 
monumens  analogues,    tels  que  des  décrets  de  Malte,  d'Athènes^ 

(i)  Fag.  2it-26o,  —  (2)  Bofssonad.  Comment,  ad  cale,  Epîttol  Luc.  Holsten. 
—  (3)  Aristot.  Polit.  VI,  S,  4 >«!•  Schneider. 
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cTAgrîgente  et  de  GéU;  il  établit >  disons- nous,  que  ce  titre  de 
fXêmnimtm  désignoit,  chez  les  peuples  où  il  étoît  en  usage ,  le  premier' 
aiagi^rat  civil  >  la  personne  ihvesûe  de  Toffice  correspondant  à  ceux 
çpi  étoient  distingués  ailleurs  par  les  mots  S  arc  honte ,  de  proagore, 
et  autres  semblables.  Les  hiéromnimons  enfin  étoient  »  suivanties  monu- 
mens  et  les  textes  cités  par  M.  Letronne  y  des  espèces  de  notaires  ou 
officiers  chargés  de  Fenregistrement  des  actes  relatif  à  la  religion  ; 
le  plus  souvent  des  prêtres»  gardiens  des  archives  sacrées»  et  dans 
certains  cs^ ,  le  grand  prêtre  d'une  vi(fe  >  d'une  république.  Mais  il 
restoit  encore,  au  sufet  de  ces  hiéromnimons,  nommés  dans  un  grand 
nombre  de  textes  anciens  ,  •  un  point  im jx>rtant  et  le  plus  difficile  de 
tous  à  éclaircir;  c'est  à  savoir,'  de  d^fprminer  r office  particulitr  que  rem^ 
plissment,  dans  rassemblée  amphiciyoniçiu,  les  personnes  revécues  de  ce 
titrer  c'est  là  l'objet  de  la  troisième  section  du  mémoire  de  M.  Letroune* 
La  solution  de  cette  question,  très-grave  en  elle-même  1  et  compliquée 
bien  plus  encore  qu'éclaircie  par  les  savans  travaux  de  Van*DaIe ,  de 
Prideaux,  de  Ch.  de  Vafof$  et  de  Sainte-Croix,  ne  pouvoit  avoir 
lieu  qu'au  moyen  d'une  discussion  approfondie  des  textes  qui  concernent 
les  divers  membres  de  rassemblée  amphictyonique ,  savoir ,  les  py/a^ 
gares»  les  hiiroiHnémons ,  les  synedres ,  fes  tkéores ,  el>  le  commun  des 
amphîctyons^  En  procédant  4aiis  Tordit  indiqué  par  le  passage  capital 

ffichine  (  i } ,  l'auteur  du  mémoire  établit  que  les  pylagores ,  envoyés 
conseil  amphictyonique  par  le$  villes  qui  avoient  droit  d'y  siégeV, 
soit  en  nombre^ unique ,  soit  au  nombre  de  plusieurs,  auquel  cas  ils 
n'avoient  toujours  qWun  seul  suffrage  pour  chaque  ville  ;  que  ces  députés, 
nommés  fes  premiers  paibEschine ,  et  dans  la  teneur  même  des  décrets , 
avoient  la  direction  suprême  des  affaires  civiles  ou  politiques  ;  que  les 
hiéromnémons ,  à  l'un  desquels  étoit  déférée,  à  tour  de  râe,  la  prési- 
dflsnce  de  l'assemblée,  sans  doute  à  raison*  de  la*sainteté  de*  leur 
ministère,  étoient  exclusivement  chargés  de  ce  qui  avoit  rapport  aux 
choses  religieuses ,  à  l'administration  des  revenus  et  à  la  surveillance 
des.  trésors  du  temple  de  Delphes,  et  qu'en  cette  qualité  ils  étoient 
désignés  par  le  mot  de  synedres ,  sur  tous  les  décrets  où  leur  titre 
même  ne  se  trouve  pas  textuellement  exprimé;  en  sorte  que  les  réunions 
amphictyoniques ,  composées  des  deux  premières  classes  de  députés , 
les  pylagores  et  b^hiéromnémons,  exclusivement  aux  théores  ou  au 
commun  dés  amphictyons,  portoient  le  nom  dà  synedrium^  tandis 
que  les  réunions  composées  de  la  totalité  dés  députés,,  et  convoquées 

{')  Contr,  Ctesipkonu  p.  71 ,  lin.  7 ,  sqq.  éd.  Reisk. 
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prohr.bicment  pour  des  objets  moins  finportans  et  dans  des  occasions 
inoins  solennelles  j  étoient  distinguées  par  fe  mot  dVrr/rj/V,  Tels  sont 
les  principaux  ré^ltats  du  mémoire  dêf  M.  Letrônne ,  dans  kquef 
J'expficauon  de  pfusieursr  passages  d'auteurs  anciens ,.  qui  paroîssoienf 
obscurs  ou  contradictoires ,  ajoute  encore  un  nouvel  intérêt  aux  notions 
neuves  et  positives  qui  y  sont  développées. 

Le  troisième  mémoire  de  M.  Leironne,  non  mgins  împortahr'et* 
plus  étendu  enc«ce  que  fes  deux  autres  ,  a  pour  objet  de  rechercher 
si  les  anciens  j>nt  exécuté  une  mesure  de  la  terre  postérieùremmt  a  réta- 
blissement de  l'école  ^ Alexandrie  (i).  Le  principal  fait  que  l'auteur 
du  mémoire  ait  eu  en  yne  dans  la  question  ainsi  posée,  c'est  la 
prétendue*  mesii[e  de  fa  terre  atHlbuée  à  JEratosthène,  par  le  seuf* 
Gléomede,  compilateur  d'un  âge*  încertaîn ,'  d'un  mérite  équivoque, 
et  oonséquemment  d'une  autorité  fort  suspecte.  M.  Letrônne  cherche 
d'abord  à  déterminer ,  d'une  manière  pîus  exacte  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent,  quelle  fut  la  patrie  de  ce  Cléomède,  et  quel  est  Fâge  où  il 
a  vécu ,  et  il  prouve  ,  par  une  observation  rapportée  dans  l'ouvrage 
même  de  Cléomède,  qu'if  n'a  pu  vivre  plutôt  que  la  fin  du  lil.*  siècle, 
ni  plus  tard  que  le  commencement  du  iv.*  siècle* de  notre  ère;  et  en 
second  lieu,  que  cet' écrivain ,  réduit  aux  seuls  écrits^  des  stoïciens^. 
et  en  particulier  dé  PosidoniuJ  ,  n'a  ni  connu  ni  cité  d'après  lui- 
mémè  les-  ouvrages  des  philosophes  d'Alexandrie ,  ni  sur-tout  ceu^ 
d'Ératosthène  et  d'Hipparque;  ce  qui  afîbiblit  considérablement  l'autorité 
de  son  témoignage  touchant  la  mesure  de  fa  terre ,  attribuée ,  par  lui 
seul  entre  tous  les  écrivains  de  l'antiquité ,  à  ce  même  Ératosthène, 
Darfs  les  sections  suivantes  de  son  mémoire^  M.  Letrônne. montre, 
par  l'examen  même  des  faits  exposés  dans  le  passage  en  question  de 
Cléomède,  que  de f opération  qu'il  attribue  JEratosthène,  ri  n*a.pu 
résulter  qu'une  mesure  trop  inexacte  pour  qu'on  en  tienne  le  moindre 
compte;  que  ni  la  mesure  de  5000  stades»  adoptée  par  Eratosthène 
pour  {a  distance  de  latitude  entre  Syéné  et  Alexandrie ,  n'étoit  une 
mesure  géodésîque  prise  ou  constatée  par  Eratosthène  lui-même,. ni 
,  les  latitudes  de  Syéné  et  d'Alexandrie,  telles  tju'eiles  sont  données  par 
cet  auteur,*  n'étoient  le  résultat  d'observations  astronomiques  qui  lui 
fussent  propres  ;  enfin  jtjue  le  nombre  de  250,000  stades  assigné  à  'la 
drconfërence  du  méridien,  au  lieu  de  2  52,ooo-,0nômbre  exprimé 
par  tous  les  auteurs  anciens  pour  fa  valeur  du  stade  de  700  au 
degré,  n'a  pu  provenir  que  d'une  méprise  de  Cléomède  lui-même, 

(i)  Pag. '26r^j2jf. 
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et  non  pas  dune  mpsure  quelconque  cI'Eratoslhène.  Ces  diverses 
propositions  sont  établies  par  un  enchaînement  de  calculs  et  de  consi- 
dérations qui  se  f^flisem  à.  l'analyse  ,  et  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  recommander  que  par  dn  énoncé  aussi  succinct  à  ^attention 
de  nos  lecteurs*  II  en  est  de  môme  des  recherches  contenues  dans  les 
quatrième  et  cinquième  -sections  de  et  mémoire ,  dont  l'objet  est  de 
prouver  jque  la  mesure  de  la  terre  estimée  à  300,000  stades  qu'on  a 
cru  trouver  .d^ns  un  autre  passage  de  Cléomède ,  mesure  véritablement 
employée  par  Archimède,  ne  résultoit|.dans  le  texte  de  Tignorant  corn* 
pilateur ,  que  d'uiie  opération  mal  comprise  par  lui  ou  par  l'auteur 
qu'il  copioit  ;  et  enfin  que  deux  mesures  de  la  terre  attribuées  par 
ce  même  CléoiT^e  et  prr  Strabbn  à  Posidonius,  itoient  antérieures 
à  ce  chef  des  stoïciens,  attendu  que  les  élémens  de  ces  mesures 
exisioient  bien  certainement  avant  lui.  La  conclusion  à  laquelle 
M.  Letronlne  est  conduit  par  ces  nombreuses  considérations ,  et  qui 
nous  semble  aussi  rigoureuse  qu'importante ,  c'est  que  ni  Ératosthène 
ni  aucun  des  philosophes  et  géographes  de  l'école  d'Alexandrie  n'ont 
produit,  par  des  calculs  ou  par  des  observations  qui  leur  jfussent 
propres,  une  mesure  nouvelle  de  la  grandeur  de  la  terre,  et  qu'en 
conséquence  les  opinions  quelconques  qu'on  trouve  dans  leurs  écrits  sur 
une  opération  de  cette  nature,  supposent  nécessairement  l'existence 
antérieure  d'une  opération  quelconque  de  ce  genre,  tentée,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  soit  en  Asie ,  soit  en  £gyptey  soit  dans  quelque 
autre  contrée  du  globe. 

Atu  mémoires  que  j'ai  jusqu'à  présent  analysés,  succède  un  mémoire 
de  M.  L.  Petit-Radel  sur  les  origines  des  plus  anciennes  vil  tes  de  l'Es- 
pagne (i).  On  connoît  les  ingénieuses  recherche»  de  ce  savant  sur  les 
émigrations  et  les  monumens  du  f>euple  qu'il  regarde  comme  l'auteur 
de  la  civilisation  de  la  Grèce  et  de  l'ItaKe.  Le  mémoire  dont  nous 
allons  rendre  compte  offre  une  application  nouvelle  du  même  genre 
de  recherches  aux  plus  anciennes  cités  de  l'Espagne,  cVst-à-dire  ,  à 
celles  que,  d'après  la  distinction  établie  en  t^te.de  ce  mémoire, 
fautem*  considère  comme  antérieures  à-la-fois  aux  expéditions  des 
Phéniciens  et  des  Carthaginois ,  et  aux  coiiquétes  des  Romains.  Les 
origines  de  ces  viHes  se  rapportent,  suivant  M.  Petit- Radel ,  à  deux 
grandes  migrations ,  qu'il  examine  séparément  dans  les  deux  divisions 
de  son  mémoire  ;  la  première  ,  consacrée  aux  origines  celtiques;  la 
seconde  »  aux  origines  iUrlennes,  Exposons  brièvement  les  principaux 


(/)  Pag-  j2^j6o^  avec  une  carte  de  géographie  ancfeiuie. 
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faits  qui  résaltent  4es  savantes  investigations  ^e  l'auteur.  Il  cherche 
d'abord  à  établir  le  siège  originaire  des  Celtes ,  qui  propagèrent  leurs 
colonies  à  travers  des  pays  fort  éloignés  les  tins  des' autres  i  Risque 
sur  les  rivages  occidentaux  de  l'Espagne  ;  et  il  trouve  >  par  des 
témoignages  comparés  d'Hérodote  (  i }  >  de  Strabon  (  2)  et  de  Rhiauus  (3), 
que  ce  siège  dut  être  la  partie  de  i'illyrie  contiguë  à  la  Thrace.  li  suit 
ie  premier  démembrement  de, la  nation  thrace  en  Italie»  où  il  croh  le 
retrouver  dans  les  Ombriens,  chassés  de. leurs  demeures  par  les  Pébsges» 
vers  la  huitième  génération  avant  la  guerre  de  Troie  ^  et  réfugiés  à 
cette  époque  dans  la  Gaufe^arbonnaise,  d'où  leurs  colonies  purent 
s'étendre  ensuite  de  proche  en  proche  sur  les  côtes  de  TEspagne  Iw 
plus  voisines  des  Pyrénées  au  nord  et  au  courant.  Ces  migrations  sont 
prouvées  I  en  partie  par  des  traditions  historiques  que  fauteur  rassemble 
avec  beaucoup  de  soin ,  en  partie  par  des  rapprochemens  qui  ne 
font  pas  moins  d'honneur  à  sa  sagacité.  II  ne  s'agit  plus  que  de 
constater  l'origine  thrace  ou  iilyrienne  de  ces  colonies  celtiques  établies 
en  Espagne ,  et  c'est  à  quoi  il  nous  semble  que  l'auteur  a  particulièro* 
ment  réussi  »  en  montrait  l'identité  de  l'affixe  briga ,  qui  termine  la 
plupart  des  dénominations  de  villes  dans  cette  partie  celtique  de 
l'Espagne,  avec  l'affixe  ^r//7 ,  employé  de  la  même  manière ,  et  dans 
le  sens  de  vU/e,  chez  les  Thraces  voisins  du  Bosphore  et  du  Pont- 
fluxin,  ainsi  que  nous  l'apprend  Strabon,  à  l'occasion  des  noms  de 
Selymbria ,  Alcsembria,  P^Uyàbriai  A  la  vérité ,  des  savans  du  premier 
ordre,  tels  que  Clavier  et  ^esseling,  avoient  cru  trouver  dans  (es 
idiomes  germaniques  la  première  forme  de  cet  afïixe  briga ,  qu'ils 
interprétoient  par  pont.  Mais  M.  Petit-Radel  démontre  victorieuse- 
ment^  selon  nous,  que,  dans  les  localités  de  FEspagne  où  il  se  retrouve  » 
le  défaut  absolu  de  ponfs  rend  cette  interprétation  inadmissible;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  que  celle  de  vi/Ie ,  empruntée  de  la  langue  et  dea 
•usages  des  Thraces,  qui,  s'appliquant  à  tous  les  cas,  doive  être 
adoptée  par  cette  raison  seule,  et  conséquemment  aussi  l'origine  ihrace 
du  peuple  qui  marqua  ainsi  de  son.  sceau  son  passage  et  son  établisse- 
ment en  Espagne.  L'auteur  a  jeté  à  travers  cette  discussion  plusieurs 
conjectures  qui,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  d'une  égale  probabilité , 
nous  ont  paru  du  moins  fort  ingénieuses  :  telles  sont ,  entre  autres , 
celles  qui  concernent  l'origine  des  colonnes  de  Briarie,  dont  le  nom  et  la 
forme  lui  paroissent  provenir  de  la  même  émigration,  et  le  rapproche- 
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ment  entre  Tancien  nom  de  Perkes ,  donné  au  Baciis  par  un  auteur  (  i  ) , 
celui  de  Perh,  qu'aroît  porté  primitivement  ia  Thrace ,  suivant  Arrien  (2}, 
d  enfin  le  nom  des  Perses,  compris  par  Varron  (3)  dans  le  nombre 
des  primitifs  habitans  de  TEspagne. 

Dans  b  recherche  des  origines  îbérieniles  de  l'Espagne ,  laquelle 

fait  le  sujet  de  la  seconde  section  de  son  mémoire ,  M.  Petit-Radel  pose 

d*abord  eh  ^t  que  Us  cartts  de  l'ancienne  Gaule  n'offrent  aucune  ville 

kom0nyme  de  celles  de  la  partie  de  i Espagne  nommée  proprement 

Jbérîe ,  du  séjour  des  Ibères;  d'où  il  résulte,  selon  lui»  que  ces  Ibères 

ne  peuvent  être   qu'un  démembrement  d'un  peuple  navigateur  >  et 

conséquemment  encore  que  c'est  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  les 

plus , voisines  qu'il  faut  chercher  ce  qu'il  appelle  les  métropolis  immé^ 

dîmes  /f  le  poi^i  de  départ  de  ces  colonies.  Or  il  trouve  Fun  et  l'autre 

dans  les  migrations  occasionnées  au  sein  des  tribus  péfasgiques  de 

l'Italie  «    par  l'afToiblissement  de   cette  nation  et  par  Hnvasion  des 

Tyrrfaéniens,  migrations  indiquées  par  Phih'stus  de  Syracuse  (4)»  et 

sur-tout  par  Denys  d*Halicarnasse  (jt)»  Il  peq-près  vers  la  deuxième 

génération  avant  le  siège  de  Troie.  Outre  les  anciens  rapports  d'alliance 

et  de  v<Msinage  qui  existoient  entre  les  Pélasges  et  les  Ombriens  y 

antérieurement  fixés  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  et  qui  durent  contribuer 

il  diriger  ces  colonies  pélasgiques  vers  cette  partie  des  Gaules  et  vers 

les  côtes  de  TEspagne'' qui   Tavoisitfent  9  elles  trouvoient  encore  ici 

Favantage  de  suivre  la  rotite  qui  leur  avoit  été  tracée  précédemment 

par  la  colonie  pélasgique»  composée. de  2^cynthiens  et  d'Ardéates ,  qui 

fonda  Sagonte  en  Espagne.  M.  Petit-Radel  réunit  tous  les  témoignages 

historiques  que  Fantiquité  peut  nous  fournir  sur  la  réalité  et  sur  l'âge 

de  cette  colonie^  témoignages  qui  lui  semblent  encore  confirmés  par 

le  genre  même  de  construction  des  anciennes  murailles  de  Sagonte  et 

de  Tarragone  ;  puis ,  il  compare  aux  noms  des  villes  et  des  fleuves  du 

territoire  occupé  en  Italie  par  les  Ombriens»  les  Pélasges  »  les  Voisques, 

les  Ansones,  et  les  Osques»  peuples  anciennement  compris  sous  la 

dénomination  commune  de  Latini  veteres,  les  homonymies  que  fburnh 

en  très-grand  nombre  la  côte  opposée  de  FEspagne  »  où  il  présume 

^*auni  dû  s'établir  le  grand  démembrement  de  la  nation  pélasgique. 

Ces  rapports  de  noms ,  dans  une  situation  pareille  ,  sont ,  de  quelque 

manière  qu'on  les  interprète,  un  &it  effectivement  très-remarquable; 


(1)  Av.  Stephan.  Byz.  v.  BaTtï^.  —  (2)  Ap.  Eustath  ad  Dionys.  Per.  v.  323. 
—  (BÎ-^-  Win-  Hîst.  nat.  Hb.  Ill,  p.  iî7-  —(4)  ^P-  Dionys,  Halic.  Ant. 
Têin,  lib.  I,  p.  ilj. —  (5)  Dion3rs.  Halic.  ibid.Wh.  I,p.  22. 

N  Z 
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et  comme  il  est  difficile  ,  d'après  les  téipoignages  allégués  par  Fauteur 
du  mémoire ,  d'attribuer  f introduction  de  ces  homonymies  aux  armées 
romaines  y  il  nous  paroit,  comme  k  lui»  qu'elles  tiennent  à  la  nation 
pélasgique»  et  qu'elles  servant  ainsi  à  confirmer  les  autres  indices  défk 
exposés  dans  le  mémoire  sur  l'origine  grecque  des  villes  ibérienne$  de 
l'Espagne.  (La  suite  au  prochain  cahier.)    - 

BAOUL-ROCHETTE. 


Transactions  of  the  historical  and  Uterary  Committee  of 
' .  the  American  philosophical  Society ,  heîd  at  Philadelphia  for 

promoting  usejul  hiowledge  ;  vol.  I.  Philadelphia ,   1 8 1  p  , 

in-8.' 

Les  mémoires  des  sociétés  savantes  semblent  éprouver,  de  notfe 
temps»  plus  de  difficultés  que  les  productions  des  particuliers  pour  se. 
répandre  dans  le  monde  et  pour  acquérir  une  véritable  publicité.  L'éten-: 
due  considérable  de  plusieurs  collections  académiques,  le  prix  élevé 
qu'elles  conservent,  l'intérêt  peu  acfif  qui  en  accompagne  le  débita 
la  préférence  qu'on  accorde  à  des  publications  isolées  f  et  d'autres  cir- 
constances, expliquent  suffisamment  cette  difTéœnce.  Au  reste,  si 
lapparition  dé  ces  collections  excite  un  empresseinent- moins  vif,  le. 
succès  durable  qui  leur  est  assuré,  le  rang  qu'elles  occupent  dan» 
toutes  -les  grandes  bibliothèques,  Tattention  que  leur  accordent  les' 
hommes  voués  à  des  études  spéciales ,  peuvent  passer  pour  des  dédom- 
magemens.  Il  faut  excepter  quelques  recueils  qui  voient  le  jour  en 
des  contrées  lointaines  ou  écartées  des  routes  ordinaires  de  la  librairie; 
ceux  là  peuvent  rester  long-iemps  inconnus  aux  personnes  mêmes 
qui  auraient  le  plus. d'intérêt  à  les  consulter,  et  la  mention  détaillée 
que  nous  avons  faite  de  quelques  écrits  péiiodiques  de  ce  genre,  tels 
que  \Ami  de  rinde,^}x\  ie  publie  à  Sirampour,et  le  Glaneur hindo* 
chinois ,  qui  paroissoit  à  Malaca,  a  voit  pour  objet  de  tirer  des  pro- 
ductions utiles  de  l'oubli  qui  les  menaçoit  au  milieu  du  silence  des 
journaux,  même  de  ceux  qui  sont  exclusivement  consacrés  à  la  liité- 
rature. 

.  Une  considération  semblable  nous  engage  à  entretenir  nos  lecteurs 
d'une  publication  déjà  ancienne,  et  qui  pourtant  n'a  été  connue  en 
Europe  qye  d'un  fort,  petit  nombre  de  personnes.  Nous  voulons  parler 
dti  Transactions  du  comité  historique  de  la  société  philosophique 
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américaine  établie  k  Philacfelphie.  Le  premier  vofume ,  imprimé  dans 
ceue  ville  il  y  a  plusieurs  années»  n*a  été. reçu  c|u'assez  tard  en 
Europe;  et  comme  nous  nous  proposons  d^en  faire  connoitre  la  suite, 
nous  crayons  utile  de  revenir  sur  ce  premier  volume,  qui  a  été  peu 
consulté,  quoiqu'il  renferme  en  abondance,  sur  les  mœurs,  Flûstoire 
et  les  langues  des  natifs  de  FAmérique  septentrionale,  des  observa- 
tions qui  peuvent  mériter  ^attention  des  savons  et  piquer  la  curiosité 
de  tous  les  lecteurs. 

II  n'y  a  pas  long*teraps  que  la  société  de  Philadelphie  a  commencé 
à  s'occuper,  d'une  manière  spéciale,  des  connoissances  qui  ont  rapport 
à  l'histoire:  ce  fut  en  rBij.  qu'un  septième  comité  fut  ajouté  aux 
six.  qui  avoient  fusquie-ià  partagé  la  société  (  1  ) ,  sous  le  titre  de  comité 
historique,  de  morale  et  de  littérature  générale.  L'objet  de  cette  fns^ 
titution  fut  de  rassembler  des  documens  originaux ,  des  correspon- 
dances, des  traités  avec  les  naturels  américains,  d'anciennes  relaiioni, 
des  cartes  et  tout  ce  qui  powoit  jeter  du  four  sur  l'histoire  des  États- 
Unis  et  sur  celle  de  Té^t  de  Pensylvanie  en  particulier.  Les  recherches 
pouvoient,  suivant  les  cas,  s*étendre  à  tout  le  conrineht  américain  et 
aux  îles  qui  en  dépendent.  Le  comité  fut  autorisé  à  publier ,  parmr 
ces  matériaux,  ceux  dont  l'utilité  lui  paroîtroit  incontestable.  Deux* 
ans  après  (  janvier  1818  ),  le  comité  lit  à  la  société  philosophique 
un  rapport  sur  les  objets  qui  l'avoient  occupé,  et  sur  divers  mnnuscrits 
qu'il  avoit  recueillis.  Le  célèbre  JefTerson,  qui,  dès  les  premiers  mo- 
mens,  avoit  pris  un  grand  intérêt  à  ces  nouvelles  recherches,  avoir 
contribué  à  en  assurer  le  succès  par  des  communications  de  plus 
d'un  genre,  et  le  rev.  J.  Heckeweider,  de  Bethléem»  missionnaire 
versé  dans  la  cpnnoissance  des  usages,  des  langues  <^e  plusieurs 
nations  américaines ,  parmi  lesquelles  il.  avoit  fait  UO'  séjour  de  plus 
de  quarante  ans ,  avoit  adressé  au  comité  ^  en  réponse  à.  plusieurs 
questions  qui  hii  avoient  été  Ë»tea^  outre  un  très-grand  nombre  dob-  - 
servations  personnelles  t  une  grammaire  manuscrite  de  f  idiome.  Ieni« 
lenape,  ou  des  Iijdiens-Delawares,; écrite  en  allemand  par  feu  David 
Z.eisberger,  auteur. d'un  vocabulaire  de  la  même  fatigue  et  d'un  dîc^ 
tionnaire  iroquois.  Outre  ^ces.  traités,  le  comité. se  vit  bientôt  en 
possession  d'un  xlictiônnaire  onondago-allemand  du  métne  Zeisberger.^ 


■^  ■  ■' 


(i)  Ces  six  comités  s'occupent  des  objets  suivans:  i.®  géographie,  mathé- 
matiques, physique  É't  astronomie;  ^:»  médecfhe  et  anartothfe  ;  3.*  histoire 
natoirellè  et  éhlmfe;  4.*  «ommercèrj-.»  mét'ânfque  et  architecture;  6.«  éié»^ 
notnie  domestique  et  an)éliocaiten'.4e  l'étatisotcâèién  ^mérj<)iie..i  ■' 
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en  sept  vohunea  in-'^',  tfutie  grammâite  et  He  pluatenrs  autrea  on- 
vragei  élémentaires  pour  la  même  langue,  d'un  dictionnaire  et  d'une 
grammaire  aiuwâck ,  par  lli.  SchoItx,-de.TocatHilaires  ouakouatcfaog > 
oamico&et  miaini  ,■  tdierokî ,  tchikas&t  tchoktl,  atakapa,  tcbetîmaklia, 
mabikani,  schawano,  algonquin,  natik,  tdiipewajt,  osadji,  et-de  plu- 
sieurs  autres  inanutcrits  reûtilï  aux  mêmes  aatioBc  Cette  biblio- 
tfièque  toute  spéciale ,  cette  colleaion  ao^ne  de  docooKns  originaux  j 
pouvoit  fournir  tous  les  éciaîrcissemens  désirables  sur  une  matière 
jusqu'à  présent  très-obscure  ;  mais  il  fallaît,  pour  en  tirer  pant,  se 
livrer  avec  assiduité  à  -ce  nouveau  geiuv  d'études ,  et  y  porter  des 
coonoissatKes  locales ,  un  esprit  exercé  i  la  companiison  des  langues , 
beaucoup  de  critique  et  de  sagadté.  M.  Pupenceao ,  éditeur  du  recueil 
publié  par  le  comité  ptuiosophiqiie't'''déjk  coonn  en  Europe  par  des 
travaux  du  même  geure,  a,  sons  tous  ces  rapports,  par^itement  jus- 
tifié la  confÎBnce  de  la  société. 

-  Le  premi«-  et  le  plus  étendu  des  morceaux  qui  sont  réunis,  dans  le 
volunfie  qu'elle  a  publié ,  est  un  essai  sur  Tbistoirp,  tes  habitudes  et  les 
coutumes  des  nations  indiennes  '(  américaines  )  qui  onr  autrefois  habité 
la  PensylVanie  et  ies  états  voisins  ;  <»i  en  est  rederabie  à  M.  Ueckewefdu-. 
•L'auteur  a  voulu  donner,  sur  tous  ces  objets, 'les  renteignemens 
recueillis,  soit  par  lui,  soit  par  ceux  dont  le  séjour  au  milieu  de  ces 
peuples  avoît  précédé  le  sien,  et  qui,  puisési  la  source  même,  mats 
demeurés  inédits  jusqu'à  loi,  peuvent  contribuer,  plus  que  les  meilleurs 
traités  de  géographie  et  Us  relation*  des  roya^urs,'  à  hire  connoitre 
cette  portion  intéressante  du  genre  humain. 

Le  mot  dhistoire  indiqne,  dans'  le  récit  des  évéïiemens,  un  degré 
d'exactitude  et  de  précision  qu'on  ne  sauroit  s'anendre  k  trouver  chez 
des  nations  auxquelles  l'art  de  l'écriture  étott  demeuré  tout-à-fait 
inconnu.  Toutefois ,  les  traditions  des  naturels  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  quoique  confiées  uniquement  aux  souvenirs  de  quelques  peuplades 
ç^ll'i  sauvages,  ne psroissent  nujîement  à  mépriser,  et  il  est  permis  de  croire 

J>^'T-  qu'elles  remonieni,  avec  une  sorte  de  certitude,  k  plusieurs  siècles 

^^^■'i;  avant  Farrivée  des  Européens.  Suivant  ces  traditions,  les  Delawares  ou 

-'-;;;:;  -  Lenî-Ienapes  demeuroieni ,  il  y  a  plusieun  centaines  d'années ,  dans  une 

%f:  i  partie   dn  continent  américain    extrêmement  éloignée  du    côté    de 

h^-yX  l'occident.    Un  motif  dont   la  mémoire  ne  s'est  pas  conservée,  les 

,^%'.\  obligea  d'émigrer  vers  l'orient.  Après  un  très-long  voyage  et  plusieurs 

!!%■•'/  famptatnsde  nutt,  c'est-k-dîre,  plusieun  séjours  d'un  an  dans  un  même 

^\[};^  fieu,  le  corps  de  h  nation  arriva  sur  les  bordsdé  la  rivière  des  Poissons 

Li-^-i  (  Namtsi- sîpta ,  vulgaireaient  le  Misnssîpî  ) ,  et  7   rencontra  les 
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Mengwi  (  Iroquois  )  ou  Ie$  dnq  nations ,  pareillement  venus  en  cet 
endroit  d'une  contrée  fort  éloignée.  Les  espions  envoyés  pour  recon* 
nojtre  le  pays  à  Test  du  Mîsaissipi  rapportèrent  qu'il  éloit  habité  par 
les  TaUigiwi,  AHigcwi  ou  ÂJiigAatti  ^jMion  puissante  qui  avoir  bâti 
plusieurs  grandes  viiies  défendues  par  des  fortifications  régulières.  On 
raconte  de  cette  nation  les  mêmes  fables  qui  ont  eu  cours  ailleurs 
cliez  les. peuples  de  taille  moyenne  quand  ifs  ont  eu  des  démêlés  avec 
des  races  mieux  favorisées  de  la  nature  sous  ^  rapport.  On  y  voyoit 
des  géans ,  ou  du  moins  des  hommes  beaucoup  plus  grands  que  les 
plus  grands  parmi  les  Delawares.  Ce  qui  paroi t  plus  certain,  c'est  que 
les  Talligewi  .a voient  porté  à  lui  certain  point  de  perfection  l'ah  de 
fortifier  les  viiies  ;*  car  ils  ont  laissé,  dans  les  contrée^Meefois  habitées 
par  eux,  des  monumens  de  ce  genre  de  constructiofliPn  ont  souvent 
fixé  l'attention  des  Européens,  et  qui,  d'après  diverses  observations 
assez  positives ,  paroissent  remonter  à  une  époque  très-apciënne  (  1  ). 
Cet  avantage  qu'ils  avoient  sur  leurs  Jigresseurs  ne  les  sauva  pas  de  la 
destruction ,  et ,  comme  il  est  arrivé  souvent  dans  d'autres  parties  du 
monde ,  la  discipline  céda  au  nombre  ou  à  l'impétuosité  des  assaillans. 
I^s  Delawares,  confédérés  avec  les  Mengwi,  s'emparèrent  du  pays  habité 
par  les' Talligewi.  Il  est  fâcheux  qu'une  tradition  à  curieuse  soit  incom- 
plète, et  qu'elle  se  taise  sur  la  direction  ultérieure  de  la  fuite  des 
Talligewi.  Si  leur  én\igration  les  conduisît  sur  quelque  autre  point  du 
continent  américain ,  elle  expliqueroit  peut-être  la  fondation  de  l'une 
de  ces  monarchies  que  les  Européens  y  trouvèrent  établies,  et  dont 
l'origine  ne  paroit  pas  avoir  été  fort  ancienne.  Quoi  quil  en  soit,  ceux- 
ci  descendireiu  leMississipi  et  ne  reparurent  plus.  Les  Mengwi,  qui 
n  avoient  tenu  qu'une  conduite  assez  équivoque  dans  cette  guerre  ,  en 
partagèrent  néanmoins  les  fruits  avec  les  véritables  vainqueurs ,  et 
fixèrent  leur  résidence  aux  environs  des  grands  lacs.  Les  Leni-^lenapes 
demeurèrent  en  partie  établis  sur  les  deux  rives  du  Mississipi ,  ou 
s'avancèrent  plus  à  l'orient  f usqu*aux  quatre  rivières  Debware  ,  Hudson, 
Susquehannah  et  Potomack.  La  première  des  quatre  étant  devenue 
icomme  le  centre  des  possessions  desLeni-lenapes ,  reçut  en  conséquence 
le  nom  de  Lenapiwi  hittuk,  rivière  des  Lenapes.  Les  uns  et  les  autres 
demeurèrent  en  paix  dans  ces  régions  durant  plusieurs  centaines  d'années  : 
ils  y  multiplièrent  considérablement,  et  formèrent,  sur  les  bords  de 


(i)   Voyage  aux  rég.  équinox.  du  Pfouv,  Mond.  part,  hist.  tcin,  II,  =:  Ni>U}^> 
JLnn,  di% yoyagu ,  tom.  XXVIIl,p.  145,  187. 
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J'Atlaniique,  divers éiablrsseinens qui,  parla  suite  des  lemps,  donnèrent 

naissance  à  autant  de  tribus  pariiculières. 

Les  Mengwi,  qui ,  de  leur  coié ,  s'étoient  avancés  le  long  du  fleuve 
Sainl-Laureiil,  éloieiit,  vers  le  midi,  devenus  voisins  des  Delawares.et 
la  proximité  des  éiablissemens  avoit  produit  divers  actes  d'hostilité  où 
cesderniersavoientordinairenieni  obtenu  la  supériorité.  Pour  augmenter 
leurs  forces,  les  JMengwi  crurent  utile  de  former  une  confédération 
générale  de  toutes  leurJ*  tribus.  C'est  ce  qui  eut  lieu  environ  à  la  fin 
du  XV.'  siècle  ou  au  commencement  du  XVI.'  II  s'ensuivît  de  longues 
guerres  entre  les  Mengwi  et  les  Lenapes  ;  et  sur  ces  entrefaites,  les 
Français  étant  venus  former  des  éiabiissemt-ns  dans  le  Canada,  les 
Mengwi,  quj^^sidéroienl  ce  pays  comme  leur  app'arienant ,  se  trou- 
vèrent, dit  InKir ,  placés  entre  deux  feux,  ayant  au  nord  ces  éirarv- 
gers  qu'ils  auroieiit  voulu  repousser  .  et  au  midi  les  Lenapes ,  autrefois 
leurs  alliés,  et  devenus,  depuis  de  longues  années,  leurs  mortels 
ennemis.  C'est  dans  cette  conjoncture  que,  pour  se  débarrasser  au 
moins  d'un  de  leurs  adversaires,  ils  s'avisèrent  d'un  pian  dont  (a 
première  idée  peut  servir  k  caractériser  l'éiat  d'enfance  où  se  irouvoient 
encore  tes  naiions  qui  l'avoient  conçu,  mais  dont  l'exécution  fut 
conduite  axec  un  secret ,  une  habileté  et  une  persévérance  qui  feroieni 
honneur  à  la  diplomatie  des  peuples  les  plus  avancés  dans  la  civili- 
sation. 

Les  femmes  sont ,  chez  les  naturels  de  l'Amérique  septenrrionale ,  les 
intermédiaires  les  plus  convenables  pour  établir  la  paix  entre  deux  tribus 
belligérantes.  Ce  sont  elles  qui ,  par  leurs  rejnonirances  éloquentes  , 
icurs  supplications ,  leurs  farines ,  savent  mettre  un  terme  aux  fureurs 
des  ennemis  les  plus  acharnés  :  le  rôle  doux  et  glorieux  de  conciliatrices 
sied  à  leur  foiblesse  et  à  leur  caractère  inoff'ensif.  Ces  idées  étant 
bien  établies  dans  l'esprii  des  Américains,  le  stratagème  imaginé  par 
les  Mengwi  pour  se  mettre  en  repos  du  côté  de  leurs  redoutables 
rivaux  les  Lenapes,  consista  à  proposer  à  ces  derniers  et  à  leurs  alliés 
de  traiter  de  la  paix  jiour  eux  avec  les  Luropéens.  et  pour  cela  de 
divcnir Jemmes ,  c'est-à-dire,  de  renoncer  au  maniement  des  armts,  de 
8B  livrera  l'agriculture  et  aux  autres  occupations  pacifiques. 

Il  est  singulier  sans  doute  qu'une  pareille  proposition  ait  été  faite  ; 
mais  il  est  bien  plus  étrange  qu'elle  ait  pu  être  acceptée.  Le  change 
ment  demandé  aux  Lenapes  par  leurs  ennemis  avoit  lieu  souvent  parmi 
les  «allons  américaines;  mais  c'étoit  toujours  dans  le  cas  où  une  tribu 
puissante,  en  ayant  assujetti  une  autre,  se  voyoii  en  droit  de  lui  dicter 
les  conditions  de  la  paix,  et  de  lui  imposer  la  loi  sous  laquelle  les 
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vaincus  pouvoient  éviier  l'exiermination.  Il  paroîl  que  les  pertides 
Mengwi  empfoyèreni  une  adresse  infinie  à  persuader  aux  Lenapes  que 
le  parti  qu'on  leur  offroil  étoit  le  seul  moyeu  d'empêcher  que  les  divi- 
sions des  peuplades  américaines',  en  présence  des  Européens,  ne  de- 
vinssent pour  elles  la  cause  d'une  ruine  commune.  Ifs  avoient,  dlsoient- 
ils,  profondément  réfléchi  sur  ce  sujet;  et  le  seul  expédient  qu'ils 
euiseni  imngnié,  c'étoil  que  quelque  nation  magnanime  conseniilà  se 
soumettre  au  rôle  et  h  h  condition  de  femmes.  On  n'oseroii  proposer  ce 
fôfe  à  une  tribu  foihle  et  méprisable:  mais  les  Lenapes,  redoutés  CJi 
qualité  d'hommes ,  seroient  honorés  et  respectés  comme  femmes  ;  eux 
seuls  pourroient  arrêter  l'effusion  du  sang  américain,  et  sauver  la  race 
entière  d'une  destruction  inévitable. 

Les  Lenapes  eurent  le  malheur  de  croire  à  la  sincérité  des  Mengwi  ; 
ils  consentirent  à  devenir  femmes.  On  prépara  de  grandes  fêtes  pour 
célébrer  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Les  Hollandais,  qui,  dit- on, 
n'avoient  pas  été  étrangers  .*i  l'intrigue,  prirent  part  aujt  cérémonies' 
qui  eurent  lieu  à  cetie  occasion  :  mais  les  résultats  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  funestes  aux  crédules  Lenapes  ,  qui  ,  repoussés  dans  l'inté- 
rieur des  terres  par  les  progrès  des  établîssemens  anglais  ,  exposés  aux 
embûches  des  Mengwi,  et  victimes  des  hostilités  que  ces  dangereux 
voisins  savoient  leur  susciter ,  ne  reconnurent  que  trop  lard  la  super- 
cherie dont  ils  avoient  été  dupes.  L'afïïuence  toujours  croissante  des 
colons  venus  d'Europe  eftt  consommé  leur  ruine  totale,  si  l'iirrivée  du 
célèbre  W.  Penn  ne  fût  devenue,  entre  les  peuplades  du  nouveau 
inonde  et  les  colonies  de  l'ancien ,  la  soiu-ce  de  rapports  ei  de  traités 
plus  conformes  aux  règles  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  un  point  si  propre  6'  caractériser 
l'esprit  des  nations  américaines,  et  donner  quelque  étendue  au  récif 
d'un  événement  qui  est  raconté  dans  les  mémoires  de  M.  Heckewelder 
avec  un  grand  nombre  de  détails  curieux.  On  ne  verrait  pas  avec 
un  moindre  intérêt  la  relation  de  l'effet  que  produisit  sur  l'esprit  des 
Lenapes  Farrivée  du  premier  vaisseau  hollandais  qui  parut  sur  leurs 
côtes,  et  dont  le  capitaine,  véta  d'un  habit  rouge,  fut  pris  par  ces 
homni^  simples  pour  le  grand  Manito  lui-même.  Il  est  toujours 
intéressant  de  comparer  les  différentes  manières  dont  un  mêcne  événe- 
ment peut  être  considéré  par  des  hommes  qui  sont  prévenus  d'opinions 
et  d'idées  absolument  opposées,  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que 
de  ta  curiosité  à  voir  comment  les. traditions  des  Américains  représentent 
la  conduite  des  Européens  à  leur  égard.  Leurs  plaintes  sur  l'ingratitude 
ei  l'injustice  des  Européens  sont  longues  et  virulentes,  dit  M.  Hecte- 
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we{der;ils  aiment  à  I^s  répéter,  et  toujours  avec  une  éfôqiience  naturelle/ 
soutenue  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'énergique  et  d*expressif  dans  un  langage 
qu'aucun  idiome  poli  ne  sauroit  imiter,  ce  J'ai  souvent  prêté  Toreiife  à 
x>  ces  récits  de  leurs  souffrances,  ajoute  Fauteur,  jusqu'au  moment  ok 
»  je  rougissois  d'être  moi-même  un  blanc.  » 

C'est  une  chose  très-remarquable  dans  ces  narraiions,  et  dans  tout 
ce  que  l'auteur  a  rapporté  sur  la  foi  des  naturels  d'Amérique,  que  fa' 
mulijplicité  des  détails  et  l'enchaînement  des  particularités  minutieuses 
dont  le  souvenir  s*est  conservé  par  une  tradition  purement  orale.  Si 
l'on  excepte  les  dates ,  généralement  énoncées  d'une  manière  vague , 
if  y  a  peu  de  peuples  nomades  ou  chasseurs,  même  dans  les  portions 
de  lancien  continent  pour  lesquelles  on  possède  des  chroniques  ,  dont 
on  ^Duisse  tracer  l'histoire  avec  autant  d'exactitude  et  de  précision. 
M.  Heckewelder  a  ainsi  rtcueiili  sur  diverses  tribus  liées  d'origine  avec 
les  Lena{>ts,  une  série  de  rtnseignemens  qui,  par  leur  étendue,  satisfont 
pleinement  pour  l'objet  qu'on  se  propose  en  recherchant  les  traditions 
des  peuples  peu  civilisés.  II  a  tracé  de  cette  manière  une  histoire  rapice 
et  concise  des  Shawanos,  des  Nanticokc-s,  des  Mahicanis  ou  Mohikans, 
des  Mertgwi,  si  connus  sous  le  nom  d'Iroquois  et  sous  celui  des  six 
nations,  dénomination  qui  coniprend  les  Sankhikan  ou  Mohoks,  les  Wia  • 
sones  ou  Oneïdas,Ies  Onondagos,  les  Kayougas,  les  Mokhakhtini  ou 
Senekas,  et  les  Touskaroras.  On  pourra  remarquer  que  ces  différentes 
tribus  ont  pour  la  plupart  deux  ou  trois  noms  fort  différens  Its  uns  des 
autres.  L'un  de  ces  noms  est  celui  que  chaque  tribu  se  donne  h  ell  - 
même;  le  second  lui  est  appliqué  par  sts  voisins;  le  troisième,  quand  il 
existe,  vient  des  EuropLens.  Cette  multiplicité  de  noms  pourroit  souvent 
engendrer  de  la  confu^^ion,  et,  pour  l'éviter,  rien  n'eftt  été  plus  désirable 
que  le  tableau  général  ou  la  classification  des  peuplades  de  l'Amérique 
septentrionale.  M.  Heckewtider  avoit  promis  ce  travail;  mais  on  ne  l'a 
jjas  fait  entrer  dans  le  voîunie  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

On  n'éi)rou\ eroit  que  l'embarras  du  choix,  si  l'on  vouloîl  extraire 
des  renseîgnemens  inléressans  sur  les  habitudes ,  le  caractère  et  les 
préjugés  des  Américains,  des  chapitres  que  M.  Heckewelder  a  consacrés 
à  ces  différens  objets.  Peu  de  livres  donnent  sur  tous  ces  pomrs  des 
éclaîrcisstmens  ausbi  saii^farsans ,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'une  tra- 
duction françni.e  de  ce  morceau  intéresseroit  une  foule  de  lecteurs. 
On  y  trouve  exposées  les  idées  des  naturels  de  la  Pensylvanie  en 
matière  de  gouvernement ,  d'éducation  ,  d'économie  domestique ,  de 
relations  de  famille ,  de  inorale  et  de  relîgioA ,  de  guerre  et  de  rap- 
ports politiques.  Parmi  ces  sujets,  il  en  est  auxquels  on  pourroit  croire 
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que  les  Américains  n'avoient  jamais  pensé.  Quelques  usages  déjà 
connus  par  cTnutres  relations  sont  décrits  ici  avec  la  supériorité  dun 
voyageur  qui  a  passé  une  partie  de  sa  vie  avec  les  peuplades  qu'if 
fait  connoître,  et  s'est  en  quelque  sorte  naturalisé  au  milieu  d'elles. 
Les  Américains  y  paroissent  peut-être  sous  un  jour  plus  avantageux 
que  dans  beaucoup  d'autres  livres  du  même  genre  ;  et  l'on  peut  re- 
marquer dans  ces  descriptions  quelque  chose  de  cette  partialité  douce 
et  de  cette  faveur  involontaire  auxquelles  se  laisse  aisément  entraîner 
un  Européen  de  bonne  foi ,  quand  il  peint  des  habitudes  naïves  que 
ia  civilisation  n'a  encore  ni  perfectionnées  ni  perveriîes. 

Les  langues  parlées  par  ces  tribus  sont  un  des  objets  sur  lesquels  fes 
recherches  de  M.  Heckewelder  et  les  observations  de  M.  Duponceau 
jettent  le  plus  de  lumières;  et  c'étoit  aussi  un  de  ceux  qui  a  voient^ 
le  pfus  à  gagner  à  être  traités  par  des  hommes  judicieux ,  placés  sur 
les  lieux  et  entourés  de  ces  peupfadefs  dont  ils  desiroient  étudier  fes 
idiomes.  La  classification  qui  avoit  été  établie  précédemment  à  ce  sujet 
doit  être  refondue  d  après  les  nouveaux  matériaux  rassemblés  ici,  et 
beaucoup  d'assertions  relatives  à  ces  fangues ,  totalement  réformées. 
Aidé  des  secours  qui  ont  été  indiqués  au  commencement  de  cet  article, 
Al.  Heckewelder  établit  comme  des  faits  incontestabfes  les  énoncés 
suivans.  Il  n'existe  dans  fes  territoires  de  f'Amérîque  septentrionafe , 
bornés  au  nord  et  à  l'est  par  fa  mer  Atfantique/et  h  f'ouest  et  au  sud  par 
Je  Mississipi,  que  quatre  idiomes  principaux ,  àuxquefs  te  rapportent, 
comme  autant  de  dialectes  ,  fes  nombreuses  fangues  des  tribus  qui 
composent  fa  po|)ufaiion  indigène  de  ces  contrées.  Ces  quatre  idiomes 
sont,  I.**  le  karalit,  parié  sur  fe  continent  américain  par  fes  Esquimaux 
de  la  cote  de  Labrador;  2.°  riroquois,ou  langage  des  six  nations ,  auquef 
se  rapportent  aussi  fes  diafectes  des  Wyendots  ou  Hurons,  des  Nan- 
dowesies,  des  Assinipoetuks ,  et  de  quelques  peuplades  des  bords  du 
fleuve  Saint  Laurent;  3.''  fe  fenape,  fe  plus  étendu  de  tous  ces  idiomes, 
puisqu'il  est  parlé  dans  fes  vastes  régions  du  Canada  ,  h  l'embouchure  de 
fa  rivière  d'Afbany ,  jusqu'au  fac  des  Bois,  qui  forme  la  frontière  nord- 
ouest  des  Etats-Unis ,  et  de  fà  jusqu'au  Mississipi.  C'est  cette  langue 
qu'on  a  quelquefois  désignée  h  tort  par  le  nom  d'a/gonçuJn ,  de  cef ui 
d'une  des  moindres  tribus  qui  en  font  usage;  4***  Je  floridien,  com- 
prenant fes  idiomes  qui  sont  parlés  sur  fa  frontière  méridionafe  des 
Etats-Unis  et  dans  la  fforide. 

Les  notions  un  peu  trop  restreintes  que  M.  Heckewefder  a  données 
sur  fa  fangue  fenape  dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  ce  sujet,  sont 
heureusement  complétées  et  considérabfement  dévefoppées  dans  une 
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correspondance  entre  M.  Heckewelder  lui-même  et  M.  Dupohceiu. 
Le  principal  fondement  des  discussions  qu'on  y  trouve,  est  cette  grant' 
maire  delaware ,  écrite  par  Zeisberger,  dont  nous  avons  déjà  parlé  i  et 
dont  plusieurs  passages,  relatifs  à  des  points  grammaticaux  d*uoç 
grande  importance ,  avoient  besoin  d'être  éclaircis. 

La  langue  lenape  ou  delaware  n'est  pas  seulement  remarquable  par 
une  richesse  extraordinaire  et  une  abondance  de  termes  telle  qu'elle 
égale,  ou,  suivant  nos  auteurs,  qu'elle  surpasse  celle  des  idiomes 
européens  les  plus  perfectionnés.  La  manière  savante  et  profondément 
combinée  dont  les  rapports  grammaticaux  y  sont  exprimés ,  lui  assigne 
une  des  premières  places  parmi  ces  langues  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  polysynthétiques.  C'est  dans  cet  idiome  un  fait  assez  sin* 
A  gulier  que  le  verbe  s'y  charge  des  signes  de  relation  que  nous  attachons 
au  complément,  de  sorte  qu'un  substantif  régi  reste  au  nominatif, 
tandis  que  le  verbe  se  décline ,  comme  si  nous  disions  deus  amum , 
contraction  pour  deus  amo  eum ,  au  lieu  de  deum  amo.  C'en  est  un 
autre  non  moins  digne  d'attention ,  que  de  voir  les  pronoms  sujets  et 
complémens  d'un  verbe  actif  se  grouper  autour  du  thème  de  ce  verbe, 
et  l'accompagner  ainsi  dans  sa  conjugaison  à  travers  toutes  les  varia- 
tions de  temps  et  de  modes  ,  dans  la  signification  positive,  négative, 
causative ,  et  autres ,  avec  moins  d*irrégularités  qu'on  n'en  peut 
remarquer  dans  tout  autre  idiome.  La  composition  dans  les  noms 
et  dans  les  verbes  est  aussi  portée  à  un  point  où  l'on  ne  semble  avoir 
atteint  nulle  part  ailleurs.  Ainsi  le  mot  amanganaschquiminschi  rend 
cette  phrase  descriptive,  arbre  (ou  plutôt  tronc)  à  noix,  dont  les 
grandes  feuilles  sont  comme  la  main;  c'est  le  nom  de  l'arbre  qu'on 
appelle  aux  £tats*Unis  noyer^d* Espagne.  Le  verbe  agghkiniaret,  essayew 
de  mieux  écrire ,  est  formé  de  trois  parties ,  dont  l'une  est  prise  du 
\>xi\r\\û( aggtekpok,  il  écrit  ;  la  seconde,  du  verbe  pckipok,  il  corrige,  ou 
il  fait  mieux  ;  et  la  dernière,  de  pinniarppk,  il  s'efforce.  Il  faut  remarquer 
que  ces  élémens  divers  ne  sont  pas  seulement  rapprochés  ou  mis  à  h 
suite  les  uns  des  autres,  mais  qu'ils  subissent  en  s'unissant  diverses 
altérations  euphoniques ,  qui  constituent  la  crase  et  marquent  l'unité 
du  mot. 

Les  deux  savans  correspondans  ont  réuni  dans  leurs  lettres  un 
certain  nombre  de  mots  composés,  de  phrases,  de  dialogues  et  d'ex^ 
pressions  diverses  appartenant  à  la  langue  delaware,  et  toutes  propres 
à  faire  apprécier  le  système  grammatical  qui  lui  est  particulier.  On 
remarque  dans  le  nombre  une  curieuse  analyse  de  l'Oraison  domi- 
nicale; traduite  en  lenape.  En  attendant  que  le  comité  d'histoire  exé« 
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cute  le  projet  qu'il  a  conçu  de  publier  Ja  graminaire  de  Zeisberger  , 
ces  différens  morceaux  et  les  discussions  qui  s'y  rattachent  serviront 
utilement  aux  philologues  qui  voudront  étudier  le  phénomène  de  cette 
langue  véritablement  extraordinaire.  Les  auteurs  peuvent  continuer 
leurs  laborieuses  recherches  avec  fa  confiance  que  les  résultats  en 
seront  appréciés  de$  hommes  instruits,  ce  Hélas!  s'écrie  l'un  d'eux ,  si 
»  les  beautés  de  la  langue  leni-leriape  se  trouvoient  dans  Tancien 
»  copte ,  • . . .  comme  les  savans  d'Europe  se  mettroient  à  l'œuvre  ! . .  • 
y>  Quelle  sagesse  supérieure»  que  de  talens  et  de  Jumières  ils  attri- 
y»  bueroient  aux  nations  dont  le  langage  seroit  formé  avec  tant  d'art 
s»  et  de  méthode  !  Mais  qui  s'inquiète  des  pauvres  Américains  l  Ce 
9»  sont  des  sauvages  et  des  barbares  qui  vivent  dans  les  bois;  leurs 
9»  langues  ne  doivent-elles  pas  être  sauvages  et  barbares  comme  eux- 
-mêmes!» Ces  plaintes  nous  paroissent  dépourvues  de  fondement: 
les  langues  des  sauvages  sont  justement  celles  qui  excitent  mainte* 
nant  plus  d'intérêt,  parce  qu'on  y  entrevoit  cet  art  et  cette  méthode^ 
qui  auroient  semblé  des  effets  de  la  culture  intellectuelle,  et  qu'il  faut 
bien  rapporter  à  une  autre  cause,  puisqu'on  en  retrouve  des  traces 
dans  les  idiomes  les  moins  ^vorisés  sous  ce  rapport.  Plusieurs  ques- 
tions se  sont  élevées  relativement  à  la  métaphysique  des  langues ,  et 
dont  la  solution  ne  peut  être  obtenue  que  par  une  étude  approfondie, 
des  idiomes  dont  le  système  a  été  constitué  sans  le  secours  de  l'écri- 
ture. Celles  de  FAmérique  occupent  une  place  importante  parmi  ces 
idiomes;  et  si  les  faits  qu'elles  présentent  n'ont  pas  été  complètement 
étudiés  jusqu'à  ce  jour ,  on  doit  en  attribuer  la  cause ,  non  à  une 
indifférence  peu  judicieuse,  mais  à  la  difficulté  de  rassembler  des 
matériaux  authentiques ,  propres  à  servir  de  base  à  des  considérations 
solides.  Le  volume  dont  nous  venons  de  rappeler  l'existence  diminue 
déjii  la  disette  dont  on  se  plargnoit,  et  promet  de  la  faire  cesser  à 
Favenir.  On  doit  donc  désirer  que  les  écrivains  auxquels  on  en  est 
redevable  poursuivent  avec  zèle  ce  qu'ils  ont  si  bien  commencé,  et 
donnent  ainsi  naissance  à  une  collection  qui  sera  également  bien 
appréciée  dans  les  deux  hémisphères. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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Œuvres  de  Descartes ,  publiées  par  M.  Victor  Cousin. 
Paris,  imprimerie  de  la  Chevardière  fils,  librairie  de 
Levrauit ,  1824»  1825  et  1 826,  onze  volumes  in-S.^, 
504,  546,  5  27,»532,  544,  iv  et  538,  457,  534,  574, 
560,  vîij  et  4^1  pages,  avec  un^^r  simile. 

SECOND    ARTICLE. 

Nous  avons ,  Mans  notre  cahier  de  février  1 826  (  pag.  103-115), 
fait  connoître  le  plan  dé  cette  nouvelle  édition  de  tous  les  écrits  de 
Descartes,  et  présenté  quelques  observations  particulières  sur  des  ques- 
tions traitées  dans  les  deux  premiers  volumes.  Le  troisième  renferme 
les  Principes  de  la  philosophie ,  traduits  du  latin  en  français  par  Picot  : 
c'est  l'ouvrage  où  Descartes  a  le  mieux  rassemblé  et  enchaîné  toutes 
ses  doctrines  ;  elles  y  sont  distribuées  en  quatre  sections ,  dont  fa 
première,  toute  métaphysique,  est  destinée  à  rechercher  l'origine  des 
connoissances  humaines.  Là  se  reproduisent  plusieurs  des  notions 
exposées  dans  le  livre  de  la  Méthode  et  dans  les  Méditations.  La  seconde 
partie  est  une  sorte  de  physique  générale  qui  tend  à  expliquer  les 
premières  lois  de  la  nature,  les  élémens  de  la  matière,  les  propriétés 
de  l'espace  et  du  mouvement.  Un  système  du  monde  est  exposé  dans  la 
troisième,  et  la  quatrième  concerne  la  terre.  Nous  devons  avouer  qu'à 
l'exception  de  la  première  partie^  toute  cette  philosophie  n'appartient 
plus  guère  aujourd'hui  qu'à  l'histoire  des  tentatives  de  l'esprit  humain  (  i  ). 

Le  Traité  des  passions,  composé  en  français  par  Descartes,  remplit 
les  deux  cent  douze  premières  pages  du  tome  IV.  L'auteur  y  rapporte 
à  lamour  et  à  la  haine  tous  les  senlimens  du  cœur  humain;  il  montre 
qu'ifs  n'en  sont  jamais  que  des  variétés,  des  circonstances,  des  situations 
diverses  ;  et  celte  analyse  instructive  est  accompagnée  d'observations 
anatomiques  et  physiologiques ,  qui  ne  sont  pas  d'une  parfaite  exactitude, 
mais  qui  prouvent  que  ce  philosophe  ne  négligeoit  aucune  des  éludes 
propres  à  jeter  quelque  lumière  sur  ses  doctrines.  Le  Monde  ou  le 
Traité  de  la  lumière  contient  un  exposé  du  système  des  trois  élémens  et 
des  tourbillons;  c'est  une  sorte  d'appendice  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  section  des  Principes  de  phiIosoj)hie.  On  sait  que  le  texte 
^1  ■ .  ■  ■  ,  .  ■      .  ■ 

(i)  Personne  n'ignore  que  Descartes,  au  lieu  d'étudier  l'univers ,  a  mieux 
aimé  le  hiitir,  cl  n'a  demande  pour  cela  que  de  la  matière  et  du  mouvement. 
Nous  avons  cru  superflu  de  retracer  ici  son  système  des  trois  élémens  et  des 
tourbillons. 
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prihiitjf  de  ce  livre  est  aussi  en  langue  française  ^  et  l'on  a  lieu'  de  croii'e 
qu'il  en  étoit  de  même  des  traités  intitulés  l* Homme  et /a  Formation  du 
fietus^qws  la  nouvelle  édition  reproduit  dans  l'état  où  les  a  mis  Cler- 
selier.  Nous  y  voyons  quels  rapports  Descartes  s  efTorçoit.  d'établir  entre 
sa  métaphysique  et  les  notions  de  physiologie  qu'il  s'étoit  formées. 
ce  Les  parties  du  sang ,  dit-il ,  qui  pénètrent  jusqu'au  cerveau ,  n'y 
>«  servent  pas  seulement  à  nourrir  et  entretenir  sa  substance  >  mais 
»  principalement  aussi  à  y  produire  un  certain  vent  très- subtil  ou 
»  plutôt  une  flamme  très-vive  et  très-pure  qu'on  nomme  les  esprits 
M  animaux  :  car  il  faut  savoir  que  les  artères  qui  les  apportent  du  cœur, 
»  après  s'être  divisées  en  une  infinité  de  petites  branches  et  avoir  com- 
»  posé  ces  petits  tissus  qui  sont  étendus  comme  des  tapisseries  dans  les 
»  concavités  du  cerveau,  se- rassemblent  autour. d'une  certaine  petite 
^»  glande  située  environ  vers  le  milieu  de  la  substance  de  ce  cerveau,  tout 
»à  rentrée  de  ses  concavités,  et  ont  en  cet  endroit- là  un  grand 
»  nombre  de  petits  trous  par'  où  les  plus  subtiles  parties  du  sang 
»  qu'elles  contieiment  se  peuvent  écouler  dans  cette  glande,  mais  qui 
i>  sont  si  étroits  qu^ils  ne  donnent  aucun  passage  aux  plus  grossières.... 
»  Les  figiires  qui  se  tracent  dans  les  esprits  sur  la  superficie  de  cette 
>» glande,  où  est  le  siège  de  l'imagination  et  du  sens  commun  fstn- 
y»  sorium  commune  J ,  doivent  être  prises  pour  les  idées,  c'est-à-dire, 
»  pour  les  fortnes  ou  images  que  l'anie  raisonnable  considérera  immé- 
^diatement,  lorsque,  étant  unie  à  cette  machine,  elle  imaginera  ou 
»  sentira  quelque  objet.  »  .Descartes  avoil  déjà,  dans  le  IVaité  des 
passions,  désigné  comme  le  siège  de  l'ame  cette  glande  pinéaley  la 
seule  partie  du  cerveau  qui  ne  soit  pas  double.  Voilà  de  quelle  manière 
il  faisoit  arriver  à  l'ame  la  connoissance  des  objets  sensibles;  mais  if 
lui  attribuoit  d'autres  idées  plus  intimes  et  antérieures  à  toute  sensation. 
M.  Cousin  a  réuni  dans  le  tome  cinquième  les  Traités  de  la  diop- 
trique  et  des  météores,  divisés  chacun  en  dix  discours;  les  trois  livres 
de  la  Géométrie  ;  l'Explication  des  mécaniques  et  engins  et  l'Abrégé 
de  la  musique, «Ces  deux  derniers  opuscules  avoient  été  composés 
en  latin  :  la  version  française  qu'on  en  trouve  ici  est  de  l'oratorien 
Poisson.  Les  trois  traités  qui  les  précèdent  sont  originairement  écrits 
en  français  ;  et  celui  qui  est  intitulé  Géométrie  peut  sembler ,  de 
tous  les  titres  de  Descartes  à  une  gloire  immortelle ,  le  plus  impo- 
sant et  le  plus  sur.  Jusqu'alors  les  puissances  d'une  quantité  n'avoient 
été  exprimées  que  par  la  répétition  de  la  lettre  qui  la  représentoit, 
ou  même  que  par  les  initiales  Q  ,  C  • . .  (  quarré ,  cube ...  )  :  Descartes 
inventa  le^  exposans  ;  et  l'on  sait  combien  cette   notation  a  con- 
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tribiié  à  la  simplicité ,  ii  la  rapidité  et  à  l'étendue  des  calculs.  En 
même  temps  on  apprît  de  lui  à  reconnohre,  par  les  alternatives  des 
signes,  fe  nombre  des  racines  réelles  qu'une  équation  peut  avoir; 
et,  pour  ne  point  rappeler  "quelques  autres  découveries,  il  appliqua, 
beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'avoit  su  faire  encore,  i'algèbre  à  ta  géo- 
métrie :  il  créa  des  méthodes  générales  par  lesquelles  on  put  énoncer 
en  langage  algébrique  et  résoudre  par  une  analyse  immédiate  des 
problèmes  géométriques  très -compliqués,  qui  avoient  été  presque 
inaccessibles  à  l'ancienne  méthode.  Il  importe  d'observer  que  ce  fui 
dans  sa  métaphysique  qu'il  puisa  les  moyens  d'agrandir  à  ce  point  la 
science  du  calcul:  les  mathématiciens  eux-mêmes  en  ont  fait  l'aveu; 
et  par- là  ils  ont  reconnu  que  le  véritable  commencement  de  tous  les 
progrès  de  Fesprit  humain  est  dans  l'étude  profonde  qu'il  doit  faire 
de  ses  propres  facultés  ,  de  ses  idées,  de  ses  rapports  naturels  avec  les 
objets  qu'il  veut  connoîlre. 

Descartes  n'a  pas  su  que  la  réfrangibiliié  des  divers  rayons  de  la 
lumière  est  inégale;  et,  manquant  de  cette  connoissance,  il  a  dû  laisser 
beaucoup  d'imperfection  dans  sa  Dioptrique;  mais  il  y  a  établi,  pour 
la  première  fois  ,  la  loi  générale  de  la  réfraction.  Nous  devons  dire 
qu'après  sa  mort  on  a  prétendu  qu'il  s'étoit  frauduleusement  atirthué 
cette  découverte,  et  qu'elle  apparienoit  à  Snell,  dont  il  avoii  pu  lire 
les  manuscrits  en  Hollande.  Mais  il  s'en  faut  que  ce  point  ait  été  bien 
éclnirci.  On  n'a  jamais  publié  le  prétendu  livre  de  Snell,  qu'une  telle 
découverte  rendroit  mémorable  :  celui  de  Descartes,  imprimé  en  français 
en  10^8,  en  latin  en  i644i  est  le  premier  où  elle  soit  consignée. 
Son  Traité  des  météores  n'est  point -aussi  recommandable:  il  est  en 
grande  partie  rempli  d'hypothèses  et  de  divinations;  toutefois  on  y 
rencontre  la  véritable  théorie  de  l'arc-en^ciel  ;  et  elle  fait  d'autant  plus 
d'honneur  à  sa  sagacité,  qu'il  ignoroit,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
l'inégale  réfrangibiliié  des  rayons;  mais  il  procédoit  à  ces  recherches 
par  l'observation,  l'expérience  et  le  calcul ,  et  c'est  encore  ici  l'un  des 
plus  heureux  usages  qu'il   ait  fait  de  sa  méthode  philosophique. 

Le  tome  V,  qui  renferme  ces  trois  traités  célèbres,  peut  sembler 
le  plus  précieux  de  la  collection  de  ses  œuvres;  cependant  les  cinq 
suivans,  qui  contiennent  ses  lettres,  intéressent  par  la  variété  des 
matières,  et  par  une  peinture  plus  naïve  des  pensées,  des  affections 
et  des  travaux  de  ce  philosophe.  Cette  correspondance  étoit  assez  mal 
disposée  dans  les  éditions  précédentes,  quoiqu'on  eût  essayé  d'y  établir 
une  classification  systématique,  et  de  former  différentes  séries  annoncées 
par  les  litres  de  métaphysique,  morale,  physique,  médeciiTC,  géo- 
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aiéirie  9  diop^rique  9  &c.  II  est  vrai  qu'en  général  les  lettres  de  Oiescartes 
consistent  en  eq^pliçatiofts  ou  apologies  des  doctrines  qu'il  a  professées 
dans  ses  livres  ;  mais  il  est  plusieurs  pti^es  de  cette  correspondance 
qui  embrassent  ou  effleurent  divers  sujets»  et  qui  prennent  ainsi  ce 
caractère  de  mélanges  qui  appartient  plus  ou  moins  à  la  plupart  des 
eoifections  épistolaires.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Cousin  d'avoir»  le 
premier ,  substitué  Tordre  chronologique  à  cet  ordre  des  oiatières ,  qui 
n'ayant  jamais  rien  de  rigoureux»  et  quelquefois 'rien  de  réel»  servoit 
peu  à  l'instruction  des  lecteurs»  et  ne  leur  facilitoit  aucune  recherche^ 
Nous  remarquerons  pourtant  que  Pline  le  jeune  »  dans  sa  première 
lettre»  où  il  annonce  qu'il  a  rassemblé  toutes  les  autres»  déclare  qu'il 
n'a  point  suivi  l'ordre  des  dates;  car,  ajoute-t-il»  je  ne  prétendois  pas 
composer  une  histoire  :  Non  servato  temppris  ordine;  neque  enint  his- 
iêriam  componekam.  Mais  on  pense  aujourd'hui  avec  plus  de  raison  » 
\  ce  qu'il  nous  semble»  que  l'oÛre  chronologique  est  celui  qui  convient 
aussi  le  mieux  aux  pièces  d'une  correspdhdance  :  en  y  jeunt  plus  de 
clarté»  il  ett  accroît  sensiblement  Tintérét.  M.  Cousin  avertit  que»  pour 
l'introduire  et  le  maintenir  dans  le  recueil  entier  des  lettres  de  Des-^ 
cartes»  il  s'est  aidé  des  notes  manuscrites  ajoutées  à  un  exemplaire  de 
l'édition  de  1667»  eo  trois  volumes  i/i-^/  Ce  précieux  exemplaire, 
qui  existe  à  fa  bibliothèque  de  flnstitut»  renferme  eh  eflèt,  soit  sur  les 
marges»  soit  sur  des  feuillets  intercalés»  un  très-grand  nombre  d'obser* 
vatîons  historiques  et  critiques»  qui  sont  en  général  fort  exactes»  et 
qui  tenilent  le  plus  souvent  à  fixer  la  date  de  chaque  épître.  On  ignore 
de  qui  sont  ces  notes;  seulement»  comme  ces  trois  volumes  portent 
deux  anciens  timbres»  dont  l'un  offre  le  nom  de  l'université  de  Paris» 
et  Tautre  le  nom  de  Montempuis»  M.  Cousin  soupçonne  que  ce  per- 
sonnage» qui  a  été  recteur  de  l'université»  poiu-roit  les  avoir  rédigiées; 
et  il  desireroit  qu'on  s'en  assurât  en  com{>arant  fécrimre  de  ces  ob- 
servations avec  des  jiièces  qu'on  sauroit  être  de  la  main  de  ce  recteur. 
Il  seroit  Êicile  de  trouver  au  moins  la  signature  de  iMontempuis  dans 
les  registres  de  Tancienne  université ,  dé^x^sés  aux  archives  du  royaume  : 
oiais  nous  croyons  que  cette  recherdie  seroit  fort  inutile  ;  car  l'écriture 
et  l'orthographe  de  ces  notes  noys  paraissent  du  XVI 1/ siècle  et  d'une 
époque  peu  postérieure  k  1667.  Or»  Petit  de  Montempuis  nest  mort 
qiten-176);  il  étoit  devenu  chanoine  de  Notre-Dame»  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  professeur,  et  publié j  en  i74Zji  ^^*  ^^}P^\^'. 
tiens  sur  les  Mémoires  de  Sully.  Quoi  qu'il  en  soit  »  ce  travail  cbrçno- 
logique  fest  fait  avec  soin;  il  ajoute  un  gipïd  prix  à  la  nouvelle  édition 
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de  ces  lettres ,  dans  faquelle  M.  Cousin  a  aussi  recueilK  kvvariantes 
jnanuscrites  que  fournit  le  même  exemplaire  de  Tlnstitut. 

Cet  ordre  chronologique ,.  préférable  ici  à  tout  autre ,  ne  seroft 
pourtaiit  pas  celui  que  nous  aurions  à  suivre ,  si  nous  entreprenions 
une  analyse  philosophique  de  cette  savante  correspondance;  mais  if 
y  a  cent  soixante-neuf  ans  qu'elle  est  connue;  la  première  édition  est 
de  1657,  et  depuis  il  en  a  paru  quatre  autres»  soit  en  latin,  soit  en 
français ,  avant  celle  que  nous  annonçons  en  ce  moment.  Nous  devons 
donc  nous  borner  à  un  très-petit  nombre  de  remarques  particulières , 
en  indiquant  les  volumes  et  Ics  pages;  car  lYditeur  s'est  dispensé  de 
numéroter  chaque  pièce,  ce  qui  eût  néanmoins  rendu  ies  recherches 
et  les  citations  plus  ^ciles. 

(Tom.  VI,  p.  189-197.)  Descartes  (vers  Fan  i6ji  )  fait  un 
pompeux  éloge  des  lettres  et  du  style  de  Balzac,  où,  dit- il,  les  gr&cef 
se  voient  dans  toute  leur  pureté.  «NiTétendue  cTun  discours  ti^s- 
»  éloquent,  qui  pourroit  seuHrempHr  suffisamment  l'esprit  des  lecteurs , 
>»  ne  dissipe  et  n'étouffe  point  la  force  des  argumens  ;  ni  hi  grandeur 
»  et  la  dignité  des  sentences ,  qui  pourroit  aisément  se  soutenir  par 
»  son  propre  poids ,  n'est  point  ravalée  par  l'indigence  des  paroles  : 
n  mais,  au  contraire,  on  y  voit  àt%  pensées  très-éfevées  et  qui  sont 
»  hors  de  la  portée  du  vulgaire,  foti  nettement  exprimées  par  des 
)•  termes  qui  sont  toujours  dans  la  bouche  des. hommes;  ..  .  et  de 
»  cette  heureuse  alliance  d^s  choses  avec  le  discours,  i4  en  résulte  des 
39  grâces  si  fadies  et  si  naturelles,  qu'elles  ne  sont  pas  moins  diffè- 
>>  rentes  de  ces  beautés  trompeuses  et  conireâites  dont  te  peuple  a 
»  coutume  de  se  laisser  charmer,  que  le  teint  et  fe  coloris  d'une  belle 
>•  et  )eune  fille  est  différent  du  hid  et  du  vermillon  d'une  vieille  qur 
>»  fait  l'amour  (i)*»  Ces  louanges  peuvent  bien  sembler  aujourd'hui 
exagérées,  et  ne  sont  assurément  pas  d'un  goût  très-pur  ;  mais  elles 
montrent  que  Descartes  attochoit  de  l'importance  aux  progrès  de  l'art 
d'écrire,  qu'il  ne  le  séparoit  pas  de  l'art  de  penser,  et  qtt.'il  reconnorssoit 
dans  Balzac  l'écrivain  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  avoit  donné  à 
la  prose  française,  sinon,  comme  il  le  dit,  le  plus  de  grâce,  du  moins 
ie  plus  de  noblesse  et  d'élégance.     .  •  ' 

(Tom«  VII,  p.  4o4*  )  £n  1638,  Descartes  répond  à  des  obser- 
vations critiques  sur  l'orthographe  employée  dans  l'impression  de  ie%^ 


(1)  Cette  lettre  se  lit  à-Ia-fois  en  latin  et  en  français  dans  les  anciennes 
éditions ,  011  elle  est  suivie  dJÎdtux  éptrres  à  Balzac ,  écrites  en  ^63 1  par 
Detcartes;  et  imprimées  en  langue  française  seulement. 
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livrés  écrits  en  français.  II  s'est  contenté  de  recommander  à  Fimpri* 
meur  de  suivre  Tusage  ;  il  Ta  laissé  libre  d'oter  quelquefois  et  de  con- 
server ailleurs  le p  du  mot  C0rps,  le  i  du  pluriel  esprits.  Du  resté,  il 
ne  conseilleroit  k  pèrsionne  d*ap*prendre  Torthograpbe  française  dans 
un  livre  imprimé -à  I^ide ,  et  ii  n'a  pas  dessein  non  plus  de  la  réformer  ; 
mais ,  pour  en  dire  son  opinion ,  il  croit  qu'il  y  auroit  de  Favantage 
k  rendre  la  langue  écrite  plus  conforme  à  la  langue  parlée.  On  peut 
regretter  qu'il  n'ait  pas  plus  profondément  examiné  cette  question , 
et  sur-tout  s'étomier  qu'il  n'ait  trouvé  aucun  inconvénient  à  écrire  un 
même  mot  de  deux  manières  différentes  en  un  même  livre. 

(  Tom.  VIII,  p.  ]($9.  )  Dans  ime  addition  très-importante,  fournie 
à  fédiiion  de  M.  Cousin  par  des  pages  manuscrites  de  l'exemplaire 
de  riilstrtut,  Descartes,  écrivant  au  P.  Mersenne  en  1639,  ^'^^rprime 
en  ces  termes  :  «  Pour  moi,  |e  distingue  deux  sortes  d'instincts.  L'un 
»  est  en  nous,  en  tant  qu'hommes,  et  est  purement  intellectuel;  c'est 
»Ia  lumière  naturelle  où  intuitus  mentis  auquel  seul  je  tiens  qu'on 
M  doit  se  fier:  l'autre  est  en  nous,  en  tant  qu'animaux,  et  elt  une 
at  certaine  impulsion  de  la  ;  nature  h  la  conservation  de  notre  corps , 
»  à  la  jouissance  des  voluptés  corporelles ,  &c.  ;  lequel  ne  doit  pas 
Mètre  toujours  suivi.»  Cette  distinction,  bien  ou  mal  fondée,  nous 
.  paroît  un  complément  toùt-à^fàu  nécessaire  des  doctrines  métaphy- 
siques de  Descartes. 

(Pag.  221.)  En  répondant,  le  22  mai  i^4o,  à  une  observation 
de  R^usou  Henri  Leroy,  Descartes  distingue  [a  persuasion  de 
la  science.  Selon  lui ,  la  première  n'exclut  pas  toute  raison  de  douter  ; 
la  seconcfe  ,  au  contraire,  suppôt  un  motif  si  fort,  qu'il  ne  peut 
jamais  s'en  présenter,  en  sens  contraire,  d'aussi  puissans:  j^'oii  il 
conclut  qu'il  n'y  a  de  science  que  pour  ceux  qui  ont  reconnu  l'exis- 
tence de  Dieu ,  dont  la  véracité  sçule  garantit  la  vérité  des  axiomes  ; 
car  l'évidence  de  ces  axiomes  ne  produiroit  que  la  persuasion.  C'est 
un  développement  fort  remarquable  encore  de  ia  doctrine  exposée 
dans  les  Méditations  ,  savoir,  que  nos  deux  premières  connoissances 
sont  l'idée  de  notre  existence,  et  l'idée  de  Dieu;  et  gu'aucune  autre 
notion  n'a  de  certitude  que  par  ses  relations  avec  ces  deux-là. 

(  P^g-  )^^-  )  U^^  lettre  au  P.  Mersenne,  écrite  en  la  même 
année  1 64o  ,  contient  quelques  détails  historiques  sur  Voet  et  sur 
M."*  de  Schurman.  <cLe  sieur  Voetius  est  le  plus  franc  pédant  de 
»  ia  terre,  et  il  crève  de  dépit  de  ce  qu'il  y  â  un  proftsseur  en  mé- 
»  decine ,  en  leur  université  d'Utrecht ,  qui  fait  profession  ouverte  de 
»  ma  philosophie ,  et  fait  même  des  leçons  particulières  de  physiqiie , 
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>i.et.<(n  j>eii*de  mois  rcn^.sea'^scîples.capl^l^de  ^  9i#qa0r  ^niîéf^t' 
»ment  de  U  vieiHe  pbilosopMe*  Vo^cHls  i^t  ies.aiiiret  prcÂe^seurs  om 
b»  faîc  .toQt  leiir  posî^ibfe.  }H)iir  lui  fiire  4«f<iiidraj»ar  lés  imgisfrtis  de 
»Y9mà^Em  (  0tif  pkiiàs^kii^;  ipaîs»  loiu  #u  contiaine»  lô  iMgktmi 
9»  Jekii  a  jlerfnia  inMgré  eux*  Ce  Voetiita  s^  gftié  ttâ$i  la  denvMeUe 
a»  de  ScbUrman;  car,  au  lieu  qu'elfe  avoii  Fesprit  «xcelfetat  pour  ia*poéife> 
»  la  peinture  e(  aiare^  tellei  gemîUessesi  il.  y  a  déjà  ckM|  btvtix  ahA 
»  qu'il  la  possède  si  emiéretiienc»..qii!dfe.nO.  s'occupe  pliu  qu'ans  con^ 
itjtiiovenes  de  ia. théologie ^  œ  qui  lui  Ù\i  jj^eidre  la  conversatioa  de 
3>  tous  les  botméies  gens.  .39  Cea  détailk  ont)  été  négligés  par  Niceton 
el  pajt  dF'autres  biogfapbe$t  ceim  qui  <:oilcerAent.  le  médecin  sont 
eKpfEMés  plus  au  loUg  dans  une  des  fectaes  suivantes  (i). 

(P^g^é^i^. )  On  a'a  poitA  lilit  «sage  nùn  plus»  dans  le^  Jiottces 
sur  .t^mati^tes  9  des  lignes  qui  tehnlntut  ,iinei  leitl^  adressée,  par  lui  ^ 
le.^déectfibte  i^ie^au  même  correapoodam :  «  Au  reste ^  la  deri^iére 
«JMU'e  qiie  vous  mWex  envoyée  m'appuend  la  mort  de  mon))èrev 
B»  dont .  je.  suis  ibrt  iridte  ^  et  j'ai  i^iea  du  ;  regaec  de  n'^oir  pu-  aller  cet 
n  été  ea  France,  9&a  de  le  voir  avant  qull-  tn^urût  ;  mais  piMsqtie 
n  Diiitt  ne  Vi  pas  perms ,  |e  ne  çroia  point  partir  d'ici  avant  que  ma 
»  philosophie  ne  soit  faite.  »  il  est  diffidle  deine  pas  trouver  un  peu 
tro^  de  résigniktson ,  de  philosophie  et  de  aécheresse  dans  ces.paroles;. 
et  il  semble  que  la  liaison  intime  de  Descartes,  avec  Mersenne  lui 
permetloitd'exf)riaier  ici  plut  vivemcSnt  i'afflidion  qu*il  devoit  ressentir. 

(  Pagi  )8o.  )  On  peut  s'étonner  aussi  de  J'éxtrédie'  prudet^^e  dtfs 
avis  qu'il  donne  à  Régius  ^  éo  février  164 1  •  Régtus  avoit  refeié 
sans  ménagement  lea  formes  substantielles  »  et  s'étoit  attiré  par-ià 
des  critiques  violentes.  Descartes  ïen  réprimande  »  et  cite  comme  un 
exemple  de  sagesse  la  conduite  qu'il  a  tenue  lui'^Ai&me  »  lorsque  »  dans 
son  Traité  des  météores ,  il  a  déclaré  ({u'il  n'entendoit  point  nier  cette 
doctrine  des  écoles  9  et  que  seulement  il  ne  fa  croyoit  pas  nécessaire 
pour  expliquer  la  sienne.  Si  vous  m'aviez  imité  »  dit^il  è  Régius» 
vous  m  vous  siriiT^  pas  ekargi  dg  Vewit  ék  vas  colliguts^  Nous  remar* 
puerons»  sur  cgs  derniers  mots 9  que  le  texte  original  de  cette  lettre 
est  en  latin 9  et  qu'on  y  lit,  ner  biUrtm  in  ianiam  c^Ugarum  tuorum 
invidiam  iiKidisscs  i  c'est  l'une  dea  occasions  où  il  seroit.  permis  de 
regretter  que  le  iKMivel  éditeur/ n'ait  pas  retouché  les  anciennes  ver* 
sîom  fiançaises.  Du  reste  9  on  voit  par  les  pièces  suivames  que  Henri 
Letoy  essuyoil  alora 9  de  la  part  de  Voetms  et  des  atures.  docteurs^ 

(t)   hti.^Dmtt^  ili\z^  fam.  IX,  p. ^«4/-    :    , 
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d0s  f>«iM§aiiîôDli  SI  crUelles^y  t|ù«  Iw  «ôHtoiH  imkla  dC  DeacirM 
f>if«oîiéein  fyrt  ^Ésomhkp  et  ^tulMMiift  M>p  taidîft. 
.  DesCacté^  iui^knéme  ^'  uM%ré  se»  pfécatiMM  citiârFes ,  se  vil  bfentât 
•ocaliié  de  oe^sunis  etiTinvecâvet  ^  qvi  «biil  je 'principal  ^«c  de  pltt^ 
sieurs  lettres  éctrites  .par-4ui  '^eiit  aux  fésuitcs  Dinet  «f  VtMr  qu'ail 
P.  Meipenne,  et  par  celui-ci  à  Voet.  Éiies  se  lisem  au  ioïke  IX»  ou 
Von  trouve  eu^i^'peg*  lfO«)sil|  #é|>î^  tipofegétique  <le  Oêscfck'tes 
ZM  ni^tMts  de  la*  «îlie  cTU^echt  eontre  MM«  Voédus  père  et  itis; 
Getce^pièce»  rédigée:  aifjBcua  gtaod  ^aib  »  en  1 64')  «  iîeni  iicecMmem 
à  J'htstoi^.de  l'tutenret  de  sa  pbîk>sopkiè«.N<MsTeiiMirquefXMisMGdm( 
pag.  )  87*  )9  5  du  même  tome  ^  sa  ietue  k  ia  pf  incelto  palatine  Élisàtfedi 
sur  /e  PriiUe  de  .Madûavei.  Il  vient  d6  lire»  pour  la  premjèfo  ibb  « 
A  i646^^  œ  célèbre  ouvrage^-  et  n'y'  tr(||i^e  guère  k'  kiuér^qilê-jâeiia^ 
iuAsimes»  satbir»  qu'un  piihoa dôit^tou^clh  éfittfe-  làhsiAe etie^iinéprfs 
d*-  ses  sii^etsi  ei  flpif  Kamouf-du^yieiÉfiIe  yeui  tniete  iii^éfS'foitepeaâeii 
li.tvoueeependafU'que  karôetiseifo  de  iMechîkml  pettveilt  bienf  Atrç 
quelquefois  ytUès  aux  naulrpifeurs  iurtyffans;  maîs*f I  Itn  /eproohe  d'e&bfd 
de  s'être  obargé  de  former  de  ^eis  -éièves>  ensuite  de  n'ftirair  pohic 
aiseii  ev^  aï  peue-étse^  asiee  compris  Iûi>«néni6  que  de.  parcîifes  leçons 
ne  sont  point  il  '  l'oso^  de»  piittoes  iéghiitiès*  * 

Le  tome  X  s'oU^rr  jitr  vime  le(|tie  acbesséé  €n  1M7  à  Chanut  :  on  là 
peut  coniidérch'  comme  iiii  "sUlpplément  àù  Traité  dés  paiBsienSd  11  s'y 
rencomre  des^oiïsevrationa  fittéraires  qUf ,  eh  gtoéraii^  ne  manquent  pas 
de  justesse,  et  dont  qœiquesHines  pourtant  ne  sont  pas  d*un  titt^bon 
goûti  Par:exemple  »  tm  a  peine  à  Concevoir  comment  Desoanes  pouVoit 
admirer  ces  vers  de  Théophile  (Viaudj -s  \    « 

Dléùxl  que  îe  beau  Paris  eut  ùnè  bcrtè  prôfe  ! 

Que  cet  amant  ^t  bien 
Aiôris  qu*it  alluma  rehiBràsl^xnènt  de  Tioilc/ 

rotar  amortir  le  sieit! 

Une  correspondance  entre  Antoiini  Araaoldiet  Desdariea^  en  sâ^^V 
occupe  les  pages  1  j6-i64  de  ce  méme^VoInme;  Quoique  polémic^t| 
elle  est  aussi  remarquable  par  la  douceur^  et  fa  politesse  des  fermes  qn^ 
par  la  précision  des  idées.  Les  questioiu  que  oes  riiimr,  phitosophéi 
disciHent  concernent  ies  pretives  roécâpfajnsiques  deresistenoede  Dfaa^ 
Teaprit  humain^  k  pensée,  J'étendiiey  le  «de  ou  le  pirai  ^  fa  éwée,  Ac 
Arneutd  écrsi  tpi'îi  n'est  pas>  nécessaire  iqee  J'anie  penië  toilfdwm»  et 
que,  pour  quiette  soit  mie  substance  pensamiet  il  suffis  ^eHe  ait  loe^ 
70iu:s  ec^  st)i  far  ËKnilté  de  pe|xscri  tomme  hu  sabstanee  éoipwrile  ^et 


\ 
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tou)ours-dtîrisfble7quol^'elie  ne  soirpas  ioufoari  divisée.  Descartéê 
répond  que  la  division*  et  le*  mouvement  ne  sont  dans  les  coq>tque 
des  attributs' que  fon  conçoit  cotnme  pouvant  être  foin#ii  la  chose 
ou  en  être  séparés  ;  mais  que  les  corps  sont  toujours  étenduii  parce  que 
rétendue  est  leui*  essence  »  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  pensée  par 
rapport  k  i'ame}  &c.  ,     '.  .  . 

Il  règne  autant  de  modération  et  d*urt>amré  dans  les  lettres  que  Des* 
cartes  et  FAnglars  Henri  More  se  soiit  réciproquement  écrites  en  1 649 
et  I (^9.^  Dhei^es  questions  de  physique  et  de  métaphysique  .y- sont 
traitéèTi  entre  autres  celle  de  Famé  des  bêtes;  et  sur  ce  point»  Descarfès 
lie  s'est  aussi  cottiprètement  expliqué  dans  aucun  autre,  endroit  de  $e$ 
ouvrageSyqucMqifi^en  ait  parlé- assez  au  long/ tant  dans  la  cinquième 
partie  de  son  Discours  sur  lajiiéthôde,  que  dans  ses  Réponses  aux  ob;d(<- 
tioQS  d'Arnauid  t  de  Gassefflifcet  de  divers  théologiens.  II  «confesse  ici 
qu'on'^ne  peut  pas  démontrer  que  les  bêtes  ne  pensent  point  :  mn 
putû  (cette  lettre  est  originairement  en  latin  )  ^  non  puto  passe  dtmousttHri 
nuUam  esse  in  brutis  cêgitatÎMem  ^  quia  mens  humana  illorum  eêrda  nêà 
f^rvadif.  On  a  traduit  ;  «  parce  que  Fesprit  humain  ne  peut  pénétrer 
dans  LE  cœvkr  pour  savoir  ce  fui  s'y  passe.  »  Ces  derniers  mots*  qui  ne 
sont  pas  dans  le  texte  y  semblent  superflus  i  et  te  cour ,  pour  /et^r  eeeur  ou 
leurs  cours  /illorum  corda)  tu  sans  dgpte  une  faute  d'impression.  Après 
cette  conoeesîoa  i  Desicaf tes  déclare  que  l'opinion  qui  refuse  la  pensée 
aux  bratps  est  la  plus  probtbje.  H  ^stingue  deux  principes  ^e  nos  mouve* 
mens  humains  »  l'ua  mécanique  et  corporel,  qui  ne  dépend  que  de  la 
seule  !^rce  des  esprits  animaux  et  de  la  conformation  des  membres  t 
et  qui  peut  s'appeler  ame  corporelle,  potestque  anima  eorporea  appellarl  ; 
l'autre  incor^rel,  qui  est  cette  ame  que  nous  définissons,  dit -il, 
substance  pensante.  De  ces  deux  âmes,  il  n attribue  que  la  première  aux 
animaux ,  et  il  pense  qu'elle  suffit  \  tous  leurs  mouvemeps ,  à  tous  les 
actes  qu'ils  exécutent  :  il  s'engage  à  expliquer  tris-facilement,  par  la  seule 
conformation  des  membres  et  des  organes ,  la  sagacité  des  chiens  et  les 
ruses  des  renards  :  riec  moror  astuûas  et  sagacitates  canum  et  vulpium .  .  . 
pfofit€or\ . . .  me  posse  petfacilè  illa  omnia»  ut  a  sola  membro)rum  con* 
formationiprofecta,  expljcdre.  Nous  n^en tendons  pas  nier  la  possibilité 
de  ces  explications  ;  nous  doutons  seulement  qu'elles  soient  aussi  faciles 
que  Dèscartes  '  se  le  persuade.  U  s'autorise  ensuite  de  l'exemple  des 
«utomaiës  c^ue  f on  parvient  à  faire  mouvoir;  il  ajouté  que  si  les  bêtes 
avQÎem  des  idées,  eUes. sauroient  les  exprimer  de  quelque  manière;  et 
ilassiire  qu'elles  n'ont  aucune  sorte  de  langage,  ce  qui  a  été  plusieurs 
foîs/jtont^t6,  et  l'étôit edcore I  il  y%  pefi  d'années,  par.  Dupont  dei 
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Ifeinours  »  et  plus  sérieusement  par  quelques  autres  pliilosophes,  Pes* 
cartes  déclare  enfin  que  nous  ne  pourrions ,  sans  nous  accuser  nous« 
niéfpes  de  fërodté ,  accorder  une  ame  à  ces  animaux  que  nous  -tuons  et 
que  nous  mangeons.  Toutefois  il  reconnoît  qu'ils  vivent  et  qu'ils  sentent  : 
et  ce  dernier  aveu  peut  surprendre  ;  car ,  ainsi  que  Fa  montré  Maie- 
branche,  le  sentiment  et  la  sensation  même  ne  sont  pas  plus  que  la 
jieiisée  au  nombre  ^es  modifications  que  peut  éprouver  ce  qui  n'est 
que  matière,  corps,  substance  étendue.  C'est,  dit  Malebranche,  Ten- 
tendement»  la  substance  {Pensante  qi|î  sent  les  objets  présens  ;Jes  sens 
et  Fimaginadon  ne  sont  que  Tentendement  apercevaot  les  objets  par  les 
organes.  A  notre  avis,  ce  sont  là  des  conséquences  nécessaires  de  la 
doctrine  de  Descartes,  quoiqu'il  lescontredise  ici,  qu'il  ne  les  ait  nulle 
part  assez  bien  énoncées,  et  qu'il  ait  laissé  au  plus  illustre  de  ses  dis> 
cff>f es  le  soin  de  les  déduire  (i). 

Nous  penspns  que  ces  extraits  suffisent  pour  donner  une  idée  des 
diAPérens  sujets  traités  et  quelquefois  approfondis  dans  ces  lettres.  Les 
pièces  dont  se  compose  la  correspondance  active  et  passive  de  De^- 
cartes  s«nt  au  nombre  de  trois  cent  dnquante-sept.  Nous  n'avons 
iMommé  que  dix  des  correspondant  de  ce  philosophe  :  parmi  phis  de 
trente  autres  que  nous  n'avons  pas  eu  occasion  d'indiquer,  on  peut 
distinguer  Fermât ,  Mydorge^'PIempius»  Clerselier»  Rohault,  Freins- 
heim  (2) ,  Carcavi  ,-la  reine  de  Suède  Christine  ^  &c. 

Nous  ferons  *connoître  le  tome  XI  dans  noire  cahier  de  mars. 

DÀUNQU. 

* 


qu  une  tacuae  passive  de  lame,  c  est-a-dire,  i  entendement,  aper* 

vcevant  quelque  chose  à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe  dans  les  organes,  &c.  >) 
Malebr.  Hech,  de  la  vérité,  1.  i,  c.  i.  =  Au  chapitre  x,  après  avoir  distingué 
Faction  de  l'objet  extérieur^  Tagidatlon  causée  aux  fibres  et  prolonge  futqivau 
cerveau  ,  la  passron  ou  ia  sensation  ou  la  perception  de  l'anie,  c'est-i-dire,  ce 
qu'on  sent,  par  exemple,  en  s'approchani  du  feu, et  enfin  le  jugement  qu'on  en 
porte t  Malebranche  ajoute  que^  de  ces  quatre  choses,  les  deux  premières 
appartiennent  au  corps  et  Us  deux  autres  appartiennent  à  rdme.  —  (2}  Il  s^agit 
dé  J.  Frei nsheihi  [Freinshemius] ,  l'auteur  At%  Supplémem  à  Tite-Live.  Il  étotc 
l'un  des  plus  fidèles  amis  de  Descartes |  duaiKl  ce  grand  homme,  outragé^ 
persécuté  par  des  docteurs,  a  voit  peu  de  dérenseurt  zélés.  F^nsheim,  oui  avoir 
né  en  Suéde  professeur,  bibliothéçahre,  hbtoriographe  de  la  reine  Cbristine/ 
revint  en  Allemagne  en  165  \ ,  quand  il  eut  perdu  DescarteSr 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

.  L$  17. janvier,  rAcadémie  royale  des  iiiKriptîons  «t  Melks-Iettres  a  i\i\ 
M.  Fouqgeyille  à  la  place  vacante  depuis  la  mort  de  M.  Lad}uinais. 
'  X'Académte  Ats  sciences  vient  de  perdre  l'on  de  sts  pinsancîens  ménibres; 
M»  le  marquis  de  Laplace,  qui  ^toit  êeisi  de  l'AAdémie  fran^âte.' 

LIVRAS.  NOUV]^ AUX. 
FRANCE. 

Monumtns  littéraires  de  Vlnde,  pu  M éian|[ts,  4^  littérature  s^nHrite,  «otiie^ 
QfliQt  une  e:tpositioxi  rapide  de  cette  lîtiéri^urc  »  <}urlques  traductions  jusqu  à 

fréienc  inédites,   et  un  aperçu  du  syttéme  religieux  et  philosophique  des 
ndiensy  d'après  leurs  propres  livres^  par  A.  Langlois.  Paris ,  impr.  de  Crapelet,' 
librairie  de  Lefièvre,  rue  de  l'Éperon,  n.**'6,  1827,  in-S.*^  xîj  et  269  pages» 
Il  sera  reada  compte  de  ce  volume  dans  Tua  de  ncw  prochains  caUert. 
Sernim  de  f,  Oi^ipn  /UaiUar^,  gresché  i  Bnij^es,  Van  mij  cinq  ç^ns,  ^ 


publiée  probablement  i  Bruges  YefsTan  i;o<x 

A(0imfmtiM  mftmiga  hUtimqif$4  tt  Uttivairu ,  w  M.  VlUémain,-  membiîelde 
l'académie  française.  Paris,  impr.  de  Fain ,  librairie  de  Ladvocat,  1827, 
in-S.*,  49'  P^^'^  ^^^^  ^^^  portraits  de  THospital  et  de  Shakspeare.  Nous 
nous  proposons  de  faire  plus  particulièrement  connoitre  ce  volume,  qui  contient 
tme  vîe  aeTHosp!tal,ùh  discours  d\)ùverture  d'un  cours  tf éloquence  firançaWFJ 
suivi  de  notes;  un  essai  littéraire  sur  Shakspeare,  et  des  morceaux  intitulés» 
du  poëme  de  Luerèce;  du  Polythéisme  d^ns  ie  premier  siècle  de  notre  ère; 
de  la  Philosophie  stoïque  et  du  Christianisme  ;  des  Pères  de  Téglise  grecque, 
S.  Jtao  Chijiostome,  Synésius;  des  Pères  de  l'église  latine,  S.  Ambreise, 
S.  Jérôme,  9.  Paulin,  S.  Augustin. 

La  société  de  géographie,  qui  compte  k  peine  cinq  années  d'existence,  publie 
déjà  te  tosae  )l  dé  son  tecutiL  La  première  partie  de  ce  volume  vient  de 
paroUre  chez  Arthus  Pertrand,  31  lenilles  i/1^4.'  Prix,  10  fr« ,  et  pour  le» 
membres  de  k  société,  5  fr.  :  elle  est  accQnapagoée  de  six  planches,  donc 
l'une  est  ui^e  grande  carte  des  pacHalics  d'AIep ,  Oifa  et  Bagdad.  Les  ménM>ires 
«Mit  incituiés  :  i.^  Relation  de  Cfiansl  et  des  coutumes  de  ses  habitans ,  traduite 
de  l'apabe  par  M.  Jaobert  ;  J»^  Rtlmeipnmédhedila  Cyûnaïque,  par  M.  Augustin 
Cecvelli,  de  Pise,  «rédigée  par  M*  l>elaporte,  vice->coBsul  de  France  4 
Tm|P»  ot  ndation  faccinctf  de  la  Pesuapole  Libyque,  par  le  réyércnd  père 
Pacifique  de  Montc-CassUno ,  traduite  de  l'italien  par  Je  i^eine;  3.^  i^otioa 
sur  une  mesure  géométrique  de  la  hauteur  de  quelques  sommités  des  Alpes,  pi r 
M.  Corabo^uf;  4**  /?é/i//râr  des  questions  adressées  au  nommé  Af  bouta,  marabou 
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mitare>'sur  ^intérieur  de  l'Afrique  ^  et  itinéraires  à  Sego,  à  Maroc  et  à  la 
Mecque,  par  M.  le  baron  Roger ,  commandant  à  Saint-Louis-sur-Sénégal; 
5.<»  Réponse  aux  questions  de  la  société  de  géogra{>hie  sur  l'Afrique  septentrionale^ 
et  nomenclature  de  la  régencfc  de  Tripoli /par  M.  Delaporte;  6/*  Itinéraire  dé 
Cônstantinople  à  la  Mecque,  extrait  et  traduit  de  l'ouvrage  turc  A&,  Mehemct 
Édib,  ïniitaié  le  Livre  dès  prières',  par  M.  Bianchi;  7,''  Description  des  mines 
dePalenguis,  dans  la  province  de  Guatemala,  suivie  de  recherches  sur  l'ancienne 
population  de  rAmériaue^  article  communiqué  par  M.  Warden;  8.®  Notice 
sur  lû^çarte  des  pachaiics  de  Bagdad.  Orfa  et  Alep,  et  sur  te  .plan  d'Alcp, 

Ï'ar  M.  Rousseau,  chargé  d'affaires  de  ^  majesté  prés  le  bey  de  Tripoli  de 
tar{>arie,  article  d»M.  J.  Gr.  Barbie  du  Bocage.  —  Le  premier  volume  de  te 
r/ri/W/ publié  en  1824  (i/i<-^.'7i  feuilles)  contient  la  Relation  de  Marco' 
Polo,  aàprés  deux  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  précédée 
d*uti  avant-propos  par  M.  Houx  et  d'une  introduction  par  M.  Malte-Brun, 
stiivie  d'un  glossaire  et  de  variantes,  des  noms  propres  et  des  noms  de  lieu^  d'après 
dix  fnanuscrits  et  d'après ^Ramusio.  Le  manuscrit  français  renferme  beaucoup 
de  chapitres  qui  étoient  inédits.  La  société  continue  de  publier  chaque  mois  un 
cahier  d'environ  trois  âmilles  d'fihpression ,  comprenant  la  revue  de  toutes  les 
découvertes  importantes  pour  les  progrès  de  la  géographie ,  des  recherches 
sur  les  points  nouveayx  àe  la  science,  et  l'extrait  des  actes  de  la  sociétés 

Collection  des  Mhnolref,  relatifs  à  l'histoire  de  France j  depuis  lafo'ndation  de 
la  monarchie  fianfaist  jusqu'au ^111/  siècle  y  avec  Une  introduction',  des 
supplémens,  des  notices  et  des  notes,  par  M.  Guizot;  tome  XX VIII.  Paris, 
împr.  de  Belin,  librairie  de  Brière,  1827,  in-S.'  de  35  feuilles  1/4.  Prix, 
6  fr.  Ce  vol&me,  le  vingt-neuvième  dans  l'ordre  de  publication,  doit,  avec 
le  volume  d'introduction,  former  la  quinzième  et  dernière  livraison. 

•  Collection  des  Aîémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  depuis  le  règne  de 
Philippe '  Auguste  jusqu'au  commencement  du  XVJIJ  siècle]  avec  des  notices 
sur  cnaqne  auteur  et  des  observations  sur  chaque  ouvrage ,  par  M.  Petitot. 
Première  série,  tome  LU  ^  seconde  pariie  (  fîitde  la  table  générale  et  analytique). 
Paris,  impr.  de  Decourcfaant,  libr.  de  Foucaur,  1827 ,  m^8.'  Pr.  y  fr.  50  cent. 

Collection  des  Afimoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  depuis  l'avéùempu 
de  Henri  IV  }usqu*à  ht  paix  de  Paris  conclue  en  176^,  aVec  des  notices  iur 
chaque  auteur  et  des  observations  strr  chaque  ouvrage,  par  MM.  Petitot  et 
Monmerqué^  tomes  LV  et  LVI.  Paris,  impr.  de  Belin,  librairie  de  Foucault, 
1827,  2  vol.  in'S/,  ensemble  de  59  feuilles.  Prix,  M  ft. 

•  -Histoire  littéraire  de  la  France,  contenant  les  six  'périodes  antérieures  i 
Louis  XI ,  avec  «n  coup-d'œil  sar  la  septième ,  et  précédée  d'une  introduction, 
par  Mathieu-Richard- Auguste  Henrion  ,  avocat.  Paris;  impr.  de  BHhune, 
librairie  de.  J.  J.  Biaise,  1827  ,  i/i-j.'  268  pages.  •    . 

'    Les  Tournois  du  roi  René,  d'après  le  manuscrit  et  les  dessins  de  la  bibliothèque 


livraisons  i/f^/.  Prix;  75  fr. 

'  iMfres  inédites  de  Henri  H ,  Diane  de  Poitiers  ^  Marie  Stuart,  François , 
dauphin,  Ùi*^  adressées  au  connétable  Anne  de'Afontmorency,OM  Correspondance 

Q 
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ifTcrcte  de  la  conr  de  Henri  II  ;  suivies  de  lettres  inédites  de  leurs  majestés 
Louis  X  YI  et  Marie-Antoinette  »  de  leurs  testamens  et  de  ^inscription  du  mono* 
mept  ezpiatoire/Ie  la  conciergerie»  avec  de  nombreux^c-Wmi/e^par  J.  B.  Gail, 
9viit  impr.  d*Éberfaart,  1827 ,  chez  Gail  neveu,  in-S.'  106  pages,  l^rix,  A  fr« 

Af moires  sur  la  cour  d'Elisabeth ,  reine  (TAr^Uterre ,  par  Lticy  Aikln  9  tra(nii|b 
de  ranglais  par  M.*"*  Alexandrine  Aragon  ^  avç^c  des  notes  sur  le  texte  et 
une  notice  sur  Lucy  Aikin,  par  M.  Aibert-Momémont;  tone  |.*t  Parité 
j;npr.  de  Selligue^libr.  de^Sauteletj^  1827 ,  in^8,^,  ^lo  pages  avec  unepUache» 

Aperçu  surjes  causa  Je  la  rtiolutign  de  la  C^c^  pour  son  IndépehMnce  du 
|9uven^men|  des  Musulmans,  par  Dérnétrius  Panagiotés  Psatèfés,  natif  de 
$iatista  en  Macédoine,  docteur  en  médecine  de  l'université  de  Tulringen» 
Lyon ,  impr.  de  J.  M^  Barret,  1 826>  24  pages  in-8.' 

-  Essai  sur  U  g^stime  du  hiéirogfyphes  phonétiques,  du  docîtur  Yaung  et  d^ 
M.  ChampolUon ,  avec  quelques  découvertes  additionnelles  oui  le  t^i^tni 
applical)le  à  la.  lecture  des  oomi  des  anciens  rois  d*£gypte  et  d^Mopie».  par. 
Mu  Henri  Sait ,  cpnsul  général  de  S4  nuje^té  britannique  ep  Émte;  traduit 
àft  fanj^^f  et  augmenté  de  notes  par  L.  Devère.  Nancy  »  impr*  derlissette  ;  à 
Paris ,  chez  Bob^  et  chez  Treuttel  et  WUrtz ,  ia-$.'  de  4  feuilles  5/B. 

Lettre  sur  la  ifécouverte  des  hiéroglyphes  acrologiaius^  adressée  à  m.  le  chev^ 
d^  Goulianof,  ipembre  de  Tacadémie  ruisse,  par  Af.  X  Klaproth.  Par^y  impr* 
de  M.*"*  Huzard,  librairie  de  J.  S.Merlin»  1827,  i/i-^/^  43  S^£^  ^f  Klaproth 
appelle acroloâques  les  signes  qui  représentfigt  les  initiales  w  paroles  fd^dxf sf  1 
extrême,  antérieur,  et  de  hiye\  conime  acrostiches  d'oKfÇ  et  oe  «/;^c)* 

Souvenirs  historiques  et  pittoresques  du  département  du  Pas^dK^Calais ,  dédiÀ 
à  &  A.  R.  Madame,  duchesse  oe  Berry  ;  ouvrage  qui  doit  parohre  en  quinze 
livraisons, à  Boulogne  (sur  mer )l,  chez  P.  Hesse,  iipprimeur-éditeur ,  medti 
Pipots,  n.*  36»  Chaque  livraison  (4*de»sins  et  texte)  sera  di^  prix  de.  s  &•> 
de  7  sur  papier  de  Chine  pour  les  souKripteurs ,  et  plus  élevé  pour  les  persooAet 

Îtti  n*aurout  pas  souscrit  avant  le  i«^'  nui^  à  Boulogne  chez  M.  Hesse  y  pu  k 
*ai[is  chez  MM.,  Dondey«-Dupré.« . . ,  à  Londres  chez  MM*  Treuttel  et 
Wiîrtz ,  &c . .  •  •  MM.  Villeneuve ,  Sabatier ,  de  Koi  »  Jolv  ,  Bichebois ,  se 
K>nt  chargés  des  dessins  en  pierre  :  une  société  de  gens  de  lettres  rédigera  le 
texte.  Le  format  de  Touvrage  sera  petit  in^foL  :  on  y  joindra  une  carte  routière 
du  département  du  Pas*de-Calais ,  et  la  tistç  des.  souscripteurs. 

Histoire  naturelle  des  lépidoptères  ou  papillons  de  France ,  par  M,  J,  B* 
Godart;  ouvrage  basé  sur  la  méthode  de  M.  Latreille,  avec  les  figures  dessinées 
et  coloriées  d'après  nature  par  M.  Duménil;  continué  par  M.  Duponchel, 
auteur  d'une  monographie  des  érotyles.  Paris ,  impr.  de  FirmiiLX)idot,  librairie 
de  Crérot,  1827,  in^S,'  La  huitième  livraison  (  32  pages  et  2  planches)  1  est 
du  prix  de  3  fr. ,  de  6  sur  papier  vélin.  L'ouvrage  aura  huit  volumes.  — - 
M,  Adr»  Prudent  de  Villiers  vient  de  publier  une  Notice  sur  trois  lépidopthes 
inédits  ou  peu  connus  du  midi  de  la  France.  Paris,  impr.  de  Decourcnant, 
16  pages  in^S.'  avec  une  planche. 

,  Théorie  des  phinomines  ikctrordynamumes  ^  uniquement  déduite  de  l'expé- 
rience,  par  André^Marie  Ampère,  membre 'de  l'Institut»  &c.  Paris,  impr.  de 
Firm.  Didotylibr.  de  Méquignon-Marvis,  novembre,  1826,  'm-vf.%  227  pag. 
et  2  planches.  Pr.  9  fr.;  et  par  la  poste,  10  fr.  50  cent.  Voici  quelques-unes 
des  conséquences  que  M.  Ampère  déduit  de  ses  expériences  et  de  ses  calculs* 


fÉVRIER  1I827.  1^5 

-       »         ■  •  V  .  ... 

I.  Sus  qu'on  Sjpft  autorfsé  à  refeterles  explications  fondées  sur  la  riéattîoti  'et 
réther  mis  en  mouvement  par  les  courans  électriques ,  rien  n'oblige  )us^u% 
présent  d'y  avofr  recours,  2.  Les  mdiécuiçs  dés  deux  fluides  électriques ,  dis- 
tribuées sur  la^ûrface  dts  corpîs  conducteurs ,  sur  la  surËiceet  dans.rinrérieiAr 
des  corps  qut  ne  le  sont  pas, . . .  produisent^  par  leuw  attractions  et  leurs  ré- 
pulsions réciproquement  proportionnelles  au  carré  des  distahcts,  tou«  les 
phéfû>ménes  de  rdlectricité  ordinaire.  -^  L'action  (  reconnue  pat  l'auteur  ) 
entre  la  terre  et  Icfs  cohducreurs  voltaïques  nje  perttet  guère  de  douter  qu'H 
^existe  des  courans,  semblables  à  ceux  des  fils  conducteurs,  dabs  l'hktérieur 
de.  notre  globe.  —  Lek  propriétés  des  aimant  sont  réellement  ^ues  au  Hnor^ 
veinent  continuel  des  deux  fluides  électriques  autour  de  leurs  particules ,  fte. 

Ptificîpfs  du  figurédu  terrain  et  du  lavis  sur  plans  et  cartes  topographîques  ; 
susceptibles  de  liervir  de  base  à  renseignement  dans  les  écoles  de  services 
publics  ;  tt  comparaison  des  différens  modes  proposés  i  ce  sujiet  ;  suivis  de 
nouvelles  tables  géodésiques  relatives  à  la. construction  des*  cartes»  par  M*  L. 
'Puissant,  1teuc6nànt«coloRel  au  eorps  royal  des  ingénieurs-géographes.  Paris, 
Janet  et  Cotelle,  în-^/  (daté  1827,  publié  en  1026},  132  pages  avec  une 
planche.  Prix,  3  fr.  50  cent.  V  * 

Réswt»  des'  leçons  données  à  VicoU  tc^tàk  des  ponts  et  chaussées  sur  VofpU- 
cation  de  la  mécanique  à  t établissement  des  constructions  et  des  machines^  par 
M.  Navier.  Taris,  rirmin  Didot,  1826;  première  partie,  îii-A%  44c>  V^f^  ^^ 
4  planches.  Prix  du  volume ,  8  fr. 

Essai  sur  la  défense  des  états  par  les  fortifications ,  par  un  ancien  élève  de 
ficoic  polytechnique.  Paris,  Anselin  et  Pochard,  1826,  in-S,',  312  pi^es. 
"ttrix ,  4  fir«  50  cent.  L'auteur  ne  s'est  pas  étroitement  renfermé  dans  les  limites 
de  son  sujet;  son  ouvrage  renferme  plusieurs  observations  politiques. 

Musée  des  antiques ,  par  M.  P.  Bouillon*  Cet  ouvrage,  commencé  en  18. 19 , 

-vient  d^être  terminé  à  la  fin  de  1^6,  Il  consiste  «n  3  voL  in-foL^  qui  se 

-vendent  reliés  750  fr.  (  prix  de  souscription:),  chez  ,Carié  jde  la  Charie ,  rue 

de  rÉcole  de  médecine,  n.*  4« — Le  texte  a  été  rédigé  par  M.  de  Salot- 

•Vii^or.  e 

Elémens  d'anatomie  générale,  ou  Description  de  tous  les  genrq»  d'organes 

3tti  composent  le  corps  numain ,  par  P.  A.  Béclard  ;  seconde  édition:  augmentée 
'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  .l'auteur, |>ar  M.  Olivier,  et  ornée 
d'un  portrait.  Poitiers ,  impr.  de  Catineau  ;  et  Paris ,  librairie  de  3échet  jeune , 
1827,  in'S.^,  692  pages 

Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur  conviennent  j  par 
AL  le  baron  Boyer.  Paris ,  Mîgneret,  1826,  on^ème  (  et  dernier  )  tome,  in-f.^ 
Prix  de  chaque  volume,  6  fiT 

ALLEMAGNE: 

S^nglosse,  oder  Grundsœtie  der  Sprachforschung;  Synglosse  ou  Principes  des 
recherches  sur  les   langues,  par    junius  Faben   Karisreuhe,    1826,   in^8»' , 

213  pagw-  . 

lias   mâdchen  von  Andros;  l'Andrienne,  comédie  de  Térence,  traduite 

dans  le  mètre  de  l'original,  par  F.,  avec  une  introduction  et  des  notes  de 

M.IL'W.  L.  Heyse.  Berlin,  Dummier,  1826,  î/1-4.'^  102  pages. 

C,  Langii  Commentatio  de  difficili  Horatil  loco  in  sat.  I,   K/>  S;r,  S8, 

(At  hoc  nunc  Laus  illi  debetur  et  à  me  gratia  major.)  Adjuncta  est  ora- 
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tiuncula  de  perversoparthimitadiô  in  litterisediscendis;  auct^G.  Dick.  Hais, 
1826, //i-^/ 

A.  Persil  Flacci  Satîrœ  sex  §  receosuit  et  annotationem  criticam  et  exege^ 
tîcam  addidity  £.  G.  Weber.  JLipsiae»  1826^  in^,*  Pr.  6  gr« 

Lucilii  jynioris  >£^/vz/  recensuit  notasque  Jos.  Scaligeri,  Fn  Lindenbrochii 
et  suas  adjech  Fr«  Jacob.  Lipsûe,  1826,  in-S»' 

Nonni  PanopoUtœ  Dionysiacorum  libri  xivui:  suis  et  aKoram  conjêcturis 
emendavit  et  illustravit  Gràfé.. Upsfx ,  1826,  in^SJ 2  vol.- 

Beyirâge  Jur  das  stuftium  der  gontichen  comàdie-;  Mémoires  pour  servir  A 
Vitude  de  la  divine  comédie  du»  Dante,  par  B«  Abeken,  Beriin»  1826,  (n^S.* 
Pr»  2  rxd. 

I)e  M*  Aurelio.  Antonio  iînperaton  philosophante^ ex  ipsius  commentariis 
fcriptio  philologica.  Instituit  Nicol.  Bichius.  Lipsiae»  1826,  inS.' 

Abaldemus,  ,Ueber  die  natur  des  menschenfeschlechtsf  Abaldemus,  S^r  la 
nature  du  genre  humain.  Essai  sur  les  questiohs  :  a  Que  sommes-nous!  com- 
3>ment  sommes-nous!  et  pourquoi  sommes-nous!  »  Dresde >  1826,  in^8»' 
Pr.  r  md. 

Ueter  natur,  bestimmung  ,  tugend  und  bildung  der  fiauen  f  Sur  la  nature ,^ 
la  destination  ,  la  vertu  et  la  culture  de  V es/frit  des  femmes,  par  CaroUn<s  de 
Woltmann.  Vienne,  1826 ,  in-8.*  Pr.  4  flor.  24  gr. 

'Jos.  T^et^œ  historiarum yariarum  Chiliades;  grsecè.  Textnm  ad  fidem ddoiram 
codicum  monachensium  rçcognovît,  brevi  adnotatione  et  indicibus  insuuzit. 
Th.  KessHng.  Lipsis,  1 826 ,  in- A*  Pr.  3   rxd.  I2gr. 

Reïsen  in  Italien  seit  1822  /  Voyages  en  Italie  depuis  1822,  par  Fr.  Thièrschv 
L»  Schorn,  Ed.  Gerhard,  et  L.  de  Kleuze;  tome  I.*"^  Lcipsic>  1826^  in-A. 
Pr.  2  rxd.  12  gr.  > 

Die  Gebirge  des  K'ànigreiehs  Wurtemberg;  Description  géogriostigut-  des 
montagnes  du  royaume  de  Wurtemberg,  par  Fr.  d'Albertî;  avfx  des  remarques 
«t  des  additions,  par  le  prof.  Schûller.  Stutgard,  1826,  in^S."  avec  cinq 
cartes.  Pr.  5  fl. 

Untersuchungen  tiher  dieinset  Hel^oland  ;  Recherches  philthgiques ,  historiques 
et  géographiques  sur  Hle  de  Helgoland  ou  Hdligeiand,  et  ses  habitans ,  par. 
von  der  Decken.  Hanovre,  1826,  wS,*  avec  cartes  et  planches. 

Die  Druiden  der  Ketten ,  ifc.  ;  les  Druides  des  Celtes  et  les  prêtres  des 
anciens  Germains,  introduction  à  la  doctrine  religieuse  de-i^ncienne  Germanie, 
par  Charles  Barih.  Erlangen,  1826,  in-S," 

Aionumenta  Germnnia  historica ,  inde  ab  anno  Christi  quîngentesimo  uî^qiie 
ad  annum  millesînium  et  quingentesimum,  ^nspiciis  societaiîs  aperiendrs 
foniibus  rerum  germanicarum  medii  aevi,  institùtae;  edidit  G.  H.  Pertz; 
tomus  primns.  Hanoverae,  1826,  fol.  cum  VMI  tab.  iitho^. 

Unter  Suchungen ,  ifc.  ;  Recherches  sur  les  antiquités  les  plus  importantes 
de  la  ville  de  Schlcsfvig ,  par  M.  Outzen.  Altona,  182IS,  //i-^.* 

Die  altdeutsclien  Grabmîiler;  les  Tombeaux  dès  anciens  Germains ,  des  envi'chs 
de  Lavdshut,  découverts  ^p  1823,  par  Ch.  Lorber,  publiés  par  A.  de 
Braunmuhl,  Landshut,   1826,  m-4,*^  avec  2  planches.  Pr.  30  kr. 

Notice  sur  les  médaillons  romains  en  or  du  musée  impérial  et  royal  de  Vienne, 
irpuvés  en  Hongrie  dans  les  annéts  1797  et  180J,  par  A.  Steinbuchef, 
directeur  des  niuréc?.  Vier.ne,  Heuhnér,  1826,  in-^," ,  avec  4  planches  et 


0 


FÉVRIER  1827.  iz^ 

quatre  vignettes.  Pr.  3  &•  54  ^^^  ^^^  notre  cahier  de  janvier^  pa^.  58  et  59. 

Scarabées  égyptiensugVLrés  du  musée  des  antiques  de  Sa  Majesté  i  Empereur. 
Vienne,  Heubner,  1826,  m'4.'  avec  planches.  Pr.  2  â.  24  kr. 

Pich^rds  medicinische  Èotanikj  Botanique  médicale,  traduite  du  français  de 
A,  Richard,  avec  des  notes  de  MM.  Martîus  et  Reichenbach.  Berlin, 
1826,  i/î-^.'t  Pr.  j  rxd.  16  gr. 

Rigiénwgs  lehn;  Science  du  gowemement  ^  par  C,  S.  Zachariae  ;  tome  I.*' 
Heîdclberg,  1826,  in-S.I 

Werhe  des  tschinesischen  weisen  Kung^'Doii  ^  à^c;  Œuvres  de  Confucius 
£t  de  ses  disciples,  traduites  pour  I»  première  fois  de  l'original  chinois  en 
allemand,  par  W.  Schott;  tome  I.^  Halle,  1826,  in-S,"! 

-^  La  seconde  livraison  du  Corpus  inscriptionum  grœcarum ,  que  publie 
Facadémie  de  Beriin,  vient  de  paroltre;  nods  en  indiquerons  le  contenu 
dans  notre  nrochain  cahier.  Voyez,  simt  la  première  iivrais<Ki,  le  Journal  des 
Saisons,  ivàÙet  182;,  p.  445. 

ANGLETERRE. 

The  MiscelUtnies  of  literatttre  /  Mélanges  de  littérature  pour  tSiâ:  choix  des 
plus  importans  ouvrages  publiés  dans  l'année ,  histoires,  mémoires,  biographies, 
poésies,  voyages ,  &c.. Londres ,  inrS,',  10  sh. 

Origines,  or  Remarks  on  the  origine  ôfseveral  empires ,  if  c.  ^  Remarques  sur 
^origine  de  divers  empires,  ftats  et  trilles ,  par  sir  W.  Drummund.  Londres, 
182C-1816,  3  vol.  in-S.^  Prix  de  chaque  volume,  12  sh. 

Transalpine  menioirs,  or  Anecdotes,  observations,  ifc.  ;  Souvenirs  de  Vautre 
cité  des  Alpes,  ou  Anecdotes  et  observations  sur  Vétat  actuel  de  V Italie  et  des 
Italiens,  par  un  catholique  anglais.  Londres,  Longnuin ,  1826  ,  2  vol.  în-ii. 
Prix ,  I  y  sh.  •       ' 

'  The  Hisfoiy  ofthe  reign  of  Henry  the  eighth  ;  Histoire  du  règne  de  Henri  VHI, 
commençant  Thistoire  politique  de  la  réformation  anglaise;  par  Sharon 
Tnrner.  Londres,  Longman  ,  1824,  in*4*  de  694  pages.  Pr.  2  liv.  2  sh. 

An  historical  and  descriptive  Account  ofthe  palace  andchapdroyalofHolvrood- 
House;  Description  historique  du  palais  et  de  la  chapelle  royale  de  Holvrood- 
House,  avec  huit  planches  dessinées  et  gravées  par  J.  Johnsxone.  Edimbourg, 
1826,  chez  Cunningham,  in-^-,'  Pr.  12  sh. 

'  The  Notation  ofmusic simpUfied ;  la  Musique  simplifiée,  ou  Développemens 
(Tun  système  dans  lequel  les  caractères  usités  pour  ia  représentation  des  élé- 
mens  au  langage  sont  employés  pour  la  notation  de  la  musique,  par  A.  Mac- 
donaid.  Glasgow,  1826,  f/i-j.«  Pr.  18  pence. 

A  Key  to  the  knowledge  of  nature;  Introduction  à  la  connoissance  de  la  nature, 
ou  précis  du  système  de  la  philosophie  naturelle  et  de  la  chimie;  avec  un 
nouveau  système  de  physiologie  où  tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont 
expliqués  par  les  principes  électro  -  chimiques ,  |>ar  R.  Taylor.  Londres, 
Baldwin,  1826,  in^8.^ 

On  Galvanisme ,  ifc»;  Sur  le  Galvanisme ,  avec  des  observations  sur  ses 
propriétés  chimiques  et  son  efficacité  dans  les  maladies  chroniques  des  organes 
de  la  digestion,  par  la  Beaume.  Londres,  Underwood,  1826 ,  in-SJ  Pr.  7  sh. 

The  morbid  Anatomy  of  the  human  brain  ;  Anatomie  de  l'état  maladf  du 
cen*eau ,  contenant  des  éclaircissemens  sur  les  maladies  des  organes  les  plus 
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fréquentes  et  tel  plus  importantes»  par  Robert  Hooper.  Londres»   1826» 
Longman  »  in^^,,"  avec  ;  5  |;rayQrés  coloriées.  Pr.  2  liv.  12  sh.  6  den. 

An  Edict  of  Dioctétien  j  Edit  de  Vempereur  Dîo^létien  ^  ûxzni  un  maximum 
de  prix  dans  tout  l'empire  romain,  par  V.  Leake*.  Londres ,  1826»  in-f/ 
Pr.  2  sL  6  d. 

Essay  on  the  nature  and  connexion  rf  ttèjfhUoiaplif  4Ud  my^iolegy  of 
paganisme;  Essai  sur  la  nature  et  les  rapports  qui  existent  ontrf  la  philosophie 
et  la  mythologie  du  paganisme,  LoDjdre»»  1826^  iorS,* 

The hofy £iklf  in.  the  chinese. tatouage j  la  Bihkten  Mnpis'^fex  le  révérend 
docteur  Marshinan  de  Seràmpore;  cinq  parties  fV£'.  LooBdres,  1&26, 
Pr.  5  liv.  5  sb« 

Tht  sacred  and  histarieai  Boots  ^Calan  ihslÀvns.  sacrés  et  àisioriastes  de 
J^Ue.dO'P^lan  «  4Viprès  im  'iMuniscnt  icaagâbU*  ippanenant  à  ne  AL  JmnstPB. 
Cet  ouvrage  paroura  prochainement  à  Londres  en.  de^z  voltoftcs  ip^S/  Il 
contiendra  la  Afàhà'-vansi  ou  doctrine  de  Bouddlia  ;Iê  RJ^à'vali  ou  les  séries 
des  rois;  le  Ràjà-ratnàcari,  ou  la^ne  3ë  pfenees précieuses, ou  Tocéan  des 
rois.  Le  texte  originaire»  \s^iïgMtpali,  sesa  accompagné  d'une  v^rsioo-apgl^ise» 
d'un  essai  sur  le  bouddhisme  et  de  remaniues  ImtQriques  et  critiques/  p^ 
Edw.  Uphata* 

—  A  Listrfthe  vety  rare-and  valuaUe  œAit^ic  and  tfther  oriental  manuscripts, 
coUected  by  ibe  ^eiebraied  traveller  James  Brnce»  esq«  of  Kînnaird./ifXir^ 
manuscrits  tris^rares  et  très'précieuxM  éthiopien  U  en  d'autres  langues  orientales, 
rassemblés  par  le  célèbre  voyi^eur  Bruce;  tirée  .du  catalogue,  qoi  en  \  été 
rédigé  à  Kinnafrd,  par  Scjx  Alexandre Murray,  écliteur  <lei  voyages  de-Baroce 
en  Abyssinie.  Londres,  in-^^y,  16  paxes.  La  totali^  det  manùscntt  de  Broçe 
sera  veûdue  i  Fenchére,  au  mois  de  mai  prochain,  chez  M.  Cbustie,  i 
Londres ,  8  K|qg*strect ,  Saint- J^mes  Soho-sqnare  ,  où  ils  pourront ,  jusqu  ii 
ce  terme ,  êtiiè  vus  et  es^minés  par  les  savans  e^  |tt  curieux.  Cette  collection 
se  compose  d'environ  cent  volumes. bien  conservés^  La  notice  qu'on  en  publie 
contient  soixante-onze  articles  distribués  sous  les  titres  suivans^  manuscrits 
éthiopiens  bibliques ,  historiques;  roanuscriu  arabes  de  théologie  et  d'hîstoîrf , 
de  médecine  et-  d^istoire  naturelle,  de  iiitérature  et  poésie,  relatifii  ,à 
l'Yémen  ou  FArabie  heureuse  ;  manuscrit  copte' sur  pjypyrus,  petit  in-foL  de 
76  feuillets,  contenant  des  extraits  du  Nouveau  Tesument,  et  deux  ouvrages 

Snosciques  composés  au  second  siècle  de  Vèvt  vulgaire  ou  au  commencement 
u  troisième ,  savoir,  !a  gnose  ou  la  connoissance  des  choses  invisibles ,  et  le 
livre  de  la  grande  parole  AOrpS.  —  Parmi  les. articles  en  langue  arabe,  on 
distingue  une  histoire  de  l'Yémen ,  Kit&hi  Kessâre  f  atouhi  el  Y  êmën  ;  la  vie 
d'Antar ,  poëme;  une  poétique  oit  traité  de  la  versi^cation  par  Shehâbaddin  Abn 
Jaafar;  un  livre  de  médecine,  par  AI.  Haktm  Haroun  ai  Ishraeli,  sur  vélin 
d'Abyssinie ;  plusieurs  descriptions  et  histoires  de  l'Egypte, de  la  Syrie,  &c.; 
une  histoire  au  prophète  Mahomet,  par  Timan  Sidi  Ali  d'AI^Pi  ^  vol.  ^^Ias 
articles  en  langue  éthiopienne  sont  le  Cantique  de  Salomon  en  différens  dia- 
lectes, avec  leurs  vocabulaires;  une  histoire  de  l'Abyssinie  en  cinq  grands 
volumes;  Kib{r  Za  Neg^te  00  la  chronique  d'Axum;  le  Synaxar  ou 
Histoire  des  sainu  révérés  en  Abyssinie,  4  vol.  ;  les  Constitutions  des  Apôtres, 
ou  canons  du  premier  concile  général,  &û.;  les  actes  et  les  épitres  des 
apdtres;  deux  copies  des  quatre  évangiles;  TAncîen   Testament  en   cinq 
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volumes»  où  chaque  page  est  divisée  en  trois  colonnes ^  avec  nn  grand  nombre 
de  variantes  dans  les  marges  :  les  psaumes  n'y  sont  pas  compris  ;  mais  on  y 
trouve  le  livre  d*ÉnocK  partagé  en'  96x:hapltres.  On  croit  qu'il  n'existe  en 
Europe  que  trois  copies  de  ce  livre  d^noch  en  éthiopien ,  savoir,  celle-cr, 
et  les  deux  qui  se  contenrekit,  iVine  à  Oxferd,  Tautre  à  Paris.  Nous  avons 
cm  idevoir  annoncer  aux  orientalister  Is  vente  prochaine  de  ces  manuscrits 
xccuefUis  par  Brute. 

• 

-  GALCUTTÂ.  Sdict  sptcimtns  of  thi  theatrt  of  the  Hindus  ;  Choix  di 
piècis  de  théâtre  des  Indtms^  ïïJ^  t.  Calcutta»  1826,  imSJ  Ce.  premier  cahier 
contient  le  Mrichchakaii  ^  drame  iraduit  de  rorigînnJ  samscrit,  par  IL  Wilion* 

ITALIE. 

Mmam  diegR  ecrimé  t  bueraû  Parmégigtii  i,  Afémâim  eor  bt  vie  et  les 
ernlnragês  des  émymne  eÊ  hammeis  dêUttres  de  PMn^^  par  te  Pu  Ircnét  Affi>» 
CDnmnét  par  JMU  Pczxanai  tome  VL  PanM  »  impnmeiâe  dncaks^  1 8^5  »  19*4^* 
Les  cinq  premiers  tomes  ont  paru  dans  fai  même  vilir»,chet  Bpdoni»  ea  179s» 
même  format.  Le  P.  ASb,  récoilet  ^  est  mort  en  1797  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans  :  il  avoit  été  professeur  de  phHosophte  i  Guasulia  et  bibliothécaire  de 
Pamiff t  00  a  de  lui  des  Itistoir^  de  ces  deujp  villes ,  et  un  grand  nombre 
f  ouvrages  ou  d'essais  manuscrits. 

L^primenr-Iibraire  Fr,  Sonzogno  de  Milan  annonce  la  publication  pro-* 
chaû^dans  les  deux  format»  ih-H*  et  l'itr^.'/  d'uoo  traduction  itiKenne  de 
VfJ^mrede  la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël,  par  M.  Quatremére  dé  Quinfy, 
ave^Ves  additions  et  des  gravures. 

•y^Téfnùfre  geùgretphtaut  et  titttufsftuietaue  sur  ta  jpartte  oneH tate'wBr  ht' JSatoorte g 
appelée  A6îkta  par  les  Arabes;  suivi  de  recherchée  sur  les  Berbères  adan  tiques» 
anciens  habitans  de  ces  contrées»  par  le  comte  C.  O.  Castiglioni.  Milan,  impr. 
impériale  et  royale  >  1826»  in- A'-  Cet  ouvrage  est  écrit  en  français. 

Fasti,  disastri ,  sotUva^wni. .  r*  degl*'Italiani,i7'c^;  Fastes,  désastres,  sou* 
tèvemens  et  faits  d*armies  du  ItoKenf.  depuis  jç^fy  jusqu^ea  tfyff  qm.  Hiatoire 
militaire  de  l'Italie.  Les  quatre  pfemtara  v^umet^de  cette  .coUection  in^S.' 
viennent  de  parpttre  à  Flortnce,. et. contiennes  les  ItoHens  en  Russie ,  mAhoires 
d'un  officier  italien  ponr  lervir  A  Hntoire  ^e  la  Rusik  »  dt  la*  Pologne 
et  de  l'Italie  en  1 81  %.^  par  lionard  Chodzko« 

Dei  sepolcrali  ed^fiz^  deW  Étruriaj.dts  Monumensfim}ires-del*Étrutie,  et  en 
général  de  l'archiuctum  toscane,  par  Fr.  Ortoli*  Bologne»  tSa^»  én-^.*  avec 
12  planches. 

Le^oni  intomo  le  opère  di  sculturaed^architettura,.  di-AIatteo  Gmtaii,  &c.  ; 
Leçons  sur  les  ouvrages  de  sculpture  et  d'atchiteeture  ds  Afathieu  CSvkaii,  fui  se 
trouvent  dans  réglhe  cathédrale  de  turques,  par  le  marquis  Ant»  Mazzarosa. 
Lucques»  Bertîni»  18216»  f/i»^.' 

Di  un  basso  rilievo  ^i^iano  délia  L  e  R.  galleria  di  Flren^e  ;  d'un  Bas^relief 
kmtàen  de  la,  galerie  impériale  et  royale  de  Florence,  Dtssestation  du  docteur 
Kosellini»  professeuc  de  languet  orientales  à- L'université  dn  Pise..  Florence , 
t^iéi»  f/}-^.' de  fo.  pages. 

Del  Métro  sessagainuili,  antica  misura  egizja»rinnovata.in  Piemonte,  lezîonî 
âcademiche  del  conte  Prospero  Balbo.  —  £a  qus  vis  »  ut  potero»  explicabo,  nec 
tamen  quasi  Pythius  Apoiio,  Aie.  Cfe.  Tuic.  L  p.  Quatre  mémoires^  dont 


nier  a  été  lu  à  Tacadémie  de  Turin  le  19  octobre  1823,  >  et  le  qi^a- 
^  le  18  avril  1825;  55  pages  in-^.^  extraites  des  tomes  XXIX,  aaX! 
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le  premier 
triéme,  le 
et  XXXI  des  Mémoires  de  Facadémie  de  Turin. 

Repertorio  delU  minière,  i^c^i  Répertoire  des  mines,  ou  Recœil  de  lettres 
patentes  y  jréglemens  y  mémoires  et  notices  sur  les  subst^ces  minérales  des  j^ats 
de  sa  majesté  le  roi  de  Sardaigne;  tomes  I  et  II,  en  un  volume  de  xj 9.329. 
et  220  pages.  Turin ,  de  l'imprimerie  de  Joseph  Favale  >  1826 ,  in-S.'  Fnx»  5  fr. 
50  cent.  Cet  ouvrage  italien  a  une  traduction  francake  en  regard.  L'impression 
en  a  été  ordonnée  par  radministratiôn  géiiéi^le  w  Hntérieùr  du  Piémont  et 
de  la  Savoie»  et  préparée  par  la  direction  des  établissemens  royaux  der mines  et' 
de  l'école  pratique  de  Moutiers.  Nous  nous  proposons  de  raire  plus  particu- 
lièrement connoitre  ce  Répertoire. 

Nuovi  elemenri  dellafisica  del  corpû  limano,  if c:  / Nouveaux  ilémens  ii  la 
physique  du  corps  humain  ,  AéivÀu  des  obserwdons^les  plus  .récentes  su^'les 
phénomènes  vitaux  de  l'homme  et  des  animaux ,  par  ÉtieoDe  Gallinî;  troisième 
édition.  Padone,  1826,  2  vol.  in-S.'  .  ■  >  ■    • 
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Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Af M,  Treutteler  Wiirtz,  à  Paris; 
rue  de  Bourbon,  n.*/7;  à  Strasbourg j  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n»'  jo'; 
Soho^quare,  pour  se  procurer  les  divers  ownrages  annoncés  dans  leJoumafdeis 
SHvfins,  tlfaui  affranchir  'les  lettres  et  lepnof  présumé  de^  ouvrages. 
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MÉMOIRES  DÉ  l'Institut  royal  de  France,  Académie 
Aes  inscriptions  et  belles-lettres  ;  tome  VI,  un  vol.  in-jf." , 
\\]  et  (SyS  pages.  Paris,   182a,  de  l'imprimerie  royale. 

•  SECOND   ARTICLE. 

JVl»  "Walckenaeb  a  fourni  au  volume  dont  nous  rendons  compte 
les  deux  mémoires  qui  suivent ,  sur  des  questions  de  géographie  ancienne 
pi  du  moyen  âge.  Le  premier  mémoire  a  pour  objet  de  fixer  la  véritable 
situation  dis  Rau/iii  campi ,  où  Marius  défit  lis  Cimbrcs ,  ainsi  que  la 
route  suivie  par  ces  peuples  pour  se  rendre  en  Italie  (i'-   Cette  question 

(1)  Pag.jôi-j^i. 
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n  a  été  si  long-temps  débattue  entre  les  savans  modernes ,  que  parce 
qu'ils  ne  se  sont  point  attachés  au  témoignage  de  Plutarque ,  le  seul  de» 
auteurs  anciens  qui  nous  ait  transmis  avec  une  étendue  suffisante  les 
détails  de  Texpédiiion  des  Cimbres  et  de  leur  débite  par  Marius , 
et  le  seul  aussi  qui  dût  faire  autorité»  puisque,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  il  avoit  puisé  ces  détails  dans  les  commentaires  de  Sylla,  témoin 
et  acteur  dans  ce  grand  événement.  Aussi  tout  le  travail  de  M.  Walcfce- 
naer  n*est-il  que  le  commentaire  de  ce  passage  de  Plutarque ,  dont 
il  s'attache  à  montrer,  contre  Topinion  du  savant  Durandi ,  la  parfaite 
conformité  tant  avec  la  nature  des  lieux ,  teb  qu'ils  sont  encore 
aujourd'hui ,  qu'avec  les  autres  circonstances  dii  même  fait  rapportées 
par  Florus  et  par  Velleius  Paterculus  ;  et  le  résultat  de  ces  recherches , 
qui  ne  nous  parott  pas  susceptible  du  moindre  doute»  c'est  que  là 
bataille  décisive  qui  sauva  la  puissance  de  Rome,  et  peut-être  la 
civilisation  de  TEurope,  du  danger  qui  les  menaçoit ,  se  livra,  comme 
l'assure  Pfutarque ,  dans  lès  vastes  plaines  i  i'crlèru  de  Verceil  ^  où  se 
trouvent  à- la-fois  et  le  patentissimus  campus  de  Florus  ,  et  les  campi 
Raudii  de  cet  historien  et  de  Velleius  Paterculus ,  encore  aujourd'hui 
nommés  campi  ou  prati  di  Rau,  et  traversés  par  trois  petites  rivières 
nommées  toutes  trois  Rauggia, 

Le  second  mémoire  de  M.  Walckenaer  traite  des  thangemens  çui  se 
sont  opérés  dans  le  cours  de  la  Loire ,  entre  Tours  et  Angers ,  et ,  acces- 
soirement ,  de  la  position  du  lieu  nommé  Murus  dans  les  actes  de  la 
vie  de  S.  Florent  (  i  )•  L'auteur  y  trace  d'abord  historiquement  la  succès* 
sion  des  divers  changemens  qui  se  sont  opérés  relativement  au  cours 
de  la  Loire,  depuis  les  temps  des  Romains  jusqu'au  milieu  dû 
XVII 1/  siècle  de  notre  ère  ,  et  il  indique  la  cause  et  l'époque  des 
travaux  entrepris  pour  le  régler.  Les  faits  nombreux  puisés  dans  les 
fastes  ecclésiastiques  de  ces  contrées ,  qu'il  rassemble  ensuite  à  l'appui 
de  cet  exposé ,  n'ont  pas  simplement  pour  résultat  de  le  confirmer 
sur  tous  les  points  ;  ils  fournissent  encore  à  l'auteur  l'occasion  et  le 
moyen  d'éclaircir  plusieurs  pages  de  j^os  annales,  jusqu'ici  restées 
inintelligibles ,  qui  tiennent  à  l'histoire  de  deux  grandes  provinces , 
et  qui  servent  mêttie  à  expliquer  les  titres  des  propriétés  d'une  partie 
considérable  de  ce  pays*  Cest  ce  double  genre  de  mérite  et  d'intérêt 
qu'offre  sur-tout  la  disaission  des  actes  de  la  vie  de  S.  Florent ,  dans  la 
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V'  J7^''S9S'  Avec  deux  cartes  géographiques,  l'une,  du  cours  actuel 
ire;  I  autre,  du  cours  de  la  Loire  et  de  la  Vienne  au  y/  siècle  de  Vht 
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circonstance  relative  au  lieu  noininé  Mtirus ,  où  les  aniiquaires  de  la 
l>roviiice  ont  cru  irouver  jusqu'ici  féiymologie  et  l'emplacement  de  la 
ville  actuelle  de  J<'jtf///u/'(  Salin  urus)>  mais  que  l'auteur  reconnoît,  d'après 
l'accord  de  tous  les  témoignages  anciens  qu'il  a  laborieusement  rassem^ 
blés,  dans  le  peiil  vilbge  Aq  Mturs  ou  Afurs.  aa  midi  d'Angers.  Les 
détails  qui  terminent  le  niéinoire  sur  les  vestiges  encore  apparens  de 
Ja  voie  romaine  ,  ou  de  l'ancienne  roule  de  Tours  îi  Angers ,  présentent 
égalemeiu  loute  l'exactitude  et  tout  I  intérêt  que  comporte  ce  genre 
de  recherches;  et  la  conséquence  qu'en  lire  l'auieur,  relativement  à 
l'exaciilude  des  ilinéraires  anciens,  trop  souvent  méconnue  car  les 
géographes  modernes,  devient  même  un  fait  d'un  ordre  plus  imponaru 
et  d'un  intérêt  plus  générai,  en  ce  qu'il  louche  aux  principes  mêmes  de 
la  science  géographique, 

.  /.es  relaihns yolit'i(]U(s  que  les  princes  chrétiens,  et  particulièrement  les 
rois  de  France ,  ont  tues  dais  le  XI II,'  siècle  avec  les  successeurs  de 
Tchinggis-khan  ,  ferment  la  matière  aussi  neuve  qu'importante  de  deux 
mémoires  de  M,  Abel-Rémusat ,  dont  le  premier,  celui  qui  embrasse 
la  première  période  de  ces  rapports  des  princes  chrétiens  avec  le 
grand  empire  des  Mongols,  depuis  sa  fondation  par  Tchinggis-khan 
jusqu'à  sa  division  sous  Khoubilaï,  de  1206  k  1262,  est  jusqu'ici  le 
Siul  qui  soit  contenu  dans  ce  volume  (1).  Ce  travail,  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  présenter  qu'une  idée  trop  imparfaite,  quelque 
étendue  que  nous  puissions  donner  à  notre  analyse,  n'est  pas  en  effet 
conçu  dans  la  forme  ordiiuire  des  mémoires  où  l'on  examine  des  faits 
controversés  et  où  l'on  discute  des  témoignages  contradictoires.  C'est 
un  récit  historique  qui  se  suit,  qui  s'enchaîne,  et  dans  lequel  |a  série  des 
faits  qui  mirent  la  plupart  des  princes  de  l'Asie  occidentale  ,  et  même 
ceux  de  l'Europe,  en  rapport  avec  les  Mongols,  se  trouve  développée 
er  appuyée,  \  mesure  que  l'occasion  s'en  présente,  par  les  pièces  diplo- 
matiques relatives  à  ces  grandes  transactions,  et  jusqu'ici  peu  connues , 
ou  même  entièrement  inédites,  monumens  originaux  de  négociations 
ensevelies  aujourd'hui  ^ans  la  poussière  et  dans  l'obscurité  de  nos 
archives,  mais  gui  ont  infiié  d'une  manière  très-puissante,  tjuoiijue  indi- 
recte,  sur  les  progrès  de  la  civilisation  européenne.  Ce  sont  les  propres 
expressions  de  Si.  Aliel-Rémusat. 

L'auteur    trace  d'abord  en    peu    de    mots  Vorigine  de   la  grande 

{i)  Pag.  jig6-^6g.  Le  sscond  mémoire,  qui  coniieni  la  tin  et  les  conclusion; 
de  ce  travail  de  M.  A,  Rémusa(,a  paru  dans  le  tome  Vil  dei  Mémoim  de 
!* Académie,  et  il  en  a  été  rendu  compte  éins\s  Journ, dis  Sav.  sfpt.  1^2;. 
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association  des  Mongols ,  née  cTune  obscure  peuplade  confondue 
dans  fa  fbufe  des  tributaires  des  Jou-tchi ,  et  que»  dans  i»- cours  de 
quefques  années ,  de  premiers  succès  contre  des  voisins  aussi  foîbles 
qu'elle ,  suivis  d'attaques  éga^elnent  heureuses  contre  ses  maîtres  »  cl 
secondés  par  Tambition  et  le  génie  de  son  chef,  élevèrent  presque  à  Ea 
domination  du  monde  entier.  M.  Abei-Rémusat  suit  la  marche  victo» 
rieuse  de  ces  Mongols ,  dans  un  récit  rapide  comme  elle ,  des  frontière» 
de  la  Tartarie  où  ils  jettent  les  fondemens  de  leur  puissance ,  et  des 
murs  de  Kara-Korum  ,  qui  en  devient  le  siège,  jusqu'aux  défilés  du 
CaucaM  et  aux  confins  de  la  Géorgie,  où  ce  peuple  nouveau ,  toujours 
grossi  dans  sa  course,  se  trouve  pour  fa  première  fois  amené  à  se  mesurer 
avec  une  nation  chrétienne.  A  ce  premier  choc,  qui  n*eut  rien  d'impor- 
tant ni  de  décisif,  succèdent  bientôt  des  dangers  plus  graves»  lors- 
que, après  la  mort  die  Tchinggis-khan  et  Paccomplissement  de  ses  grands 
desseins  sur  le  vaste  empire  dé  la  Chine ,  Ogodaï,  son  successeur  t 
étendant  de  tous  côtés  ses  regards  et  ses  pensées,  leva  une  armée  dé 
quinze  cent  mille  hommes,  destinée  à  agir  en  même  temps  aux  deux 
extrémités  de  l'Asie ,  en  Corée,  et  au-delà  de  la  mer  Caspienne.  Alors 
on  peut  dire  que  ie  monde  entier  fut  ébranfé  sur  ses  antiques  bases: 
l'armée  des  Mongols ,  conduite  par  Batou,  pénètre  en  Russie,  où  elle 
prend  Moscou  et  les  principales  vilfes  des  gouvernemens  actuels  de 
Vfadimfr  et  de  Jaroslaw,  envahit  fa  Pofogne  ,  et  menace  déjà  fa 
Hongrie  et  fa  Bohême,  tandis  qu'une  autre  armée,  sous  fes  ordres 
de  Tcharmagan  et  de  dix-sept  autres  généraux,  dont  un,  Batchou  » 
acquit  depuis  une  grande  célébrité  en  occident,  itionde  la  Géorgie, 
l'Albanie  et  l'Arménie,  ravageant  tout  ce  qui  résiste  et  recevant  à 
soumission  tout  ce  qui  cède.  Maîtres  de  ces  vastes  contrées,  fes  Mongols 
jettent  fés  yeux  sur  la  Syrie,  où  fes  appellent  les  vœux  des  chrétiens , 
empressés  de  voir  briser,  n'importe  par  quelles  mains,  fe  joug  des 
Musufmans.  Conduits  par  Batchou,  ifs  s'emparent  d'une  parde  de 
la  Mésopotamie ,  ne  rétrogradent  que  devant  les  ardeurs  d*un  climat 
nouveau  pour  eux,  et  n'épargnent  que  les  chrétiens,  en  qui  leur  alliance 
avec  les  princes  d'Arménie  fàisoit  considérer  aux  Mongols  des  alliés 
pour  eux-mêmes  et  d'utiles  auxifiaires  contre  les  Seidjoucides  d'Iconium 
et  contre  les  musulmans  de  la  basse  Asie.  C'est  ici  que  se  rattache  fe 
premier  anneau  des  négociations  entamées  par  les  chrétiens  avec  fes 
Tartares.  Deux  ambassades  envoyées  à-4a-fois  par  Innocent  IV,  Tune 
vers  Batou,  général  de  l'armée  du  nord,  qui  campoit  alors  sur.ie 
Volga,  l'autre  vers  Batchou,  qui  commandoit  en  Perse  et  en  Arménie, 
et  Jte  retoiir  de  ces  envoyés,  accompagnés  de  députés  de  Batchou» 
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(buniissenrà  M.  Àbel-Rémiisat  Toccasion  d'établir  la  situation  respective 
des  Mongols  et  des  chrétiens  par  rapport  aux  affaires  de  1* orient  »  et 
en  même  temps  les  moyens  de  rectifier  les  idées  dusses  dont  cette 
double  mission  a  été  l'objet,  sur- tout  relativement  à  la  prétendue 
cçnrersion  des  Mongols  au  christianisme ,  laquelle  n'étoit  en  efiet 
que  cette  indifïerence  absolue  pour  toutes  les  croyances  ,  constam*- 
flient  admise  en  principe  et  pour  ainsi  dire  réduite  en  système  par  les 
princes  mongols. 

L'expédition  de  S.  Louis  signale  Fépoque  où  les  relations  des  Francs 
ivec  les  Mongols  devinrent  plus  fréquentes»  et  eii  ceux-ci  commencèrent 
1  entrer  dans  les  vues  des  premiers;  et  l'ambassade  qu'Iichi  Khataï» 
.général  mongol  qui  avoit  remplacé  Batchou  dans  le  commandement 
supérieur  de  la  Perse  et  de  FArménie ,  envoya  au  roi  de  France,  à  son 
arrivée  dans  llle  de  Chypre  >  est  le  premier  objet  qui  s'offre  à  I9 
discussion  de  M.  Abel-Rémusat.  A  travers  tous  les  nuages  dont  cette 
négociation  est  couverte,  et  toutes  les  controverses  dont  elle  a. été 
rob|et,  il  en  démêle  la  vraiç  nature,  .et  il  en  tnontre  ie  résiUtat 
immédiat  dans  une  ambassade  de  S.  Loiiis  au  même  prince,  tak'tare^ 
ambassade  négligée  ou  tout-à-fiiit  omise  par  la  plupart  des  critiques 
et  des  historien^  modernes ,  tels  que  Mosheim  et  Deguignes.  La  mission 
de  Rubruquis ,  dont  nous  possédons  la  relation ,  est  ensuiiç  analysée 
dans  sts  principaux  résultats  et  présentée  sous  son  véritable  caractère; 
ce  qui  conduit  l'auteur  à  ramener  également  sous  leur  vrai  point  de  vue 
et  à  réduire  à  leur  juste  vareiu-  jes  récits  ou  controi)v4s  ou  exagérés  de 
quelques  autres  négociations  contemporaines,  entre  autres  de  celles 
dont  le  moine  Hayton  a  rendu  compte  et  qui  concernent  les.rapports 
des  Arméniens,  ses  compatriotes,  avec  les  princes  mongols ,  successeurs 
d'Ogodaï,  les  empereurs  Gaiouk  et  Mangourkhan.  L'établissement 
de  Fempire  persan  par  Houlagou ,  premier  et  va^e  démembrement  de 
la  puissance  mongole ,  forme  encore  une  ère  nouvelle  dans  les  rela- 
tions des  chrétiens  avec  les  Tar tares.  M.  Abel-Rémusat  en  retrace 
les  premiers  effets  et  Jes  suites  immé((iates;  mais. ce  li'est  que  dans 
le  mémoire  qui  suivra  qu'il  se  propose  d'examiner  les  relations  diplor 
matiques  des  successeurs  d' Houlagou  sur  le  trône  de  Perse  avec  les 
4>apes ,  les  rois  de  France ,  et  les  princes  des  autres  états  dont  l'histoire, 
a  une  connexion  plus  étroite  avec  celle  de  notre  patrie. 

Ce  sont  également  des  négociations  des  princes  chrétiens  avec  les 
Mongols  qui  ont  fourni  le  sujet  du  mémoire  suivant  de  M.  Silvestre 
de  Sacy,  sur  une  correspondance  inédite  de  Tamerlan  avec  Charles  VI 
(pag*  470-} 22  ).  M.  de  Flassan  n*en  avoit  dit  que  quelques  mots  tlans 
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son  Histoire  générale  et  raïsotinée  de  la  diplomatie  française.  Mais  M,  de 
Sacy,  ayant  eu  recours  aux  documens  originaux  conservés  au  trésor  deii 
char tKS  y  s'est  livré  à  toutes  les  recherches  propres  à  éclarrcir  ce  pohfc 
curieux  de  notre  histoire,  qui  s'est  trouvé,  après  Texanien  approfondi  qu*rf 
en  a  fiiit,  n*avoir  pas  l'intérêt  et  l'importance  qu'on  avoit  présuitiés*  M.  |lb 
Sacy  donne  d'abord  fa  notice ,  puis  la  version ,  accompagnée  de  notes 
et  d'éclaircissemens  ,  des  quatre  pièces  originales  dont  se  compose  cette 
correspondance,  savoir,  d'i^nr  lettre  persane  de  Tamerlan  au  roi  de 
France,  de  deux  lettres  latines  du  même  prince  et  de  Mirza  Miranscfiah» 
l'un  de  ses  fils,  pareillement  adressées  au  roi  de  France,  et  enfin  d'une 
copie  de  la  lettre  envoyée  par  fe  roi  Charles  VI  k  Tamerlan.  Cette 
correspondance  se  rapportant  à  l'époque  de  la  célèbre  victoire  rem- 
portée près  d'Ancyre  par  Tamerlan  sur  Bajazet ,  M.  de  Sacy  s'attache 
à  déterminer  la  véritable  date  de  cette  bataille,  qu'il  fixe  au  vendredi 
19  juillet  i4o2  ,  et  il  explique  les  motifs  qui  purent  faire  désirer  ïiloi^ 
à  .Tamerlan  d'entretenir  avec  les  princes  chrétiens  des  relations  dont 
il  cherche  d'ailleurs  k  retrouver  les  traces  et  k  montrer  l'existence 
antérieure*  Les  autres  circonstances  relatives  k  la  même  correspondance', 
et  qui  servent  k  en  désigner  l'époque  et  k  en  garantir  l'authenticité-, 
telles  que  l'existence  d'un  archevêque  de  Sultanièh  ,  nommé  Jean\ 
fa  mission  d'un  moine  dominicain ,  nommé  François ,  et  celle  d'un 
autre  moine,  appelé  François  Bathra ,  sont  ensuite  expliquées  ptfr 
M.  de  Sacy ,  k  l'aide  de  recherches  aussi  exactes  que  laborieuses ,  dont 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  le  résultat ,  tel  que  le  donne  FautelR' 
lui-même  dans  les  conclusions  de  son  mémoire  :  c'est  que  cette  cor- 
respondance, bien  qu'authentique  au  fond  et  dans  la  plupart  de  ses 
détails,  n'a  point  été  entadiée  par  le  prince  mongol  de  son  propre 
mouvement  ni  dans  des  vues  politiques,  mais  seulement  k  la  solli* 
citation  et  dans  fint^èt  des  missionnaires,  et  particulièrement  de  Jean, 
archevêque  de  Sultanièh ,  et  que  par  conséquent  les  historiens  qui  en 
ont  parlé  comme  d'une  véritable  ambassade  et  d'une  négociation  poli- 
tique de  la  part  de  Tamerlan  ,  ne  l'ont  point  envisagée  sous  son  vrai 
point  de  vue. 

Un  savant  dont  facadémie  a  eu  récemment  k  déplorer  la  perte 
prématurée ,  et  qui  promettoit  d'enrichir  la  science  à  laquelle  il  avoit 
consacré  ses' veilles  des  fruits  nombreux  de  son  expérience,  M.  Tochon 
d* Annecy  a  fourni  k  ce  volume  deux  dissertations  intéressantes  par 
leur  ob|et,  et  non  moins  précieuses  comme  étant  les  dernières  produc- 
tions de  leur  estimable  auteur.  Le  premier  de  ces  mémoires  a  pour  but 
d*éclairdr  des  mojiumens ,  jusqu'ici  attribués ,  du  commun  consente*- 
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mentjdés  antiquaires  1  quoique  avec  Lien  des  difficultés  ^  à  un  usurpateur 
nommé. Afari nus,  proclamé  Auguste  par  les  légions  de  la  Mésie,  et 
Itfentôt  après  immolé  paf  les  mêmes  soldats  qui  Tavoient  fait  empereur  » 
sous  le  règne  de  Philippe,  Les  doutes  graves  et  nombreux  que  faisôit 
naître,  contre  une  pareille  attribution,  Te  règne  si  court  et  si  inquiet 
de  ce  tyran  éphémère;  la  légende  même  de  ces  médailles,  B£Cù  mapino», 
ûu  dieu  Aiarinus,  qui  prouvoit  qu'elles  n*a voient  pu  lui  être  dédiées 
qu'après  sa  mort  suivie  de  son  apothéose  9  circonstance  bien  peu 
probable  d'après  la  manière  violente  dont  il  avôit  été  précipité  de 
fempire;  sur-tout  la*  nécessité  de  rapporter  ces  médailles  »  frappées 
(}ans  h  colonie  de  Philippopolis,  à  la  ville  de  ce  nom  la  plus  voisine  du 
siège  de  cette  rébellion ,  et  conséquemment  h  la  PhilippopoUs  de 
Thrace ,  tandis  que  cette  dernière  ville  étoit  depuis  long-temps  métro- 
fole  et  non  pas  colonie,  que  la  série  de  ses  monnoies  impériales  connues 
jusqu'ici  cesse  absolument  à  partir  d'Élagabale,  et  qu'enfin,  ce  qui 
est  une  raison  décisive ,  la  fabrique  des  monnoies  de  Philippopolis  de 
Thrace  diffère  complètement  de  celle  des  médailles  de  Marinus  :  toutes 
ces  difficultés ,  qu'on  n'avoit  pu  ni  éluder  ni  résoudre ,  n'avoient  pas 
empêché  les  médailles  du  prétendu  Marinus  d'occuper  luie  place  dans 
les  collections  ;  maîs^  en  soumettant  ces  monnoies  à  un  nouvel  exa* 
mtn , .  M*  Tochon  a  définitivement  exclu  le  fàVLX  Marinus  du  domaine 
de  la  numismatique.  La  similimde  de  ces  monumens  avec  \ts  médailles 
de  PhiHppè  frappées  également  dans  la  colonie  de  Philippopolis ,  Fa 
ipis  sur  la  voie  de  la  véritable  attribution.  Il  prouve  que  les  unes  et 
les  autres  ne  peuvent  appartenir  qu'à  une  ville  fondée  dans  fa  Thra- 
coniude  de  Syrie ,  par  l'empereur  Philippe ,  et  nommée  de  son  propre 
nom  Philippopolis,  et  il  conjecture  »  avec  toute  vraisemblance,  que 
le  Aiarinus  qualifié  dieu  sur  quelques^tmes  de  ces  médailles,  est  le 
père  même  xle  PhHippe ,  nuquel  ce  prince ,  parvenu  au  trône ,  d'une 
basse  extraction  et  par  la  voie  de  la  révolte,  avoit  fait  décerner  les 
honneurs  divins  comme  pour  couvrir  Tindignité  de  sa  naissance  et  le 
vice  de  son  élévation  à  l'empire. 

Il  est  encore  un  monument  de  la  même  période  de  Fhistoire  romaine, 
mais  un  monument  tout-àfàit  nouveau  dans  la  numismatique ,  que 
M.  Tochûti  a  fait  connoître  dans  le  second  de  ses  mémoires  (1  )  ;  c'est 
une  médaille,  jusqu'à  présent  unique  (2) ,  d'un  autre  usurpateur  pro- 
damé ,  comme  Marinus  et  précisément  à  la  même  époque ,  par  les 


-  <i)  Pag,  Jj2-jjp.  •*-  (2)  Elle  fait  maintenant  partie  de  la  collectîon  dn 
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Wgions  de  Syrie,  et  dorii  le  nom  de  Jotaplams ,  qui  avoil  à  jieiae 
survécu  îi  son  règne  d'un  moment ,  ne  nous  étoit  arrivé  que  défiguré 
par  lej  fausses  leçons  des  copi&ies.  La  médaille  publiée  pour  la  première 
fois  par  M.  Tochon  nous  fait  donc  connoître  ,  avec  touie  l'authenticité 
possible,  son  nom,  ses  prénoms  ,  son  titre  ,  son  image,  en  un  mot 
loui  ce  qui  concerne  ce  prince ,  dont  l'existence  même  éloit  incertaine , 
dont  le  nom  étoit  falsifié,  er  de  la  puissance  éphémère  duquel  te 
monument  est  jusqu'ici  l'unique  débris.  C'est  là  ,  pour  le  remarquer  eu 
passant ,  un  des  principaux  mérites  de  la  numismatique,  de  remplir 
les  lacunes  de  l'histoire,  de  constater  les  faits  qu'elle  oublie  ou  même 
qu'elle  dénature,  et  de  suppléer  ,  malgré  l'exiguité  de  ses  moyens, 
à  l'abondance  trop  souvent  stérile  des  annalistes. 

Les  trois  derniers  mémoires ,  compris  dans  ce  volume ,  appartiennent 
à  l'histoire  du  moyen  âge  ou  à  l'histoire  moderne;  tous  les  trois  sont 
d'une  nature  et  roulent  sur  des  matières  qui  se  refusent  absolument 
à  l'analyse  ;  et  j'auroi*  suffisamment  rempli  la  tâche  qui  m'est  prescrite , 
en  indiquant  brièvement  le  sujet  et  le  résultat  de  ces  mémoires ,  et 
sur-tout  en  mentionnant  le  nom  des  auteurs,  qui  est  sans  contredit  la 
meilleure  recommandation  de  leurs  travaux.  Le  premier,  par  M.  Hrial, 
a  pour  objet  l'examen  critique  des  historiens  qui  ont  parlé  du  différent 
survenu  ,  l'an  ii^fi ,  entre  le  roi  Louis  le  Jeune  et  le  pape  Innocent  II  (  i  ] . 
Ce  différent,  outre  son  importance  réelle,  a  cela  d'intéressant,  que  la 
plupart  des  écrivains  contemporains  qui  en  pouvoient  le  mieux  parler 
avec  connoissance  de  cause  ,  ou  n'en  ont  rien  dit,  comme  l'abbé  Suger, 
sans  doute  pour  éviter  de  rapporter  des  faits  au  désavantage  du  prince, 
ou  n'en  ont  parlé  qu'accidentellement  et  d'une  manière  insignifiante, 
dans  la  crainte,  bien  autrement  fondée ,  de  se  commettre  avec  le  pape. 
C'est  donc  aux  épîires  de  S.  Bernard  que  l'on  se  trouve  réduit  à-peu- 
près  pour  unique  ressource  ;  mais  S.  Bernard ,  partisan  déclaré  du  pape,' 
n'est  l'avocat  que  d'une  des  parties  de  ce  grand  procès,  et  c'est  là  ce 
qui  fait  la  difficulté  et  l'importance  de  la  question  discutée  par  M.  Brial, 
avec  celte  profonde  connoissance  des  sources  et  des  monumens  de 
notre  histoire  dont  on  sait  que  sont  empreints  tous  les  travaux  de  ce 
respectable  académicien.  Le  récit  détaillé  des  faits  et  l'examen  appro- 
fondi des  épitres  de  S.  Bernard  forment  toute  fa  substance  de  ce 
mémoire,  dont  la  conclusion  est  que,  dans  cette  affaire,  où  l'un  des 
principaux  droits  du  souverain,  celui  de  confirmer  les  élections  aux 
évéchés  et  aux  abbayes,  avoit  rencontré  de  la  part  du  pape  une  opposi- 


(i)  Pas-  ^6o-6oz. 
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tion  iiifusie  >  et  trouvé  dans  S.  Bernard  i)n  adversaire  plus  éloquep^ 
qu'éclairé ,  l'avantage ,  resté  enfin  aux  vrais  principes,, fut  aussi  favorable 
à  la  cause  des  princes  que  con  trière  aux  progrès  des  nouvelles  maximes 
ultramonuines. 

I;^  mémoire  suivant,  par  M.  Boissy  d'A^glas  (i),  roule  sur  7^ 
procès  dt  Cuichard,  ivêqu€  de  Troie ,  dans  les. années  1^04  fi  suiyantes^ 
Ce  procès^  très-célèbre  dans  le  temps  où  il  fut  insu-uit,  qui  est;  I^ 
temps  même*  du  fameux  procès  des  Templiers  et  celui  des  démêlés  dç 
Philippe  le  Bel  ave<5  Boniface  VIII ,  sembloit,  ps^r  la  naturç  des  accu- 
sations qui  en  fiiisoient  l'objet ,  par  la  qualité  des  juges  çt  des  parties, 
^fin  par  la  manière  même  dont  il  fut  conduit,  n'avoir  pas  dû  être 
sans  quelque  rapport  avec  l'affaire  des  Templiers*  Cependant  la  plu- 
part de  nos  historiens  les  mieux  informés  comme  Jfs  plus  prolixes,  ou 
n'en  disent  que  quelques  mots  tput-à-fait  însignifians ,.  ou  n'en  font 
connofti^qde  d'une  manière  inexacte  (e  caractère  et  Je  résultat:  c'esr  ce 
qui  a  engagé  Mj  Boissy  d'Anglas  à  soumettre  k  un  examen  approfbn4i 
cette  procédure,  très.-curieuse  d'ailleurs  par  le  jour  qp'elle^^rt  à  rép^ndi^ 
sur  les  mœurs»  les  usages  et  les  préjugés  de  cette  époque  mémorable  de 
nos  aninates.  II  n'a  eu  pour  cela  qu'il  puiser  au  trésor  dçs  Chartres ,  où 
sont  conservées  les  pièces  originales  de  ce  procès ,  le^  actes  de  l'enquétQ 
à  laquelle  il  donna  lieu,  les  dépositions  des  témoins  entendus,  ainsi 
que  le  procès-verbal  des  interrogatoires  et  des  réppnses.de  l'acqusé* 
Ces  documens  fidèlement  extraits  et  analysés  par  Tautevirdu.n^émaâ^ft 
ne  permettent  pas  de  méconnoî(re  la  vraie  nature  de  l'admire  en  question, 
et  de  contester  la  conclusion  qu'il  en  lire,  «ayoîrj  ,q^  Cuichard» 
persécuté  comme  les  Templiers  et  pour  des  moûfs.piys^u^  s^i^bjablesit 
ne  dut,  après  plusieurs  années  d'une  captivité  rigoureuse,  le  bonheur 
d'échapper  Vu  mênié  supplice,  qu'à  cette  circonstance  favorable  que  le 
roi,  n'ayant  plus  h  craindre  des  prétentions  vaincues  avec  Boniface  et 
désavouées  par  son  successeur»  avoit  pu  renoncer  à  fair^  prononcer 
une  condamnation  politique  désormais  inutile  à  ses  desseins. 

Le  dernier*  mémoire,  de  feu  M.  Mentelle,  est  un  Essai  historique  et 
statistique  sur' les  accroissemens  et  les  pertes  qu*a  successivement  éprouvés 
la  maison  d^Autriehe,  dtpuis  l' avènement  de^  Rodolphe  de  Habsbourg  à 
l* empire ,  lus  que  s  et  y  compris  U^Pcaitis  de  Pr^sbourget  d'AutterUti  (a). 
Ce  morceau ,  ainsi  que  Findique  le  titre  même  que  je  viens  de  transcrire, 
n'est  point  susceptible  d'analyse.  C'est  une  suite  de  tableaux  statistiques 

dont  rexàctitude  et  fa  succession  font  tout  Te  mérite,  qui  n'offrent  d'ailleurs 
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aucune  discussion,  aucun  développement,  si  ce  n'est  que  Taueeur  y  a 
réuni  le  peiit  nombre  de  données  historiques  strîclement  nécessaires 
à  rintelligence  de  ces  tableaux.  Mais  ce  travail,  fait  avec  soin  ,  d'après 
Jes  matériaux  les  plus  récens  et  les  plus  exacts ,  n'en  est  pas  moins  d'une  ] 
grande  utilité,  en  ce  qu'il  présente,  dans  un  cadre  très- resserré  ,  l'en-  1 
semble    des    accroissemens    successifs    et    le    tableau  des   ressources  J 
actuelles  (  i  )  d'une  puissance  qui  exerce  en  Europe  une  inffuence  sî  j 
considérable. 

Tel  est  le  résumé  ,  bien  imparfait  sans  doute  ,  des  travaux  contenus  j 
dans  ce  volume ,   l'un   des   plus  importans  et  des   plus   variés   qu' 
publiés,  dans  ces  dernières  ajinées ,  une  académie  qui  jouit ,  dans  tout 
Je  monde  savant ,  d'une  considération  si  ancienne  et  si  honorable.  Nous 
craindrions  d'alonger  encore  un  article  où  nous  avons  déjà  peut-être 
excédé  les  bornes  qui  nous   étoient  prescrites  ,  si  nous  demandions  ] 
grâce  pour  la  forme  même  de  cet  article ,  qui  a  trop  souvent  la  sécheresse 
d'une  table   des  matières  sans  en   avoir  le  mérite  et  l'uiiljié.  Obligés 
que  nous  étions  de  resserrer  souvent  en  un  petit  nombre  de  lignes  des   ■ 
discussions  approfondies  ou  des  rechErches  savantes,  il  ne  se  peut  que   1 
nous  n'ayons  commis,  à  l'égard  de  tant  de  travaux  recommandables  , 
dont  quelques-uns   sont   étrangers  à    la   nature   de   nos   études  ,  des 
omissions  ou  des  méprises  pour  lesquelles  nous  devons  réclamer  l'indul- 
gence des   auteurs  de  ces  mémoires;  et  si  quelquefois   il    nous  esl 
arrivé  d'énoncer  une  opinion  qui  ne  paroisse  pas  conforme  sur  tous 
les  points  aux  résultats  de  leurs  travaux,  nous  devons  sur-tout,  en  finis- 
sant, avertir  nos  lecteurs  de  se  défier  de  nos  fugemens ,  beaucoup  plus 
sujets  à  erreur  que  le  savoir  et  l'habileté  qui  ont  présidé  à  ces  travaux- 
RAOUL-ROCHETTE. 
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ET  Alexandrie:,  vulgo  adscriptus  Abou-AbJaUa  Moham- 
med'i ,  Omarï  flio ,  Wakidao,  Medinensi.  Textum  arahkum  ex 
codice  biUiotheae  L.  B.  descripsU ,  plurimisque  viùis  purgatum 
edidit  et  ûH/iotationem  adjecil  H.  Arens  Hamaker,  ll.  oo. 


(i)  11  «I  presque  inutile  de  faire  remarquer  que,  d'après  le  titre  même  de  ce 
mémoire,  les  changemens  survenus  dans  la  situation  de  la  maison  d'Autricbc, 
par  suite  des  traites  postérieurs  à  ceux  de  Presbourg  et  d'Austerliti,  n'y  sont 
point  compris. 
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In  academia  L.  B.  professer  ordin.  &c.  &c.  Lugdanî- 
Batavorum,  1815 ,  xv;  et  220  pag.  et  150  pag.  de  texte 
arabe,  /V/--^/ 

•  Lorsque  M.  Hamaker  pnbiia ,  en  Tannée  1820,  Touvrage  intitulé 
Specîmeri  catahgî  codicum  manuscrlptarum  orientalium  bibliothecœ  acad'emiœ 
Lugduno-Batavœ ,  et  dont  nous  avons  rendu  un  compte  détaillé  dans 
<^e  Journal  (i ) ,  il  annonça^  comme  nous  le  dîmes  alors ,  l'intention  de 
discuter  dans  une  dissertation  spiêdafe  Tautorité  de  Wakédi ,  ou  du  moins 
de  Touvrâge  historique  mis  sous  le  nom  dTAbou-Âbd-alIah  Mohammed 
Wakédi ,  qui  contient  le  récit  des  premières  conquêtes  des  Musulmans 
dans  la  Syrie.  Dé|ë  ,  à  cette  époque,  if  avoît  fait  imprimer  fe  texte  arabe 
de  lliîstoire  de  la  conquête  de  FÉgypte  que  Ton  attribue  au  même 
^akédi ,  et  qui  paroît  n'être  qu*tine  suite  de  celle  de  la  conquête  de 
la  Sffit.  En  faisant  imprimer  te  texte,  il  avoit  eu  pour  but ,  d'abord  de 
fournir  à  ses  auditeurs  un  livre  facile  à  expliquer,  et  en  second  lieu, 
de  le  donner  au  public  avec  la  dissertation  qu'il  préparoit«  Les  recherches 
dans  lesquelles  cet  objet  de  critique  littéraire  Ta  entraîné,  lui  ayant 
ptocuré  beaucoup  plus  de  matériaux  qu'il  n'avoit  osé  Fespérer,  et  fe 
desh*  de  les  compléter  lui  imposant  ia  nécessité  de  diffërer  encore 
quelque  temps  à  les  mettre  en  œuvre ,  il  a  cru  ne  devoir  pas  tarder 
plus  long-temps  à  publier  l'histoire  de  la  conquête  de  i'Égypte  par 
les  Musulmans;  et  si  le  style  simple  et  facile  de  ce  texte  l'à  dispensé  d'y 
joindre  une  traduction  latine,  il  n'a  rien  épargné  pour  enrichir  ce 
volume  de  notes  qui  sont  un  vrai  trésor  d'érudition  ,  et  contiennent 
une  multitude  d'extraits  de  divers  auteurs ,  tous  plus  ou  moins  importans 
pour  Thistoire  politique  et  littéraire  des  Arabes. 

En  attendant  que  M.  Hamaker  publie  la  dissertation  dont  il  s'occupe 
depuis  plusieurs  années ,  il  n'hésite  point  à  af&rmer  très-positirement , 
dani  la  préface  qu'il  a  pfacée  à  la  tête  du  volume  que  nous  annonçons, 
que  ni  rfaistôîre  de  la  conquête  de  la  Syrie  par  les  Musulmahs,  ni 
celle  de  la  conquête  de  FÉgypte,  ne  peuvent  être  l'ouvrage  d'Abou- 
^  Abd-allah  Moh&nUned  ^akédi,  né  en  Fan  i  30  et  mort  en  Fan  a 07 
de  Fbégire,  822  de  J«  C«  Il  va  plus  loin ,  et  il  pense  pouvoir  démontrer 
que  ces  livres  ont  été  composés  au  plut6t  à  la  fin  du  jn.^  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  et  au  plus  tard  vers  le  milieu  du  XI v/  Ce  n'est 
pas  fci  le  lieu  d'examiner  %i  les  preuves  qu'allègue  provisoirement 
M.  Hamaker  ne  sont  susceptibles  d'aucune  oh|ection  ;  cet  examen 
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doit  être  uécessairement  ajouroé  jusque  la  publication  de  sa  disHrrta- 
tion,  où  la  question  sera  envisagée  sous  tous  les  points  de  vue.  Mais 
en  supposant  »  comme  cefa  semble  évident  i  que  Thistoire  de  la  conquête 
de  rÉgypte  a  le  même  auteur  que  celle  de  la  conquête  de  la  Syrie  » 
l'ouvrage  que  vient  de  publier  M«  Hamaker,  et  que  nous  annonçons, 
peut  fournir  dès  à  présent  le  moyen  de  juger  du  degré  d'autorité  qu'on 
doit  accorder  aux  traditions  que  cet  écrivain  a  réunies»  et  qui  sont 
plutôt  des  matériaux  pour  Thistoire  qu'une  histoire  proprement  dile» 
Ce  caractère  est  précisément  celui  des  ouvrages  antérieurs  au  second 
siècle  de  Thégire  ;  car  il  ne  faut  point  oublier  que,  suivant  le  témoignage 
précis  de  .Dhéhébi,  écrivain  d'une  grande  autorité,  «  jusqu'au  milien 
>»  du  II/  siècle ,  tous  les  sa  vans  musulmans  ne  parloient  que  de  mémoirei 
»  et  la  science  ne  se  transmettoit  que  par  le  moyen  de  feuilles  isoléef 
»  bien  conservées ,  mais  qui  n'étoient  point  disposées  et  réunies  dans 
»  un  certain  ordre.  »>  J'ai  donné  le  texte  de  Dhéhébi  dans  mon  second 
mémoire  sur  la  nature  et  les  révolutiotis  du  droit  de  propriiti  UrH^ 
toriale  en  Egypte.  II  est  bien  vraisemblable  que ,  lorsque  Ton  commença 
à  réunir  ces  traditions,  elles  étoient  étrangement  altérées  par  iui9 
multitude  de  fables  que  Teiithousiasme  religieux  des  premières  généifH 
tions  musulmanes  avoit  enfantées  ou  adoptées  sans  esamen.  A  quelle 
autre  cause  pourroiv-on  attribuer  cette  incroyable  collection  de  kaditks 
ou  traditions  prophétiques,  qui  embrasse  toute  l'étendue  de  la  législation 
religieuse,  civile  et  politique  des  musulmans,  qui  fournit  des  règles 
pour  toutçs  les  classes  de  la  société  et  pour  toutes  les  drconstancet 
de  la  vie ,  et  où  l'on  trouve  prédites  et  pour  ainsi  dire  racontées  d'avaDOt 
toute  rhistoire  et  toutes  les -destinées  de  Fislamisme!  Certes,  si  y  panni 
les  écrivains  qui  les  premiers  ont  rédigé  en  corps  d'histoire  les  annales 
des  deux  premiers  siècles  du  mahométisme  ,  il  en  est  quelques-uns  qui 
ont  su  distinguer  la  vérité  historique  au  milieu  de  ce  chaos  de  traditieitt 
souvent  absurdes ,  et  qui  n'ont  mêlé  qu'avec  réserve  le  merveilleux  à 
leurs  récits,  il  faut  leur  en  savoir  beaucoup  de  gré.  Mais  aucun  bon 
esprit  ne  sera  tenté  de  ranger  dans  cette  classée  l'auteur  da  Phistoirt  do 
la  conqijéte  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  après  avoir  lu  l'ouvrage  qOO 
nous  fait  çonnoitre  M.  Han^aker;  et  $i  l'on  doit  s'étonner  de  qiiefqtO 
vhos^ ,  c'est  qu  OcLley  ai{  cru  pouvoir  s'abandonner  avec  confianco  à 
un  tel  guide,  et  que  Iç  jugement  défavorable  qu'en  ont  porté  ReisItO 
et  Ko^hler  n'ait  pas  été  adopté  par  tou$  les  savans»  Afiror,  dit  R'eiifct^ 
egregiU  yirU  (  OcLley  et  Pétis  de  la  Croix  )  scriptarem  plaeere  potmsst^ 
M  ttugis  et  faiu/Js  et  superstitionibus  scatentem  ;  cujus  magnam  pwrUUL 
ulim  legL  in  tiâliotheca  Leidensi,  ocMtamrn-defidtriaai  ^s  ikctrpilidi 
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me  ctpit  (Abulf*.  ÀnnaU  Afoslem.  lomt  II'»  h/  11^ »  pag-^<^9)* 
PeutHttre  trouveroit*on  ce  jugement  rigoureux»  si  i*on  ne  connois9oit 
fécrhraiii  arabe  que  par  Tusage  qu^'en  a  ^t  Ockley  ;  mais  îi  ne  paroîtra 
que  faste  à  ceux  qui  auront  pris  la  peine  de  lire  Fouvrage  original 
liû*méme.  Au  surplus  M.  Hamaker  n'«n  a  pas  jugé  autrement,  puisqu'il 
le  qualifie  d'écrivain  cujus  hisiorica Jides  admodkm  infirma  (est)  et  sus- 
pecia»  Toutefois  les  amateurs  de  l'histoire  musulmane  doivent  se  fèliciter 
qu'il  ait  donné  ses  soins  à  la  publication  d*un  ouvrage  qui  a  été  pour 
Iiu  Foccasion  de  nous  communiquer  une  multitude  presque  innombrabfe 
de  notices  relatives  à  l'histoire  des  hommes  célèbres  des  deux  premiers 
siècles  de  l'hégfre,  et  d'expliquer  un  grand  nombre  de  locutions  ou 
peu  communes,  ou  dont  on  s'étoit  contenté  jusqu'ici  de  connoître  ta 
lignification  d'une  manière  peu  précise.  Il  a  donc  eu  toute  raison  âe 
dire  9  en  parlant  de  son  travail:  Et  (si  qui  sint  qui)  àuctorem  minus 
fnkcni. .  •  • ,  alf)rû  invcnientin  amtotatione  nostrâ,quod/iM/i  levitatem 
compensit.  Nous  ne  pouvons  trop  le  recommander  aux  amateurs  de  la 
littérature  arabe ,  et  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'il  leur  épargtiera 
souvent  des  recherches  pénibles  et  peut-être  infitictueuses. 

Si,  jiprès  avoir  rendu  avec  une  entière  conviction  à  M.  Hamaker  ce 
témoignage  de  l'estime  que  nous  a  inspirée  son  travail,  nous  n'entrons 
dans  quelque  détaif  que  pour  corriger  un  petit- nombre  d'erretlrs  que 
nous  croyons  y  avoir  aperçues,  ou  pour  proposer  nos  doutes  sur  quefques- 
unos  de  ses  observations  philologiques,  nous  espérons  qu'on  ne  nous 
soupçonnera  pas  de  vouloir  porter  la  moindre  atteinte  ir  fa  reconnof ssancé 
qu(  lui  est  due,  et.  qu'on  ne>yerra  dans  nos  observations  que  le  désir 
de  concourir  aux  progrès  de  la  littérature  arabe,  qui  doit  déjà  tant  à 
M.  Hamaker,  et  qui  a  droit  d'attendre  encore  beaucoup  de  son  zèle,  de 
son  érudition  et  de  sa  critique  judicieuse. 

M.  Hamaker  a  eu ,  pour  donner  l'édition  du  texte ,  un  manuscrit 
extrêmement  fautif,  et  péchant  presque  à  chaque  ligne  contre  les 
règles  de  la  syntaxe  arabe.  En  général  il  a  corrigé  ces  fautes ,  et  il  a 
rendu  compte  de  ses  corrections  dans  les  notes.  On  peut  dire  qu'à  cet 
égard  il  a  plutôt  usé  d'une  extrême  réserve  que  montré  trop  de  hardiesse. 
Ces  fautes  de  syntaxe  ou  d'orthographe  ne  sont  pas  les  seules  qu'ofTne 
ce  manuscrit  ;  il  en  est  d'autres  plus  graves  et  plus  difficiles  à  corriger, 
qui  défigurent  les  mots  et  altèrent  le  sens  ou  rendent  le  texte  inintel- 
ligible. Pour  celles-ci,  l'éditeur  tantôt  les  a  corrigées  par  conjecture 
dans  les  notes,  et  tantôt  s'est  cohtenté  d'indiquer  par  un  astérisque 
raltèration  présumée  du  texte.  Le  plus  souvent  ses  conjectures  nous 
ont  paru  tris-heureuses;  il  est  pourtant  quelques  endroits  dans  let* 
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quels  il  nous  a  semblé  où  n*avoir  pas  aperçu  les  fautes. du, texte,  ou^ 
n'avoir  pas  rencontré  la  vraie  correction  ,  ou  enfin  avoir  mal-à-propos 
hasardé  une  correction  inutile.  Ainsi  on  lit,  page  17  du  texte,  Iiv«  11, 

sUJI,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens.  L'éditeur  propose  de  lire  iUdif,'. 

ce  qu'il  traduit  par  camelus  agilis:  la  correction  est  bonne,  mais' le 
seiis  du  mot  ïl^  est  sans  aucun  doute  salus.  Dans  le  même  passage  fe 
mot  Ltl^,  qui  Ta  beaucoup  embarrassé,  doit  être  lu  ^l^  :  c'est  le  pluriel* 
de  O^  ou  JL^A*  desertum.  Le  dictionnaire  de  ^illmet  Ta  induit  ici  en 
erreur,  et  il  n'a  pas  eu  Hdée  de  chercher  dans  celui  de  Golius  ia  racine 
quadrilitère  4At.  Les  deux  vers  où  se  trouvent  les  mots  qui  sont  Tobjet' 
de  cette  observation  »  doivent  donc  être  traduits  ainsi;  ils  s'adressent 
à  Mahomet: 

ce  O  médiateur  d'une  nation  qui  espère  obtenir  le  salut  au  matin 
»  de  ce  Jour  ou  les  hommes  comparoîtront  en  jugement,  accepte  fes* 
»  voeux  que  je  t'offre  aujourd'hui.  Je  me  suis  rendu  auprès  de  cehii 
»  vers  lequel  tu  m'as  envoyé ,  traversant  les  déserts  comme  un  voyageur 
»  qui  hâte  le  pas  et  qui  ne  redoute  pas  la  fatigue.  »  .      .        .  i 

.  A  deux  lignes  de  1^ ,  M.  Hamaier  a  imprimé  XbU  :  le  manuscrit 
portoit  J^U  ;  et  dan^  s^  note ,  l'éditeur  reconnoît  qu'il  a  eu  tort  de. 

corriger  le  manuscrit  ;  mais  il  a  recours  à  une  ellipse  inadmissible 
pour  expliquer  ce  passage ,  et  il  est  à  remarquer  que  la  mesure  dii 

vers  ne  permet  de  lire  ni  JUU  ni  ^li.  Le  vrai  est  qu'il  faut  lire. 

Jifeli.  Le  sens  est:  

ce  H  a  lu  ta  lettre  après  en  avoir  brisé  le  cachet ,  et  il  a  été  saisi 
»  d'un  tremblemeqt  semblable  à  celui  d'une  épée  dont  la  lame,  est 
»  mince  et  flexible.  » 

Presque  immédiatement  après  ce  vers*,  il  s'en  trouve  encore  un  qui 
a  besoin  de  correction.  On  le  lit  ainsi  dans  le  texte  publié  par 
M.  Hamaker  : 

Il  est  surprenant  que  l'éditeur  ne  se  soit  pas  aperçu  que  le  second 
hémistiche  péchoir  essentiellement  contré  la  prosodie  et  avoit  quelques 
syllabes  de  trop.  D'ailleurs  M.  Hamaker  fait  violence  aux  règles  de 
la* grammaire  pour  donner  à  cet  hémistiche  un  sens  ,  et  quel  sens! 
Hœc  epistola  est  prophetœ  illius  (\d  est  ab  eo  missi  )  qui  refulgetin 
Caraho.  Je  .  ne  m'arrêterai  ni  à  réfuter  l'analyse  graminaticale  qu'il  a 
adoptée  et  qui  est  sans  exemple ,  ni  à  montrer  que  le  sens  proposé  ne 
irauroitêtre  admis*  Je  me  bornerai  à  dire  qu'il  fapt  incontestablement  lire^ 
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ainsi  ce  second  hémistiche  i^issu»  ^  <)  U  cjU^  Iôj^i  et  <pxe  le  vert 
entier-  signifie  : 

<c  II  l«ur  dit  :. Taisez* vous,  malhetireox  que  tous  êtes  y  et  sachez  atec 
»  certitude  que  ceci  tst  une^  lettre;  ah!  quelle  lettre!  »  c'est-ii*dire , 
une  lettre  sans  ^pareille.  Cette  fbrnie  d'admiration ,  qui  équivaut  il 
ijissuB  fj\  f  est  très-usitée  en  arabe  :  on  en  trouvera  un  exemple  dans 

fa  sixième  sé:^ice  de  Hariri,  page  64  de  mon  édition. 

On  trouve,  pag.  3  3  du  texte , ligne  i ,  ces  mots  :  ex^.  U  j^  4io*X»*f 

qui  signifient ,  et  cela  le  consola  en  partie  du  chagrin  qiAil  ressentoit*  Il 
y  a  ici   une  ellipse  qui  n'a  rien  que   de  très  ordinaire;  rexpression 

complète  seroit:  g^jil  ^  ^ujù  J  ex^,  U.  Uéditeuraeu  tort  de  lire  eL^, 

Les  exemples  de  cette  locution  sont  fréquens,  et  Ton  en  trouve  un  dgM 
rfia  Chrestomathie  arabe,  tomcfl/'  de  la  secondé  édition»  page  76 
du  texte  arabe ,  ligne  6. 

Le  texte  offre,  page  3 1 ,  ligne  3  »  une  leçon  tout-à-^it  inintelligible,- 
On  y  lit»  au  sufet  du  sort  qui  attend  les  bons  et  les  inéchans  dans  une 

autre  vie:  ot>^  f^^^  ^\  l^fj  iù^ ^^^y->  J^^»^'  l^<.  L'éditeur  a 
bien  vu  qu'au  lieu  de  cjl^oij»  il  fàlloit  un  adjectif  qui  répondit  au  mot' 
i^Lh^  de  la  proposition  paiallèle  ;  j'ose  affirmer  que  cet  adjectif  etf 

c^Ui^  joyeuK^ 

Je  pourrois  encore  indiquer  quelques  autres  endroits  oii  le  texte 
a  besoin  de  correction,  comme  page  143  .  ligne  i4  ,  ;l^  pour  ^jkH 

page   103,  ligne  11 ,  Ki^j\  pour  o-U^t  i  &c.  ;  mais  faime   mieux 

passer  à  un  autre  getrre  d'observations;  je  veux  parler  de  divers  pa** 
sages  oîi  Féditeur  a  cm  devoir  corriger  le  texte,  quoiqu'il  offiit  une 

bonne  leçon* 

C'est  ainsi  que,  page  32  du  texte,  ligne    i4  [yoyei  les  notes, 

page  72),  il  a  cru  nécessaire  dé  mettre  deux  fois  Lo,  tandis  que  le 
manuscrit  lisoit  avec  raison  ^y  ,  parce  que  ces  mots  Ji  |iy  Jj>l^jt 
jiWÎ  ^y  vi^j,  signifient  :'«  Ayez  pitié  des  puîssans  d'une  nation,  for^ 
»  qu'ils  sont  tombés  dans  favilissenient ,  et  des  riches  d'iine  nation/* 
«I  quand  ils  sont  réduits  )i  la  pauvreté,  i»: De  même,  page  3  j ,  ligne  14, 
au  lieu  xie  dUU  (pie  portoit  le  mânttH:rit,  M.  tiaAiater  veut  qu'on  |i«r:. 

^t  (  voyei  tes  notes,  page  79)  ;  et  cependant  ht  leçon  du  marittscriir 
est  laseufe  froniic.  I-e  texte  cAU  U  JT  ^5^  ii^  oi  ^lU  jSitj,  sîgn^- 


.}     .. 
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lié  :  ce  On  dfroft  que  éé)k  sous  yos  yeux^'hOinme  ? îvtht  a  cessé  dVxister^ 
»  €t  s'est  séparé  de  tout  ce  qu'il  possédoit.  >>  Enfin ,  page,  i  i  9  du  texte  i> 
ligne  atiképénultième ^  ii  est  questiort  de  Dieu,<Iu  juge  slipréihè  «et 
quf  exisfoit  déjà,  iohqu'ils  n'e^istoit  ehcf>re  <c  ci  iieù  «  ni  siècle»  ni 

ji  lértipf .  i>  o^j  X^  y^  Xi  0^  Xi  olf  xi^^  o^.^^  ^  C*«sï  bien  îh\\t}fe- 
ment  qufe  Fédîieur  à  corrigé  ainsi ,  *J  ^iJi  Vj. 

Ces  observations  I  qui  peuvent  phroître  minùtiéiîsèSy  ont  peu  (Timpor- 
tance ,  il  est  vrai ,  parce  qu'il  s'agit  dVn  ouvragé  qui  il'es't  pas  dfun 
>rand  inté/èt;  maU  considérées  en  elles-mêmes,  dies  ne  paroftrottt 
ias  superflues  aux  vrafs  amateurs  de  la  filtérature  arabe  :  les  suivantes 
oftt  ericore  phis  d'intérêt-,  pài'ce  (qu'elles  fôucheqt  k  l'inteiifgenDe  de  to 
ifuigue. 

.  L'historien  parlant,  page  io4»  ligne  1^,  d'un  musulman  qu'ui^ 
gouverneur  chrétien  vouloit  contraindre  par  toute  sorte  de  mauvais; 
tj<Éiftmens  II  abjurer  ia  religioti  musulmane  pour  retourner  à  la  pro- 
fession du  christianisme,  dit  qu'à  force  de  souffrir  rV  €ivit  dcvem  ^ussf 

min€€  qu'un  cufe-dcnt  J^  *jI^  Ji^.  L'éditeur*a  cru  que  le  mot  JJU 

signifioit  dis  épines ,  et  il  a  observé  qu'il  n'avoit  point  encore  rencontré 
ailleurs  cette  expression.  Cependant  c'est  une  comparaison  assez  usitée 
cliëzTes  écrivains  arabes,  ti  l'on  en  trouve  un  çxrempfe  dans  la  neuvfti^e 

séance  de  JHariri,  où ,  au  lieu  de  J>^,  on  lit  iJ^,  et  dans  une  p^lûtt 

pîécë  de  vers  de  Moténabbi,  (Jfu'on  trouvera  dans  Te  tome  Ht  dé  la 
seconde  édition  de^ma  Chrestomatbie  arabe. 

Je  remarque  à  la  page  1 4  3  1  ligne  2 ,  dans  une  description  poïnpeuse 
des  houris  ou  beautés  célestes  qui  ont  apparu  en  songe  à  un  preux 
musulman ,  l'invitant  à  venir  bientôt  jouir  »  dans  te  paradis ,  de  leurs 
embrassemens,  cette  phrase  :  u  Elles  avoient  aux  pieds  des  chaussures 
»  de  cornaline  rouge  avec  lesquelles  elles  fouloient  des  tapis  de  soie 
^  et  de  plaisir,  et  elles  se  re tournoient  en  tout  sens  sur  des  lits  de  joie.  ^ 

j^j^\'C^\  ci*.  Le  parallélisme  des  mots  j>^a>  et  j^^j^  ne  peut  laisser 

aucun  doute  sur  leur  signification,  et  M.  Hamaker  a  eu  tort  dé  sup- 
poser que  j^yA.  pouvoit  être  le  phiriel  de  i(jA^,  vestis  striatœ  Yemanica 

gmus.  Il  a  aussi  été  arrêté  par  le  mot  s>wU  parce  qu'il  l'a  pri^  j^our  le 
pluriel  de  >•  sicretum ,  tandis  qu'il  est  le  pluriel  de  jj^j»^  lectus.  Ce  sens 
s*çst  pourtant  présenté  à  son  esprit  ;  mais  il  fa  rejeté,  parce  que  cette 
idée  volutantur  in  Iccùcis  lœtitiœ  lui  a  paru  bizarre.  Il  est  certain  cepen- 
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4zfii  que  c'est  ce  qu*a  yi^^h  ^Ve  j'^pieur ,  qi^i  a  (àsi  ici  illusion  à  diverf 
pasMgei  de  TAic^nv)* 

U  y  t  /encore  une  aulre  erram  à  ç^t'iger  4ana  ya  ytfs  qqi  copce^nct 
ces  mêioes  à^mU,  et  qui  $e  Uwy^  ppgt  <  4.4  >  Ifgr  3  »  On  y  dii  que  cef 
\ierges  surpassent  toutes  les  beautés  de  leur  âge,  par  les  belles  proporn 

tfons  de  leur  tàillt  et  leur  port,  #lyj  J^-titX»\  J  Iji  vLhVÎ  ^^ma\  ,  puis 

fauteur  ajoute  y  en  tradui^ant  littéraiement  :  «  Leur  dot  (  ou  plutôt  I^ 
9»  prix  qu'on  paie  pour  les  obtenir  ) ,  c'est  celui  qui  se  lève  durant  la 
»  nuit»  et  qui  répond  âe$  larmes  au  milieu  des  ténèbres.  »  m\9  ^  Uyu 

^.ilkll  ^  ^^  yu  ^,  c'est-à-dire,  qu'on  parvîenl  à  mériter  la  possessiqii 

d^  ces  beautés  destinées  apx  habitans  du  paradis,  en  se  levant  pendant 
la  nuit  pour  prier  Dieu  ,et  pjeurer  se$  péchés.  Dans  le  texte  ^û  j^  esc 

p^iif  OJUI  (^yi  ^Lï.  Qb  •trpuve  des  /e)te,inple^  .d>ne  semblabfe  jqop^' 

traction  dans '  i'Afcoran >  notaraïuent  sur.  ^2,  y.  172  de  Fédition  4ç 
Hiockelman  ;  et  s'il  restpit  quelqiie  doute  sur  l'analyse  de  ce  pass^gç , 
on  n'^uroit  qu^à  consulter  le  cornmentaire  de  Beïdhawi  pour  vert 
écfafrcir. 

M.  Hamaker,  à  Toccasion  du  mot^>x^  ,  affirme  que^^A^  en  arabe 
signifie,  d'après  des  lexiques  manuscrite,  fa  myrrhe,  et  non  pas  i 
comme  le  dit  Golius ,  Yaloh.  Je  pense  qu'il  a  été  induit  en  erreuf  et 

qu'il  a  confondu  J^  amer,  avec  J^  la  myrrhe.  Djewhaxi  dit  que  ji^  esf 
ua  midicé^mint  ^mer  js  ^[^3,  et  Ton  ne  sauroit  douter  que  ce  mot  jie 
signifie  Valocs.  Cela  est  confirmé  par  For^kal  dans  sa  Aiateria  medica 
txfij^ïni  pkannaieutUâ  Kahirmdescripxa,  Voyez  aussi  Flora  j£g,  arab. 
f>lig.  çx,  et  cenlur,  |ii ,  n.*  38,  pag.  74- 

Je  mettrai  fin  ici  à  ces  .observations  critiques;  mais  avant  de  tennineir 
cet  article,  j'arrêterai  l'attemiôn  de^  lecteu^-s  sur  quelques  particularités 
intéressantes  qu'ofTre  la  lecture,  soit  de  Fécrivain  arabe  publié  par 
JBJ.  Uamaker ,  soit  des  notes  jdu  savant  éditeur.  ^ 

Oo  a  souvent  attribué  l'invention  de^  raoufins  à  vent  aux  peuples  dç 
rOrie^it ,  et  l'on  a*  pensé  que  c'étoît  aux  cr.oUades  que  FEurope  étoît 
redevable  de  la  connoissance  de  ces  machines  d'utie  si  gr^inde  utilité, 
M.  Beckmann,  dans  5on  Hhto'iri  des  inyentions,  écrite  en  allemand 
{  Beytrœge  jur  Geschkhte  der  Erfindungen,  tome  II,  page  }t  ],  à 
contesté  cette  origine.  L'auteur  de  l'histoire  de  la  conquête  dfe  ITÉgyptc 
par  les  musulmans  fait  une  mention  expresse  des  machines  hydrauliques 

et  des  meules  mises  eii4wouvemc<a  |Mur  Je  xent  #[^l  U.j^  ^J\  uxJLj , 
et  il  prétend  que  ces  machines  avoient  été  inventées  par  un  philosophe 

T  a 


lit  JOURNXL  DES  SÀVANS, 

ita  temps  dé  -Makaulas.  Cela  proa%'e  au  mofns  qu'à  Tépoque.  oti  A 
écrivoity^es  Arabes  connoissoient  Tappiication  delà  fin^edavcnc  k 
ces  sortes  de  machines;  mais  la  date  précise  de  ce  fait  dépend  dc^  ia 
lofution  de  h  question  relative  à  Taiiteur  de  cet  ouvrage  et  au  tamps  en 
Jl  ezistoit.  .. 

Si  Ton  en  croit  fe  même  auteur  y  les  premieri  musulmans  »  malgré 
leur  fafnatisme  religieux  »  ou  peut-^étre  par  suite  de  ce  fanatisme , 
auroient  connu  et  mis  en  pratique  la  doctrine  si  commode  de  la  dîrecticJh 
d'intention  s  et  n'auroient  point  fait  difficulté  de  se  prosterner  dévai^t 
un  homme  y  Jadorer  la  croix  et  de  pratiquer  des  actes  extérieurs- de 
christianisme,  pour  en  imposera  leurs  ennemis;  ifs  auroient  rntérjèure* 
^ent  rapporté  à  Dieu  ces  signes  de  respect  et  de  vénération ,  et  aurofent 
jiistîfîé  leur  conduite  hypocrite  par  cette  sentence  attribuée  h  Mahomet: 
<c  I^s  actions  n^ont  dé  valeur  que  par  lés  intentions  »  ei  tout  hoMMie 

»  sera  récompensé  ou  puiii  d^aj>rès  son  intelitiôh.  »  J^jô^^  JW^t 

isy  ^  '>*'  (^^^  ^*^^^  ^'^^^^  1^'^^  ^^"^  ^^^^*  ^^  J^^^  fjy  L*>*î  jC|j  comme 
a  fait  M.  Hamaker).  Si  cette  parole  est  de  Mahomet ,  elle  peiit  bien 
n'avoir  qu'un  sens  très^ juste ,  et  exempt  de  toute  censure  v  mais-l'appli'- 
cation  qu'en  faisoient  les  musulmans  conquérans  de  I  Hgypte  ne  seroit 
pas^  je  crois  »  approuvée  par  les  casuistes  mabométans. 

XJne  singularité  que  j*aî  remarquée  ei;!  divers  endroits  de  cet  ouvrage,. 
ïfés\  que  fes  musulmans  y  sont  appelé>  qjjus^  mahométans :\  je  ne  me 

Wppeffe  pas  Hvoîr  vu  cette  dénomination  dans  aucun  autre  écrivain 

mhsuhnah. 

'    Je  ne  fer^i  plus  qu^ane  seule  observarion  ;  elle  a  pour  objet  FeTpressian 

<_^^  qui  signifie  il  la  lettre  ses  cousins  pttternels ,'  mz\%  qui ,  comme 

fa  fort  bien  démontré  M.  Hamaker,  se  prend  souvent  dans  le  sens  de 
iributes,  popularcs  ou  necessarii ,  comités  ,  &c. 

Sans  doute  on  peut  apprendre  bien  tfautres  choses  utiles  de  la 
lecture  des  notes  de  M.  Hamaker ,  dont  nous  n'avons  donné  quW 
Jéger  aperçu;  et  Pon  doit  lui  savoir  beaucoup  de  gré  d'avoir  joint  à  ce 
volume  deux  tables,  Tune  des  mots  arabes  expliqués  dans  ces  notes^ 
Tautre  des  choses  remarquables  dont  il  y  est  question.  Par-là  ces  noti^ 
deviennent  un  supplément  important  aux  dictionnaires  arabes ,  et  à  la 
Bibliothèque  orientale  de  d*Herbelot. 

SILVESTRE  DE  SACY^ 
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Hesumé  de  1! histoire  littéraire  du  Portugal,  suivi  du 
Résumé  de  r histoire  littéraire  du  Brésil,  par  Ferdinand  Denis. 
Paris,  Lecointe  et  Durey,  libraires»  quai  des  Augusiins» 
n.**  4?»  i8a6,  un  vol.  in-tS  de  625  pages. 

• 

Depuis  que  Fcs  heureuses  investigations  de  quelques  écrivain»  ont 
èiendu  le  domaine  des  connoissances  littéraires ,  en  appliquant  à  Tappr^ 
eîation  des  principaux  ouvrages  des  littératures  modernes  ce'zèfe 
îtidfdeax,  ces  profondes  recherches,  cettt*  critique  savante  dont  jas* 
qH*Biors  les  productions  des  anciens  avoient  été  exclusivement  robjer^ 
chaque  pays  a  pu  profiter  des  richesses  littéraires  de  ses  voisins,  et», 
par  un  échange  utik ,  ces  conquêtes  de  [érudition  et  du  goût  ont 
servi  quelquefois  à  raniuur  et  à  rajeunir  les  insjnrations  du  talent»  en 
lui  fournissant  de  nouveaux  modèles  ^  admirer  et  même  à  imiter. 

Les  principaux  docunaens,  les  divers  matériaux  qui  pou  voient  servii 
à  Thistoire  littéraire  du  Portugal-,  é'oitnt  épars  dans  fa*  Biblioth^ie 
Iu.sîtaine  de  Harbo&a,  dans  le  Dictionnaire  biographique  de  Suarès  de 
Brito ,  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Lisbonne  ,  et  5ur-tout  dan» 
la  notice  intitillée  Mtmorias  0  louvores  di  iingua  portugue:^a ,.  qui  st 
trouve  en  tête  du  grand  dictionnaire  de  Tacadcmie  de  Li:^bonne,.  <font 
la  publication  a  été  malheureusement  suspendue  aprê^  le  premtff 
volume  in-fol.  contenant  la  seule  lettre  A:  TouvHage  d*.\iidrès  Dtit* 
origine ,  progressa  e  stato  d*ognl  letterntura ,  ceux  de  tk>u  ter  week  et  d*i 
M.  de!>ismondf ,  quelques  articles  iiisérés  dans  le  Mercure  étranger  paf 
M.  Sané ,  auteur  d*un«  bonne  grammaire  portugaise,  enân  tVxceilem 
travail  de  M.  Baibi,  publié  en  1&22,  sous  le  titre  d Essai  siûtlsti^v^ 
sut  U  royaume  de  Portugal  et  d' Algarvc ,  &c.t  avoient  fait  con*:oîire  aa 
dehors,  avec  plus  ou  moins  de  détail,  le^  princij^aux  titres  littéraires 
dont  le  Portugal  peut  se  glorifier.. 

•  L'histoire   du  théâtre  portugais  ;ivoit  été    tracée  avec   succès  pat 

M.  Ferdinand  Denis  luirmôme,  dansJa  collection  des  théâtres  étrange^ , 

.  qui  est  malhe^ireusement  restée  imparfaite  et  inachevée.  Le  numéro  de 

ce   journal   (|uillct  1823]  ^  ^i'  connoilre  le  mérite  du  travail  d#. 

jM.  Denis. 

Quoique  jeune  encore,  il  a  pu  se. croire  appelé  \  écrire  Phi^^toift 
littéraire  du  Portugal,  ayant  voyagé  et  résidé  quelque  temps  au  Brésil. 
Son  ouvrage  intitulé  Seines  de  la  natw^e  sous  les  topiques  est  écrit  avefj 
tout  Tenthousiasme  que  peuvent  inspirer  les  taLIfaux  neufs  et  variéf 
étalés  par  la  nature  dans  des  lieux  où  elle  a  pro<iigué  ses  richesses^ 
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Ce  qui  prouve  que  I exaltation,  Tenrhousiasme,  qui  distinguent  cet 
ouvrage  y  n'éloient  point  factices,  c'est  que  le  même  auteur,  toujours 
dominé  par  son  sujet ,  a  mis  dans  ce  nouvel  ouvrage  autant  de  sagesse, 
de  mesure  et  de  goût  k  juger  (es  productions  du  génie  et  du  talent ,  à 
faire  des  appréciations  raisonnées ,  qu'if  avoit  mis  d'abandon  et  de  sira-' 
bondance  de  sentiment  dans  ses  Seines  de  la  nature,  &c. 

II  indique  avec  franchise  les  principales  sources  oit  il  a  puisé  fa 
plupart  des  nombreux  renseignemens  qui  fui  ont  servi  pour  travaillei 
à  l'histoire  littéraire  du  Portugal;  mais  il  paroît  bien  que  c'est  par  liu-> 
même  qu'if  a  jugé  et  caractérise  les  beautés  et  les  défauts  des  écrivains  i 
et  quand  il  a  été  obligé  de  s'en  rapporter  aux  assertions  ou  aux  opinion» 
à^^  autres ,  il  a  eu  soin  de  nous  en  avertir.  ' 

Dans  Fiiitroduction  de  son  ouvrage,  il  s'arrête  un  instant  sur  ToriginQ 
et  la  formation  de  la  langue  portugaise,  une  des  langues  de  l'Europe 
latine.  Il  discute  rapidement  le  mérite  et  l'époque  de  divers*  monamens 
de  son  ancienne  littérature,  et  il  a  dû  parler  du  fragment  d'un  poème 
sur  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Arabes,  rapporté  par  Faria  é 
Souza,  et  qu'on  dit  avoir  été  trouvé  dans  le  chîteau  de  Louzan, 
lorsque  Sanche  I."  le  prit  vers  l'an  i  1 87  :  on  a  même  prétendu  qu'il 
a  été  composé  à  l'époque  même  de  l'invasion  des  Maures.  *-* 

M.  Denis  cite  l'opinion  que  j'ai  eu  occasion  d'énoncer  tur  Ja 
prétendue  antiquité  de  ce  fragment ,  dans  lequel  ne  ^e  retrouvent  point 
les  caractères  qui  distinguent  les  plus  anciennes  formes  grammatîcaiei 
portugaises.  La  circonstance  que  îe  ]x>ême  est  écrit  fen  stances  régu-» 
liêres  et  uniformes,  m'avoit  paru  déposer  contre  cette  antiquité:  L'auteur 
du  Résumé  a  restitué  le  premier  vers  de  la  première  stance,  qui  n*e«t 
pas  dans  Faria  e  Souza,  et  que  j'avois  déjà  cité  d'après  les  mémoires 
de  l'acadéinie  de  Lisbonne.  Ce  vers  m'a  fourni  un  nouvel  argument 
en  faveur  de  mon  opinion.  Le  voici  :  ^ 

O  Koiiçoni  da  cava  impria  de  tal  sanha. 
Je  croîs  qu'il  âuroît  fallu  imprimer  O  ROUÇOM  DA  Cava,  le  vîûlde 
LA  Cava.  nom  qui  avoit  été  donné  à  la  fille  du  comte  Julien: 
mais  fai  indiqué  dans  le  numéro  de  ce  Journal  (août  1822),  ou* 
j'ai  donné  la  traduction  de  la  première  stance  de  ce  fragment,  que 
ce  nom  de  Cava  n'a  été  donné  que  tard  par  des  romanciers  ;  s'il 
fiiut  admettre  ce  fait ,  il  en  résultera  une  nouvelle  preuve  que  ce 
fragment  n?  doit  point  être  considéré  comme  très-ancien. 

Qu'il  me  soit  permis  d'invoquer  ici^une  règle  de  critique  et  ,  je 
dirois,  de  conscience  littéraire.  Quand  Tamour-propre  mal  enicndu 
tfun  auteur  national  a  donné   &  quelque  ouvrage  une  antiquité  dut 
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B*cst  pas  fusufîée,  nous  devoni  nous  empresser  <Ie  condamner  et  de 
rejeter  ces  documens  et  leur  refuser  toute  influence  sur  nos  décisions 
pbîlologiqnes.  ï)è%  que  je  commençai  k  n>'occuper  de  la  langue  et  de 
foiîuéialure  des  troubadours ,  et  de  celles  des  trouvères  ,  je  n'hésitai  pas 
à  déclarer  fausse  la  date  de  la  fameuse  épitaphe  du  comte  Hernard , 
écrite  dans  la  langue  des  troubadours  »  et  qu'on  prétendoit  être  de 
Fannée  844 1  ^^^  que  (a  date  de  Tépiiaphe  de  Fludoard  »  évoque  de 
Reims ,  écrite  tkns  la  langue  des  trouvères  «  et  qiie  les  auteurs  de 
THistoire  littéraire  de  la  France  avoient  classée  à  Tannée  966.  (Numér(> 
de  mai  1817,  page  290.) 

Cette  bonne  foî ,  toujours  nécessaire  «à  ceux  qui  désirent  que  leurî 
ofMnîons  soient  respectées  et  leurs  jugemens  approuvés ,  est  aujourd'hui- 
une  condition  essentielle  et  indispensaljle  de  toute  critique. 

Après  avoir  indiqué  quelques  autres  anciens  monumens  littéraires , 
dom  tl  importeroit  de  bien  constater  la  véritable  époque  »  fauteur  du' 
R^surpé  arrive  au  régne  du  roi  Diniz,  qui,  vers  ia  fin  du  xiil/  siècle, 
fonda  l'université,  ordonna  plusieurs  traduaions  en  langue  vulgaireyK 
et  ptotégcti  si  efficacement  Its  lettres  et  les  arts. 

Les  poésies  de  ce  prince  ont  été  recueillies  dans  quelques  can<i(H' 
mins. 

Don  Pèdrc,  à  qui  un  amour  malheureux  dorma  pfinde  céfébrftéqur 
iOii  règne,  fépoux  d*Inès  dt  Castro, consacra  |>ar  ses  vers  ses  propres 
iaioni^nes»  L'auteur  traduit  la  romance  dont  le  texte  a  été  publié  par 
M.  Baibi;  mais  celui  ci  n*a  point  fourni  le»  preuves  qui  constatent  que 
ie  prince  en  soit  véritablement  routeur,  ei  le  traducteur  se  borne  a  dire 
qiTon  la  lui  attribue* 

Longue,  après  tin  changement  de  monarchie,  D.  Duarte  régnn,  les' 
lettres  firent  de  nouveaux  progrès,  et  iai-méine  composa  diver»' 
ouvrages;  Alphonse  V  écrivit  sur  la  tactique  mititaire  et  sur  i  as(rônomie.^ 

Le  poète  Atacias,  siTriK>mmé  Enamorado,  devint  aussi  intéressant 
p«r  ses  malheurs  que  par  ses  vers.  Arftoureux  d'une  jeune  dame  qui- 
a¥i0it  élé  élevée  dans  la  maison  du  marquis  de  Viliena ,  gouverneur 
despotique  de  TAragon  et  de  la  Castille,  auquel  Iui-n>éme  étoit  attaché 
piar  un  emploi^  -il  fut  erffermé  dans  une  prîson  où  il  consacra  son  talent 
àierprrmer  ses  malbeurs'etsa<:onstance.  Irrrté  des  succès  qu*obtenoienr 
les  chants  du  ]x>éte,  Té^ioux  de  la  dame  vint  assassiner  Macias  en  le 
irâppant  -d'un  coup  de  javeline  qu'H  lança  à  tra^^rs  les  barreaux  de  la 
prison.  Les  vers  tendres  et  mélancoliques  de  cet  infortuné  eirrent  une 
grande  influence  sur  les  poètes  portugais  et  sur  les  poètes  espagnols  ^  quf^ 
ki  empruntèrent  Texpression  de  ses  scntinicnid*ameur  et  de  niélancôlie  ^ 
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malheureuiement  il  ne  re^te  de  Ma.ias  que  fa  chanson  qui'fiit  tauto 
de  sa  niort. 

Quand,  vers  la  fin  du  xv/sifcle  » Fimpriinerie  s'introduisit  enPortugaft 
les  productions  |K)étiques  commencèrent  à  se  répandre.  Au  commetice- 
•  uieiii  du  siècle  suivant,  Resende  piib*îa  un  cancionéiro  qui  coateiioic 
les  vers  des  poêles  antérieurs,  ce  Cet  ouvrage  précieux,  dit  iauteiu't 
»  d'une  impression  presque  illisible,  est  devenu  tellement  rare,  qu'on 
»  ne  le  trouve  plus  dans  aucune  bibliothèque.  »  J  ai  eu  Ja  saii&fàctioii 
d'en  pnrcounr  un  exemplaire,  et  fai  reconnu  que  cette  collection  est 
un  mélange  de  pièces  portugaises  et  de  pièces  espagnoles  ;  |e  doute  qu'cllt 
^^pttt  fournir  autant  de  détaîU  utiles  à  Thistoire  de  la  langue  et  de  la 
£(;^rature  qu'en  offre  le  Cancionciro  dos  nôtres  f  dont  l'ai  rendu  compi» 
dans  le  numéro  d*août  i  82  5, 

.  Ici  commencent  les  historiens,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Fer* 
nand  Lopez,  qui  publia  sa  Chronique  des  rois.  Son  style  établit  cToim 
manière  exacte  Téiat  du  langage  de  son  é|xx]ue  :  on  a  dit  de  lui  que  là 
premier  en  Europe  il  écrivit  dignement  l'histoire. 

Parmi  les  poètes  du  temps,  on  remarque  Bernardin  Ribeiro.  •  •  ;  il 
donna  I  i:npulsion  à  la  poésie  pastorale.  Les  Espagnols  avouent  qu^il 
leur  servit  de  modèle,  et ,  ce  qui  sufHroit  h  son  éloge ,  c'est  qu'il  mérita 
l'estime  de  Camoéns.  *  .      . 

M.  Denis  traduit  un  frag*Ment  d'une  églogue  qui  exprime  les 
plaintes  de  l'amant  malheureux  et  discret.  Le  berger  a  été  exilé  par  sa 
belle  :  voici  un  trait  qui  ui'a  paru  digne  d'être  remarqué  : 

«  Chagrins  mystérieux ,  je  pourrois  sans  crainte  vous  dévoile^ 
M  maintenant  :  s'il  y  a  quelque  secret  en  vous,  ce  secret  peut  être  du 
m  moiiis  confié  au  désert.  Pour  mon  malheur,  je  ne  puis  vous  porter 
j»  en  aucun  lieu ....  ;  dans  ces  vallées ,  il  n'y  a  pas  un  endroit  où  je  n'ai» 
n  répandu  des  larmes.  . .  ,  je  ne  sais  même  plus  me  plaindre.  » 

Bernard  Ribeiro  fut  auteur  d'un  roman  qui  n'a  été  publié  qu'après 
sa  mort.  M.  Denis  en  donne  une  notice  avec  la  traduction  d'un  passage 
emprc-int  d'une  teinte  mélancolique  et  chevaleresque.  Dans  ce  romtot 
dont  le  titre  est  Aîenina  e  Afoça ,  l'auteur  peignit  ses  propres  infortunes. . 

C'est  encore  le  sentiment  de  ses  malheurs  qui  inspira  le  poète  Faham: 
fi  s'étojt  marié  contre  le  vœu  de  ses  parens;  il  fut  mis  en  prison  el  y 
fut  /détenu  cinq  ans.  M.  Denis  a  traduit  deux  pièces  de  ce  |>oéte. 

Sous  Jean  III,  commence  une  nouvelle  période;  des  savans,  soit 
nationaux 4  soit  étrangers,  parmi  lesquels  on  remarque  Uuchanani  se 
fixent  à  Cojmbre  ;  le  prince  protège  les  études  ,  fàf orise  les  lettres* 

7>ais  littérateurs  distingués  se  présentent  d*abord  :  Sa  de  Mirandt 
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el  Amonio  Ferreira  devinrent .  en  quelque  sorte  les  Jégihiateurs  d'i 
Parnasse  portugais.  Leur  poésie  est  remarquable  par  son  charme- et  pnr 
sa  correciion  :ilji  introduisirent  de  nouveaux,  mètres  dans  la  versifi- 
cation  ;  on  oe  peut,  les  louer  plus  dignement  que. ne  le  fait.  M.'  Dei>is, 
lorsqu'il  dit:  c<, Qjuoique  Camoëns  fût  leur  contemporain,  sans  eux 
»  il  n'eût  peut-être  pas  été  tout  ce  qu'il  est-  devenu.  »  Les  littérateurs 
porQjgaisiont  voué,  à  Sa  de  Miranda.et  k  Ferreira  une  espèce  de  cuite. 
4^.  troisième,  fut  jGil  Viceiue ,.  poète  dramatique  justement  fameux. 
Uauteur  du  Résumé  a  traduit  quelques  passages  de  Sa  de  Mîranda;  je 
citerai 'cette-  pensée  :  «  Un  homme  invariable  dans  son  opinion ,  n'ayant 
»  qu^m  seul  >i$7ge,  qu'une  seule ibi,  rompant  plutôt  que  de  plier;  petit 
».êlre.;top.t,  mais  n'est  pas  homme  de  cour.  >3  II  faut  lire  dans  le 
Résumé  même  les  autres  passages  qui  donnent  une  haute  idée  des 
sentÎ4nens  et  du  talent  de  ce  poète.  ^   ■.  .  ■ ,  ■  * 

.  •J'trreira  •  est  considéré  comme  éminemment  .classique.  M.  Denis 
a.trad.uit  qy'elqges  passages* des  choeurs  de  sa  tragédie  d'Inès.  - .  * 
•  Autour  de  ces  deux.pôëtes  se  groupent  des  diàciples  de.  leurs  leçons 
et  de  leurs  exemples. qui.leur.  payèrent  un  tribut  de  reconnoissance  et  de 
respect  ;  mais,  pour  me  servir  des  expressions  de  l'auteur  du  Résumé, 
u  il  est  temps  de  parler  d'un  homme  qui  se  plaça  au-dessus  d'eux 
yy  tous,  et  qui  ne  reçut  d'eux  aucune  louange,  qui  fit  la  gloire  de.  son 
»  pays  et  que  son  pays  méconnut,  et  qui  mourut  enfin  sans  jouir  de 
».Ia  gloire  que  les  siècles  lui  réservoient.  .  . ,  de  Gamoëns',  qui  s'éleva 
»  au-dessus  des  autres  poètes  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  comme 
»  Homère  domine  sur  les; auteurs  de  l'antiquité.  »  • 

M.  Denis  trace  japidement  une  esquisse  de  la  vie  de  Camoèns 
et:  donné  l'analyse  de  son  poôme.  Comme  j'ai  eu  deux  fois  occa- 
sion de  parler. dans  ce  Journal  (i)  et  der  la  vie  et  de  l'épopée  de 
,  cet  illustre  poète  ,  je  m'arrêterai  peu  sur  cette  analyse  ;  je  préftre 
choisir  quelques  traits  dans  les  jugemens  que  l'auteur  porte  de  ses 
autres  ouvrages  : 

I  ce  Le  plus  beau  privilège  d*un  poème  épique,  dit  M.  Denis,  c*est 
n.d-ennoblir  une  nation  à  ses  propres  yeux,  c'est  de  fixer  dans  les 
99  cœurs  les  leçons  données .  par  le  courage  et  par  l'honneur  >  dest 
a>  d'attendrir  sur  les  fautes  et  d'inspirer  de  l'horreur  pour  les  crimes; 
3>  Camoèns  a  mérité  peut-être  de  grands  reproches  dans  le  cours  de. 
^.^a.compositiqn;  mais  il  a  rempli  le  véritable  but  que  doit  se  proposer 
»  un  peëtç  nationsjl.  »  .    ,  •    ^  . 
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L'analyse  des  Lusiades  est  exacie  et  animée  :  on  y  trouve  parfois" 
des  pnssages  de  la  Iraduciion  de  M,  Milliê  dont  j'ai  rendu  compte 
dans  le  caliier  de  juillet  t  825,  Celle  analyse  est  terminée  par  ces  mots: 

«  J'ajouterai  que  si  l'on  considère  la  hauie  poésie  du  coté  de  son 
»  influence  sur  ie  moral  des  peuples  ,  aucun  pofie  ne  doit  être  loué  à 
»  l'égal  de  Camoëns.  II  n'amuse  point  comme  l'Arioste,  il  n'intéresse 
w  point  comme  le  Tasse  ;  mais  il  eut  plus  qu'eux  cet  ardent  amour  de 
»  la  pairie  qui  pénètre  de  ses  feux  tous  les  cœurs  et  leur  donne  un 
5>  noble  enthousiasme.  » 

Le  irait  suivant  mérite  d'éire  ciié  :  «  Au  célèbre  siège  de  Colombo 
M  à  Ceyian,  où  l'antique  valeur  des  Poriugais  brilla  de  ses  dernières 
M  lueurs  en  Asie ,  on  assure  que  les  soldais ,  accablés  par  la  faim  et 
»  par  le  travail ,  soulageoieni  leurs  maux  et  ranimoient  leur  courage  en 
M  répétant  en  choeur  les  stances  du  poème.  » 

■  En  faisant  l'analyse  du  \x.'  ch.ini,  M.  Denis  n'a  pas  manqué  de 
justifier  l'Homère  portugais  du  reproche  de  Voltaire,  qui  avoit  dit 
dans  son  Essai  sur  la  poésie  épique  :  «  Les  peintures  de  Camoéns  sont 
»  plus  dignes  de  ces  lieux  où  se  rassemblent  les  matelots  d'Amsterdam 
>»  que  de  l'épopée.  » 

Sans  doute  l'auteur  se  seroit  dispensé  de  réfuter  cette  assertion  de 
J'auteur  de  la  Henriade,  si  elle  n'avoit  été  reproduite  dans  la  septième 
note  de  la  traduction  de  i'Enéide  par  M.  DeliKe. 

M.  Denis  indique  ensuite  le  poëme  de  la  création  de  l'homme,  attribué 
îi  Camoéns  :  c'est  une  composition  mystique  assez  ditiicile  à  entendre 
et  plus  difficile  à  analyser.  Comme  il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  soil  de 
l'Homère  portugais  ,  je  passe  i  ses  oeuvres  diverses. 

«  Le  recueil,  tel  qu'il  nous  est  parvenu  dans  la  dernière  collection, 
»  coniient  trois  cent  un  sonnets  ,  seize  cançÔes  ou  romances  ,  douze 
)>  odes  ;  elles  sont  pour  la  plupart  élégiaques  ;  quinze  égiogues  où 
sj  domine  une  teinte  locale  irès-remarquable,  et  une  grande  observa- 
>3  lion  de  la  nalure;  quatre  sextines;  les  senlimens  de  l'auteur  s'y 
»  mollirent  avec  énergie;  vingt-une  élégies,  dans  lesquelles  on  peut 
31  facilement  retrouver  les  principales  circonstances  de  la  vie  du  poêle. 
ï>  Ce  recueil  est  terminé  par  des  stances,  des  redondilhas  et  d'autres 
»  poésies  légères,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  espèce  de  satire 
»  intitulée  Disparates  da  India,  qui  fit  exiler  l'auteur  de  Goa  ,  capitale 
M  des  Indes  orientales  portugaises.  On  y  trouve  en  outre  ses  comédies.  » 

M.  Denis  a  traduit  plusieurs  pièces  ;  je  citerai  le  trait  suivant. 
Après  avoir  rappelé  de  chers  et  douloureux  souvenirs ,  Camoéns  s'écrie  : 

«  Ah!  vains  souvenirs!  où  l'emportez -vous  ce  foible  cœur  qui  ne 
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it  peut  pas  encore  dompter  le  désir  inutile  que  vous  faites  naître!  N'eu 
3»  dis  pas  davantage,  cançr.o,  n'en  dis  pas  davantage;  je  pourrois  par.^er 
»  ainsi  y  sans  m'en  apercevoir,  durant  des  siècles  ;  et  si  par  hasaid  on 
»  t'accuse  d*étre  longue  et  fastidieuse,  réponds  que  je  ne  chante  point 
^dç. froides  galanteries  avec  le  de&ir  de  la  louange,  mais  que  je  dévoi!e 
30  le  simple  récit  des  événtmens  qui  me  sont  arrivés.  Plût  à  Dieu  que 
^ce  fiit.un  songe!  iy 

C'est  ici  que  l'auteur  du  Résumé  parle  du  théâtre.  J'ai  déjà  dit  que 
j'avois  consacré  un  article  h,  l'examen  du  théâtre  portugais  publié  par 
M.  Denis  ;  je  me  renfennerai  dans  quelques  particularités  que  jn'oflre 
son  nouveau  travail.  Il  avance  que  Gil  Vicente,  qui  donna  ses  premières 
pièces,  sous  Emmanuel  (  >  ;  o  5  ) ,  puisa  fréquemment  ses  sujets  dans 
l'histoire  moderne  »  imprima  à  ses  ouvrages  le  cachet  particulier  du 
siècle,  et  devint  le  maître  de  Lopez  de  Vega  et  de  Calderon.  Peut-être , 
ajpute-t-il ,  fut-il  celui  de  quelques  auteurs  français.  Génie  incapable  de 
le  soumettre  au  joug  de  l'imitation ,  il  eut  une  cyirche  originale  ;  i( 
^entoit  mieux  que  personne  ce  qui  convenoit  au  public  de  son  temps c 
c'étoit  sur-tout  l'héroïsme  chevaleresque  unfi  aux  mystères  de  la  religion 
qui  pouvoit  émouvoir  ;  et  outre  ses  comédies  et  ses  tragi-comédies , 
il  composa  d^s  autos  sacrés  et  profanes. 

Nos  anciens  mystères  peuvent  donner  une  idée  assez  juste  de  ces 
AUTOS.  Pans  une  de  ces  pièces ,  un  Séraphin ,  messager  du  ciel  » 
invite,  à  une  foire  qui  se  prépare  en  l'honneur  de  fa  Vierge  : 
.  <cA  ia  foire  1  à  la  foire!  églises,  monastères,  pasteurs  des  âmes, 
»  papes  endormis  ;  achetez  des  étoffes  ,  changez  de  vêtemens,  repreiïez 
»  les  simarres  des  anciens ,  changez  cette  physionomie  brillante  de 
?>  santé  ;  ministres  de  celui  qui  a  été  crucifié ,  rappelez-vous  la  vie  des 
P  saiats  .pasteurs  du  temps  passé  *,.  princes  élevés ,  empires  brillans  , 
»  gardez-rVQUS  de  la  colère  du  seigneur  des  cieux  ;  achetez  en  quantité 
»  la  crainte  de  Dieu  à  cette  foire  de  la  Vierge ,  maîtresse  du  monde , 
3»  exemple  de.  paix ,  guide  des  anges ,  lumière  des  étoiles.  A  la  foire 
»  de  la  Vierge ,  dames  et  demoiselles  !  vous  devez  savoir  que  Ion 
n»  apporte  à  ce  marché  les  choses  les  plus  belles.  » 

he  diable:,  qui  a  aussi  ses  marchandises  à  vendre,  arrive  bientôt ,  et 
il  a  une  dispute  avec  l'envoyé  du  ciel.  Il  apporte  aux  hommes  les  vices 
et  les  moyens  de. satisfaire  leurs  passions,  .  •  :  il  ofïre  des  marchandisei 
^ux  paysannes  ;  il  ne  peut  les  tromper  ;  une  d'elles  le  met  en  fuite 
en  prononçant  le  nom  de  Jésus.  Le  Séraphin  n'est  pas  plus  heureux 
quand  il  offre  ses  vertus  à. vendre;  au  village,  comitie  dans  les  villes, 
on  préfère  l'or*  Toutefois  on  espère  en  la  générosité  de  la  Vierge,  à 
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qui  app.iriîeiinein  toutes  fes"  marchandises  ,  et  la  pièce  finit  par  un 
cantique  en  son  honneur.  Ces  représentations,  dit  M.  Denis,  avoieni 
lieu  dans  les  églises,  où  elles  succédolent  souvent  au  service  divin. 
Gil  Viciante  fui  clief  d'une  nombreuse  école,  conire  laquelle  Sa  de 
Aliranda  en  éleva  une  auire,  en  imitant  les  ajicieni.  Ferreira,  qui  l'avoit 
regarde  comme  son  maître ,  composa  la  comédie  du  Jaloux  el  la  tragédie 
d'Inès.  Cttie  pièce  du  Jaloux,  puliHée  au  milieu  du  xvi.*  siècle, 
esi  la  première  comédie  de  caracièfe  qui  parut  en  Pcn-luga|,  et  peut-élie 
,  même  en  Europe.  Ferreira  attaqua  un  vice  reproché  par liculiére ment 
aux  Espagnols  et  aux  Portugais  ;  i!  peignit  les  erreurs  de  la  jalousie, 
et  tira  souvent  un  heureux  parti  des  extravagantes  précautions  qu'elle 
suggère.  On  jugera  de  la  manière  de  Ferreira  par  la  citation  suivante  ; 
c'est  le  jaloux  qui  parle  : 

«  Ah  !  que  de  peines  il  m'en  cofite  pour  sortir  de  cette  maison  !  mon 
»  corps  va  dans  les  rues  el  mon  anie  icsie  en  seniineile  aux  fenêtres .... 
»  Si  je  ne  craignoi* dintroduire  une  coutume  étrange,  je  fermeroîs  les 
«portes,  je  ferois  mettre  quelques  traverses  à  ces  fenênes;  mais,  à 
»  cause  dt'S  sots ,  il  fiiui  que  cela  reste  comme  cela  est  :  je  ne  garderai 
»  jias  Gomme  un  trésor  mon  honneur  et  ma  renommée  '.  Ils  en  rient, 
»  les  aveugles;  ils  ne  voient  pas  quelle  difléience  il  y  a  entre  un« 
"femme  et  une  bourse;  ifs  meurent  sur  un  peu  d'or  trouvé  dans  la 
»  lerre,  ils  creusent  pour  l'obtenir,  ils  le  cachent,  ils  veillent  sur  lui, 
»  ils  le  gardent  comme  des  reliques ,  et  ne  se  pernietlent  pas  même  d'y 
»  toucher;  et  la  femme,  qui  est  un  bien  autre  trésor,  ils  l'abandonnent, 
»  ils  {e  dédaignent,  ils  semblent  l'olfrir  aux  larrons;  ils  appellent 
»  impertinent  un  homme  d'esprit  qui  estime  sa  femme ,  qui  est  éperdu 
»  d'amour  pour  elle.  .  .  .  Laissons  vivre  à  leur  manière  ces  gens  si 
n  si'irs  d'eux.  Je  ne  veux  nie  confier  qu'à  moi  et  à  mes  yeux  :  ce  n'est 
»  pas  encore  une  garde  trop  sûre  ;  mais  je  n'en  aï  pas  d'autre.  » 

Ce  dernier  trait  me  semble  d'un  haut  et  excellent  comique. 

M.  Denis  rend  compte  ensuite  des  trois  piècesde  théâtre  composées 
par  Camoëns,  /es  Amphitryons ,  Sèieucus  et  Filodemo.  Les  Amphitryons 
sont  une  imitation  de  Plante ,  souvent  heureuse  quant  au  style ,  mais  fort 
imparfaite  quant  à  l'action.  Dans  Séleucus,  le  poëie  a  ofiert  l'avciKUre 
d'Aiitiochus  mouranl  d'amour  pour  Straionice,  épouse  de  son  père. 
Le  style  de  Camoëns  est  remarquable  quand  il  exprime  les  passions 
qu'il  a  lui-même  éprouvées.  Le  Filodemo  peint  les  mœuK  du  temps , 
présenie  des  imbroglio ,  met  en  scène  des  personnes  qui  ne  connoissent 
pas  le  secret  de  leur  naissance;  mais  on  n'y  trouve  pas  aujourd'hui 
assez  d'intérêt  pour  qu'oa  doive  en  parler  avec  détail. 
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L*aute..r  du  Résumé  indique 'trois  comédies  de  George  Férreira, 
des  autos  sacrés,  des  comedias  magicas,  comédies  féeries. 

On  doit  savoir  d'autant  plus  de  gré  à  fauteur  d'avoir  présenté  tous 
les  détails  cohcernant  le  théâtre  portugais  y  que  ni  Andrès  ni  M.  Schlegel 
VLtn  avoient  fait  mention. 

Après  avoir  indiqué  divers  poètes  du  XVI.*  siècle  moins  connus, 
et  sur-tQUt  ceux  qui  ont  fait  des  églogues,  l'auteur  passe  aux  Portugais 
qui  ont  composé  des  poésies  latines  :  il  suffit  de  désigner  (a  collection 
fiûte  par  Antonio  dos  Reis  en  huit  volumes  in-^',  intitulée  Corpus 
illustrium  Lusitanorum  qui  latine  scripserunt,  &c. 

Si  des  littérateurs  modernes  ont  quelque  droit  à  composer  des  vers 
dans  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace,  ce  sont  sans  doute  les  Portugais, 
qui  peuvent  faire  dans  leur  idiome  des  vers  qui  soient  à-Ia-fbis  portugais 
et  latins ,  quand  on  ne  leur  demande  pas  rigoureusement  f emploi  de 
I*articfe. 

M.  Denis  apprécie  ensuite  les  principaux  auteurs  portugais  qui  ont 
écrit  avec  mérite  et  sur-tout  avec  enthousiasme  l'histoire  nationale.  A 
leur  tète  il  norame  Jean  de  Barros,  auquel  on  doit  l'Histoire  de  la 
découverte  des  Indes  orientales  :  il  eut  les  préjugés  et  l'enthousiasme  de 
son  temps;  son  style  est  resté  classique.  L'évêque  Osorio  publia  en 
latin  son  principal  ouvrage,  la  Vie  d'Emmanuel ,  et  s'éleva  contré  la 
proscription  des  3iiifs,  prononcée  et  exécutée  par  ce  prince:  ce  prélat  osa 
faire  entendre  la  vérité  au  prince  Sébastien,  et  lui  prédire  les  malheurs 
de  l'expédition  qu'if  projetoit.  Damian  de  Goes  composa  une  chronique 
du  roi  Emmanuel  ;  Lopez  de  Castanheda  publia  en  huit  livres  une 
Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des  Indes  par  les  Portugais. 

M.  Denis  jette  ensuite  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  moralistes  Heitor 
Pînto  et  Amador  Arria,  et  passe  aux  voyageurs  des  xv.^  et  xvi/  siècles. 

Cet  homme  célèbre  que  nous  appelons  Magellan,  et  dont  le  véritable 
nom  fut  Magalhaens ,  étoit  Portugais. 

Les  autres  principaux  voyageurs  portugais  sont  Mendez  Pinto»  qui 
parcourut  l'Ethiopie ,  l'Arabie  heureuse ,  la  Chine ,  la  Tartane  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Archipel  oriental;  il  fut  treize  fois  captif;  et 
il  fût  vendu  dix-sept  fois;  des  littérateurs  portugais  l'ont  compté  parmi 
les  classiques  sous  le  rapjport  du  style:  Bennudez,  si  curieux  à  consulter 
sur  l'Afrique  ;  François  Alvarez,  qui  demeura  six  ans  en  Ethiopie;  Gomez 
Sant-Estevan ,  qui  parcourut Ja  Palestine  et  l'Italie;  Gaspar  Férreira 
Rayman,  auteur  d'un  routier  des Jnd^s  estimé.  Cet  aperçu  est  terminé 
par  ce  passage ,  tiré  d'un  voyageur  moderne  : 

.M  Goa  la  Dorée,  comme  ouTappeloit  jadis^  n'existe  plus.  Goa,  où 
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»  le  vieux  Gama  tennina  sa  glorieuse  carrière,  où  souffrit  et  chanta 
»  Camoêns  ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  grande  sépulture  que 
»  l'herbe  recouvre  entièrement  ;  et  cette  fbible  et  lugubre  populatioD  de 
»  prêtres  et  de  religieux  que  vous  y  rencontrez ,  ne  semble  avoir  été 
»  épargnée  que  pour  célébrer  l'office  des  morts  sur  les  restes  de  ses 
^  générations  éteintes.  » 

Parmi  les  romanciers  du  xvi  /  siècle,  l'auteur  ne  nomme  que  Francbco 
Moraes,  auteur  de  Palmerin.  On  sait  que,  dansZX>ii  Quichotte»  le  curé 
ne  veut  pas  livrer  aux  flammes  ce  roman  comme  les  autres.  Moncs 
pubha  aussi  l'histoire  de  Primaleon,  fils  de  Palmerin.  CeC  autetv  se 
distingue  en  général  par  l'imagination  et  par  le  style. 

L'ordre  des  temps  conduit  M.  Denis  à  parler  des  poèmes  épiques 
qui  parurent  après  celui  de  Camoéns. 

Il  est  remarquable  que  l'esprit  natioiial,  l'intérêt  et  l'enthousiikme 
de  la  gloire  publique  ,  qui  avoient  inspiré  Camoéns ,  inspirèrent  enasi 
les  auteurs  de  ces  nouveaux  poèmes  :  Corte  Real ,  auteur  du  Naufrage 
de  Sepulveda,  du  second  Siège  deDiu;  Luis  Pereira,  auteur  de  ÏElégaUifi 
Manzino-Quebedo,  qui  composa  Alphonse  r Africain:  Gabriel  Femirm 
de  Castro ,  auteur  de  YUlyssea  ou  la  fondation  de  Lisbonne;  Francisoe 
de  Sa  e  Menezes ,  auteur  de  la  Conquête  de  Afalaea  ;  Bras  Mascarenhas, 
qui  chanta  Viriatus. 

Je  regrette  que  les  bornes  de  cet  extrait  ne  me  permettent  pas  de 
spécifier  hs  jugemens  de  M.  Denis ,  et  de  rapporter  quelques  passages 
des  traduction^  qu'il  a  faites  de  plusieurs  fragniens  très*intéressans« 

II  se  borne  à  indiquer  trois  autres  poètes  épiques,  sans  doute  parce 
qu'il  n'a  pas  pu  les  juger  lui-même.  Il  en  ^it  l'aveu  à  l'égard  de  Bernardo 
Ferreira  de  Lacerda ,  qui  d'ailleurs  avoit  écrit  son  poêine  en  langue 
espagnole  :  quant  à  Miguel  de  Sylveira,  auteur  du  poème  et  Muccateo^s 
il  a  aussi  écrit  en  espagnol,  ainsi  que  ce  titre  l'annonce. 

Arrivé  à  la  première  moitié  du  xvii/  siècle ,  l'auteur  fait  conneltre 
parmi  les  historiens  Bernardo  Brito ,  qui  commença  et  n'acheva  point 
une  histoire  générale  du  Portugal  ;  Frey  Duarte  Nunez  de  Liao,  amew 
d'une  chronique  de  Portugal  et  de  chroniques  des  rois;  F.  Lois  de 
Souza ,  biographe  qui ,  entre  autres  productions ,  a  composé  la  vie  de 
Barthéiemi  des  Martyrs  et' est  compté  parmi  les  classiques;  Faiîa  e 
Souza,  qui,  dans  le  temps  de  la  domination  espagnole,  dédaignant  la 
langue  nationale,  fut  à*la-fois  historien-,  poète  et  critique,  et  qui» 
commentateur  de  Camoèns  ,  eut  le  malheur  de  ne  pas  reconnoître  [es 
beautés  d'inspiration,  et  de  donner  presque' toujours  pour  des  beaucés 
les  fautes  qu'on  peut  reprocher  à  ce  grand  poète  ;  Jadnthe  Freyre 
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cTAndrade ,  que  Fauteur  appelle»  avec  raison, un  de  ces  historiens  rares 
auxquels  la  nature  donne  Ténergie  et  la  noblesse ,  qui  savent  voir  et 
qui  savent  peindre ,  lequel  a  écrit  la  vie  de  Jean  de  Castro  avec  une  telle 
supériorité,  qu'il  est  resté  comme  un  modèle  qu'on  propose  toujours 
dans  la  littérature  portugaise.  Parmi  les  orateurs,  le  P.  Vieira;  parmi 
fcs  polygraphes,  le  P.  Macedo»  qu'une  prodigieuse  fécondité,  une  vaste 
érudition,  firent  distinguer  dans  son  temps ,  et  qui  depuis  a  été  oublié  : 
je  n'ose  citer  ce  que  Barbosa  dit  du  nombre  de  ses  ouvrages ,  tant  if 
paroît  exagéré;  il  suffira  d'annoncer  quarante-huit  poèmes  épiques  et 
deux  mille  six  cents  poèmes  héroïques. 

M.  Denis  paroît  regretter  que  la  traduction  que  le  P.  Macedo  avoit 
faite  des  Lusiades  en  vers  latins,  n'ait  pas  été  imprimée.  J'ai,  dans  le 
numéro  de  juillet  182;,  page  é^ii^  rapporté  la  traduction  de  la 
première  strophe ,  qui  auroit  permis  d'apprécier  en  ce  genre  le  talent 
éoL  P.  Macedo.  Un  auteur  du  même  nom ,  Antonio  de  Souza  de  Ma- 
cedo 9  a  aussi  beaucoup  écrit,  et  entre  autres  le  poème  de  ÏUlyssipo, 
une  généalogie  des  rois  de  Portugal,  divers  ouvrages  de  jurispru- 
dence, &c.  &c.  II  £iut  s'arrêter  à  cette  époque,  où  il  ne  se  montre 
pfcis  <fécrivains  assez  distingués  pour  soutenir  la  gloire  littéraire  du 
Portugal. 

•  Mofi  je  dois  un  hommage  à  Antonio  Vieira,  prédicateur  qui ,  s'il 
&ut  en  croire  l'auteur  de  sa  vie ,  avbit  tellement  à  cœur  la  conversion 
des  Indiens ,  qu'il  fit  quatorze  mille  lieues  à  pied,  dans  les  capitaineries 
Tes  plus  désertes ,  et ,  ce  qui  est  non  moins  admirable ,  qui  alla  plaider  à 
la  cour  de  Jean  IV  la  cause  des  infortunés  Indiens ,  et  demanda  qu'on 
assurât  leur  liberté  contre  Tavidité  des  colons.  M.  Denis  avance  que 
^wa2.  peut,  à  quelques  égards,  être  comparé  à  Bossuet;  et  il  cite 
comme  un  des  monumens  remarquables  du  génie  de  l'orateur  portugais, 
les  fragmens  d'un  discours  rapporté  en  français  dans  l'Histoire  philoso- 
phique de  l'abbé  Raynal.  Peut-être  auroit-il  fallu,  avant  tout,  constater 
Texistence  de  Toriginal. 

Au  milieu  du  XVII.'  siècle,  les  lettres  sont  en  décadence;  à  peine 
n^ste-t- il  encore  quelques  traditions  du  bon  goût.  Bientôt  le  comte 
dTrcejrra,  traducteur  de  FArt  poétique  de  Boileau,  fait  desi  efforts  pour' 
les  répandre;  parmi  les  ouvrages  qu'il  publia  ,  on  remarque  un  poème 
consacré  à  la  gloire  de  Henri  de  Bourgogne,  intitulé  Henriqueida ,  et 
une  histoire  de  la  restauration  du  Portugal. 

Le  xvili.*  siècle  n'est  pas  plus  heureux.  Antoine  José,  poète 
dramatique ,  est  condamné  au  feu  par  l'inquisition  et  subit  ce  supplice. 
Après  le  tremblement  de  terre  qui^  en  175  j ,  avoit  renversé  et  détruit 
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plusieurs  bibiiotlièqiies ,  fut  fondée  l'académie  qui  prit  le  litre  de  Société  * 

des  arcades:   elle  fut  dissoute  en   177J. 

Sous  fadminis  Ira  lion  du  marquis  de  Pombal,  qui  fît  de  vains  efforts 
pour  relever  les  lettres,  le  poëie  Gaicao  périt  dans  une  prison,  où  ce 
ministre,  qu'irritoit  la  miiindre  résistance,  le  fil  jeter,  le  plus  grand 
mérite  de  Garcao  fut  peut-être  d'avoir  indiqué  la  bonne  voie  à 
Dinrz  da  Cruz,  à  Du  bocage ,  il  Francisco  Manoel  da  Nacinienio, 

Dans  l'Assemblée,  comédie  de  Garcao,  se  trouve  une  cantate  de 
Didon  qui  est  citée  comme  un  modèle  en  poésie:  on  lira  avec  plaisir  1 
ia  traduction  que  M.  Denis  en  donne.  Parmi  les  ouvrages  de  Dini^  1 
d,i  Cruz  on  disiîjigue  un  joli  poème  intitulé  o  ISSOPO,  le  Coupilhiii ^  I 
c'est  un  digne  pendant  du  Luirin.  Il  célèbre  la  querelle  élevée  enlr&  ] 
le  doyen  de  l'église  d'Elvnz  et  l'évêque,  qui  exigeoit  que  le  doyen  lui  [ 
piéseniât  le  goupillon  à  la  porte  de  la  salle  du  chapitre. 

L'auteur  du  Résumé  traîle  encore  du  théâtre,  qu'il  considèrek  l'époque 
^u  XVI |].' siècle;  je  renvoie  au  journal  de  juillet  1  82J  ,'où  j'en  ai  parlé. 
Quanta  la  biographie  , il  a  dû  lui  consacrer  un  article  pour  compléter 
ce  qui  appartient  \  l'histoire  littéraire  ;  mais  les  détails  qu'il  en  donne 
ont  peu  d'intérêt  pour  les  étrangers.  II.  a  indiqué  aussi  les  Portugais  | 
qui  se  sont  adonnés  aux  langues  orientales  :  on  sent  que  les  conquêtes 
des  Portugais  leur  irnposéTent  la  nécessité  de  les  étudier  ;  mais  il.  ne 
parort  pas  que  la  science  leur  soit  redevable  de  grands  progrès- 

L'auteur  parle   ensuite  de  la   fondation  de  l'académie  des   sciencesj 
sous  Josepli  V.  Cette  académie  a  rendu  des  services;  elle  a  ftit  visiter.  \ 
les  archives  des  monastères ,  et  elle  a  publié  des  mémoires  très-estimés.  ' 
J'eusse  désiré  que   M.  Denis  eût  parlé  avec  quelque  détail  du  mérite; 
rlu  grand  dictionnaire  portugais  dont  j'ai  dit  qu'il  n'avoir  paru  que  iç. 
premier  volume. 

Rendant  hommage  aux  Hiléraleurs  morts  df;puîs  peu,  il  diiting««l  J 
Francisco  Manoel  da  Nncimenio,  qui  avoit  été  forcé  de  se  réfugier  en. 
France,  pour  échapper  aux  poursuites  de  iinquisilion  ,  et  qui,  ayanti  1 
vécu  à  Paris  pendani  plusieurs  années,  y  est  mort  en  1819.  M.  Sané 
avoit  publié  la  traduction  des  odes  de  ce  poète  ;  et  la  collection  complète 
de  ses  ouvrages  en  portug,iis  a  été  imprimée  à  Paris  depuis  sa  mort. 
Parmi  les  littérateurs  qui  vivem  encore,  je  retrouve  le  chantre  des  Géor- 
giques  portugaises,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  numéro  de  juillet 
1 8  ïo.  Enfin  l'auteur  du  Résumé  termine  son  travail  par  un  aperçu  des 
ouvrages  qui ,  publiés  dans  le  Brésil ,  appartiennent  encore  à  la  langue 
et  à  la  littérature  portugaises. 

Telle  est  l'analyse  d'un  résumé  trèS'Subslantiel ,  qui  n'est  lui-même 
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qu'une  suite  et  un  recueil  d'analyses  plus  ou  moins  étendues  des  pro- 
ductions dont  se  compose  l'Histoire  littéraire  du  Portugal  :  elle  présente 
un  phénomène  remarquable,  c'est  que  tous  les  écrivains  paroissent 
n'avoir  été  excités  que  par  le  sentiment  de  la  gloire  de  leur  pays.  La 
plupart  des  auteurs  portugais  ont  été  guerriers,  administrateurs  ou 
voyageurs  ;  et  c'est  en  se  consacrant  à  célébrer  et  à  maintenir  la  renom- 
mée nationale,  qu'ils  ont  assuré  la  leur. 

Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  que  j'ai  eu  occasion  de  citer ,  on 
n'en  trouve  pas  dont  les  auteurs  se  soient  occupés  de  faits  ou  de 
héros  étrangers.  Une  littérature  moderne  qui  s'isole  ainsi  dans  le  senti- 
ment des  vertus  et  des  renommées  nationales,  a  droit  d'aspirer  à  des 
succès.  Si  Ton  examine  en  même  temps  l'histoire  littéraire  et  l'histoire 
politique  du  Portugal ,  on  reconnoît  l'influence  que  le  gouvernement 
exerce  et  peut  exercer  sur  les  lettres  ;  M.  Denis  a  eu  soin  de  faire 
remarquer  cette  influence,  qui  a  été  utile  ou  funeste  en  Portugal  selon 
les  époques.  Si,  commç.je  le  désire,  l'auteur  se  trouve  dans  l'heu- 
reuse nécessité  de  donner  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  il 
jie  doit  plus  se  borner  à  un  simple  résumé.  Je  lui  conseille  ,  non 
d'agrandir  son  plan ,  qui  est  bien  tracé  ,  mais  d'augmenter  les  détails , 
de  traduire  plus  de  passages  des  ouvrages  qu'il  discute  et  qu'il  juge , 
en  plaçant  au  bas  des  pages  le  texte  original,  quand  ie  style  le 
méritera» 
.  Je  lui  propose  aussi  d'indiquer  les  meilleures  éditions  des  auteurs 
qu'il  fait  connoître,  et  de  donner  à  ses  notes  biographiques  et  philolo- 
giques une  étendue  que  ne  comportoit  pas  la  dimension  d'un  résumé. 

II  m'a  paru  qu'un  chapitre  consacré  aux  traducteurs  ne  seroit  pas 
étranger  k  l'histoire  littéraire  du  Portugal. 

Sans  doute  il  seroit  utile  et  agréable  aux  personnes  qui  voudront 
l'étudier  dans  l'ouvrage  de  M.  Denis ,  qu'il  remontât  à  lorigine  et  à  la 
formation  de  la  langue  portugaise,  en  la  comparant  à  la  langue  espagnole, 
et  qu'il  discutât  et  établit  exactement  l'authenticité  des  anciens  monu^ 
mens. 

L'intérêt  que  m'a  inspiré  son  travail  m'engage  à  lui  proposer  ces 
moyens  de  l'améliorer ,  et  ;e  lui  donne  ces  conseils  avec  d'autant  plus 
de  confiance  que  je  le  crois  très-capable  d'en  profiter. 

RAYNOUARD, 
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Inscriptiones  antiqujE,  à  comité  Carolo  Vîdua  ///  Turctco 
itinere  collecta.  Lutet.  Paris,  excud.  Dondey-Dupré,  in^\ 
îv  ^  50  pages,  et  50  planches  iîthographiées. 

SECOND    ARTICLE. 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  premier  article ,  les  plus  curieuses 
inscriptions  9  parmi  celles  qu*a  recueillies  M.  le  comte  de  Vidua,  en 
Tauride»  en  Asie  mineure,  en  Egypte  et  en  Nubie.  H  nous  reste  à 
parler  de  celles  qu*il  a  rapportées  de  Syrie,  de  Chypre  et  de  Grèce, 

VII.  Syriœ  inscriptiones.  M.  le  comte  de  Vidua,  après  avoir  visité 
fEgypte,  passa  en  Syrie,  et  parcourut  une  partie  des  contrées  que 
Burckhardt  a  décrites  ;  il  y  copia  plusieurs  des  inscriptions  qui  ont  été 
publiées  dans  le  second  vqlume  des  Voyages  de  ce  savant  explorateur, 
et  quelques  autres  qui  lui  étoient  échappées.  Mais  il  n*a  conservé  dans 
son  ouvrage  que  celles  qu'il  a  crues  inédites ,  ou  que  les  copies  de 
Burckhardt  reproduisoient  avec  peu  d'exactitude. 

Le  village  de  Jeras  ou  Djerasch,  dans  Fancîenne  Auranitis,  a  été 
reconnu  par  Seetzen  pour  être  l'ancienne  ville  de  Gerasa  (  i  ).  Burckhardt 
a  vu  depuis  et  décrit  les  ruines  considérables  qui  existent  en  ce 
lieu  (2);  il  en  a  dressé  un  plan  qui,  pour  être  le  fruit  d*une  seule 
excursion  de  quelques  heures,  ne  donne  pas  moins  une  idée  très- 
satisfaisante  de  fensemble  de  la  ville  et  des  principaux  vestiges  d'an- 
tiquité qui  y  restent;  plus  récemment  il  en  a  paru,  dans  le  Voyage  en 
Palestine  de  M.  Buckîngham  (3),  un  plan  et  une  description  beaucoup 
plus  détaillée,  qui  ont  été  l'objet  de  vives  réclamations  de  la  part  de 
M.  W.  J.  Bankes  et  de  %^%  amis.  Burckhardt  et  M.  Buckîngham 
regardent  la  plupart  des  édifices  de  Gerasa  comme  étant  du  beau 
temps  de  la  domination  romaine,  et  très-probablement  du  siècle  des 
Antonins  :  une  inscription  confirme  cette  conjecture ,  du  moins  à 
i'égard  d'un  des  édifiœs  les  plus  considérables.  Burckhardt,  en  eflet, 
a  remarqué  une  grande  porte ,  située  à  l'entrée  d'une  des  rues  prin- 
cipales ,  et  qui  paroît  avoir  été  liée  avec  une  construction  analogue 
à  un  portique.  Parmi  les  débris  d^antiquité  amoncelés  tout  auprès,  ce 
voyageur  a  trouvé  deux  blocs  portant  les  fragmens  d'une  inscription 
qui  a  dû  être  placée  sur  un  des  côtés  de  celte  porte.  Le  premier  bloc 
porte  les  lettres  suivantes  : 

(i)  Annales  des  voyages,  VII,  172.—  (2)  TraveU  in  Syria,Ù'c.  p.  260.  — 
(3)  Travils  in  Palestine,  p.  40J, 


ANTHNei 
TOTKAkTnN 
TOT  KAI  I€PA 
TOnPOnTA 
OP  N  H  AI 
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t6i 


OKPATO 

OTA  AP 
II  KAI  ATP 

KAITOTC 
•AHMO* 
•CTOA- 
• TICT' 


B. 


Outre  ces  deux  fragmens»  que  M.  de  Vidua  a  copiés,  il  en  a  vu  et 
copié  un  troisième  sur  un  autre  bloc ,  qui  avoit  échappé  à  Burckbardt  ; 
on  y  lit  :  ' 


AN  OT 
HAIOTKA 
TNDANTO 
•TPÛMAI 
A  «  I  €P  a 
•  Tn AT • 


C. 


Ce  bloc  va  nous  fournir  le  moyen  de  rétablir  l'inscription  entière. 
i.**  La  disposition  des  ^ttres  qui  commencent  chaque  ligne  dans  le 
bloc  Af  prouve  qu'il  étoît  le  premier  de  tous;  comme  iF  a  deux  lignes 
de  moins  que  le  suivant,  il  faut  qu'une  fracture  les  lui  ait  enlevées:  à 
la  première  inspection ,  on  reconnoit  que  c'est  à  la  partie  supérieure  que 
ces  deux  lignes  ont  dû  se  trouver.  2.**  La  première  ligne  du  bloc  C 
s'ajuste  exactement  au  bout  de  la  seconde  ligne  du  bfoc  B,  et  ainsi 
des  autres;  il  étoit  donc  placé  après  ce  dernier;  seulement  une  fracture 
à  la  partie  supérieure  en  a  enlevé  une  ligne.  3.''  Les  mots  qui  se 
lisent  sur  le  bloc  C  ne  peuvent  correspondre  à  ceux  du  bloc  A: 
il  y  en  avoit  évidemment  un  autre  entre  eux;  et,  de  même,  après  le 
bloc  C,  il  y  en  avoit,  sans  aucun  doute,  encore  un  cinquième;  car 
les  lettres  TNIIANTO,  qui  forment  la  troisième  ligne  du  bloc  C,  ont 
dû  être  suivies  des  lettres  COIKOTCCBAC,  donnant  la  formule  connue 
x«c/  TH  aùjjmwfloç  oÏkh  ffiCûLç^u;  et  en  effet,  les  trois  dernières  lettres  du 

X  a 
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dernier  mot  se  lisent  au  commencement  de  la  troisième  ligne  du 
bloc  A  (i).  D'après  ces  observations,  voici  comme  je  propose  deres* 
tituer   l'inscription  entière  : 


A. 


2/  bloc  manquant. 


•rnePcaTHPi.A  c  t  n  n  a  r  t 

•    •     ••••••••• 

•eeOYKAlCAPOCTPAIAN 


AN  TON  ei 
TOTKAlxaN 

TorKAiiePA 
TonponTA 

KOPNH A  I 


NOTCeBACTO 
ATTOTTeKNnN 
CCTNKAHTOTK 
ONT€KAITH 

or..   .   .  K 


B. 

C 

j.«  bloc  manquant 

OKPATO 
0  TA  API 

PnNKTPin-N  H  M  a  N 

■ 

ANOTTIOT 

•    •    •    « 

TITOTAIAIOT 

TKAIATP 

HAIOTKAI 

CAPOCCCBAC 

KAITOTC 

YNOANTO 

COIKOTCCBAC 

AIAHMOr 

TOYPÛMAI 

aNHno  Aie 

NCTOAN 

•                                     • 

A*iepnc 

€N€ni 

PATICTO 

•    «               • 

TTHATIKO 

•     • 

rnpecB.  ces 

A^.  B»  Les  lettres  ponctuées  sur  les  blocs  A,  B^  C,  indiquent  les 
restitutions:  quant  aux  blocs  z,^  et  j.^>  il  est  inutile  d'avertir  que 
tout  ce  qui  s'y  trouve  est  conjectural. 

Atf^iûLvi  [y/5,  TiTuw  AÎAiw]  AvTvvu^va  atCaço^v^  i^  At;pi»A/«  )(0.1[au^çç  atÇùto'] 
r»,  xtf}]  Jii4A\y  t5J  P«f^/[«i',  i  ttoA/c]  iv  TCpTTvXÏiv  n  netf  liv]  çcà[y]  ifii^ 

p«[^r,    î^   (ou    c/>flt)  .  .  .      K0fV9lXi[H iyflt]77Ç"[H]    V7m,T[iKHy    '^^IffClt/fV 

{  «Pour  le  salut  des  empereurs  nos  seigneurs  Titus  yElius  Antonjn 
«Auguste,  fils  du  dieu  Trajan  Aidrien;  d'Adèle  César  Auguste,  de 
»ses  enfans,  de  toute  leur  maison;  du  sénat  sacré  de  Rome  et  du 
»  peuple  romain,  la  ville  a  dédié  le  propylon  et  le  portique,  sous 
»  (ou  par  les  soins  de). .  .  .  Cornélius.  .  .  .  très- puissant  consulaire, 
»  lieutenant  d'Auguste.  3> 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  justifier  les  diverses  parties  de  cette 
restitution  :  pour  les  personnes  versées  dans  l'histoire  de  cette  époque 
et  dans  la  paléographie ,  il  suffit  de  la  leur  présenter ,  pour  qu'elles 
jugent  de  sa  convenance  et  du  degré  de  certitude  qu'elle  peut  avoir. 


(i)  S'il  étoit  permis  de  changer  TOT  en  KOV,  à  la  troisième  ligne  de  ce 
bloc,  on  iiroit  avfxvmv^loç  tw-n^n  oÏkdv,  expression  plus  usitée,  L'une  ou  l'autre 
des  deux  leçons  est  la  vraie. 
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Je  me  coniente  d'observer  qu'elle  fixe  la  date  de  la  consécration  d'une 
masse  d'édifices  à  Gerasa. 

A  Hatné,  bourg  situé  à  environ  douze  heures  de  Damas,  notre 
voyageur  trouva  deux  inscriptions  latines  qui  sont  des  dédicaces  de 
la  septième  cohorte  à  l'empereur  Titus  yElien  Hadrien  Antonin,  et  à 
Sabina  Tranquilla,  femme  de  Gordien. 

•  Une  inscription  plus  importante  est  celle  que  notre  voyageur  copia 
dans  le  désert  entre  Damas  et  Palmyre ,  à  environ  trois  heures  de  cette 
dernière:  elle  est  répétée  sur  deux  sty lobâtes;  c'est  une  dédicace  de 
la  ville  k  Jupiter  très-haut,  datée  du  21  dystrus  de  l'an  4^J»  ce  qui 
répond  k  Tan  1 1 4  de  notre  ère.  La  voici  en  caractères  ordinaires  : 

Ail    i-^ç-a  xtf)  i'^xûca^  i  ttoXsç  iv^v, 

Et^vç  £KT,  Si^ov  AK,  V)à  ipyj^TtLfjucùv  liCétJhv  i^  MoeifjLêJhu  a^  MaXo^fiau 

Parmi  les  noms  des  argyrotames ,  ou  régisseurs ,  sous  l'administra- 
tion desquels  cette  dédicace  a  été  faite,  se  trouve  celui  de  Mohamed; 
ce  qui  rend  cette  inscription  fort  remarquable  :  on  peut  voir  cî- 
dessous  la  note  que  m'a  communiquée  à  ce  sujet  mon  savant  confrère 
M.  Saint-Martin  (1). 

(i)  Les  noms  propres  de  cette  inscription  sont  tous  faciles  à  expliquer  par 
les  langues  syriaque  et  arabe.  Zébéid  ou  Zobelc/ ,  commun  chez  les  Arabes  sous 
les  formes  Xifid ,  Zobnid ,  et  ZobàiJah  pour  les  femmes,  a  en  syriaque  le 
même  sens  que  donatus  en  latin.  Le  l.**^  livre  des  Machabces,  xr,  ly,  parle 
du  roi  arabe  Zabdiel  [Dieu  donné],  allié  du  roi  de  Syrie  Alexandre  Bala. 
Uiodore  de  Sicile  (l,  xxxii ,  t»  Ij,p.  yg ,  td»  f^esL)  traduit  un  peu  libre- 
ment en  rendant  ce  nom  par  Diodes.  Zabidus  est  le  nom  d'un  chef  iduméen 
da^ns  Josèphe,  contre  Apion ,  II,  9.  On  le  trouve  encore  plusieurs  fois  dans 
l'Ecriture.  Aîalichus et  Afaloc/iimus  rappellent  directement,  ou  par  dérivatioh, 
la  dignité  royale,  comme  Basile  chez  les  Grecs.  larœus  dérive  du  mot  syriaque 
et  hébreu  qui  signifie  lune»  II  s'est  conservé  chez  les  Juifs  sous  la  forme 
larcht,  lariboléus  est  connu  par  les  inscriptions  de  Palmyre.  Ananis  signifie 

fracieux,  Nour  bélus  doit  être  la  lumière  du  Seigneur^  en  supposant  que  nour 
feu],  en  syriaque  et  en  hébreu,  signifie,  comme  en  arabe,  lumihe,  ce  qui 
est  très-probable.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  dans  mon  Histoire  de 
Palmyre,  actuellement  sous  presse,  en  expliquant  les  inscriptions  nationales 
de  cette  ville,  que  le  dialecte  syriaque  qui  y  étoit  usité  présentoit  des  formes 
et  des  expressions  qui  le  rapprochoient  de  l'arabe.  Le  fait  s'explique  facilement 
par  le  voisinage  et  l'influence -des  Arabes  du  désert;  cette  inscription  en 
fournit  de  nouvelles  preuves.  Le  plus  remarquable  des  noms  que  présente 
cette  même  inscription,  est,  sans  contredit,  celui  de  Mohamed,  que  le  fon- 
dateur de  la  191  musulmane  a  rendu  si  célèbre.  L'expression  originale  AJoham- 
med  est  rendue  avec  toute  l'exactitude  que  l'écriture  grecque  peut  donner  à 
ces  sortes  de  transcriptions!  On  ne  devoit  guère  s'attendre  à  le  trouver  sur 
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Les  quatre  suivantes  ont  été  recueillies  à  Dmeir,  lieu  situé  à  environ 
six  heures  à  TE.  i/4  N.  de  Damas.  La  plus  curieuse  des  quatre  ins* 
criptions  est  celle  qui  est  gravée  sur  la  Êice  antérieure  du  temple  i 
parce  qu'elle  donne  Tépoque  précise  de  son  achèvement  et  de  sa  dédi- 
cace. Elle  porte  : 

TneP  CWTHPIAC  T«N  KTPI«N 
HMa)N  ATTOKPATOPCiN  KAIC 
APû)K  MAPKO^N  lOYAI^N.  .  .  . 

AM€Pa) 

0H  KAI  CTN€T€A€CeHNAOC  &C. 

Le  nom  des  princes ,  après  les  prénoms  Mcepae^r  inxltàf ,  a  été  eflacé 
avec  soin  :  M.  de  Vidua  observe  qu'ils  ne  peuvent  convenir  qu'à  Phî- 
Kppe  père  et  fils  ;  et  en  conséquence  il  remplit  la  lacune  par  les  mots 
4»iAinndi)N  c€BAcTe»N.  Sa  conjecture  est  confirmée  par  une  autre 
circonstance  qull  n'a  pas  remarquée  >  et  qui  est  exprimée  par  ces  mots 
gravés  sur  im  cadre  à  part. 

eK  T«N  TOT 
eeOT  €TOTC 
2N«  Tn€PB€Pe 
TAIOT        Î6. 

un  monument  antérieur  de  cinq  siècles  à  l'hégire.  Sa  présence  sur  une  ins- 
cription ^e  Syrie  de  cette  époque  est  un  fait  curieux  et  important.  Ce  nom, 
si  multiplié  depuis  l'établissement  du  musulmanisme,  n'étoit  pas  commun-chet 
les  Arabes  du  temps  du  prophète.  On  ne  le  trouve  ni  dans  les  généalogies 
très-détaillées  des  ancêtres  de  Mahomet,  ni  dans  les  listes  généalogiques  d'ibn^ 
Kotaïbah,  ni  dans  la  quantité  trés-considérabie  des  noms  des  anciens  Arabes 
qui  nous  sont  connus.  Je  crois  que  Mohammed ,  fils  d'Abou-bekr,  mort  jeune 
en  l'an  38  de  l'hégire  (  6^9  de  J.  C),  est  le  premier  musulman  qui  l'ait 
porté.  Ce  nom  est  dérivé  a  une  racine  arabe  qui  signifie  louer;  elle  a  produit 
d'autres  noms  propres,  tels  que  Hamid,  Ahmed  et  Mahmoud,  également  peu 
connus  des  anciens  Arabes.  Le  sens  du  nom  de  Mohammed  ^  donné  lieu, 
chez  les  musulmans,  à  plusieurs  explications  et  allusions  flatteuses  pour  leur 
prophète,  qui  auroicnt  pu  faire  croire  qu'il  lui  avoit  été  donné  après  coup, 
ou  que  c'étoit  un  surnom»  L'inscription  qui  m'occupe  peut  servir  à  prouver  le 
contraire.  Mohammed  s'exprimeroit  fort  oien  en  grec  par  les  mots  ^roAi/iatflor 
ou  imjnloç,  digne  de  beaucoup  de  louange^  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans 
tout  ceci,  c'est  de  trouver  sur  un  monument  de  Syrie  un  nom  national,  com<» 
posé  selon  le  génie  de  la  langue  arabe.  Ce  nom  présente,  dans  sa  composi- 
tion, uue  formation  grammaticale  particulière  à  cette  langue.  C'est  une  nou- 
velle et  importante  preuve  de  Tinflucnce  exercée  par  l'arabe  sur  les  dialectes 
syriens  usités  dans  la  partie  de  la  Syrie  voisine  du  désert,  et  la  plus  ancienne 
indication  de  l'existence  de  la  langue  arabe,  h  Sa)NT-Martin» 
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«  Aux  frais  du  Dieu  (1)  ;  Tan  J57,  le  15  du  mois  hyperbérétée.  » 
Cette  date ,  comptée  de  l'ère  des  Séleucîdes  ,  répond  à  Tan  246  de 
notre  ère,  époque  de  Tadoption  de  Philippe  le  jeune.  Je  rappelle  ki 
que,  dans  l'inscription  du  stratège  d'Ombos  à  Khalapsché  en  Nubie  (2), 
et  dans  une  inscription  latine  du  palais  de  Barberini  (3),  le  nom  de 
Philippe  a  été  également  effacé  à  dessein. 

A  peu  de  distance  de  Dmeir  sont  les  restes  d'un  camp  romain;  il 
fbrmoit  un  carré  de  260  pas  de  côté>  et  avoit  quatre  portes.  Notre 
voyageur  y  a  trouvé  deux  inscriptions  iatines  qui  contiennent  des 
dédicaces  à  L.  Aurélius  Vérus,  consul  pour  la  seconde  fois,  et  à  l'em- 
pereur Publius  Licinius  Valérius.  Cette  dernière  est  gravée  grossière- 
ment en  caractères  qui  tiennent  du  cursif,  et  des  lettres  grecques 
y  sont  mêlées  aux  latines. 

Non  loin  dfi  ce  camp  romain,  sur  le  bord  même  du  désert,  sont 
les  ruines  d'un  autre  lieu  fortifié ,  dont  on  ignore  le  nom  ancien  :  on 
y  trouve  des  sarcophages,  des  restes  de  murs  et  une  tour  en  pierres  de 
taille.  M.  Vidua  n'y  a  découvert  qu'une  seule  inscription ,  trop  fruste 
pour  qu'on  puisse  la  fétablir. 

Dans  la  vallée  arrosée  par  l'ancien  Chrysorrboas ,  aujourd'hui  Ba- 
wadi ,  à  l'endroit  oii  les  montagnes  se  resserrent  et  laissent  entre  elles 
à  peine  un  étroit  passage >  on  remarque  que  la  route  a  été  élargie 
de  main  d'homme  dans  un  espace  de  plus  de  deux  cents  pas.  L'époque 
et  le  but  de  ce  travail  prodigieux  sont  indiqués  dans  cette  curieuse 
inscription  latine  gravée  sur  le  roc  même,  et  répétée  à  chacun  des 
deux  poînfis  extrêmes  de  la  partie  de  la  route  qui  a  é/é  élargie. 
(Voyez  derrière.) 

D'après  les  mots  im pendus  abilenoruaî,  on  voit  que  ce  lieu 
étoit  dans  le  territoire  des  AtUéniens  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter 
que  les  vestiges  d'antiquité  qu'on  trouve  non  loin  de  là  n'appartiennent 
à  la  ville  SAbila,  dite  Abila  Lysaniœ ,  et  dont  l'emplacement  con- 
vient aux  distances  marquées  dans  la  table  de  Peutinger. 

A  côté  de  cette  inscription,  une  autre  a  été  gravée,  indiquant  le 
nom  du  tribun  Volusius  Maximus^  qui  a  surveillé  ^ouvrage. 


(1)  C'est-à-dire  que  les  frais  ont  été  pris  sur  les  revenus  du  temple.  Dans 
une  inscription  de  Syrie  (Burckh. /7.  y8;  voyez  m^s  Recherches ,  iT'c.f.  4' 8), 
on  lit  ^csf-f  3itf  pour  Bù^ç  «A  /fpS>  et  tb  tùmr  tHç  wi/tMiç  ^  ^  dw  (  /W.  p.  2  8  ), 
Les  mots  Ac  *?iP7i  Sii  doivent  avoir  le  même  sens  que  àc  mf  It^itmr,  dan>.  une 
autre  inscription  de  Syrie  (W.  P-  78  )• —  (2)  Recherches  pour  servir  à  Vhï  taire 
«fe  ^Egypte,  ife.  p.  487.  —  (3)  tabretti,  Inscr.  p.  339.  =  QT  Belley  dans 
Mhn.  Acad,  inscr,  xxxy,  636. 


69 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


PRO.  SALVTE 
IMP.  AVG.  ANTONI 
NI  IT  VERI  IM.  VO 
LVSIVS.  MAXIMVS 
1.  (l)  LEG.  XVI  F.  F. 
QVI.  OPERI.  IN 
STITIT^V.  S. 


IMP.  CAES.  M.  AVREL.  ANTONINVS 
AVG.  ARMENIACVS  -^  ET  — 

IMP.  CAES.  L.  AVREL.  VERVS.  AVG.  AR 
MENIACVS.  VIAM.FLVM.INIS 
VI.  ABRVPTAM.  INTERCISO 
MONTE.  RESTITVERV NT.  PER 

IVL.  VERVM.  LEG.  PR.  PR.  PROVINC. 
SVR.     ET.      AMICVM.     SVVM. 


IMPENDIIS.   ABILENORVM. 


D'autres  inscriptions  recueillies  par  Burckbardt ,  et  que  j'ai  expliquées 
ailleurs  (c),  font  mention  du  séjour  de  la  xvi.*  légion  Ffavia  Firma 
dans  cette  contrée,  sous  les  règnes  dç  M^rc-Auréle  et  de  Luciuf 
Vérus. 

VIII.  Cypri  inscrîptiones,  M.  le  comte  de  Vidua  a  été  plus  heureux 
en  Chypre  que  dans  (es  autres  contrées  ;  il  y  a  recueilli  quinze  ins- 
criptions qui  avoient  échappé  ^  ses  prédécesseurs ,  et  dont  quelques^ 
unes  ont  un  intérêt  historique.  '  /  ' 

La  première  est  un  fragment  qui  provient^es  ruines  de  Sâlainine. 
La  disposition  symétrique  des  lignes  permet  d*en  donner  la  restitua 
tion,  à  un  nom  près  qu'on  ne  sauroît  deviner;  la  voici  avec  les  supr 
plémens  que  nous  proposons: 


ce 


>»  à  Salam 


TNHHAETKOr  TOT 
EniSTATOr  KAIJrPAMMATEn2  THN  ATNAMEnN 

AlloTIMON  EKATAIOT 
AYTH2  HATEPA 


.  fille  de  Leucus ,  épîstate  et  greffier  des  troupes  [cantonnées 
ne,  honore]  Diotime,  fils  d'Hécatée,  son  père.  » 


(i)  Il  y  avoit  sans  doute  t.  LEG.  &c.  tribunus  Ugionis,  à^c,  -r- (2)  Rech, 
ur  servir  à  l'hist,  de  V Egypte ,  ^c.  p.  4'3«   . 


pour 
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La  restitution  [f^nsaTou  a^]  yfoLfdfiamùç  rav  ShvûtfHaf  est  fondée  sur  une 
inscription  trouvée  au  Kaire  et  expliquée  ailleurs  (i)y  où  se  lisent  les 

mots  i'mçeiviç  Kj  ypet/ufMtTtvç  rtêf  Kotjoiiuif  ÎTrmùiv. 

La  seconde ,  qui  provient  aussi  de  Salamine ,  est  d*une  époque  plus 
récente»  et  appartient»  je  pense,  au  temps  de  la  domination  romaine  ; 
en  voici  la  copie  :  • 

KATA  CAAAMINA 

TEPOTCIA 

N  C6)COT  AFOPANOMHCANTA 

PO>feHT€YCANTAAeKAnPOreTC 

KAI€T€PAC  A€ITOTPriACTHnAT 

€KT€A€CANTA. 

La  restitution ,  sauf  un  nom,  n'est  pas  douteuse»  [«J^s^t»  2fltAat/AÎVa 

ce  Le  sénat  de  Salamine   [honore] fils  de  Sosus,  ayant  été 

y>  agoranome»  pronoète,  un  des  dix  premiers»  et  s'étant  acquitté,  envers 
sa  patrie,  des  autres  charges  [municipales]. 

Dans  les  lettres  PONGHTETcanta,  l'aperçois  distinctement  les  restes 
de  nPONOHT€YcANTA  ,  expression  que  je  n'ai  encore  trouvée  nulle 
part  ;  mais  le  verbe  «c^yonTiu»  dérive  du  substantif  ^^o^oniiç  ,  aussi 
régulièrement  que  49c^^}i7cuâ> ,  im^XiSltvuy  amçttltva^  et  autres  semblables, 
de  4»e^^if7yç,  c/jniiàXnriç^  om^-mç.  Ce  verbe  indiqueroit  la  fonction  des 
flj^ofojfîcif ,  pu  procurateurs,  littéralement  proviseurs,  chargés  de  telle  ou 
telle  parde  d'une  administration,  soit  d'une  ville,  soit  d'un  temple. 
Le  substantif  ^oreif7i7  se  trouve  dans  une  inscription  gravée  sur  la  porte 
d'un  petit  temple  antique  à  Om  Ezzeitoum ,  dans  l'Haouran  en  Syrie  (3  ) , 
et  qui  doit  se  lire  ainsi  :  hyoA^  T^tf.  Tq  x^iror  ikç  m^^  i^  ik   3fS  Tiyy 

KfleA0(;i8  3»At(/7H  >  Kfl^  ^^yt^vM  Metpp/V»  Oxii'mtS^i^i  y  ^oj^ofoniTt^v.  «  A  la  bonne 
3>  fortune.  La  communauté  de  la  bourgade  et  du  dieu  (4)  a  bâti  cette 
y»  chapelle  »  par  les  soins  d'Ulpius  Callianus  Vipranicus  ,  d'Ablavius 
3>  Calvius»  sénateur»  et  de  Nigrinus  Marinus  Vipranicus,  pronoètes.» 

Un  cippe  trouvé  à  Nicosie  contient  une  inscription  tumulaire  en 
six  vers  élégiaques»  précédés  de  ces  mots  kan  tpoxaahn  bainhc 


(1)  Recherches ,  ifc,  p.  315.  —  (2)  Ou  2â>m ,  génitif  de  ^ÎMnw;  i  mais  le  nom 
:iânc  est  connu  par  plusieurs  inscriptions  et  par  une  épigramme  attribuée  à 
Simonide,  où  le  poëte  joue  sur  ce  nom.  {Anal,  l»  141.) —  (3)  Burckh.  TVjv. 
in  Syria,  p.  219,—  (4)  Plus  haut,/?.  /(^. 

Y 
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«IA6  û)  nAPOACITA  BÀION  ëniCXOT,  qui  servent  d'introduction  à 
répîgramme  :  ce  Quoique  tu  passes  rapidement»  ô  cher  voyageur, 
»  arrête  un  moment  tes  pas.  »  (  K«r  tfc^fiJkf  i8«/?y<,  ^iXt  S  9mfo[A/7«], 
0aioy  9xj^.  )  Cette  addition  fautive  d'un  pied  à  l'hexamètre  n*est  pas 
sans  exemple  :  ainsi,  dans  une  inscription  de  Mégare»  Oi  Jl'  i2  yufifam 

Les  deux  fragmens  très-frustes  »  rafpportés  de  Famaguste  (  anc. 
Ammochostos)  par  notre  voyageur,  ont  été  publiés  déjà  par  Pococke, 
mais  d'une  manière  plus  incomplète  encore  :  l'une  d'elles  est  la  fin 
d'une  inscription  dédicatoire,  * 

AIABIOTATTOT 

AIATMnNiaNA 

TIBEPIOT  KAI  rEPMANIKOY 

rTMNASIAPXONiaN. 

qu*il  faut  lire  •  .  •  .</>«  Rin  twrn  Jiiifmv  *?}!  ilJiXçlSv]  TiCteÂH  zof  Tîf^ 
fjtAvmSyujuLVûtfftapjgrmv.  Les  noms  de  Tibère  et  de  Germanicus ,  que  portent 
ces  deux  frères  jumeaux,  gymnasiarques ,  montrent  assez  de  quelle 
époque  est  cette  inscription. 

L'autre  est  plus  ancienne ,  et  appartient  au  temps  de  la  domination 
des  Ptofémées;  voici  la  copie  du  comte  de  Vidua,  moins  incomplète 
que  celfe  de  Pococke,  et  la  restitution  probable. 

OAYM .  .  .  AAT  OXvfJL^metjJk  t[ jr  ^uym^  (x)  ] 

eEOAnPOT  TOT  QioJiifov  A  [ai/fyriç  9v] 

BASIAEnS  TOT  STI  P>aatXl»Çy  w  $'[^^>^  Xtf/  fouif^gu] 

KAI  APXIEPEOS  TO  KOI  KOf  if^tfiuÇy  -n  KOi[vof  rZf  tum] 

KTnPON  rPAMMAT  Kv^ov  y^jufAetT[t€êv  Tdâf  àiovunaiSr] 

TEXNITON  7%^/7Sr  [ifi^iu] 

«  La  communauté  des  scribes  des  artistes  dionysiaques  [honore]  Olym- 
M  pias ,  fille  de  Théodore ,  parent  du  roi ,  stratège ,  navarque  et  pontife.  » 

Les  neuf  autres  inscriptions  qui  se  rapportent  à  file  de  Chypre ,  ont 
été  transcrites  par  notre  voyageur  à  Larnaca ,  non  d'après  les  origi- 
naux, mais  d'après  des  copies  qui  lui  ont  été  communiquées.  Deux 
d'entre  elles  proviennent  de  Citium,  ville  qui  étoit  située  dans  le  voisi- 
nage de  Larnaca  ;  ce  sont  des  dédicaces  qui  ont  été  placées  sur  des 
piédestaux  :  l'une  porte  il  ttoAic  YLi'ivnv  inXtov  KofJhy  iv^Tmvy  àynia^  (sous- 
entendu  mitflt);  l'autre,  h  'jroXtç  Àviirnlpcf  XpvaiTrmv^  Tvr  yjiMoataf^f, 


(i)  Cf.izcobsyAnth.PaJat.  m.  Addend,  p.  XCIV.  zz  Boccih.  Cprp,  inscr. 
gr.  n.«  1064.  —  (2)  Ou  yjwna. 
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La  suivante  provient  des  minés  d^Amathonte»  et  a  dû  être  placée 
au-dessus  d'un  escalier  voûté,  peut-être  dans  un  amptiitfiéâtre;  on  y  lit  : 

A0TKI02  OTITEAAIO2  KAAAIN1K02 
THN  ANABA2IN  TATTHN  2TN  TH  A-^^IAI 
EK  T^N  lAinN  KATE2KETA2EN. 

ce  Lucius  Vitellius  Callinicus  a  ait  construire  à  ses  frais  cet  escalier 
»  avec  la  voûte.  » 

Des  ruines  de  Curium  proviennent  deux  inscriptions ,  l'une  du 
temps  des  Ptolémées.  l'autre  du  temps  des  Romains.  La  première  se 
compose  de  ces  deux  lignes  : . 


«HAOMHTOPA  TON  ET  BAXÎAElll. 
KAEOnATPAS    GEON    EnH^ANHN 


II  est  certain  qu'on  n'a  ici  que  la  seconde  moitié  de  l'inscription  ;  la 
première  moitié  devoit  être  sur  une  autre  pierre.  La  restitution  suivante 
ne  me  semble  laisser  aucun  doute  : 


BA2IAEA  ntOAEMAION  0EON 
nXOAEMAIOYKAI  BA2IAI22H2 


♦lAOMHTOPA  TOKEr  BASIAEnS 
KAEOnATPAX  0EnN  EHI^ANflN 


Ce  qui  signifie  :  «  [  La  ville  de  Curium  honore  par  ce  monument]  (  i  )  le 
j»  roi  Ptolémée,  dieu  Piiilométor,  fils  du  roi  Ptoiéméc  et  de  la  reine 
»  Cléopâtre ,  dieux  Épiphanes.  » 

La  seconde  est  une  dédicace  à  Fempereur  Claude,  ainsi  conçue  : 

KAATAini  KAI2API  2EBA2Tm 

rEPMANIKai  APXIEPEI  MEnSTai 

AHMAPXIKH2  ESOT2IA2  ATTOKPATOPI 

nATPI  nATPIAOSKOTPIEnN  H  nOAI2 

AnOXaNnPOKEKPIMENninOIOTAlOT 

KOPAOT  ANOTOATOT  A0TKI02  ANNIOÏ  BA2I AHOY 

nATOSKAGIEPaSEN  L         ÎB. 

y3mi  luXiov  KopJhv  ipBvTmTn^  AouKtoç  Ayvioç  BctciXetoç  (3)  [ «tyflt/jwrfjoç  ^- 
Mpêùfftv.  L.   ÏB. 

(i)  Sur  cette  tournure  elliptique,  voyez  mes  Recherches,  iù^c.  p.  I2y. — 
(2)  Dans  les  inscriptions  grecques  datées  ,  le  numéro  de  la  puissance  tribu- 
niiienne  est  omis.  —  (3)  Ou  ^  sans  rien  chanjgcr,  A.  A.  Betai^tiv^  Lucius  Annius, 

Y    2 
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La  viffe  ayaat  élevé  un  monument  k  Fempereur  Claude,  le  pro- 
consul Julius  Cordus  se  disposoit  à  faire  la  dédicace ,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé ou  passa  à  d'autres  fonctions  »  laissant  à  son  successeur  le  soin 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit  résolu.  C'est  du  moins  ainsi  que  j'entends 
inscription ,  et  j'ai  ponctué  en  conséquence.  La  date  appartient  à  Tan 
5 1  de  notre  ère;  quant  au  proconsul  Julius  Cordus»  qui  est  le  même 
que  la  vilfe  de  Citium  avoit  honoré  (i),  c'étoit  peut-être  le  fils  de 
l'historien  Cremutius  Cordus  ,  qui  fut  contraint  de  se  donner  h 
mort,  en  l'an  2j  de  J.  C,  pour  avoir  fait  l'éloge  de  Brutus  et  de 
Cassius  (a). 

Dans  les  ruines  de  la  vilfe  de  Curium ,  on  a  trouvé  de  plus  cette 
curieuse  inscription ,  qui  appartient  au  règne  de  Ptolémée  Évergète  IL 

x^TiriF        V       (3) 

2EAETK0N  BI0TO2  TON  STFrBNH  TONBA2IAEn2 
TON  XTPATHrONKAI  NAYAPXON  KAI  APXIIEPEA 
TON  KAT  A  THN  NH20N  KOTPIEHN  H  nOAI2 
APETH2  ENEKEN  KAI  EYNOI  AS  TH2  EI2  BASI AE  A 
nTOAEMEONKAI  BA2IAI22AN  KAEOHATPAN 
THNAAEA«HNKAIBA2IAI22:ANKAEOnATPAN 
THN  rYNAIKA  SEOTS  EYEPrETA2 
FT  EATTHNETEPIESIAÏ 

if^^tffàL  w  n^ii   lif  yi!99V9  KwecfMr  11  woXiÇy  «piT^c  htjuv  k^  tufoiaç  ^ç  %ïç 

La  ville  des  Curiens  [honore]  Seleucus  fils  de  Bithys,  parent  du 
roi,  stratège,  navarque  et  grand  prêtre  de  l'île,  à  cause  de  sa  vertu, 
de  son  attachement  au  roi  Ptolémée,  à  [a  reine  Cléopâtre  sa  sœur, 
à  la  reine  Cléopâtre  sa  femme,  dieux  Evergètes;  et  à  cause  de  ses 
bienfaits  envers  elle-même.  »  Sur  les  expressions  parent  du  roi,  et 


c< 


fils  de  Basile.  Il  est  possible  que  l'original  porte  réellement  BAZIAHOT  ou 
BA2IAH02  :  on  trouve  souvent,  par  iotacisme ,  l'H  au  lieu  de  El;  ainsi 
BAAANHON,  dans  une  des  inKripiions  de  Cyzicjuc  (Caylus,  JRec.  d'antiq. 
II,  188);  ATTAAHA  (pour  X^fltA«<t)  sur  une  médaille  (Éckhel,  iy,42^)i 
AAEHANAPHAS,  dans  une  inscription  de  Nubie. 

(i)  Voyez  plus  haut,;?,  ipro,  —  (2)  Dio  Cassius,  LVii,  24.  =  Saeton», 
Tib.  61.  =  Ct.  Calig.  16.  =  Tacit.  Ann.  IV,  34.  —  (3)  Je  ne  vois  pas  en  ce 
moment  ce  que  signifient  ces  lettres  :  les  deux  premières  peuvent  être  stvytt^ni'mfl 
i^nç/V^utif  ]  ;  mais  ces  lettres  sont  peut-être  le  reste  d'une  ligne  effacée. 
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sur  la  circonstance  des  deux   remes,  sœur  et  femme  de  Ptoiémée, 
on  peut  voir  ce  que  |'ai  dit  ailleurs  (i). 

A  une  inscription  du  même  genre  appartenoit  ce  fragment  troUvé 
à  Paphosi 

BA1IAEÛ2  TONXTPATHrON  KAI 
APXIEPB  A  TON  KATA  THN  NH20N 
ArA0IA2 

dont  on  peut  rétablir  avec  certimde  les  lignes  suivantes: 

[ «Tir  oi/yy*vi  w] 


La  même  ville  de  Paphos  a  fourni  un  autre  monument  plus  curieux , 
en  ce  qu'il  contient  des  noms  historiques  qui  ne  se  sont  pas  encore 
rencontrés  sur  les  inscriptions;  il  se  compose  de%  quatre  lignes  suivantes: 

MAPKIAOTAinnOTeYrAT.  .  ANEMIAI  AI 
KAI2AP0Z  eEOTSEBASTOT  TYMAIKI 
HATAOT  ♦ABIOY  MASIMOT  2BBA2TH2 
nA*OT  H  BOYAH  KAI O  AHMOX. 

€c  A  Marcia,  fille  de  Philij^,  cousine  de  l'empereur  César,  dieu 
»  Auguste,  femme  de  Paulus  Fabius  Maximus ,  (e  sénat  et  le  peuple 
»  de  Paphos  Schiste»  »> 

Le  Paulus  Fabius  Maximus  dont  il  est  ici  question  a  été  consul  en 
743.  Ce  fut  en  740.  que  la  vilfe  de  Paphos ,  dans  sa  reconnoissance 
pour  les  bontés  d'Auguste ,  qui  i'avoit  h\i  réparer  après  un  tremblement 
de  terre  ^  sollicita  la  permission  de  prendre  le  titre  de  Sebaste ,  et  Tobtint 
en  vertu  d'un  sénatus-consul te  (i).  On  peut  conclure  de  notre  inscrip- 
tion que  P«  F*  Maximus  9  avant  son  consulat,  avoit  été  chargé  du 
gouvernement  de  Chypre  ;  que  son  crédit  et  celui  de  sa  femme  Marda, 
parente  d'Auguste,  ayant  beaucoup  contribué  au  rétablissement  de 
Paphos ,  cette  ville ,  en  reconnoissance  d'un  tel  se^ice ,  avoit  rendu  aux 
deux  époux  des  honneurs  bien  mérités  ;  enfin  que  notre  inscription  a 
été  placée  sur  la  base  d'une  des  statues  élevées  en  cette  occasion.  Si 

(1)  Recherches,  Ù'c.  p.  91,  —  (2}  Dio  Cais,  I/K/  zj*  ^ 
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cette  conjecture  est  fondée,  la  date  du  monument  (  postérieur  à  Fan 
7409  comme  le  prouve  le  titre  de  Scbaste  que  prend  la  ville  de 
Paphos  )  )  se  placeront  entre  cette  année  et  l'an  743*  Le  titre  de  dieu, 
^oçy  qui  est  ici  donné  à  Auguste  ,  n'a  rien  qui  doive  arrêter  »  puisque 
nous  savons  qu'en  Egypte  et  en  Asie  il  étoit  dorme  aux  empereurs  de 
leur  vivant.  .     . 

II  y  a  une  expression  qui  fait  quelque  difficulté  :  Marcia ,  la  fille  de 
L.  M.  Piiiiippey  est  qualifiée  cousin^  d'Auguste.  Mais,  d'après  l'his- 
toire, elle  étoit  hiflte  du  beau-pire  d^ kyx^sie  et  non  la  cousine  de  ce 
prince;  car  L.  M.  Philippe,  déjà  père  de  Marcia,  qu'il  avoit  eue  d'un 
premier  mariage,  épousa,  après  la  mort  de  C.  Ociavius ,  père  d'Octave, 
sa  veuve  Attia,  nièce  de  César,  puisqu'elle  étoit  fille  de  sa  sœur  Julie 
et  d'Âttius  Balbus.  Dans  cet  état  de  choses ,  Marcia  ne  peut  avoir  été 
qualifiée  cousine  d'Auguste  que  dans  le  cas  où  sa  mère ,  la  première 
femme  de  Philippe  ,  auroit  été  la  sœur  d' Attia ,  de  sorte  que  Philippe 
eût  épousé  successivement  les  deux  sœurs  ;  alors  la  mère  de  Maj-cia 
auroit  été  la  tante  maternelle  d*Auguste,  et  conséquemmént  Marcia 
auroit  été  la  cousine  de  ce  dernier.  C'est  en  efïèt  ce  que  prouvent  deux 
passages  d'Ovide  (i)iqui  aqualifié  la  mère  de  Marcia,  matertera  Augusti , 
ou  tante  maternelle  d'Auguste.  De  ces  passages  Jean  Masson  a  conclu 
qu'il  y  avoit  eu  deux  personnages  du  nom  de  L.  M.  Philippe  (2), 
l'un  mari  d'Attia  et  beau-père  d'Auguste ,  l'autre  mari  de  la  sœur  de 
sa  mère ,  wquel  il  rapportoit  la  construction  du  temple  d'Hercule 
Musagète ,  dont  parle  Suétone  (3)  ;  et  les  commentateurs  de  cet  historien 
avoient  admis  sa  conjecture.  Notre  inscription  lève  toutes  les  difficultés 
qui  avoient  arrêté  les  commentateurs  :  Ovide  est  concilié  avec  les 
historiens;  tous  ont  eu  en  vue  le  même  L.  M.  Philippe,  qui  avoit 
épousé  successivement  la  tante  et  la  mère  d'Auguste. 

Je  citerai  encore  une  inscription  de  l'ile  de  Chypre ,  trouvée  à  Kukiia 
sur  la  cote  méridionale  : 

Il  faut  lire: 
A«POAITHHIIA«IA  Af^foJhn  ri  IbtfiçL 

AIONOTMAIAIONTHPHTINAKOTAAPATON  TûUovOti/Lt^JiwTfipv\9i9<ii}limJ^'ay, 

TONAPXIEPEA  toV  ^;^v>f'ct, 

Uv  NKAIHANTA.^  lANONFAIOT  m  ^  najfm[vxioLfW ,  Tant 

THPHTINA  Tw^WTiVfc 

OrMMIAIOTnANTATXOiriON  Ov/ufAtiiv  nrtfwu^y  w/or, 

(i)  F/  Fasu  809.  =  /  Pont,  il,  140,—  (2)    Vit.   Ovid.  ad  am.  767.  — 
(3)  Jn  Aug.  29. 
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TOKAPXIEPEaNEAirTMHAEIÂP  iSv  if^tai^  ^  tu/^tmcc^ 

KHCANTOCKAATAIAAn^APION  ^ff^ttmç,  Khdujla  Av^dcAov 

TETKPOrorrATHPHAPXIÏPEATON  Tf  i/xf>v  Soyalif,  m  df^^tpetûL  Twr 

KATAKTIIPONAHMHTPOCnEÛN  lut^  KvWr  Aff/o» Vc  reâr 

TxlkHATTHCHnNONErNOIAC  wr  ftfnTifç  u/woV,  tvvoleùç 

XAPINEH  ygicAV  i[d»]n[KJtv]  {i). 

««  A  Vénus  Paphienne ,  Claudia  Appharion ,  fiffe  de  Teucer ,  grande 
»  prêtresse  des  temple;  de  Cérès  qui  existent  dans  ïîle  [  consacre  ce 
»  monument  érigé  en  l'honneur  de  ]  son  petit-fils  Caïus  Ummidius 
s»  QuadiraMis ,  de  la  tribu  Terentina ,  grand  prêtre  1  appelé  aussi 
^  Pantottchianus ,  fils  de  Caïus  Ummidius  PantauchuSy  de  la  tribu 
»  Terentina,  ayant  été  grand  prêtre  et  gymnasiarque  ;  à  cause  de  son 
»  attachement  pour  elle.  » 

Cette  inscription ,  qui  contient  plusieurs  indications  curieuses  ,  étoit 
sans  doute  gravée  sur  la  base  d'une  statue  ;  Claudia  Apharion  qui  i'avoit 
élevée,  I'avoit  consacrée  à  Vénus  Paphienne,  et  sans  doute  placée 
dans  son  temple ,  selon  un  usage  connu  par  une  multitude  de  mohu- 
mens.  tSk  Âp^tpim  a  le  sens  de  é*  rZw  «.  (ou  ^  rav  i.) ,  et  revient  à 
if)gific9Lvlùç.  Le  nom  de  femme  A^^ôieAov  doit  être  un  diminutif  de 
TAppia  des  latins,  de  même  que  An€>ION  qui  se  trouve  dans  quelques 
monumens  [2).  Les  deux  P  des  noms  latins  sont  exprimés  souvent 
par  deux  ♦  en  grec;  ainsi  A^^iavoç,  O^^/atyoc,  Appianus ,  Oppianus  (3). 
Le  sacerdoce  suprême  de  cette  Appharion  s'étendoit,  comme  Ton  voit, 
mt  tous  les  temples  de  Cérès  qui  existoient  dans  File  de  Chypre  :  ainsi, 
dans  une  inscription  de  Théra ,  il  est  question  d'un  hommage  rendu 
par  la  ville  à  un  certain  Flavius  Clitosthène  Julianus  asiarque  DES 
TEMPLES  d'ÉphÈse  (Âaiipjffç  fcuiv  rSv  C9  ÊçIjtm),  bienfaiteur ,  lui  et 
ses  ancêtres,  de  sa  patrie  (Ter  >«to  ^^)ivm  tvif^^Tnv  rnç  W7e«</bç)  (4). 

L'attention  que  nous  avons  cru  utile  de  donner  aux  inscriptions 
copiées  par  M.  fe  comte  de  Vidua  dans  File  de  Chypre  ,  nous  force  de 
remettre  à  un  troisième  et  dernier  article  ce  qu'il  nous  reste  à  dire  de 
cette  curieuse  collection. 


(i)  Ou  bien  ^tv  7Î[c  tU  utvTfif],  —  (2)  Chandl.  Inscr.  ant.  p.  30,  n.*  LXXV. 
llilpcùvioç  \sH  ^'79/oy  IxoTïiti^ç  'H  Bpi/u^Tt^f,  jj^eieLç  ^gi^CMl  ce  que  Chandier 
traduit  fort  mal.  —  (3)  Boechk  ,  Corp.  inscr,  grœc.  n.**  4^7«  —  (4)  Dubois , 
Catalogue,  n.*»  205,  p.  86.,  On  y  a  traduit  à  tort  ces  mots  par  Asiarque, 
originaire  par  Us  aïeux  d*Ephise,  bienfaiteur  de  sa  patrie, 

LETRONNE. 


• 
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L.  C.  Richard,  hotanlces  professoris  in  facultate  medicina 
Partstensi ,  régla  scientiarum  academia  socii ,  &c.  Comment 
tatlo  botanica  de  coniferls  et  cycladeis,  caractères  generii^s 
singulorum  utriusque  familia  et  figuris  anaJytiçis  eximiè  ab 
autore  ipso  ad  naturam  delineatis  ornatos  compleciens.  Opus 
posthumum  ab  Achille  Richard  fîlîo,  med.  doctore,  botanices 
in  academia  Parisiensi  prof  essore ,  perfecttm  et  in  lucem  editum; 
Stutgardia^,  sumptibus  J.  G.  Cottae:  ex  typographia  Pauli 
Renouard  ParisinI,  1826,  un  volume  petit  infoL  de  212 
pages»  avec  figures»  d'après  les  dessins  de  l'auteur.  Ce 
livre  est  dédié  à  M.  de  Humboidt  en  ces  termes  :  Peregri- 
uatori  indefesso  ,  rerum  naturalium  scrutatori  accuratissimo , 
scientiarum  physicarum  et  mathematicarnm  observatori  tam  acuto 
qàum  petfecto ,  Alexandro  de  Humboidt ,  admirationis ,  rêve-- 
rentia  et  grati  animi  testimonium. 

L'ouvrage  de  Richard  père  n'étoit  pas  achevé  à  l'époque  de  s^ 
mort  :  on  avoit  conseillé  à  son  fils  de  le  publier  en  cet  état  ;  celui-ci 
crut  qu'il  serbit  plus  utile  de  le  compléter;  il  s'y  détermina  pour  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  son  père»  aux  travaux  duquel  il  avoit  été 
associé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  li  s'exprime  avec  modestie  » 
annonçant  dans  un  avertissement  qu'il  indiquera  exactement  ce  qui 
appartiendra  à  son  père»  voulant  qu'on  n'attribue  qu'à  lui-même  les 
erreurs  qui  pourroient  s'être  glissées  dans  l'ouvrage.  Richard  père 
n'avoit  terminé  que  la  partie  analytique  et  descriptive  :  la  partie  philo- 
sophique »  celle  sur-tout  qui  auroit  eu  le  plus  besoin  de  ses  connois* 
sanceSy  manquoit   entièrement;   on  la  doit  à  son  fils. 

L'ouvrage  est  composé  de  deux  mémoires»  l'un  sur  les  conifères»  et 
l'autre  sur  les  cycladées.  Chacun  est  divisé  en  quatre  parties ,  dont  la 
première  »  la  troisième  et  la  quatrième  appartiennent  à  M.  Richard 
fils»  et  la  deuxième»  fa  plus  importante»  à  Richard  père.  On  trouve 
dans  cette  dernière  des  descriptions  très-détaillées  de  plusieurs  espèces 
de  chaque  genre  de  ces  deux  familles,  auxquelles  correspond  un  grand 
nombre  de  planches. 

Le  premier  des  deux  mémoires  traite  des  conifères.  On  donne  ce 
nom  à  un  groupe  d'arbres  dont  les  fruits  >  à  quelques  exceptions 
près»  ont  la  forme  d'un  cône  :  on  les  désigne  encore  par  la  dénomi- 
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nation  Marbres  verts ,  parce  que ,  pour  la  plupart ,  ils  conservent 
leurs  feuilîes  ,  même  pendant  les  hivers  les  plus  rigoureux;  ils  ont 
un  port  et  une  organisation  qui  les  distinguent  des  autres  arbres 
de  nos  forêts  et  de  nos  jardins  :  têts  sont  les  pins ,  sapins ,  thuyas , 
cèdres,  cyprès,  genévriers,  ifs,  mélèzes.  On  sait  combien  les  arbres 
de  cette  famille  sont  précieux  pour  les  constructions,  les  arts  et  la 
médecine. 

Dans  la  première  partie,  M.  Richard  fils  expose  les  recherches  et  tes 
travaux  des  botanistes  sur  la  famille  des  conifères  et  sur  les  genres  qui 
Ja  composent ,  ne  remontant  qu'à  Tournefort.  Après  avoir  fait  connoître 
les  différens  classemens  qui  ont  été  établis,  il  indique  les  seize  genres 
adoptés  par  son  père,  et  partagés  en  trois  sections  :  ce  sont,  i.®  les 
taxinées,  qui  renferment  les  genres  podocarpus ,  dacrydium ,  phyllo- 
cladus ,  taxus,  salisburia ,  et  ephedra,  dont  les  uns  ont  les  fleurs  re* 
dressées  et  les  autres  des  fleurs  renversées;  2.^  les  cupressinées,  qur 
comprennent  les  genres  Jun/pems ,  thuya  9  calUtrix,  cupressus ,  taxodium: 
leurs  fleurs,  disposées  en  chatons,  sont  constamment  redressées,  sans 
adhérer  aux  écailles,  et  les  fruits  sont  réunis  en  globules  ;  3.*"  enfin  les 
abiétinées  ,  qui  réunissent  les  genres  pinus  ,  abics  ,  cunïnghamia  , 
agathis ,  araucaria,  qui  ont  les  ffeurs  renversées  et  disposées  en 
chatons,  et  les  fruits  uniques,  formés  d'écailles  nombreuses  et  imbri- 
quées ,  c'est-à-dire ,  appliquées  les  unes  sur  les  autres ,  à*peu-près 
comme  les  tuiles  des  toits  de  maisons. 

Dans  la  deuxième  partie,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  appartient 
totalement  à  Richard  père ,  est  la  description  de  plusieurs  espèces  de 
chacun  des  genres  dont  il  a  composé  la  famille  des  conifères.  Cette 
description  analytique,  et  les  figures  qui  l'accompagnent,  servent  de 
base  aux  caractères  tracés  de  la  famille  et  des  genres. 

M.  Richard  fils,  dans  la  troisième  partie ,  examine  ct>mparativemeni 
les  caractères  des  divers  organes  ;  et  cet  examen  offre  encore  des  obser- 
^tions  d'un  grand  intérêt  sur  les  racines,  les  tiges,  les  bourgeons , 
les  feuilles ,  les  fruits ,  la  germination  et  le  développement  de  l'embryon  : 
on  y  voit  que  les  racines,  étant  en  général  ligneuses  et  ramifiées  d'une 
manière  irrégulière ,  ne  présentent  jamais  de  pivot  descendant  dans  là 
terre  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  que  ces  arbres  n'ont  pas  besoin,  pour 
croître,  d'être  plantés  dans  un  terrain  profond,  ei  qu'ils  viennent  bien 
dans  un  sol  léger  où  ils  peuvent  étendre  leurs  racines.  On  y  voit  aussi 
que  tous  les  végétaux  qui  forment  cette  famille ,  sont  des  arbres  dont 
fa  tige  acquiert  de  grandes  dimensions  en  hauteur  et  épaisseur:  nous 
pourrions  citer  un  sapin  de  Normandie  9  qui ,  ayant  environ  cent  pieds 

z 
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de  hanti  à  Tâge  de  quatre- vingts  ans ,  a  donné  quatorze  cents  pieds  de 
planches  ;  on  y  voit  encore  que,  sous  le  rapport  de  leurs  familles»  il  y 
a  dans  ces  arbres  une  grande  diversité  de  figure  et  d*organisation;  que 
leur  structure  et  Iq  mode  de  développement  de  leurs  bourgeonis  varient, 
beaucoup  ;  que  les  conifères  sont  monoïques  i  les  fleurs  mâles,  et 
femelles  étant  réunies  sur  le  même  individu  »  quoique  toujours  distinctes 
les  unes  des  autres  ;  que,  malgré  l'apparence  extérieure  des  fruits,  leur 
organisation  en  est  simple  et  uniforme»  Enfin  M.  Richard  fiis  donne 
beaucoup  de  détails  sur  la  germination.  Les  deux  derniers  objets , 
c'est-à-dire,  ce  qui  concerne  les  fruits  et  la  germination,  sont  traités 
avec  une  grande  étendue;  ils  ont  donné  lieu  à  une  dissertation  longue 
et  savante,  dans  laquelle  sont  rapportées  les  opinions  de  Jussieu , 
Linné I  Poiteau,  Lambert,  Saltsbury ,  Robert  Brown,  et  particulière- 
ment celle  de  Mirbel ,  qui  a  publié  des  mémoires  sur  les  çoniiere^ , 
et  qqi  d'ailfeurs  s'est  occupé ,  d'une  manière  remarquable ,  de  physique 
végétale:  nous  avons  rendu  compte  d'une  partie  de  sts  travaux  dans  ce 
Journal*  M*  Richard  évalue  l'importance  de  chaque  organe,  et  ii 
indique  ceux  que  l'on  doit  préférer  pour  la  formation  des  genres ,  et 
ceux  qu'il  faut  exclure;  il  fait  observer  que  la  famille  des  confères 
étant  très-naturelle,  les  genres  ne  peuvent  être  établis  quç  sur  des 
caractères  peu  tranchés ,  et  que  les  organes  du  premier  ordre.,  tels  que, 
l'ovaire,  l'embryon,  le.stigmate ,  le  périanthe  et  les  étamiiies ,  n'offrant 
que  très-peu  de  variations  dans  leur  structure ,  ne  peuvent  servir  à  ia 
distinction  des  genres  :  d*où  il  suit  qu'il  faut  en  chercher  les  caractères 
dans  les  organes  accessoires ,  tels  que  les  bractées ,  le  mode  d'inflo- 
rescence,  les  écailles  des  fleurs,  leur  arrangement  sur  l'axe  auquel 
elles  adhèrent ,  le  nombre  des  fîeurs  de  la  base  de  chaque  écaille ,  la 
disposition  inverse  ou  redressée  des  fleurs,  &c.  H  remarque  enfin  que 
certains  caractères ,  d'une  grande  valeur  dans  d'autres  familles,  ne  sont 
dans  celle-ci  d'aucune  importance. 

Quoique  les  conifères  paroissent  former  un  groupe  tellement  disiin<4^ 
qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  d'autres  ordres  naturels,  cepeufiant,  par  son 
organisation,  cette  famille  se  trouve  liée  avec  d'autres,  par  exeinpie 
avec  les  amentacées,  les  bétulinées,  les  capulinées,  qui  ont  également 
des  fleurs  unisexuelles ,  disposées  en  chatons;  mais  elles  en  difierent 
par  un  grand  nombre  de  caractères,  qui  sont  exposés  par  M.  Richard 
et  dont  il  seroit  trop  long  de  faire  ici  mention. 

Dans  la  quatrième  et  dernière,  partie  »  M.  Richard  donne  les  caractères 
généraux  et  distînctifs  des  conifères»  ceux  des  trois  sections  que  son 
pèr/e  avoit  formées  dan^  cette  famille  sous  les  denominations.de  taxinées. 
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cùpressînéès  et  aliétinéts,  et  cetix  dés  Isèize  genres  qui  appartîennitnt 
à  ces  trois  sections. 

Le  second  métnoirey  qui  a  peu  d'étendue,  est  cependant  divisé, 
comme  le  précédent,  en  quatre  parties.  II  traite  de  la  famille  des 
cycladées,  famille  qui  n^se  compose  que  de  deux  genres,  fe  cyclas  et  le 
i^amla.  Plusieurs  botanistes  Tavoient  attachée  à  d'autres  familles.  Les 
prfemfert  iutfeirfi  qui  oht  JFàîl  mention  du  eyclàs ,  dît  M.  Richard  ,  iorft 
Breyhîâs  et  Rheede  en  1682.  Ce  dernier  rapporte  difFérens  usageé  de 
ce  végétal  dans  les  contrées  dé  l'Inde ,  où  il  croît  naturellement.  Les 
habitans  du  Malabar  mangent  ses  fruits  ;  on  expriii^e  le  suc  de  %tî^ 
jeunes  feuilles  et  on  l'emploie  pour  arrêter  la  dysenterie.  De  son  tronc 
les  Japonais  retirent  une  fëcuîe  (ju'Hs  nomihent  \cigu ,  espèce  de  sagou 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  du  commerce,  qui  est  le  produit 
d'un  palmier.  M*  Dupetit-THouars,  qui  a  bien  étudié  l'organisation 
et  la  germination  du  genre  cycJ^s,  a  trouvé  qu'il  n'avoit  d'affinité  avjec 
aucune  famille  connue.  Enfin  Persoon,  réunissant  ce  gepre  à  celui 
du  zamia  ,  en  forma  une  petite  famille  à  part  ;  son  opinion  fut  adoptée 
parMirbef,  Robert  Brown,  Kunth,  &c. 

Le  genre  zamia  n'a  été  connu  qu'en  1 760 ,  c'esl-à-dirs,  postérieure- 
ment et  long-temps  après  celui  du  cyclas.  Ces  deux  genres  se  rap- 
prochent des  conifères  par  des  caractères  tirés  de  leurs  fleurs ,  et  par 
d'autres  tirés  de  l'organisation  de  leurs  fruits. 

La  deuxième  partie  du  mémoire  sur  les  cycladées  est  de  Richard  père> 
Dans  la  discussion  qui  s'y  trouve,  les  auteurs  sont  incertains  s'ils  placer 
ront  ces  végétaux  dans  les  monocotylédoiinées,  ou  dans  les  dicotylé* 
données  ,  parce  qu'ils  ont  des  organes  qui  peuvent  les  faire  entrer  dans 
i*une  ou  dans  l'autre  de  ces  classes;  M.  de  Jussieu  pense  qu'ils  apparT 
tiennent  aux  monocotylédonnées.  Nous  ne  suivrons  point  cette  discussion; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  troisième  partie  du  mémoire  offre 
la  description  des  deux  genres  et  l'exposition  des  caractères  distinctifs 
de  fa  famille  des  cycladées. . 

M.  Richard  fils ,  l'impression  de  son  ouvragé  étant  presque  achevée^ 
a  eu  connoissance  d'une  note  de  M.  Brown  sur  l'organisation  de  l'ovule 
en  général,  antérieurement  à  Timprégnàtion,  et  sur  la  structure  de  la  fleur 
femelle  des  cycladées  et  des  conifères  :  son  opinion  n'étant  pas  la  même 
que  celle  de  M.  Richard,  celui-ci  a  cru  devoir  lui  répondre  à  fa  fin  dû 
deuxième  des  mémoires  dont  il  s'agit  ici;  il  le  fait  avec  tous  les  égar<t$ 
dus  à  un  homme  de  mérite. 

L'ouvrage  de  Richard  père  et  celui  de  son  fiis  forment  un  ensemble 
qui  mérite  d'être  accueilK  des  bétanistesi  Ixs  planches  dont  Richard 
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père  afait  les  dessins  »  qui  sont  très-développés  et  parfaitement  exécutés» 
ajoutent  à  la  bonté  du  travail. 

TESSIER, 


Œuvres  de  Descartes  p  publiées  par  M.  Victor  Cousin.^ 
Paris,  imprimerie  de  la  Chevardière  fils,  librairie  de 
Levrault,  1826,  in-8S  ,  tome  XI  et  dernier,  vîîj  et 
461  pages,  avec  xknfac  simile  de  i écriture  de  Descartes. 

TROISIÈME   ARTICLE* 

Ce  tome  XI,  qui  n'a  été  publié  que  plusieurs  mois  après  les  autres, 
contient  les  ouvrages  de  Descartes  qui  n'avoient  pas  encore  été  traduits 
en  français,  précédés  d'un/ârr  simile  de  son  écriture  (i).  On  y  trou?e 
Fépître  à  Voetius,  imprimée  en  latin,  pour  la  première  fois,  en  i643  > 
à  Amsterdam,  chez  les  EIzévirs ,  in-12.  C'est  proprement  un  fîvre  qui 
a  une  préface  où  l'auteur  en  expose  le  plan  et  la  division  en  neuf  parties. 
M.  Cousin  ne  dissimule  pas  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  important  pour 
nous.  En  effet,  les  deux  ouvrages  de  Voet  que  Descartes  s'occupe  à 
réfiiter  de  point  en  point,  n'ont  conservé  aucune  sorte  de  valeur:  Pun 
étoit  un  tissu  d'injures  et  même  de  calomnies,  intitulé  de  Philosophiâ 
Cartesianâ;  l'autre  avoit  pour  titre  de  Confraurnitate  Marianâ,  et  con- 
cernoît  une  confrérie  de  Notre-Dame  établie  à  Bois-Ie-Duc  avant  fa 
réforme,  et  depuis  devenue  commune  aux  catholiques  et  aux  protes- 
tans  ,  par  le  retranchement  des  pratiques  qui  pouvoient  offenser  fes 
croyances  des  uns  ou  des  autres.  L'intolérant  Voet,  ministre  du  culte 
réformé  ,  se  récria  contre  cette  association,  prétendit  que  les  protestans 
n'y  pouvoient  entrer  sans  se  rendre  coupables  d'idolâtrie ,  et  accabfa 


(i)  C'est  une  obligation  conçue  et  orihographiée  comme  il  suit:  ce  Je  sous- 
9>  signé  mobligc  a  Monsieur  M*  Pierre  Descartes  conseiller  du  Roy  au  Parle- 
nmant  de  Brctaigne,  mon  frcrc  de  ne  vendre  point  les  biens  compris  en  la 
»>  procuration  quil  ma  donnée  ce  iourdhuy  a  moindre  pris  que  la  somme  de 
w  huîct  mil  escus  scavoir  dix  mil  livres  la  maison  et  iardin  de  la  ville  de  Poictiers 
»  et  quatorze  mil  livres  les  terres  sises  a  Auaille,  si  ce  n'est  par  son  consentemant 
«>  et  au  cas  que  ie  vende  lesd.  choses  de  rapporter  lad.  somme  ou  plus  grande  si 
M  ie  la  potiuois  recevoir  de  la  vendition  desd.  biens  au  total  des  successions  de 
w  défuntes  damoyselles  Jehanne  Sain  mon  ayeulle  J.  Brochard  ma  mëre  rt 
w  J.  Brochard  dArchengé  ma  tante  venans  à  partage  Fait  a  Rennes  ce  troi&ieioie 
«Jour  dAvril  mil  sij;  cens  vin|;t  deux  R£ii(£  DfSCARTUSu 
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Jinvectives  grossières  son  confrère  .Samuel  Desmarets,  ministre  pf 
raisonnable,  qui  soutenoît  l'opinion  contraire.  Cette  controverse  occui 
beaucoup  de  place  dans  la  longue  épître  de  Descartes ,  où  néanmoins  fe 
fond  de  la  question  n'est  pas  traité  :  l'auteur  ne  s'impose  qu'un  travail 
bien  plus  facile,  celui  de  relever  les  traits  d'humeur  ei  les  torts  personnels 
de  son  fougueux  adversaire.  A  vrai  dire,  cette  épître  n'est  qu'une  satire 
amère  ;  Descartes  avoue  lui-même  que  le  style  de  Voet  a  garé  le  sien  ; 
et  pour  excuser  Tâpreté,  l'incorrection  de  sa  lettre,  il  prie  ses  lecteurs 
de  considérer  qu'il  n'a  pu  lire  impunément  de^si  barbares  et  si  plates 
diatribes.  A  notre  avis,  il  eût  mieux  &it  de  s'épargner  et  ces  lectures, 
et  cett€  inutile  réfutation.  Qu'importoient  les  assertions  et  même  les 
outrages  d'un  discoureur  qui  n'entamoît  réellement  aucune  discussion  ! 
Nous  accorderions  seulement  que  l'accusation  d'athéisme,  quoique 
dénuée  de  loux  fondement  et  de  tout  prétexte ,  pouvoit  jnérîier  d'être 
énergiquement  repoussée;  car  Voet  s'obstinoit  à  la  reproduire  et  k 
l'envenimer;  il  l'avoit  exprimée  à-peu-près  en  ces  termes:  «  Vanini 
»  écrivoit  contre  les  athées,  et  ii  étoit  le  père  de  tous  les  athées;  c'est 
»  ce  que  fait  Descartes.  Vanini  s'efforçoit  de  ruiner  l'autorité  des 
»  preuves  ordinaires  de  l'existence  de  Dieu,  et  d'y  substituer  les  siennes  ; 
»  c'est  encore  ce  que  fait  Descartes.  Enfin  les  argumens  de  Vaniiîï 
:»  n'avoient  ni  force  ni  valeur ,  et  les  raisonnemens  de  René  Descartes 
»  sont,  ÎL  tous  égards,  de  la  même  espèce.  Ce  n'est  donc  pas  injustice 
»  de  comparer  René  au  défenseur  le  plus  subtil  de  l'athéisme,  César 
y  Vanini;  car  il  travaille  par  les  mêmes  moyens  à  inculquer  l'athéisme 
3>  dans  les  esprits  ignorans.  »  Vanini  ayant  été  brûlé  à  Toulouse  en 
1 6^  1 9 ,  on  conçoit  que  Descartes  a  pu  s'alarmer  de  ce  parallèle ,  et 
croire  à  propos  d'y  répondre  :  c'est  l'objet  du  neuvième  et  dernier  chapitre 
de  son  épîire ,  le  seul  qu'il  fût  à  propos  d'écrire. 

Une  élégante  version  française  de  cette  lettre  occupe  les  deux  cents 
premières  pages  du  tome  XI  de  la  nouvelle  édition,  et  y  est  suivie  des 
Règles  pour  la  direction  de  V esprit.  Ce  traité ,  composé  en  latin  ,  à  ce 
qu'assure  Baillet,  fait  partie  des  Opiùcula  posthuma ,  imprimés  en  1701 
et  reproduits  en  171 1  ,  à  Amsterdam,  chez  Blaeu,  //r-^/  Descartes  y 
établit  des  règles,  dont  la  première  dit  seulement  que  le  but  des  études 
doit  être  de  diriger  l'esprit  de  mani}re  à  ce  qu'il  porte  des  jugemens 
solides  et  vrais  sur  tout  ce  qui  se  présente  k  lui;  maxime  incontestable, 
mais  si  générale  qu'elle  ne  sauroit  être  immédiatement  d*un  très-grand 
usage.  La  deuxième  déclare  qu'il  ne  faut  nous  occuper  que  des  objets 
dont  notre  esprit  paroit  capable  d'acquérir  une  connoissance  certaine  et 
ludubitabjcu  Mais  ne  pourrjgnsrnous  pas  demander  si  c^ite  apjpareni:^ 
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ne  sera  pas  quelquefois  trompeuse;  s*îly  a  des  Signes  ^auxquels  noul 
reconnoîirons  d'avance  quels  objets  sont  ou  iie  sont  pas  isosceptibles  de 
iKHis  devenir  bien  connus  ;  si  enfin  nous  n'avons  pas  besoin ,  avant  de  les 
discerner  ies  uns  des  autres»  d'avoir  fart  quelques  efïbrts,  quelque  étude 
pour  les  bien  connoître  î  En  terminant  fe  développement  de  eeitè 
seconde  règle,  Fauteur  dit  que  ce  oehri  qui  cherche  le  chemin  de  h 
»  vérité  y  ne  doit  pas  s'occuper  d'un  objet  dont  il  ne  puisse  avoir  une 
»  connoissance  égafe  à  la  certitude  des  démonstrations  arithnïétrquè^ 
>?  et  géométriques.  »  ^'y  auroit-il  pas  trop  de  rigueur  et  même  trop 
de  dommage  à  écarter,  comme  indignes  tfêtre  étudiés ,  plusieurs  sujeis 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  certitude^  et  qui  pourtant  ne  laissent 
pas  d'avoir  de  l'importance,   et  inéme  aussi  de  la  consistance!  Les 
règfes  suivantes  proclament  la  nécessité  de  la  méthode  :  elfes  pres- 
crivent  de  ramener  graduelfement  les  propositions   embarrassées  et 
obscures  à  de  plus  simples;  de  partir  de  Y  intuition  de  ces  dernières, 
pour  arriver,  par  les  mêmes  degrés,  à  fa  connoissance  dés  autres;  de 
reconnoître,  dans  chaque  série  d'objets,  quel  est  fe  plus  simpfe,  et 
comment  tous  les  autres  s'en  éloignent  plus  ou  moins  ou  égafemeht; 
de  parcourir,  par  un  mouvement  noa  interrompu  de  la  pensée,  tous 
les  objets  qui  appartiennent  au  ^a/ qu'elfe  veut  atteindre,  et  de  fes  résumef' 
ensuite  dans  une  énumération  méthodique  et  suffisante.  La  huitième 
règle  est  ainsi  traduite:  ce  Si,  dans  la  série  des  questions,  il  s*en  trouvé 
»  une  que  notre  esprit  ne  peut  comprendre  parfaitement,  il  faut  s'arrêter 
»  là,  ne  pas  examiner  ce  qui  suit,  mais  s'épargner  un  travail  superflu.  » 
Le  sens  de  cette  règle  n'est  bien  déterminé  que  par  les  exemptes  que 
Tauteur  expose  en  la  développant.  On  y  voit  que,  dans  l'élude  de  la 
dioptrique  ,  on  ne  doit  pas  poursuivre  les  calculs,  dès  qu'on  s'aperçoit 
que  l'on  manque  d'une  donnée  positive  que  l'observation  et  l'expérience 
peuvent   seules  fournir;   mais  il  nous  semble  que   ce  n'est  point  là 
véritablement  s'arrêter  dans  un  genre  d'études,  mais  seulement  dans 
un  genre   de  procédés  :    c'est  faire    méthodiquement   les  différentes 
recherches  que  le  sujet  exige.  Dêscartes  conseille  ensuite  de  diriger 
toutes  les  forces  de  l'esprit  sur  les  choses  fes  plus  faciles,  et  de  Fy  fixer 
long-temps  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  l'habitude  de  voir  la  vérité  claire- 
ment et  distinctement  ;  de  l'exercer  à  trouver  les  choses  que  d'autres 
ont  déjà  découvertes  et   à  parcourir  avec  méthode  fes    arts  les  plus 
communs;  de  se  servir  de  toutes  fes  ressources  de  l'intelligence,  de  l'ima- 
gination ,  des  sens  et  de  la  mémoire,  pour  avoir  une  intuition  distincte  de 
chaque  objet  des  propositions  simples ,  et  pour  en  déduire  les  composées  ; 
de  dégager  ime  question  de  tautes  Ie9  conceptions  superflues ,  de  h 
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ridinre  à  la  plus  simfJe  expression  et  de  la  sous-  diviser  le  plus  possible 
au  moyen  de  l'énumération»  Tels  sont  les  prindpaux  résultats  des 
treize  premières  règles  :  if  y  auroit  lieu  peu^étre  à  quelques  observa- 
tions critiques  sur  les  énoncés  et  sur  certains  développemens  de  ces 
lois;  mais  en  général  elles  tracent  la  véritable  méthode  à  suivre  dans 
la  recherche  de  la  vérité  :  ce  sont  celles  qui,  depuis  un  siècle  et  demi, 
ont  été  suivies  par  les  meilleurs  esprits  1  dans  les  diverses  carrières  des 
sciences;  et  par  cette  raison  elles  pourroient  sembler  aujourd'hui 
presque  vulgaires ,  si  l'on  ne  se  reportoit  à  l'époque  où  Descaries  les 
a  le  premier  reconnues  et  promulguées* 

En  les  appliquant  à  l'étude  de  l'étendue  réelle  des  corps,  il  recom- 
mande l'usage  des  figurjes,  qui,  dit-il»  montrées  aux  sens  externes» 
tiendront  plus  facilement  i esprit  attentif»  et  des  notes  ou  signes 
abrégés 4  qui  soulageront  la  mémoire*  Nous  croyons  devoir  observer  que 
ces  règles  et  celles  qui  les  suivent  se  retrouvent  et  sont  mén\e  plus 
développées  dans  le  sixième  livre  de  la  Recherche  de  la  vérité ,  de 
M^lebranche  »  livre  qui  traiie  de  la  méthode  et  qui  avoit  été  composé 
et  imprimé»  ainsi  que  les  cinq  premiers»  bien  avant  la  j)ublication  de 
ce  traité  de  Descartes«  II  reste  quelques  lacunes,  peu  considérables 
toutefois»  dans  ce  même  traité  ;  et  les  trois  dernières  règles  qui  con- 
cernent les  équations  algébriques  n'y  sont  accompagnées  daucune 
•explication*  A  vrai  dire,  tous  ces  préceptes  de  Descartes  ne  s'appliquent 
directement  et  ne  suffisent  pleinement  qu'aux  sciences  mathématiques. 
En  grammaire»  en  littérature»  en  morale,  en  politique ,  en  histoire, 
il  faut  plus  que  des  intuUfons  et  des  déductions;  il  y  a  sur- tout  des 
faits  à  vérifier  et  des  mots  à  bien  cofnprendre ,  deux  conditions  que 
Descartes  n'enseigne  pointa  remplir,  et  qu'il  n'a  pas  toujours  très-bien 
remplies  lui-même,  dans  s^s  livres  de  philosophie  spéculative»  où  il 
n'a  guère  /ait  que  régénérer  le  platonisme,  qui  %'q\\  étoit  le  plus  souvent 
dispensé, 

A  la  suite  de  l'ouvrage  sur  lequel  nous  venons  de  jeter  les  ytux< 
l'éditeur  a  placé  le  dialogue  intitulé  Recherches  de  la  vérité  par  les 
lumières  nature  l'es ,  çui.,  a  elles  seules  et  sans  le  secours  de  la  religion  et  de 
ia-philasophie,  déterminent  les  opinions  que  doit  avoir  un  honnhe  homme  sur 
fautes  les  choses  qui  doivent  faire  robjet  de  ses  pensées;  et  qui  pénètrent 
dans  liS  secrets  des  sciences  les  plus  abstraites*  Nouf  donnons  à  cet 
opuscule  Je  turie  de  dialogtie»  parce  que  l'auteur  y  établit  trois  inter- 
locuteurs» Epistémon»qui  a  fait  de*  savantes  études»  Polyandre»  homme*, 
d'esprit  et  d'un  jugement  sain |l^i  n'a  jamais  rien  étudié»  et  Eudoxe» 
philosophe  qui  tient  ici  la  place, de  Descartes.  Eudoxe  se  contente  « 
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dit-il ,  de  sa  petite  science  :  il  possède  une  méihode  qui  fe  dédommage 
de  la  modicité  de  son  savoir,  et  entreprend  de  montrer  à  ses  deux  amfy 
jusqu'où  les  lumières  naturelies  peuvent  conduire., II  remonte  avec  eur 
nu  doute  universel^  leur  fait  puiser  dans  ce  doute  même  la  connoissance 
de  leur  pensée  et  par-  là  de  leur  existence  personnelle.  Le  reste  du 
dialogue  manque  ;  vers  la  fin  de^e  qui  en  subsiste,  Épistémon  trouve 
que  c'est  avoir  fait  bien  peu  de  progrès  en  deux  heures  de  conversation/ 
que  d'avoir  appris  seulement  qu'on  doute ,  qu'on  pense  et  qu'on  existe. 
Du  reste,  Epistémon  n'a  proposé  aucune  objection  bien  sérieuse: 
Polyandre  est  un  auditeur  bien  plus  docileencore;  et  si  l'on  n'envisageoit 
cet  opuscule  que  sou$  le  rapport  de  l'art  du  dialogue,  il  resteroit  fort 
inférieur  à  plusieurs  écrits  anciens  et  modernes  rédigés  dans  la  même 
forme  ,  quoique  ia  plupart,  à  ne  les  considérer  aussi  que  sous  ce  point 
de  vu(* ,  laîs$ent  assez  de  prise  à  la  critique.  Ce  livre  de  Descartes* 
n'en  est  pas  moins  précieux ,  puisqu'il  reproduit  et  met  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs  les  idées  exposées  dans  les  premières  parties  du 
discours  de  la  méthode,  et  dans  la  troisième  méditation.  Nous  n'oserions 
dire  avec  M.  Cousin  que  ce  dialogue  et  le  traité  qui  le  précède  paroîssenf 
composés  tout  expris  pour  les  besoins  de  notre  époque  ;  mais  nous  n'hésiie- 
rions  point  à  les  compter  au  nombre  des  productions  originales  les 
plus  dignes,  à  toute  époque,  de  l'attention  des  philosophes.  On' 
remarqueroit  pourtant  dans  le  dialogue  plusieurs  mots  d'Eudoxe,  quf, 
pris  à  la  lettre,  înspireroîent  de  fort  injustes  préventions  contre  fe 
savoir  acquis  par  des  lectures.  Si  Ton  risque  de  recueillir  dans  les  écoles 
et  de  puiser  dans  les  livres  un  grand  nombi#  d'erreurs  ,  on  n'est  guère 
inoips  exposé  à  s'égarer  en  s'abandonnant  sans  guide  et  sans  défiance 
à  ses  propres  spéculations.  Toutes  les  sciences  humaines  ont  besoin, 
pour  se  former,  s'épurer  et  se  compléter,  d'une  très-longue  succession 
de  travaux;  et  d'ordinaire  les  hommes  qui  contribuent  le  mieux  à  les 
enrichir,  sont  ceux  qui  commencent  par  profiler  des  essais  et  des 
progrès  de  tous  leurs  prédécesseurs.  Aristote ,  après  lui  et  à  son 
exemple,  les  hommes  les  plus  éclairés  de  la  première  école  d'Alexandrir, 
Cicéron  chez  les  Romains,  Roger  Bacon  au  moyen  âge;  dans  les 
siècles  modernes,  Bacon  de  Vérulam,  Gassendi,  Leibnitz,  &c. ,  avoient 
acquis  une  vaste  instruction  littéraire,  historique,  philosophique,  avant 
den  étendre  diverses  branches  par  leurs  efforts  personnels.  Descartes 
ïuî-méme  étoit  plus  studieux  et  plus  savant  qu'il  ne  lui  convenoit  de 
►f avouer  :  il  reste ,  malgré  lui,  dans  ses  ouvrages,  beaucoup  d'indices  de 
ses  lectures  assidues.  Le  genre  de  conncWsances  qu'on  appelle  métaphy- 
sic|ue,  philosophie  rationnelle  ou  générale,  est  Tun  de  ceux  qui  peuvent 
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le  moins  se  détacher  de  tous  les  autres,  puisqu'il  en  doit  établir  les 
principes  et  les  méthodes.  li  faut  avoir  suivi  l'esprit  humain  dans  plu- 
sieurs de  ses  routes,  pour  être  en  état  de  remonter  à  l'origine  de  toutes 
les  idées  et  de  toutes  leiurs  expressions. 

Le  recueil  latin  des  Œuvres  posthumes  de  Descartes ,  contenoit , 
après  les  deux  articles  que  nous  venons  d'indiquer ,  un  fragment  ayant 
pour  titre  9  prima  cogitatlones  circa  generationem  animalium,  suivi  de  trois 
pages  intitulées  de  Saporibus.  M.  Cousin  donne  la  traduction  de  ces 
deux  morceaux.  Dans  ie  premier  ,  Descartes  pose  en  fait  que  la  géné- 
ration s'opère  quelquefois  sans  matrice ,  par  la  rencontre  ou  le  concours 
des  parties  subtiles  qu'il  appelle  esprits  vitaux  avec  des  parties  plus 
grossières  qu'if  nomme  sang  ou  humeur  vitate;  et  i[  explique  par-ià 
pourquoi  tant  de  s^%^  tant  d'insectes  se  forment  spontanément  dans 
toute  matière  eh  putréfaction.  Le  reste  de  l'opuscule  est  consacré  à  la 
génération  ordinaire,  et  seroit  à  considérer  comme  un  appendice  au 
traité  de  la  formation  du  foetus,  que  nous  avons  rencontré  dans  le 
tome  IV,  û  ce  fragment,  rempli  cTidées  communes  ou  fausses,  écfit 
sans  précision  et  sans  soin,  n'étoit  à  écarter  comme  apocryphe  :  c'est 
l'opinion  de  M.  Cousin;  et  nous  croyons,  en  Tadoptânt,  fa  devoir 
étendre  aux  pages  qui  cfoncernent  les  saveurs ,  et  qui  les  divisent  ea 
neuf  espèces  ,  fbibles ,  grasses ,  douces ,  amères ,  brûlantes ,  acides , 
salées ,  acres ,  et  âpres  ou  acerbes. 

Quant  aux  extraits  des  manuscrits  de  Descartes  qui  terminent  le 
tome  XI  et  toute  l'édition  ifouvelfe ,  ils  présentent  des  applications  de 
l'afgèbre  à  fa  géométrie;  et  ces  monumens  authentiques  des  travaux 
mathématiques  d'un  métaphysicien  céfèbre»  méritoient  d'être  conservés  9. 
mafgré  tes  fautes  de  copistes  qui  s'y  rencontrent,  et  dont  quefques-«nes 
ont  été  corrigées  ou  indiquées  par  M.  Cousin.  Cette  édition,  oit  tous 
les  écrits  de  Descartes  sont  plus  complètement  rassemblés  et  mieux 
disposés  qu'en  aucune  autre ,  se  recommande  à-la^fbis  par  la  renommée 
de  l'auteur ,  par  les  soins  et  l'habileté  de  l'éditeur,  et  par  Pimportançe 
des  matières.  Parmi  les  articles  qui  composent  tes  onze  volumes  que 
nous  venons  de  parcourir»  il  n'en  e^t  guère  qui  ne  tiennent  étroite- 
ment à  Tune  é^^  sciences  sur  lesquelles  s'étend  le  nom  de  philosophie , 
ou ,  ce  qui  revient  presque  au  même ,  à  Ihistoire  de  ces  sciences.  Le 
succès  de  cette  collection  attestera  la  renaissance  ou  le  progrès  des 
études  sérieuses,  et  sa  pîibfication  est  Fun  des  honorables  services  que 
M.  Cousin  aura  rendus  à  fa  saine  littérature.  Nous  doutons  néanmoins 
que  les  lecteurs  le  tiennent  quitte  de  l'engagement  qu'il  avoit  pris  de 
joindre  \  ce  recueil  un  discpurs  sur  la  philosophie  de  Descartes.  A  la 
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yéthéf  nti  résumé  dies  doctrines  de  ce  philosophe  ne  saiiroit  suflfint  ii 
jè€t$oDne  :  on  a  besoin  de  lés  étudier  mûrement  dJns  ies  lirves  mêmes 
où  il  les  a  consignées  ^  pour  acquérir  le  droit  de  lesjcoinbattre,  et  même 
aussi  le  droit  de  fes  adopter.  Ce  ne  seroit  point  sans  dommage  qu'on 
se  croiroit* dispensé  de  recourir  à  de  teb  ouvrages,  parce  qu'on  les 
trouveroit  analysés  et  appréciés  dans  un  discours  ;  mais,  après  les  avenr 
bien  lus ,  on  auroit  beaucoup  à  proifiter  encore  du  tabfeau  général  qu'en 
tracerait  un  éditeur  aussi  versé  que  M.  Cousin  dans  ce  genre  dé  médi*- 
taiions  et  de  recherches. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Extraits  des  discours  de  MM.  Poisson,  Biot  et  Dani,  ans  ftinéraillei  de 
M.  de  Laplace ,  lè  7  mars  1 827. 

Af.  Poisson.  €t  Falloit-il  donc  que  la  centenaire  de  Ta  mort  de. Newton  ffic 
liiarqnée  par  la  fip.d'un  de  ses  plus  illustres  successeurs,  de  celui  que  f  Angle* 
terre  et  ia  France  ont  si  souvent  nommé  le  Newton  français ,  comme  poor 
exprimer  a-Ia-fois  k  gloire  des  deux  nations!  Sans  donte»  ce  n'est  pas  b 
moment  de  cbencher  k  dîmiaaer  notre  profonde  douleur;  mais  si  nous  contem- 
plons le  siècle  entier  qui  sépare  ces  deux  grands  événement^  quel  spectacle 
admirable  nous  présentent  le  progrès  des  sciences/  leur  tendance  vers  Tesoric 
mathématique  y  qui  en  est  la  vraie  philosophie ,  et  sur-tout  la  hauteur  ou  stH 
élevée  l'astronomie  physique  1  par  le  concours  de  la  plus  sublime  analyse  ec 
des  observations  les  plus  exactes!  Quand  une  main  habile  aura  tracé  cet 
immense  tableau,  on  ne  verra  pas  sans  étonnement  que  toutes  les  parties  en 
soieot«éciairées  par  le  génie  d'un  même  homme ^  hélas!  dont  nous  pleurons 
la  perfe.  Ami  de  Lavoisier,  il  a  fait  avec  lui  des  expériences  qui  suflîroient  à  hi 
répatation  d'un  physicien  du  premier  ordre;  lié  intimement  avec  Bertholet»  il 
existoit  entre  eux  une  communauté  d'idées  qui  a  porté  ses  fruits,  et  dans  U 
Statique  chimique ,  et  dans  Y  Exposition  du  système  du  monde*  II  a  servi  toutes 
les  sciences ,  et  toutes  lui  ont  rendu  hommage  :  parmi  leurs  plus  célèbres  inter- 

E'rctes  en  tous  genres,  Haiiy ,  Bertholet ,  Cuvier ,  Biot,  Humboldt,  ont  tenu  à 
onneur  de  lui  dédier  leurs  ouvrages.  Newton  a  renfermé  dans  une  seule  pensée 
les  lois  constantes  qui  régissent  la  matière;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne 
d'admiration,  il  a  indiqué  la  plupart  des  conséquences  de  son  principe»  quele 
^emps  et  une  observation  assidue  dévoient  nous  dévoiler.  Mais  qu'il  y  avoic 
encore  loin  de  cette  vue  anticipée  dnin  génie  qui  a  paru  s'élever  au-dessus  de 
Phumanité,  à  l'appréciation  entière  des  phénomènes ,  a  leur  comparaison  parfaite 
avec  Texpérience,  qui  constituent  Pastrônômie  de  notre  époque!  Il  a  fallu, 
fOut  atteindre  ce  but,  les  travaux  d'Ënlef,  de  Chiiraut,  de  d'Aicmbert»  de 
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Lagraoge  et  de  Laplace  ;  et  anjourd'hoi ,  la  Mécanique  célesie  est  le  développe^ 
meoc  complet  du  liyre  de  la  Philosophie  natureQe,  ouvrages  qui  ne  porteot  Je 
nom  que  d'un  seul  auteur ,  mais  qui  sont  le  fruit  des  méditatioDS  profondes  dt 
plusieurs  vénérations.  Je  n'ai  pas  pu  nommer  Larrarige  sans  qne  vous  vous  soyez 
rappelé  ,  Messiears»  combien  ce  nom  ec  celui  de  Laplace  ont  été  souvent  piOf 
Aoncés  enfeaibie,et  comment  ib  étoient  unis  dans  l'opinion  du  monde j  pour 
qui  ils  désignoient  les  sommités  de  Tintelligence.  Il  y  avoit  entre  leurs  génies 
une  différence  qui  aura  été  remarquée  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  leurs 
ouvrages:  que  ce  fut  la  libratton  de  la  lune»  ou  un  problème  sur  les  nombres, 
Lagrange  sembloit  le  plus  souvent  ne  voir  dans  les  quesiions  qu'il  trattoi.t  que 
les  mathématiques  dont  elles  étoient  l'occasion  ;  et  de  là  vient  le  haut  prijt  qu'il 
mettoit  à  l'élégance  des  formules  et  à  la  généralité  des  méthodes  :  pour  Laplace, 
au  contraire,  l'analyse  maihémat^ue  étoit  un  instrument  qu'il  plioit  auK 
applications  les  plus  variées,  mais  toujours  en  subordonnant  la  méthode  spéciale 
au  fond  même  de  chaque  question.  Peut-être  la  postérité  jugera-t-eile  qne 
fun  fut  un  grand  géomètre,  et  l'autre  un  jgrand  philosophe,  qui  cherchoit  i 
connohre  la  nature  en  y  faisant  servir  la  plus  haute  géométrie*  C'est  ainsi  que 
Laplace  nous  a  donné  la  théorie  de  l'action  capillaire;  qu'il  a  déterminé  ks 
degrés  de  probabilité  des  difierens  procédés  de  calcul  appliqués  à  de  grandi 
nombres  d observations;  que  les  lois  du  fiux  et  du  reflux,  malgré  le  nombre 
considérable  d'élèmens  arbitraires  dont  elles  dépendent,  ont  été  exprimées  par 
%ei  formules,  qui  représentent  avec  une  exactitude  singulière  des  onservations 
séparées  par  un  intervalle  de  plus  de  cent  années  ;  qu'il  a  découvert  la  cause  et 
la  mesure  de  l'équation  séculaire  de  la  lune,  et  des  inégalités  à  longue  période 
de  Saturne  et  de  Jupiter,  deux  des  problèmes  dont  les  géomètres  s'étoient  le 
plus  occupés  jusque  là,  que  l'ancienne  académie  des  sciences  leur  proposa 
plusieurs  fols,  et  qui  avoient  toujours  résisté  à  leurs  efforts  ;  que  parmi  les  nom- 
preusés  inégalités  périodiques  de  la  lune,  il  a  distingué  celle  qui  dépend  delà 

Farallaxe  solaire,  et  qu'il  a  fait  connoitre  les  inégalités  dont  la  cause  est 
aplatissement  de  laterre,  de  telle  sorte  que,  sans  sortir  de  son  observatoire, 
un  astronome  peut  actuellement  déterminer,  par  rebservatioh  du  mouvement 
de  la  lune ,  la  formé  de  notre  planète  et  sa  distance  au  soleil  ;  et  enfin ,  pour 
abréger  cette  énumération  de  résultats  admirables  où  j'ai  compris  ceux  qui 
plaisoîent  le  plus  à  son  imagination,  c'est  encore  la  direction  particulière  de 
son  esprit  qui  lui  a  fait  démêler  les  lois  sî  compliquées  des  satellites  de  Jupiter, 

Juestion  dont  la  difiBculté  provenoît  d'une  circonstance  unique  dans  le  système 
u  monde,  que  présentent  les  mouvemen«  des  trois  premiers  satellites,  et  .qutl 
a  saisie  avec  une  heureuse  perspicacité. . «•  » 

M.  Bioî,  «  On  voir,  dans  la  succession  des  âges,  un  petit  nombre  d'hommes 
4e  génie >  dont  l'exisrteiice  a  seryî  l'intelligence  humaine*  npn-seulement  par 
les  phénomènes  nouveaux  çt  les  lois  inconnues  qu'ils  ont  fait  sortir  du  seiadef 
mystères  de  la  nature,  mais  encore,,  et  squs  des  rapports  bien  plus  sublimes', 
par  l'accroissement  qu'ils  ont  donné  au  pouvoir  de  la  pensée  >  en  Jui  soumet- 
t4nt  des  objets  jusqu'alors  inaccessibles  à  its  calculs ,  on  mêihi^  a  ses  simples 
méditations.  Pômi  ces  grands  révélateurs  de  Tesprit  humain,  aucun  n'aura  créé 
autour  de  lui  un  mouvement  pins  vaste  que  l'homme  ci^lèbre  dont  nous  accom- 
pagnons, \qx  les  restes  ^ur  le  bprd  ^u  tombeau.  Newton  demeure  encore  le 
premier,  pea^être^  par  Tinconcevable  nouveauté  des  sujets  et  rimmétilhé 
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inespérée  des  conféquences  ;  inaîf  cdui-ci,  après  avoir  parcouru  le  cfel  de 
Newton,  et  y  avoir  inscrit  son  nom  a  côté  de  son  prédécesseur,  a  cherché; 
pour  les  pensées,  des  régions  moins  connues,  et,  guidé  par  un  génie  aussi 
étendu  que  pénétrant ,  aussi  jufte  que  vaste,  il  à  vu  dans  ia  constitution  molé^ 
cuiaire  des  corps  matériels,  comme  autant  d'univers  nouveaux  qui  rescoient 
encore  à  soumettre  aux  lois  de  la  mécanique  générale;  sortes  de  systèmes  noA 
moins  merveilleux  ane  te  monde  planétaire,  mais  d'une  complication  inBni'^ 
ment  supérieure,  ou  des  myriades  de  particules,  agissant  et  réagissant  à-la^ 
fois  les  unes  sur  les  autres  à  des  distances  imperceptibles ,  offrent  au  calcul  I 

des  difficultés  incomparablement  plus  grandes  que  les  mouvèm'eni  réguliers  et 
simples  qui  s'opèrent  dans  la  solitude  des  deux.  L*introduction  générale  des 
considérations  mathématiques  dans  cet  ordre  de  phénomènes,  sera,  pour  ia 
physique  et  la  chimie,  le  flambeau  qui  éclaire  les  trésors  des  mines  profondes, 
et  l'irrésistible  puissance  qui  en  ouvre  les  filons  les  plus  cachés.  Elle  fera  plus 
encore,  puisque  le  calcul,  en  découvrant  les  rapports  réels  et  nécessaires  des 
faits  entre  eux ,  peut  seul  élever  leur  connoissance  particulière  à  l'état  d'une 
science  générale  et  certaine*  Cette  application  de  la  mécanique  à  ia  physique 
corpusculaire,  entrevue  par  Descartes,  essayée  par  Newton,  a  été  réellement 
fondée,  et* préparée  à  toute  son  extension  future,  par  celui  que  nous  avons 
connu.  Tous  les  pas  que  la  postérité  pourra  faire  tians  cette  carrière  sans 
bornes,  seront  aii;ant  ahommages  rendus  à  sa  mémoire.» 

Aï,  Daru  (au  nom  de  TAcadémie française. )  «  C'est  donc  ici,  au  milieu  de 
tout  ce  qui  atteste  le  néant  de  l'humanité,  qu$  nous  venons  déposer  des  cendres 
animées  hier  par  l'un  d<^  ces  beaux  génies  que  la  nature  produit,  de  loin  à 
loin,  pour  consoler  les  hommes,  en  feur  montrant  toute  ia  sublimité  de  l'in- 
telligence. Il  n'appartient  au'aux  dignes  appréciateurs  des  travaux  de  M.  de 
Lapface  de  nous  aire  ses  oroits  à  I  admiration  de  la'  postérité..  Mais  ceux  à 
qui  il  n'a  pas  été  donné  de  lé  suivre  dans  sa  vaste  carrière,  lui  doivent  plus 
particulièrement  de  la  reconnoissànce ,  pour  avoir  rendu  plus  accessible  la 
science  de  cet  univers  dont  il  a  expliqué  les  mouvemens,  et  où  il  a  laissé, 

dit-on,  peu  de  problèmes  à   résoudre Ce  génie  si  étendu,  qui  avoit 

consacre  sa   vie  aux  vérités  susceptibles  de  démonstration  et  à   la  contem- 

i>lation  des  phénomènes  célestes^  avoit  senti  que  les  lettres  sont  aussi,  pour 
'espèce  humaine,  un  moyen  de  perfectionnement  et  de  bonheur.  Comme  il 
aimoit  la  vérité,  il  aimoit  le  beau:  Il  avoit  conçu  que  l'une  et  l'autre  ont 
le  niêrce  principe.  C'étoii  un  spectacle  propre  à  resserrer  la  noble  alliance  des 
sciences  et  des  lettres,  que  celui  d'un  grand  géomètre  se  passionnant  pour 
les  beautés  de  l'éloquence  ou  de  la  poésie;  et,  en  admirant  la  finesse  dç  son 
goût,  nous  y  trouvions  une  preuve  de  plus  de  la  justesse  de  son  esprit.  » 

L'Académie  des  sciences  a  perdu  aussi  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault,  l'un 
des  dix  académiciens  libres. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  première  assemblée  générale  annuelle 
le  vendredi,  24  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Becquey,  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées,  qui,  après  avoir  annoncé  la  formation  d'une  commission 
qui  va  rassembler  les  élémens  d'une  carte  hydrographique  de  la  France  et 
d'un  nivellement  général,  a  rendu  compte  des  nouvelles  mesures  prises  par  la 
commission  centrale  pour  imprimer  i  ses  travaux  une  nouvelle  activité.  JVI.  le 
comte  Chabrol  de  Crouzol^  ministre  de  la  marine,  qui  contribue  par  de  gêné- 
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renx  encburagemenf  à  seconder  les  eflfbru  de  la  Société,  a  ët^  élu  président* 
La  Société  a  nommé  correspondant  étranger  M.  le  capitaine  Sabine  et  plusiea'ri 
autres  savans;  et  a  refa  dans  son  sein  «mi  grand  nombre  de  nouveaux  membres; 
Le  titre  de  président  faonoraire  de  ia  Société  a  été  décerné  i  M.  le  baron  de 
Httmboidt,  Fan  de  ses  fondateurs.  —  Uobfet  principal  de  la  séance  étoit  la 
distribution  des  prix  offerts  par  la  Société.  Une  des  médailles  d*or,  pour  k 
nivelkinent  des  rttHhrta  de  la  France,  a  été  adjugée  à  M.  Jodot,  architecte, 
sar  le  rapport  de  M.  le  général  Haxo.  Au  nom  d'une  commission  spéciale, 
NL  Alot.  Barbie  dn  Bocage  a  donné  lecture  d'un  nouveau  sujet  de  prix  pour 
un  voyage  dans  l'ancienne  Bahylone,  La  Société  (indépendamment  du  grand 
prix  d'encouragement  pour  un  voyage  à  Tombouctou  et  dans  l'intérieur  de 
/'^/ré^tf),  rappelle  les  divers  sujets  mis  au  concours,  savoir:  i.^  Pour  1828, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr.  pour  l'analyse  des  ouvrag  s  de 
gfographie  publiés  en  langue  russe  et  qui  ne  sont  pas  traduits  en  français.  2.^  Une 
médaille  aor  de  la  valeur  de  800  (r.  et  une  au  ire  de  la  valeur  de  i^po  In 
pour  la  descrifSian  physique  d'une  partie  quelconaue  du  territoire  français ,  Jor^ 
mant'une  régi^M' natufelie,  3.*  Trois  médailles  d'or  pour  les  nivelletnens  tare 
mksèques  Us  plus  étendus  et  les  plus  exacts,  faits  sur  les  lignes  de  partage  des 
eaux  des  grands.Jkassins  de  la  France,  4**  Pour  i82pran  prix  d'encouragement 
de  5,000  fr*  p^r  un  voyage  de  découvertes  dans  l'intérieur  de  la  Guiane,  -^ 
5.*  Pour  1830»  un  pria  d'encouragement  de  2,4^^  f^*  pûur  un  voyage  dans  la 
partie  méridionale  delà  Caramanie,  un  autre  de  même  va'eur  pour  la  meilleure 
descrrjkion  des  antiques  de  l'ancien  royaume  de  Guatemala.  6.^  Enfin,  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 ,200  fr*  pour  des  recherches  sur  l'origine  des 
divers  peuples  répandus  dans  l'Océanie,  -—  Le  prix  relatif  à  la  question  de  savoir 
suivant  quelles  directions  le  flot  arrive,  sur  les  cotes  méridionales  de  la  Af  anche,. 
a  été  retiré  à  la  suite  du  rapport  fait  par  AL  Andréossy.  —  La  Société  a  rê^ 
diverses  communications  et  des  nouvelles  récentes  du  voyage  du  major  Laing 
à  Tombouctou. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE* 

Tables  de  la  bibliographie  de  la  France,  on  Journal  général  de  la  librairie, 
savoir,  i*®  table  alphabétique  des  ouvrageV;  2.**  table  alphabétique  des  auteurs; 
3**  table  systématique  des  ouvrages,  xv.*  année  (1826).  Paris,  imprimerie 
de  Pillet  aîné,  rue  des  Grands-Augustfns,  n.*  7,  in'S.',264  P^ges  à  joindre 
aux  1 124  pages  que  comprennent  les  104  numéros  dn  Journal  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie,  publiés  en  1826:  huit  mille  deux  cent  soixante-treize  publi- 
cations littéraires  y  sont  annoncées,  outre  mille  soixante-onze  articles  de  gra- 
vures. M.  Beuchot,  qui  rédige  depuis  1812  cet  excellent  journal,  y  fait  entrer, 
à  la  suite  de  ces  annonces,  des  notices  nécrologiques,  dont  le  nombre  a  été 
de  30  en  1826,  et  diverses  observations  littéraires  de  plus  en  plus  recom- 
mandables  par  l'importance  des  matières  et  par  l'exactitude  des  détails.  Ce 
journal  a  fourni  des  matériaux  aux  Notions  statistiques  sur  la  librairie,  pu-> 
bliées  par  M.  Uaru,  à  Paris,  chez  Firmin  Didot,  iSfT»  44  P^g^;  et  l'un  des 
tableaux  compris  dans  les  Recherches  sutistiques  sur  Paris  et  sur  le  départe- 
ment de  la  Seine,  que  M.  le  comte  Chabrol  de  Volvic,  préfet  de  la  oeine» 
a  mises  au  jour  en  1826.  Paris,  imprimerie  royale,  i/inf/ 
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AtLis  historique  et  chrooûlogigne  des  littératures  macknne  H  mûdeme,  en 
•ciences  et  des  beaux-arts  ;  par  M.  A.  Jarry  de  MancyV  ptofesienr  d'hûtoirè 
de  l'académie  de  Paris;  3/  livraiscMi,  comprenant,  i.^  Qambleaa'libtoriqae  et 
dironoiogique  de  la  littérature  grecque,  depuis  son  erî^ne  jutqtfà  lafHntede 
Coouantinopie,  en  i453?  2.^  une  e^uîssç  ciux>nolociqiie  de  l'histoiir  de  là 

Îéographie»  depuit  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à;  nos  fours. 'Paris;  cfao 
aies  Renouara ,  Tue  de  Tournon ,  n.^  6>  1 8:27 ,  É  grandes  feuiilés  (  in  ptaào^ 
qui  sont  les  n»^*  3  et  ai  de  Tadas.  Voyez,  sur  les  livraisons  précédcnièscc 
sur  le  plan  général  de  t'ou  vrage/ nos  cahiers  de  mars  «Cse^enthre- 1826,  pa^ 
186,  565  et  j66.  —  Dans  le  tableaa  de  la  littérature  grecque,  une  premièw 
colonne  contient  des  observations  générales  sur  l'origine,  les-progrci,  tes  vicîs* 
situdes  et  les  caractères  de  cette  littérature.  La  partie  moyenne  et  la  plus  con*" 
sidérable  de  la  feuille  est  divisée  en  tranches  ou  zones  qui  correspondent  aux 
périodes  dites  fabuleuse,  héroïqtte,athénienne, alexandrine,  romaii^e  et  byeantinii 
des  Uttres  grecques;  et  chaque  tranche  se  pattage  en  plusteuis  xoloones ,  les 
unes  pour  les  poètes  »  les  autfes  pour  les  prosateurs*  A  la  droite  tlu  lecteur  et 
du  haut  en  bas  de  la  feuille,  deux  colonnes^  présentent  le  raptfrochemenc  de 
plusieurs  dates  luéniorables  dans  les  annales  littécairet  et  poliuques.  Le  Ahohc 
des  matériaux  nous  paroît  en  général  fore  ^judicieux,  et  la  ,dbposition  en ^est 
méthodique.  L'auteur  a  vérifié  avec-soin  les  résultats  et  les  dé|piU,et  tl  n'm  pu 
lui  échapper  que  des  inexactitudes  fort  légères,  presque  inévitables  co  de 
pareils  travaux.^  Par  exemple,  l'article  de  Thucydide  se  termine  par  ces  motSi 
traJ,  abbé  Auger,  ty88.  L*al)bé  Auger  n'a  traduit  que  des  harangues  d'Héro* 
dote,  de  Thucydide,  de  Xénophon  (1788,  2  vol.  In-S,').  11  sembloîtplùs  à 
propos  de  nommeir  ceux  qui  ont  traduit  tout TouVragé  de  Thucyd£de,t;omme 
Lévesque  et  M.  Gail. —  L'Esquisse  chronologique  de  l'histoire  de  la  géographie 
se  divise  en  temps  anciens,  moyen  âge,  et  siècles  modernes  :  k  ces  uois  périodes 
correspondent  trois  tranches  qui  occupent  le  milieu,  c'est«à<-dire  encore,  h 
plus  grande  partie  de  la  feuille,  et  dont  la  seconde  est  sous-divisée  en  colonnea 
pour  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique:  la  troisième  embrasse  de  plus  l'Amériqpe 
et  rOcénnie.  Aux  extrémiWs ,  et  du  haut  en  bas  du  tableau,  se  trouvent, 
d'une  part,  une  colonne  d'observations  générales,  de  l'autre,  deux  colonnes 
qui  ont  pour  matières,  i.**  les  dates  des  plus  grands  faits  de  l'histoire  de  la  géc- 

f;raphie;  2,^  une  esquisse  de  bibliographie  géographique,  précédée  de  queiq<ies 
ignés  sur  la  Société  de  géographie,  établie  à  Paris  en  1821. — Ces  deux  feuilles 
sont  rédigées  avec  beaucoup  d'intelligence,  sans  vide  et. sans  confusion;  il  y 
règne  une  symétrie  qui  satisfait  l'œil,  aide  la  mémoire  et  laisse  dans  l'esprit 
des  notions  précises.—  Le  prix  de  chaque  feuille  est  de* 4  f^* 

Lettre  à  M.  Abel-Rémusat  sur  la  nature  des  firmes  grammaticales  en  général 
tt  sur  le  génie  Je  la  langue  chinoise  en  particulier,  par  M.  G.  de  Humboldt, 
de  l'académie  de  Berlin,  associé  étranger  de  l'académie  des  inscr.  et  belles- 
lettres,  &c.  Paris,  Dondey^Dupré,  1827,  in-S.^,  vîij  et  t2Z  pages,  Len  28 
dernières  pages  contiennent  un  article  que  le  frontispice  de  l'ouvrage  n'an- 
«once  point;  ce  sont  des  observations  sur  quelques  passages  de  ta  lettre  pricé^ 
dente,  par  M.  A.  R.  (M.  Abel-Rémusat),  nui  a  placé  aussi,  à  la  tête  de  cette 
Même  lettre,  un  avertissement.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ces  écrits, 
qui  tiehnenî-i  la  théorie  générale  du  langage  et  aux  divers  systèmes  des 
lingues/ 
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Wùlofi,  on  M^hodé  pcnir  ixuéiéx  la  Iingoe  des  Nom  qui 
habitent  les  royaumei  de  Bourba  Yolof,  de  Walo,  de  Dansel»  de  Bour'Sine, 
de  Saionme,  de  Bac^  en  Sénégambie;  saivie  d'un  appendice, où  sont  étabiiet 
les  particvlarités  let  |»las  esseoàeUea  des  principales  laagties  de  i'Afriane  sep» 
tentrîonale;  par  J.  Dard}  institateinr  de  1  école  wolofe-française  du  dénégal. 
Parts»  imprimerie  rojàle»  librairie  de  Pondey^Dupréj  18^7»  iii-^.%'252pag. 

Voyagi  à  ^iklng,  k  uav^rs  la  Mongolie  »  en  1 S20  et  1 8xf ,  par  M.  G. 
Timboyskij  uadnit  do  rosse  par  M.  N**'*'»  revu  par  M.  4*  fi.  Kjrriés»  avec 
des  corrections  et  des  notes»,  par  M.  J.  Klaproth;  ouvrage  accompagné  d*an 
atlas  qui  contient  toutes  fara  planches  de  l'original  et  plusieun  autres  inédites. 
Paria»  Dondey^Dupré»  1827»  ^  v^'*  in-S,,*  et  un  atlas  //i-^/  Pr.  25  fr.»  et  en 
papier  vélin  ,.36  fr. 

.  JM.  Guilloo  deMomléon»qui  a  publié  en  1817  nn  ouvrage  sur  les  circons- 
tance» de  l'avènement  de  Pépin  le  Bref,  vient  de  mettre  au  |our  une  dissertation 
historique  intitalée:  Raoul  ou  Rodolphe,  devenu  roi  de  France  en  gzj,  ne  seroiê* 
U  pas  le  même  personnage  que  Rodolphe  JI,  roi  de  la  Bourgogne  trOiisjurane  f 
et  d'où  vient  que  U  cinquihnè  de  nos  rois,  du.  nom  de  Charles,  n'est  appelé  qui 
Charles.  IV / ^9Lx\Sf  imprimerie  de  Jasiu»  libr*  d'A,  Dupont ,  1827»  in^c^, 
128  pages,  avec  un  ubieau  ^t  de»  planches. 

Principes  de  la  philosophie  de  l'histoire,  traduits  de  la  Scien:^a  nuova,  de  J. 
B.  VÎCO9  et  précédés  d  yn  discours,  sur  le  système  et  Ja  vie  de  l'auteur»  par 
M.  Jules  Michelet,  professeur  d'histçire  ail  collège  de  Sainte«Barbe.  Paris, 
tmpr.  de  P.  Renouard»  libr.  de  J.  Renouard»  1827»  in-S.*,  \xx  et  372  pages. 
Pr.  7  fr.  Nous  revifndrons  sur  ce  volume»  et  spécialement  sur  le  discours  trés« 
remarquable  de  M.  Mfchelet. 

Procli ,  vhitosophi  vlatonici.  Opéra,  è  codd.  niss.  Bibliothecae  régis  Pari- 
siensH  »  primùm.  edMît»  lectipnis  varietate  et  commentariis  illustravit  Victor 
Cousin,  tomussextus»continéns  sextum  et  septimum  librum  commentarii  in  Par» 
menîdem  Platonis»cum  supplemento  Uamasciano.  Paris,  typis  Firmini  Didot, 
1827»  in*S.'',  380  pages.  Pr.  7  fr.  à  la  librairie  Levrault»  où  se  trouvent  aussi 
les  J 'volumes  précédèos. .  Nous  ferons  mieux,  contioitre  cet  ouvrage»  que  ce 
tome  VI  termine. 

L.  Annœi  Jeneçtf.  pars  prima  »^sive  opéra  pbilosophica»  quae  recognovit  et 
selectis  tum  J.-Lipsii  ».Gronovii»  Gruteri»  B.  Rhenani»  Kuhaopfii»  aliorumqpe 
commentariis»  tum^uis  illustravit  notis  M«  N.  Bouiltet»  in  Sanct«»Barbar« 
colli'gio  phfIoso>phiar  professor.;  volumen  primora.  Parisiis  »  typis  Pondey«- 
Dupré»  1827»  in-SJ.  Ce  volume  est  le  quatre-vingt-troisième  de  la  Bihliotheca 
classica  latina  de  IVI.  Lemaire. 

Traité  de  chimie. éUmeataire ,  théorique  et  pratique,  par  M.  Thénard;  cin«>^ 
quiéme  édition,  corrige  et  augnientee»  tome  V  et /dernier.  Paris,  impr.  de 
ihuau,  libr.  de  Crocnard»  1827»  in-S,*,  4^.2  pages  et  33  planches.  Sru  de4^ 
5  volumes,  3J  fr. 

(  Deux  )  Âlémoires  pour  l'exposé  des  variations  magnétiques  et  atmosphériques 
du  gUfbe  terrestre,  avec  nn  prospectus  des  tables  de  la  déclinaison  et  6e  l'iadi- 
naison  de  l'aiguille  aimantée ,  sur  toute  la  terrai  présenté  au  bureau  des  longitudei^ 
par  M.  Jér.  Qu'^^^t.  Paris»  impr.  de  Ber^ud»  jibr^  de  Levrault  et  de  Bachelier; 
et  à  Bourg»' chez  Bottier,  1826»  in-SJ^,,  xyii],  et  i6j;  pages.  A  la  fin  du  second 
mémoire, T'autetif  dit  «  qu  après  avoir  reconnu  la  position  et  la  grandeur  actuelle 
»  de  l'atmosphère  magnétiqne  »  il  a  été  amené  à  1-econnoiire  la  durée  de  la 
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3» période  de  ses  variations  dàni  un  laps  de  14^1  ans;»  ^ Cycle  tothiaqut  des 
Egyptiens*) 

Apologétique  a    rertullien,  nouvelle  traduction ,  précédée  de  l'examen  des 
traductions      "'rieures,  d'une  introduction  où  l'on  iftche  de  développer  le 

fénîe  de  1  ertuliien»  en  le  comparant  aux  grands  orateurs  d'Athiènes  et  de 
lome;  accompagnée  du^texte  en  regard,  revusàr  les  metlleores éditions;  suivie 
de  variantes  et  d^un  commentaire,  par  M.  l'abbé  J.  Félix  Allard,  ancien  pro* 
fesseur  de  rhétorique.  Paris,  Dondey-Dupré,  rue  Richelieu,  n.^  47 »  ip^Tt 
7/1-^/  de  ^50  pages.  Pr.  6  fr.  — -*  Ce  volume  peut  se  diviser  en  quatre  parties , 
l'introduction,  la  traduction,  les  variantes  et  le  comnieafaiire.  L'introduction 
présente  un  parallèle  de  Démosthéne,  de  Cîcéron  et  de  Tertullien.  On  assure 
ue  la  version  est  fidèle  et  bien  écrire,  que  le  traducteur  fixe  le  véritable  sens 
e  quelques  passages  difficiles  à  expliquer.  J^  commeotafre  étoit,  ajoute-t-on, 
d'une*  nécessité  indispensable;  M.  l'abbé  Allard  y  éclaircit  tout  ce  qui  esc 
obscur  dans  le  texte,  et  réfute  ce  qu'on  a  écrit  contre  Tertullien.  Enfin  l'on 
annonce  cette  édition  comme  la  plus  correcte  qui  ait  paru  de  l'Apologétique; 
celle  d'Havercanip,  si  recherchée  des  curieux,  étant  défigurée  par  beaucoup 
de  fautes,  outi^e  celles  qui  sont  indiquées,  A  la  fin  du  volume,  dans  un  très* 
long  errata. 


i 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  AI.  Titutteirr  Wûrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon ^  n/^ty  ;  à  Strasbourg  j  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,'  jo, 
Soho'Sijuare,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  ^t  lèpnx  présume  des  ouvrages, 

TABLE. 

Afémoires  de  l* Institut  royal  de  France,  Académie  des  inscriptions  et 

belles-lettres  ;  tome  Vf.  {Second  Art.  de  Af,  Raoul-Rochette.). .  Pag.   131. 

Incerti  auctorts  Liber  de  expu^natione  Memphidis  et  Alexandriœ , 
vulgo  adscriptus  Abou  'Abdallar  Mohammed:  Omerifilio,  Wahidœo 
Afedinensi.  {Article de  M.  Silvescre  de  Sacy.) 140. 

Résumé  de  l^histoire  littéraire  du  Portugal,  suivi  du  résumé  de  l'his* 
toire  littéraire  du  Brésil,  par  M»  Ferdinand  Denis.  {Article  de 
M.  Raynouard.  ) i^ç . 

Inscriptiones  antiquiv    à   compte  Carolo    Vidua    in   Turcico   itinere 

collectœ.  (  Article  de  AI.  Letronne.  ) 162 . 

L,  C.  Richard,  botanices  professons  in  facultate  medicinœ  Parisiensi , 
regi<r  scientiamm  academiœ  socii ,  Ù'c.  Commentatio  botanica  de 
coniferis  et  cycladeis ,  iTc,  Opus  posthumum ,  ab  Achille  Richard 
filio  peffectum  et  in  lucem  editum.  {Article  de  M.  Tes*ier. ). ...  176. 

Œuvres  de  Descartes,  publiées  par  M.  Victor  Cousin.  {Troisième 
article  de  M.  Daunou.  ) 1 80 . 

Nouvelles  littéraires 1 86. 
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Le  prix  de  rabonnement^au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an  , 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutul  et 
WSn^,  à  Paris  j  rue  de  Bourbon^  »•'  J7/  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,*  jo  Soho-Square,  Il  filtit  afianchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  Livifks  nouveaux,  les  lettres,  avis ,  mémoires ,  &c.,  4jui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  me  de 
MéniI*mototahit»  n,^  22. 
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Tfa  vels  and  Adventures  in  Persiûtt  provinces  on  thesouthem 
biiiiks  of  tlie  Caspian  sen  ;  wiîh  an  appendix  containing  short 
notices  on  ihe  geology  and  commerce  of  Pcrsia ,  by  James 
B.  Fraser,  &€,  —  Voyages  et  Aventures  dans  les  provinces 
de  Perse  situées  sur  les  rives  méridionales  de  la  mer  Caspienne; 
avec  un  appendix  contenant  Ae  courtes  notices  relatives  à  la 
géologie  et  au  commerce  de  la  Perse  ;  par  J.  B.  Fraser ,  auteur 
de  la  Relation  d'un  voyage  dans  le  Khorasan ,  et  du  Voyage 
aux  monts Himalû.  Londres,  1B26,  viij  et  384  pages  in-^.' 


SECOND    ARTICLE. 


No 


Nous  avons  laissé  M.  Frasera  son  arrivée  à  Rescht,  capitale  du 
Ghilan-  Les  renseîgnemens  que  nous  possédions  avant  le  voyage  de 
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»M.  Fraser  sur  cetie  ville  et  sur  cette  province,  se  bornoîent  à  ce 
■  qu'en  a  dit  M.  le  cotonel  Trézei  dans  sa  notice  sur  le  Ghilan  et  le 
Mazendécan,  que  nous  avons  déjà  cirée.  On  ne  peut  donc  qu'accueillir 
avec  graiitude  les  nombreux  détails  que  contient  sur  ttue  même 
province  la  rebtion  de  M,  Fraser,  détails  dont  il  a  dîk  la  connoissance 
en  grande  partie  aux  circonstances  désagréables  qui  le  reiinreni  long- 
temps comme  prisonnier  à  Reschc  ,  et  aux  efforts  malheureux  qu'il 
fit  pour  s'échapper ,  et  traverser  sans  guides  cette  contrée  inhospitalière , 
à  l'effet  de  se  rendre  dans  f'Aderbidjan,  où  il  espéroit  trouver  sûreté  et 
protection  auprès  du  prince  Abbas-Mirza. 

L'arrivée  de  M.  F'ra;er  avoit  étéannoncée  au  gouvernement  local 
comme  celle  d'un  ambassadeur  franc  {  e/tchi  feringAi  ) ,  qua^lhé  qu'on 
lui  avoit  donnée  dans  la  plupart  des  lieux  où  il  avoit  résidé.  Par  suite 
de  cela,  on  lui  avoit  assigné  un  logement  dans  la  maison  de  l'un  des 
principaux  habitans  de  Rescht,  nommé  Hadji-Aiir- Ismael ,  qui  devoit 
remplir  h  l'égard  du  voyageur,  considéré  comme  l'hôte  du  gouverne- 
ment,  les  fonctions  de  mihmandar.  Mir-Ismaéi,  qui  étoît  alors  \  sa 
inaison  de  campagne,  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  la  ville  pour  satisfaire 
à  l'obligation  qui  lui  étoii  imposée;  mais,  dès  la  première  entrevue, 
il  fut  facile  au  voyageur  de  reconnoître  qu'il  avoit  peu  de  complaisance 
et  de  bons  procédés  îi  attendre  de  l'homme  aux  soins  duquel  il  étoit 
confié. 

«  Les  Ghîlaniens,  dit  M.  Fraser,  sont  en  général  des  bigots  aussi 
"  rigides  et  doués  d'un  esprit  aussi  étroit  que  les  habitans  du  Mazen- 
3)  déran,  auxquels  d'ailleurs  ils  ressemblent,  si  même  ils  ne  les  surpassent 
"  point,  en  fait  d'ignorance,  d'intolérance  et  d'orgueil.  Vous  ne  sauriez 
»  avoir  affaire  à  deux  personnes  dont  une  pour  le  moins  ne  soil  had'ft 
»  (  c'est  ains'i  qu'on  nomme  tous  ceux  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  fa 
a>  Mecque) ,  et  ne  se  croie  un  personnage  plus  saint  et  plus  important 
>î  que  tout  le  reste  du  genre  humain.  On  ne  voit  guère  de  khans  à 
ï>  Rescht,  ceux  qui  s'y  trouvent  se  rencontrant  presque  exclusivement 
■n  dans  le  voisinage  de  la  cour  ;  mais  ces  hadjis,  qui  sont  les  grands 
ï»  propriétaires  fonciers  de  la  province,  y  tiennent  lieu  des  nobles  qu'on 
»  trouve  dans  les  autres  contrées  de  (a  Perse.  Mon  hôte  étoit  l'un  des 
»  plus  fiers  et  des  plus  hautains  parmi  ces  importans  personnages  ;  if 
»  auroit  assuréinent  .nulant  aimé  manger  avec  un  chien  ,  que  d'admettre 
»  un  infidèle  comme  moi,  de  quelque  rang  qu'il  fût,  h  partager  sa 
»  maison  et  sa  table;  toutefois  il  connoissoit  trop  bien  le  pouvoir  dh 
»  prince  et  sa  disposition  à  en  user  sans  réserve,  pour  s'exposer  î 
»  encourir  sa  colère  en  refusant  de  recevoir  ses  hôtes.  On  peut  jugei 
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»  Japrès  cela  combien  le  hadji  mit  de  mauvaise  grâce  à  exercer 
■n  i'tiospitalité  envers  moi ,  et  combien  peu  je  devois  m'attendre  à  être 
»  agréablement  sous  son  toif.  » 

Le  2[  mai,  lendemain  de  son  arrivée  à  Rescht,  M,  Fraser  eut  une 
surprise  très-agréable,  en  recevant  la  vi-Jte  d'un  jeune  Persan  nommé 
Alir^a-Mokammed-Iii'^n  [i) ,  qui  lui  adressa  la  parole  en  anglais.  Ce 
jeune  homme  étoit  un  de  ceux  que  le  prince  Abbas-Mirza  avoit  envoyés 
en  Angleterre  pour  y  être  instruits  dans  les  arts  et  les  sciences:  i( 
s'étoft  appliqué  spécialement  à  l'étude  du  génie  militaire.  De  reiour 
en  Perse  depuis  deux  ans  environ  ,  il  se  irouvoit  aciuellement  dans 
le  Ghilan,  Alibas-Mirza  j'y  ayant  envoyé  k  la  prière  de  son  frère 
MoiiamniedRiza-Mirza,  qui  desiroit  l'employer  à  la  construction  de 
quelques  forts.  Mirza-Mohamnied-Riza  connoissoît  parfaitement  les 
Anglais  résidant  à  Tebrîz;  il  connoîssoit  aussi  M.  Wtllock,  ie  chargé 
d'ffflaires  d'Angleterre  à  la  cour  de  Téhéran,  et  son  frère;  il  ignuroit 
complètement  que  les  Anglais  eussent  éprouvé  aucun  désagrément; 
et  que  le  chargé  d'affaires  eflt  été  contraint  de  quitter  Téhéran.  Celi 
rassura  M.  Fraser  sur  le  sort  de  ses  compatriotes.  Un  autre  service 
important  que  lui  rendit  Mirza-Mohammed-Riza,  ce  fut  de  lui  faire 
fonnoîlre  les  princes  gouverneurs  du  Ghilan  avec  lesquels  il  devoir 
avoir  des  relations  ;  et  je  dois  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails , 
absolument  nécessaires  pour  l'intelligence  des  aventures  ultérieures  de 
M.  Fraser.  Voici  donc  ce  qu'il  apprit  de  Mirza-Mohammed-Riza. 

Le  gouvernement  du  Chilan  étoit  alors  confié  à  deux  princes ,  fil* 
du  roi,  et  frères  utérins  :  l'aîné,  Sgé  de  trente  ans,  noinmé  Alohammed- 
Riia-Alh-^a,  étoit  gouverneur  de  la  province  ,  et  le  plus  jeune ,  Ail-' 
Riia-ÂIir^a ,  Sgé  seulement  de  seize  ans ,  étoit  son  lieutenant.  Ces  deux 
jeunes  princes  étoient  remarquables  par  leur  hauteur  et  leur  rapacité  ; 
et  le  jeune  ingénieur  engageoit  fortement  le  voyageur  à  se  tf-nir  sur 
ses  gardes  contre  leur  avidité  ,  et  l'assuroit  qu'il  ne  larderoit  pas  à 
reconnoître  par  lui-même  combien  ils  étoient  détestés  dans  tout  le 
Ghilan.  Avant  eux  cette  province  avoit  eu  jiour  gouverneur  Khosrou- 
khan,  homme  de  beaucoup  de  lalens,  qui  protégeoii  spécialement  les 
cultivateurs  et  les  négocians,  et  ne  négligeoit  rien  pour  contenir  dans 
le  devoir  les   nobles  et  les  grands    propriétaires,  toujours  portés  à 

(1)  II  faut  faire  bien  attention  ici  à  ne  pas  confondre  yV/jrju-jlfijAt/niwifi/- 
Plza,  le  j'-une  ingénieur  persan,  avec  îe  prince  Afofiainine,/-Riza-A'îirza ,  fils 
du  roi  et  gouverneur  du  Ghilan.  Il  suffit  pour  cel.i  de  se  rappeler  que  ie  mot 
mirza,  placé  .iprùj  le  nom  propre,  désigne  un  [jriiice  du  sang  rcyil. 
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opprimer  les  classes  inférieures.  Cette  conduite  lui  avoit  assuré  i'affection 
du  peuple,  mais  l'avoit  rendu  odieux  aux  hommes  riches  et  puissans, 
qui  avoient  porté  leurs  plaintes  au  roi  et  sollicité  sa  destitution.  Le  roi, 
voyant  \k  une  occasion  de  placer  deux  de  ses  6Is,  l'avoit  saisie  avec 
empressement.  Mais  le  caractère  hautain  des  deux  princes  avoit  bientôt 
dégoûté  les  Ghilaniens,  trop  fiers  eux-mêmes  pour  supporter  dans 
d'autres  de  semblables  manières  ;  et  leur  rapacité  avoit  causé  dans  la 
province  de  si  vives  alarmes  ,  que  des  démarches  avoient  été  fiiiles 
auprès  du  roi  pour  obtenir  leur  rappel.  En  conséquence,  le  prince 
Mohammed-Riza-Mirza  avoit  été  appeié  k  Téhér:.a ,  principalement 
pour  répondre  à  ces  doléances. 

M,  Fraser  venoi:  de  recevoir  ces  instructions,  lorsqu'il  fut  invité  à 
se  rendre  à  l'audience  du  jeune  prince  Ali-Riza-Mirza ,  qui  gouvernoit 
en  l'absence  de  son  frère.  La  manière  dont  se  passa  cette  audience ,  lui 
confirma  la  vérité  du  portrait  que  Mirza-Mohammed-Riza  lui  avoit  fait 
de  ce  prince.  Le  lendemain,  pendant  que  M.  Fraser  convertoit  avec 
plusieurs  des  principaux  habitans  de  Reschi,  on  apprit,  par  un  courrier 
arrivé  de  Téhéran,  que  le  prince  gouverneur  avoit  réussi  à  s'assurer 
les  bonnes  grâces  du  roi  son  père ,  et  qu'il  ne  tarderoit  pas  il  revenif 
dans  son  gouvernement.  L'effet  que  produisirent  ces  nouvelles  sur  tous 
ceux  qui  étoient  présens ,  ne  laissa  aucun  doute  au  voyageur  sur  l^ 
haine  dont  ce  prince  éiort  l'objet,  ainsi  que  son  frère. 

Ici  M.  Fraser  donne  un  aperçu  général  sur  le  Ghiian  et  ses  habitans, 
sur  la  culture,  l'administration  et  la  perception  des  revenus  publics 
dans  ce  pays.  Je  ne  m'arrêterai  qu'i  ce  qu'il  dit  de  la  contrée  montar 
gneuse,  occupée  par  des  tribus  guerrières  et  à  demi  barbares  qu'on 
nomme  Talisch ,  et  qui  ont  communiqué  leur  nom  au  pays  qu'elles 
habitent.  Déjà  AL  le  colonel  Trézel ,  en  parlant  de  Gheschker ,  lieu 
que  AL  Fraser  nomme  Kiskar  ou  Gtshar,  a  fait  connoître  cette  peu- 
plade ,  qui  n'est  guère  soumise  que  de  nom  au  roi  de  Perse.  Le  district 
de  Talisdi  comprend,  suivant  M.  Fraser,  toute  la  partie  des  montagnes 
situées  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne ,  qui  s'étend  depuis  Séfid-roud  oo 
environ,  jusqu'au  point  où  ces  montagnes  se  perdent  dans  les  plainef 
du  Mougan,  au  lieu  nommé  Adlnih-ba^ar  (i).  Toutes  ces  tribus,  qui 
paroisseni  avoir  une  même  origine,  obéissoient,  il  n'y  a  que  peut 
d'années  ,  k  un  chef  de  leur  sang  ,  nommé  Muttafa- khan ,  qui  eut 
.  la  hardiesse  djï  défendre  son  indépendance  contre   les  armes  d'Aga- 


(i)  Sur  la  carte  de  l'empire  de  Perse,  par  J.  Macdonald  Kinneir,  nu  lieu  de 
Talisch  on    lif/a/àA, 
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MoFi;immed-khan ,  prédécesseur  de  Faih-Alî-schah.  Toutefoîi 
trop  foîiile  pour  résister  long-temps  aux  forces  d'Aga- Mohammed- khan , 
H  appela  les  Russes  à  son  secours ,  leur  îivra  I-ankéroun  ,  et  promit  de 
reconnoître  la  souveraineté  de  la  Russie.  En  i  8  1  2  ,  les  Persans  réussirent 
à  chasser  Mustafà-khan  et  h  garnison  russe  de  Lankéroun  ;  inais,  au 
mois  de  janvier  181  }  ,fes  Persans  furent  k  leunour  chassés  de  Lankéroun 
par  les  Russes.  Mustafa-khan  est  demeuré,  jusqu'à  son  décès  ,  en 
possession  de  la  partie  russe  du  Talisch  ,  et  après  loi  elle  a  été  partagée 
«nrre  ses  sept  ènfans.  Le  roi  de  Perse  actuel,  dans  Finieniion  d'affoiblir 
la  famille  de  Musiafa-khan  ,  a  distribué  la  totalité  du  Talîsch  persan 
entre  divers  diefi  qui  en  étoieiit  déjà  en  possessior.  En  recoiinoissant 
ainsi  et  iégiiimant  leurs  droits,  il  leur  a  donné  le  lîlre  de  kèûtis  pouf 
augmenter  leur  importance,  et  leur  inspirer  un  plus  puissant  intérêt  à 
s'opposer  aux  courses  et  aux  ini-asions  de  Mustafa-khan.  Plusieurs  de 
ces  khans  relèvent  du  gouvernement  du  Ghilan  ;  quelques  autres  relèvent 
du  prÎHce  Ahbas-Mirïa,  comme  gouverneur  de  PAderbidjan.  Les  tribu» 
des  Taiisclis  ont  quelques  traits  communs  avec  les  Lesghis  du  Daghîstan  : 
mais  étant  plus  surveillées ,  elles  ne  peuvent  pas  se  livrer,  comme  ce* 
derniers,  à  tous  les  excès  du  brigandage  :  toutefois  les  Talischs  ne  res>^ 
pectent  guère  la  vie  et  la  propriété  ;  sans  cesse  ils  font  des  incursion* 
sur  le  territoire  de  leurs  voisins  ;  le  meurtre  est  journalier  chez  eux,  et 
un  étranger  ne  ponrroït  pas  compter  parmi  eux  sur  une  heure  d'existence, 
ïTI  n'étoit  sous  la  protection  de  leurs  chefs  ou  des  puissances  dont  leurs 
chefs  reconnoisseni  la  souveraineté.  Braves ,  paiiens,  accoutumés  îi  la 
fatigue  et  dévoués  à  leurs  chefs  ,  ils  sont,  pour  tout  autre  ,  traîtres , 
voleurs  et  dépourvus  de  tout  sentiment  de  compassion. 

Rescht  et  Lahidjan  sont  les  deux  seuls  lieux  du  Ghilnn  qui  méritent 
Je  nom  de  villes.  Enzélî  n'est  qu'un  méchant  village  qui  sert  de  port 
i  Rescht,  comme  Lankéroun  h  Lahidjan.  Fomen,  Masoulèh  ,  Kiskar, 
Térégoran  ,  sorit  de  gros  villages  oJi  il  y  a  d'assez  bons  bazars  :  il  peut 
y  en  avoir  d'autres  plus  peuplés ,  mais  qui  n'ont  pas,  comme  ceux-ci, 
un  commerce  réglé;  d'ailleurs  il  se  tient  périodiquement  des  foires 
ou  marchés  dans  des  lieux  où,  h  l'exception  de  ces  occasions,  on  ne 
Toit  pohit  d'habttans. 

M.  Fraser  entre  dans  de  grands  déiaifs  sur  la  ville  de  Rescht,  ses 
habitons  et  son  commerce,  particulièrement  celui  de  la  soie  ,  ainsi  que 
sur  le  port  d'Enzéli ,  et  la  route  par  laquelle  il  communique  avec  Rescht  : 
il  mêle  à  cela  des  observations  sur  le  jeûne  du  ramazan  et  sur  divers 
autres  objets  ;  mais  je  passe  légèrement  sur  tout  ceîa  pour  arriver  aux 
circonstances  qui  amenèrent  sa  détention  b  Rescht, 
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M.  Fraser  avoîc  fait  depuis  plusieurs  jours  ses  dispositions  pour 
quiiler  Rescht  et  se  rendre  îl  Tebriz;  mais  chaque  jour  ie  mauvais 
lenips .  ou  le  gonflement  des  rivières  qu'il  falloic  passer,  ou  quelque 
auire  obstacle  réel  ou  supposé,  avoît  empêché  les  muletiers  de  partir. 
Eiifitr,  le  7  juin  ,  un  courrier  étant  arrivé  de  Téhéran,  le  jeune  prince 
AliRiza-Mirza,  au  moment  même  où  le  voyageur  et  ses  équipages  s« 
ineiloient  en  rouie,  fit  inviter  M.  Fraser  à  se  rendre  sur-le-champ 
auprès  de  lui.  Il  n'y  avoii  pas  moyen  de  se  refuser  h  cette  invitation  : 
d'ailleurs  M.  Fraser  imagina  que  le  courrier  arrivé  fe  jour  même  de 
Téhéran  pouvoit  avoir  apporté  des  lettres  pour  lui,  fi  se  rendit  donc  à 
la  cour.  Mais  quel  fut  son  élonnement  lorsqu'il  apprit  que  l'intention 
du  prince  gouverneur  étoit  qu'il  différât  son  départ  de  Rescht,  et  que 
le  parti  le  plus  sage  pour  lui  étoit  de  se  rendre  de  bon  gré  à  son  désir! 
M.  Fraser  eut  beau  représenter  que  ses  affaires  exigeoient  qu'il  se 
transportât  incessamment  à  Tebriz ,  et  protester  contre  la  violence  qu'on 
lui  faisoit ,  ses  raisons  ne  furent  point  écoulées.  Là  dessus  il  quitta 
l'audience  brusquement,  alla  rejoindre  ses  équipages,  et  remonta  à 
cheval  ;  mais  un  serviteur  du  prince, qui  l'avoii  devancé,  saisit  la  bride 
du  cheval.  Le  voyageur,  outré  de  dépit,  retourna  à  la  cour  et  protesia 
qu'il  ne  céderoil  qu'à  la  force;  sur  quoi  4e  jeune  prince  dit  qu'il  seroil 
satisfait,  et  que,  s'il  le  falloit ,  on  auroit  recours  à  la  force.  M.  Fraser, 
voyam  qu'il  n'y  avoil  d'autre  parti  à  prendre  que  la  soumission  ,  dît  alors 
au  ministre  du  prince  que  désonnais  il  se  regardoii  comme  prisonnier, 
et  se  rendroit  en  tel  lieu  qu'on  jugeroit  à  propos  de  lui  désiij;ner. 
*'  Comme  notre  prisonnier,  reprit  te  ministre!  Non  certes,  irais  bien 
«comme  notre  hoie  très-hônorable,  pour  demeurer  seulement  ici  et 
»  éprouver  l'hospitalité  de  notre  prince  [c'esi-à-dire,  du  prince  Moham- 
»  med-Riza-Mirza,  qui  devoit  bientôt  revenir  de  Téhéran  ).  Vous  ne 
a  vous  faites  pas  une  idée  de  ses  qualités  aimables ,  et  vous  serez  charmé 
w  d'avoir  prolongé  votre  séjour  ici  pour  le  voir.  » 

Ainsi  se  termina  la  conversation  ,  à  la  suite  de  laquelle  M.  Fraser  fut 
reconduit  au  logis  de  Hadji-Mir-Ismaël.  , 

Cette  conduite  envers  un  étranger  qui  n'avoit  donné  aucun  sujet 
d'inquiétude  au  gouvernement,  devoit  avoir  un  motif  secret.  Le  ministre 
du  gouverneur  de  Rescht  assura  M.  Fraser  qu'un  jeune  homme  ,  arrivé 
dernièrement  de  Rescht  à  Téhéran ,  avoit  répandu  dans  cette  capitale 
la  nouvelle  qu'un  ambassadeur  russe  venoit  d'arriver  à  Rescht  ;  qu'on  lui 
'  avoit  d'abord  assigné  pour  logement  la  maison  de  Hadji-Rtza  ;  que 
celui-ci  ayant  refusé  de  le  recevoir  avoit  été  condamné  pour  cela,  pat 
le  jeune  prince  lieutenant  du  gouverneur,  à  une  amende  de  çen^ 
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f  tsmans,  et  que  Tambessadeur  avoit  été  logé  chez  Hadji-Mlr-Isinaël,  où 
'  il  demeuroil  encore.  Celte  nouvelle  éiant  parvenue  aux  oreilles  du 
roi ,  ce  prince  fiit  très-surpris  qu'on  ne  Teût  pas  instruit  immédiatement 
de  l'arrivée  d'un  ambassadeur  russe.  H  en  fît  de  vifs  reproches  à  son 
tîJs  Mohammed-Riza-mirza  ,  gouverneur  de  Rescht,  quand  il  vint  lui 
faire  u  cour,  et,  {or;9qu'il  vit  que  son  tils  n'en  avoir  pa>  été  plus  inttrqii 
que  iui ,  il  fe  réprimanda  encore  plus  fortement  sur  sa  négligence.  Le  . 
|>rince,  de  son  côté,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  dépêcher  un  courrier 
à  Rescht,  pour  reprocher  à  son  jeune  frère  l'ignorance  où  il  le  laîssoit 
de  ce  qui  se  passoit  dans  son  gouvernement  pendant  son  absence  ;■  et 
Aii-Riza-mirza ,  piqué  au  vif  de  ses  réprimandes,  résolut  de  retenir 
M.  Fraser  à  Rescht  jusqu'au  retour  du  prince  gouverneur,  afin  qu'il 
se  convainquît  par  iui-méme  de  l'injustice  des  reproches  qu'il  lui  avoît 
adressés. 

Il  est  très- vraisemblable  que  tel  fut  en  effet  le  motif  de  la  mesure 
acbilraire  dont  M.  Fraser  fut  la  victime  i  m:tis  celui-ci  l'attribua  à  des 
causes  plus  graves  et  plus  alarmantes.  Il  se  rappeloit  que  le  roi  avoît 
toujours  eu  la  plus  grande  opposition  à  permettre  qu'aucun  Européen 
visitât  le  IChorasan  et  Im  prorinces  orientales  de  la  Perse.  Le  meurtre 
du  voyageur  Brown ,  assisstné  quelques  aiinées  auparavant  sur  les 
bords  du  Kizil-o^un,  lorsqu'il  partoit  pour  le  Khorasan,  meurtre  qu'on 
attribuoiB  à  des  ordres  secrets  du  roi,  lui  revînt  en  mémoire.  Quelques 
officiers  français  avoîent,  disoit-on ,  éprouvé  le  même  sort  en  voyageant 
dans  ces  provinces  éloignées.  Le  roi  pouvoit  avoir  été  instruit  de  son 
voyage  dans  le  Khorasan  et  i  Meschhed  ,  et  du  désir  ardent  qu'il  avoit 
témoigné  de  visiter  fe  royaume  de  Bokhara  ;  il  pouvoit  en  avoir  conçu  . 
des  alarmes,  et  avoir  formé  le  projet  d'empêcher  que  les  infôrmauonsi 
recueillies  par  la  voyageur  parvinssent  jamais  en  Europe.  A  ces  tristes  - 
réflexions  se  joignoit  le  souvenir  des  bruits  répandus  sur  les  tracasseries 
que  Je  chargé  d'affaires  de  la  Grande-Bretagne  avoît ,  disoii-on ,  éprouvées 
de,  la  part  do  monarque  persan.  Tout  cela  réuni  fàisoit  envisager  k 
M.  Fraser  comme  très-critique  la  position  dans  laquelle  il  se  irouvoit.  . 
Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  s'apercevoirque ,  malgré  la  liberté  apparente 
dont  il  jouissoit,  toutes  ses  démarches  étoient  surveillées,  et  on  ne  luî 
laissoit  pas  les  moyens  de  monter  ^  cheval.  Il  forma  donc  sérieusement 
le  projet  de  se  soustraire  aux  dangers  dont  il  se  croyoit  menacé,  en 
s'échappani  secrètement  de  Rescht  pour  se  rendre  k  Tebriz.  Plusieurs 
foàs  il  se  crut  au  moment  d'effectuer  ce  projet ,  et  toujours  quelque 
obstacle  imprévu  s'opposa  à  son  exécution ,  qui  devenoii  de  jour  en 
jour  d'autant  plus  di^ciie ,  que  ses  desseins  n'avoient  pu  demeurer 
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endèremenl  secrets.  Enfin  ie  i6  juin,  accompagné  cTiin  »eul  de  set' 
domes[iques ,  Seïd-AIi,  il  se  mit  en  route  à  pied  vers  le  soir;  ils - 
n'avoient  sur  eux  que  très-peu  de  provisions ,  et  le  voyageur  n'emportoil 
que  quelques  inédicamens ,  un  pistolet  à  deux  coups,  un  p«u  de  ■ 
poudre  el  quelques  balles,  son  khandjar,  de  l'encre,  une  plume  ,  uji 
pinceau,  son  livre  d'esquisses,  huit  tomans  en  or,  et  dix  piastres  en . 
argent. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  ne  connoissant  point  la  route  qu'ils  dévoient' 
suivre ,  et  obligés  d'éviter  les  chemins  fréquentés  et  les  fieux  populeux , 
ne  pouvant  même  prendre  de  renseignemens  qu'avec  la  plus  grande  ■ 
réserve,  les  voyageurs  se  trouvèrent  bientôt  dans  un  extrême  embarras  ; 
souvent,  après  s'être  faiigués  inutilement  ii  suivre  un  chemin  difficile 
qui  les  égaroit ,  ils  étoient  contraints  de  revenir  sur  leurs  pas:  en  vain  ils 
rirent  efTort  plusieurs  fois  pour  se  procurer  des  guides  ;  trouver  un  gîte 
pour  passer  la  nuit  éloit  encore  une  chose  aussi  difficile  que  dangereuse. 
Malgré  tous  ces  obstacles ,  que  M.  Fraser  raconte  dans  le  plus  grand 
détail,  ils  continuèrent  leur  route  le  17  et  le  18,  et  franciiirent  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  fatigue  les  montagnes  qui  séparent  le  Ghilan 
de  l'Aderbidjan.  Le  premier  village  de  l'Aderbidjan  qu'ils  traversèrent 
se  nomme  Ghilhvan;  et  en  continuant  encore  à  marcher  jusqu'à  la  nuit  ■ 
close,  ils  arrivèrent  à  un  autre  village  nommé  Dis,  où  ils  dévoient  passer 
la  nuit.  Ils  se  croyoient  alors  échappés  à  tout  danger,  et  cet  espoir  . 
compensoit  les  fatigues  qu'ils  aroient  éprouvées.  Dans  la  dernière  partie 
de  leur  route ,  ils  s'étoient  joints  k  des  muletiers  qui ,  partis  le  malin  de  ' 
Schalima,  village  éloigné  de  quelques  milles  du  pied  des  montagnes , 
dévoient  coucher  aussi  à  Dis.  Nos  voyageurs ,  qui  n'osoient  point  encore 
se  faire  connoitre ,  fort  embarrassés  de  trouver  un  lieu  où  ils  pussent 
passer  la  nuitel  se  procurer  les  vivres  dont  ils  avoient  besoin,  acceptèrent 
i'oifre  que  leur  fît  un  de  ces  muletiers  de  leur  donner  à  coucher  sur  la 
terrasse  de  sa  maison,  et  de  leur  procurer  quelque  nourriture.  Cet 
homme  leur  apporta  en  effet  du  pain  et  du  lait  pris,  et  leur  donna  de 
quoi  se  couvrir  pour  se  garantir  du  froid.  M.  Fraser  ne  put  pas  prendre 
sommeil  avant  une  heure  après  minuit;  mais  h.  peine  avoit-tl  reposé 
une  heure,  qu'il  fut  réveillé  par  un  grand  bruit  et  par  des  voix  qui 
crioient  :  «  Où  sont-ils  !  où  sont  ils!  »  A  l'instant  même  il  se  vil  entouré 
de  gens  armés,  et  reconnu  par  eux  pour  le  prisonnier  russe  qui  s'étoit  . 
échappé  et  qu'ils  cherchoienl.   Le  chef  de  la  troupe  lui  déclara  en 
même  temps  qu'il  falloit  qu'il  vînt  avec  lui ,  el  qu'il  alloit  le  conduire 
auprès  de  Mohammed-ldian  Talisch ,  qui  avoit  envoyé  ces  gens  pour  ■ 
l'arrêter  par  l'ordre  de  Mohammed-Riza-iiiïrza,  gouverneur  de  Rescht. 


AVRIL   l8i7.  ao3 

Ce  Mohsmmédkbln  étoit  un  de  ces  chefs  des  Talischs  dont  npus 
avons  parlé ,  qui  rècotinoissent  ia  souveraineté  du  roi  de  Perse.  M,  Fraser 
eut  beau  protester  qu'il  n'étoit  ni  Russe»  ni  sujet  de  Mohamnied-Riza- 
fiûrza ,  et  exhiber  ses  passe-ports ,  tqut  fut  inutile;,  et  il  fallut  se  sou- 
mettre ,à.  ia  nécessité ,  et  se  laisser  conduire  devant  Mohammed- khan 
Taliscfa.  D'ailleurs  le  premier  soin  de  ceux  qui  l'àvoient  arrêté  avoit 
été  de  s'emparer  de  ses  armes ,  en  sorte  que  toute  résistance  étoit  impos-, 
siblf.  Le  ietkhoda  ou  maire  du  village  chez  lequel  les  prisonniers  furent 
xTabord  conduits  >  en  examinant  les  papiers  dont  M.  Fraser  étoit  porteur, 
parut  bien  convaincu  .que  son  arrestation  étoit  TefTet  d'un  malentendu; 
nxais.il  n'osa  pas  prendre  $ur  lui  de  décider  dans  une  semblable  circons- 
tance ;  et:  M.  Fraser  ayant  demandé  à  être  conduit,  ou  devant  Abbas- 
inirza ,  à  Tebriz  »  ou  devant  le  prince  Mohammed-Kouli-mirza ,  gou* 
.  verneur  du  district  de  Khalkhal  dont  fàii^  partfe  le  village  de  Dhr,;f;t 

•  ràtidiilt  t  Uiïo  $  je.'fcetkhoda  le  remit  entre  les  mains  des  Talischs, 
i^vec  ordre :d«. le. conduire  à  Moha(ftif|ed<-Kouii-Qiirza,  qui  se  trouvait 

alors,  à^çe.qu'oq.supposoit,  à  Ghifiwan,  et  qui  déçideroit  s'il,  devait 
ou  no;i  être  remis  entre  le^  mainside  Mohammed*^ khan  »  le  chef  talisch 
,  dont  les  geiu  l'àvoient  arrêté.  Il  fiilhit  donc  se  mettre  en  marche  malgré 
•ia  fatigue :des  joiurs  précSdens;  et  les  prisonniers  ne  tardèrent  pas  à 
,  éprouver  j  delà  part  des  C^roces  montagnards  au  pouvoir  desquels  ils 
,  $e.  troMYOient  aliandôjnnés ,  toute  sprte  de  inauvais  traitemens ,  -  et  les 

•  menaces  les  plus  itlarmantes*  Ceux-ci  volèrent  à  M;  Fraser  son  argent 
:^t  tout  .ce  qOi  pouvoit  tenjer  leur  avidité  i  et  il  y  eut  un  instant  oii  il  crut 
• -qu'ils  ilk>iwt  lui  ôter  la  vie. 

j     Arrivé  à  (jJuliwan  /  le  voyageur  fut  conduit  .chez  le  fcetkhoda ,  et  $e 
.  plaignit  des- manvaU  traitemens  qu'il  avoit  éprouvés»  et  du  vol  de  ses 
efliêts.  Le  ketkhoda  ayant  pris  connoissance  de  ses  passe-ports ,  répri- 
manda fortement  le  chef  de  Tescorte  sur  la  conduite  de  sts  geits, 
assura  M»  Fraser  qt^ejtout  ce  qu'on  lui  ayoit  pris  lui  seroit  rendu,  mais 
lui  déclara,  en  même  temps  qu'il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  le  fiiire 
conduire  zuyeUak  ou  .résidence,  d'^té  de  Mohammed-khan.  Talifch. 
:  M.,  Fraser,  ayant  appris  que  Mohammed-Kouli-mirza  étoit  pour,  le 
iinômenlà  Héro, insista  pour  être  conduit  auprès  de  lui;  mais  quoique 
rie  ketlihcKla  parAt  très^bien  disposé  en  sa  faveur ,  il  n'osa  rien  prendre 
.iur  lui.  On  quitta. donc  Ghitiwan ,  et,  après  une  nouvelle  marche  très- 
.i^tiganie^  on  arriva  au  yeilak  du  chef  talisch. 

-,,  Mohammed  -  khan  traiu  d'abord  le  voyageur  anglais  et  Seïd- Ali 
lavec  l>eaucoup  ^e  brutalité  ;  mais  quand  il  se  fut  fait  rendre  compte  des 
:|^sierport%et.df^s  autres  papiers  qui  justifioient  la  vérité  des  firiu  allégués 
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par  M.lTrisari  tf^chÂlgM  tfe'Mnckdte,  èctea't^  laide  «éuérte 
éq[iinroqacâ,*inéiées  âTniie  sbrfc  depoltéste  et  âtiègknt  imnitime , 
éfleiûafirséf  gem  de  h  contibite  qulls  anrieoe  tenoe  j  sar  lev  gmâèret é 
et  r^uoyauce  o&  ils  étoient  da  rang  de^h  penofine  qa'âb  «voient 
iitèfée  ;  et/1'  Fégard  du  i^I  dont  se  pb^éft  AL  Fmer  /  fe^gnoat  de 
croire  à  lenr  dénégatioii  phHtrqvfmaoi  j^aâotes  do  vopgev»  3  fai  fit 
emtiite  servir  à  mai^er.  Cependant  un  ^dali  oirp*ge  da  gonvemear 
é&  Rescht  enroyé^à  la  :poitrsiiite  <bi  Voyageur  »  ^t  qni  a?ost  apporté  à 
MohâiinnedHian  Tordre  en  Teita  Aiqael  scrgenrraroientanÂié,  le 
trotiToit 'riiez  lé  Uian>  ^  fe-sôlficitoif  de  fad  remettre' promptenient 
M^  Fnderet  Sè|d-Ali|  pou'  lés  condimré  »r-Ie-diaitip  à  Re^rbi,  oùîl 
▼odl^'t  'arrîrèf  fe  lendeiùaîn'de  bon  matin.  Ce  gofam-se  nomnioit 
Feri-AIt-tèg;  Moii2Émiéd*klian  uTinroif  pas  moins  d^empressémenr d'être 
délivré  de  ses  pristoiiiers  ;  que  Fer8-AlF4>eg  <fe  les  côndaive  i  Resdn. 
Ainsi  le  Uian  les  lui  remit ,  et  le  golam  se  mit  en  route.  Malgré  la  liâte 
qtt^avoit  d'arriver  à  Resdit»  il  fàî  obligé  de  passer  la  nuit  dans  vuï 
petit  village,  ou  notre  vdyageor  recueiUit  de  nottteauz  renieignemens 
sni^fes  TaHéchs  et  sur  Mohnnmed-idian.  Le  iend^nain  aafutn,  on  se 
remît  en  route ,  et  Fonvriva  à  Rescbt  un  peu  avant  le  condier  du  soleil. 
M.  Fraser  et  Srïd-Ali  fiirent  conduits  inîmédiatemént  chez*  le  vilnr 
Abmed-Uian ,  miniitredu  prince  gouverneur.  Amed-kban  »  iq>rès  quel^ies 
etplicadons  récyroques»  déclara  au  vovageur  angfaâs^^il  éloit  Are» 
etpouvoit  aller  où  il  vbufoit,  et  rengagea  toutefois  à  aller  se  reposer 
cette  nuit  dans  son  ancien  logement ,  «et  à  ie  reni^  le  ieildeihàln 
auprès  du  prince  gouverneur,  qui  ne  pouvcMtpas  être  loin  deh  viHe.  Ile 
voyageur  obtint  encore  que  Seïd^Ali,  qui  n'ftvéit  rieti  6h(  que  par  son 
ordre,  raccompagnât,  et  qii'il  île  fît  recherché^  en  aucune  nianièrè'à 
cette  occaéon. 

Quelque  soin  que  j'aie  pri^  d'abréger  autant  que  posdbte  le  récit 
des  aventures  de  M.  Fraser,  il  m'a  entnuhé  si  loin,  que  je  me  vois 
obligé  de  supprimer  tous  les  détails  de  ce  qui  se  passa  dépuis  son  retciUr 
à  Rescht.  Le  besoin  qû^  avoit  de  repos  le  fit  consentir  Adiement'à 
attendre  l'arritée  du  prince  gouverneur ,  Mohaimfnèd-Riza-mirea  ,•  qui 
revenoit  dé  Téhéran  avec  un  nouveau  minisfre  que  le  roi  son  père  lui 
avoit  donnée  Mirza-Tacki,  homme  qui  passoitpour  avoir  de  grands 
talèns.  Le  prince  entra'  dans  la  ville  (e  ^£0  juin.  Le  nouveau  ministre 
accueillit  très-bien  M.  Fraser,  rendit  compte  .de  son  afTaire  aii  prince, 
erlui  procura  une  audience  :  le  ministre  el  leprince  le  prièrent  d'oublier 
cer.qui  s'étoit  paàsé,  et  qu'ils  âttrfbuoient  à  l'ubsence^du  prince.  TôUt 
ce  qui  lui  avait  été'  volé  par  les  gens  de  Moitaintned-'kbtui  lui  filt 
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.  fii«l/bii  a#f Q2  légère  pour  ies49ftUKais-  tnjlk^mens  qu3L»  W)if:4Ri>9R/^  t 
.  mvsqp'il  s'rétoîc  attirée  1  ce^oMS«^mbbf  far  uoe..d|^iiiaix^ji|f pi)^d^j|{e 
.MU»  tous  les-j^oiius.d^  :vue«         -  « 

M?  Fmsfr.  quitta  Reschtl«'a«fiûlIet-«t,aiiiva)einUkt9^joUiI 
De  1^9  Apfés  plusieurs  [Quoséepi  de  imrclit  à' travers  4f(^  /x^ofréfs 
.  iQifrsl4iv«r^ chefs  talîschf  ,*il  arnva.^Q:7  à  ArdebiI:»>ou  ii.:9p{3çtt  ^ 
«.flouveaseurde  la  placf  queM.-WîUocl;  a¥pit^^  qu^ -Xebriz^poyr 
nke  un  vpyage  en  Angleterre ,  et  Je.  j  a  A  >  Tebriz4  Loçh^gé  dTaiiaiFf  s 
et  le  4Qc(eiif  M^cnîei  avoîent  reâlrctHr^ment  ,qiHUé.  cet^^  «évidence.  U 
^  élDÎt  ynî  aiwi  que  fe  roi  de  Pei^se  wpjt  danuéqH(^.k|ue  isujet  de  mécpn- 
/tenateoient  à  M.  Wiliock;  imisi  la  CQpdufte,6;ri|ie  de  c^fd^ilpiiiate avqit 
obGgé  if  roi  à  lui  accorder  latisfrctiop  i  et  i  ^en.  quittant*  l^éitutoiq  »  il  ty 
av^t  laissé  son  Irèrei  le  capitaine  Georges  ^W^îilucl^rppurle^reiriplacfr 
paat  intérim.  .  .  ,  1   -^i     f  .  * 

Jci  M.  Fraser  rend  compte  des  diffiirfcns  (ft^UK^seineiis  fiM-més  p^r 
bl  prince  Abi>as*inirza  et  de  ses^opéraupns* milUs^reacontr^^  Turcs. 
J'ai  déjà  dit  que  notre  voyageur  ne  présent^  pçint  A^h^^n^yf*^  ty  Iffs 
efforts -qu'il,  feit-pour  introduire  chez  les  Persans  »ia  tactique  et  les  res- 
sources militaires  des  Européens  1  sous  un  point  de  vue  favoraI>Ie.  Tout 
cei  qu'il  dit  ici  est  le  développement  de  cette  opinion  et  tend  à  la 
justifier. 

Dans  ies  premiers  jours.  d^oAi^,  M«-. Fraser,  quiua  momentanément 
Tebriz  pour  faire  uneexcursion.au  lacSchahiou  d'Ouroumia»  et  revint 
à  Tebriz  le  j  j.  Notre  voy^eur  décrit  le  lac  et  lés  contrées  qui  l'en - 
vironnenty  et  déjà  M.  Ker  Porter,  dans  ^eiomellde  ses  Voyages,  en 
aveit  donné  une  description  fort  déteillée.  ^*  cette  occâskmV'M.  Fraser 
fiut  connoitre  une  peuplade  chrétienne  qui  bahite  (cs^montagnes^ans 
lesquelles  le  Tigre  prend  sa  source,  et  qui  est  gouvernée  par  un  chef 
ecclésiastique  dont  la  dignité  est  en  quelque  sorte  héréditaire  dans  sa 
•famille ,  quoique  le  chef  Im-méme,  voué  aux  fonctions  ^Kdésiasii^pies , 
vive.  dans.  le  célibat.  Ce  prélat  oondui  t;  ses  Sujets:  2k  nfa>  guene.-  Ces 
chrétiens  '  sont  nestoriens;.:Hs  «détestent  les.catboKquesj  romains  ^plils 
qails  ne  haïssent  les. musulmanstetfils'tuentk  sons  piiié  tous  ctun  de  ces 
chrétiens  qui  tombent  entre  leurs  mains  :.  ils.  son  tau.  surplus  très<ruels. 
Le  29  août  1 822,  M.  Fraser  partit  de  Tebozipour  netouroer  en 
Angleterre  par  Teflis ,  Odessa  et  Vienne.  - 

'M.  Fraser  a  Joint  à:  cette  relation ,  comme  ihsoo  Vjoyage  dses  le 
Kberasan  ,  un  i3;7/?eii^ijr..Celui<-ci  se.  compose  de  ideux  attscies,  dont  le 
premier  contient>xIpft:absenrations  géologiques  jsurciael^iies  contrées 
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*de  la  Pènel  Le  tàbleiia  abrégé  qiiefai  tracé  des  routes  partoorues 
•  par  M;  JFnôér;  en  remfant  compté  tant  ^  son  Voyage  dans  le  Khoràsan 
-que  dé  roiktràgé  auquel  le  4M49ent  artitle  est  consàcié ,  m<fiqùe  suffi- 

safninent  les  contrées  sur  lesquelles  portent  ces  ôbsenratidlK  ^géoiè- 
•"g^îtes/ljé  létoM'môitéaÉxxinfefiU  dans  cet  Vs^/^mk/ïjr  est  iut  aiperçu 
"g^élal-dir^côïùmércé  dé  h  Vtir$e.  Il  se  compose  spédljeinent  tie 

Quatre  ItaMeaiiz:  le  premier  a  pour  cfbfet  lés  prmdpitta  articles  4>ruts 

où  niaiittâcfcwés^déi  produits  delà  Perse  ;  lé  second  trake  du  commerce 
;  d'ezportaiioh,  étfê  trôMème^du  ^cxktiÉterce  dimpërtation  de  ce'rbyaume  ; 
'  enfin  le  qtâitrièrile  est  cbhteèré  au  comiHèfCe  qiie  (ah  la  Rusaie^vec  la 

Perse  et  attç  lés  éfiOt:  des  Uzbeks.  Cet  aperçu^  (hi  commerce  èctif  et 
;  passif  de  ^a  Fer^  ité  peut  nianqUer  d^âjôuter- un  *  nouveau  prix  à 

'l'ouvrage  de  M.  Fraser.  Il  est  à  r^rettér  que  raiHéur  n^y  ait  pas  jrâit 
'  une  table'^és  ^matières.  La^fb/mé  de  fourivii  dans -laquelle^  il  <e$r  écrit 

excluant  totti^  disposition  systématique ,  il  devient  trèsP-diffit^e 'de 
''rétrouver,  lorsqu'on  en  a  besoin  i  utté  mohitudé  id^otiservarions  de 

tout  genre,  qu*ôn  se  irappeHe  cdnfiisénvent  ian$  pouvoir ier  raîtaicher 
' à  tin  lieu  du  à  une  date xèrt^ùne. :     •  *       *  .   ;a'.'.    : 
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'  Notice  sur  les  nueachjes  de  Le  S4  rda  tc^ni  i  (çàsklerés  dans 

leurs  rapports  avec  if  s  résultats  des  rechercha  sut  '^^  mpAumeris 
cyclopéens  ou  pelasgi^ifes  ;  par  M.  L/Ç.  F.  Petit  Radel, 
membre  de  l'Institut  de  France ,  Académie  tofoie  dus  inscriptions 
et  beUes-lettres ,  &€. ,  in-8.^  de  1 4  3  pages ,  avec  4  planches 
iithographlées. 

•  '      '  •       '  .  •     *    -  • 

On  appeHe  en  Sardaigne  nuraghes  ou  noraghes ,  des  monuinens  de 
treiite^six  à  quarante  pieds  de  haut,  d'une  forme  conique, -qui,  dans 
leur  état  d'intégrité,  étoient  terminés  par  un  sommet  arrondi.  ;Les 

•matériaux  employés  pour  la  construction  de  ces  édifices .  singuliers 
sont  tirés  des  carrières  voisines ,  et  se  composent  de  pierres  calcaires 
dures,  de  porphyres  et  de  roches  volcaniques  ceHulaires  :  les  .biocs  ont 
communément  un  mètre  cube ,  dans  les  assises  les  moinr  élevées  \  q^s 
blocs,  le  plus  souvent  irréguliers,  ont  quelquefois  Ja  forme  de.  par&llé- 
iépspèdes,  sans  cependant  avoir  la  régularité  des  pierres  appareillées  à 

*  la  règle ,  à  j'éqiferre  et  à  la  ^cie;  ;Iles  sont  toutes  posées  sans  «meoi. 
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-  Lfsnuraghes  sont  le  plus  souvent  batis  en  pfaine,  sur  des  tertres  . 
naturels  et  sur  des  collines  ;  quelquefois  ils  sont  entourés  d'un  terre- 
plain  a&sez  éitiidu,  de  plus  de  ;6o  pieds  de  tour,  fortifié  d'un  mur 
de  dix  pieds  de  haut,  et  du  même  style  ,de  construction  que  l'édifice 
qu'il  enioure;  on  en  coniioît  plusieurs  qui  sont  flanqués  de  cônes  plus 
petits ,  et;d'une  forme  absolument  semblable  i  celle  du  cône  principal,  , 
qui  occupe  toujours  le  centre.  Ces  cônes  sont  réunis  autour  du  principal, 
au  nomlirede  i ,  de  ^,  de  %  ,  àe  6  tt  même  de  7.  Le  mur  commun 
qui  Jes  renferme  est  quelquefois  traversé  dans  toute  sa  longueur  par 
une  communication  qui  conduit  de  l'un  à  l'autre  cône,  et  qui  répond 
h  l'usage  de  nos  casemates. 

Les  murs  se  composent  de  deux  paremens,  dont  les  blocs  s'ajustent 
l'un  à  l'autre  par  approchement,  sans  aucun  parpaing,  c'est-à-dire  , 
sans  qu'aucune  pierre  traverse  les  murs  de  part  en  part,  sans  blocage  et 
sans  ciment.  L'épaisseur  lo'ale  de  ces  deux  paiemens  est,  de  bas  ei\ 
haut,  traversée  en  spirale  par  une  rampe  dirigée  tantôt  en  pente  douce, 
tantôt  taillée  en  degrés  de  pierre,  et  praiiguée  pour  servir  de  commu- 
nication entre  les  étages  de  trois  chambres  disposées  l'une  au  dessus  de 
l'autre,  et  dont  chaque  voûte  se  termine  en  ogive  ovoïde. 

Tous  les  nuraghes  ort  leurs  entrées  terminées  par  des  architraves 
plates.  Dans  les  uns,  les  entrées  sont  assez  hautes  pour  qu'on  puisse 
s'y  introduire  debout  ;  dans  les  autres ,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses , 
l'entrée  est  si  basse ,  qu'on  ne  peut  s'y  introduire  qu'à  plat  ventre.  On 
s'accorde  à  dire  qu'on  y  a  trouvé  des  ossemens  humains;  mais  rien 
n'apprend  si  c'est  quand  on  a  ouvert  les  nuraghes  pour  la  première  , 
fois.  Tels  sont  les  traits  principaux' de  ces  singulieis  monumens.  Dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  M.  PetitRadel ,  après  en  avoir  présenté 
un  tableau  général,  donne  la  notice  détaillée  des  deux  plus  importans, 
sav{)ir  le  nuraghe  de  Borghidu  et  celui  de  Ploaghe,  rédigée  par  M.  délia 
Macinora,  qui  a  voyagé  long -temps  en  Sardaigne,  et  qui  publie  en 
ce  moment  une  description  de  cetie  île.  C'est  à  ce  voyageur  que 
M.  Peiil-Radel  doit  également  les  dessins  qui  accompagnent  soti 
ouvrage. 

M.  Petit-Radel  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  opinions  qui  ont 
été  émises  sur  les  nuraghes.  Dés  l'an  ijSo,  Fara,  dans  son  livre  Je 
Rcius  Sardeis ,  en  avoit  parlé  et  en  avoit  attribué  la  ccnstmction  à 
Norax,  Ibérien  que  Pausanias  compte  parmi  les  fondateurs  de  l'île; 
et  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  noraghe  est,  en  efftt,  assez 
fiappanle  pour  que  la  conjecture  de  cet  auteur  ne  soit  pas  considérée 
comme  un  abus  d'érudition;  mais  ce  ne  fut  réélit  ment  qu'à  dater  du 
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vdf^è  étiSahRiignedeMl  dëHft  MstniAotvL'f  qie  ie^  ncMglîas  detiiiMit 
rokfét(Flih'^x!(M6ti'sùitrf.  Ses  déssiitt;  tiiM^eni^ts^  fhreiM  ebfntHunktués  ' 
à'iildsîëcM^Vâtijil  et  nbtamrfieht)  à^  M.  Mumer,  évéepè  de^Seelai^; 
il»  "(WtfM -piféseiitêsHir  ràdadénHedé^  Turin,  et  devinrent  Fo^it  d\in 
ran^rt^iM^  ^r  fè  saVsRit  jASIblogae  Amédée  Peyi<on:  cet  iifti>{Ie 
ciitiqûe  p^eh^'  (J^eMesiiUitigtet'stmr  d'une  liante  râtiquité ,  et  il  cr«St  i 
que  ce  sont  dt^  tonibëaur  dès^jSrehiiei^  tiàbirin»  de^Ia  Sanbf^nè. 
M.  MSntèr,  chii^  son  buvtvge'  std*  fa  -religion'  des  Garihàgirtoisr ,  fiiuir 
ddftné  une  dëstfhafion  itfijgpteâsé  , .  et  les  rattaelie  atl'  culte  d^Astarté  ; 
il'confeétune  qtae -la  disposition  'de*  sht  de-cts  ntmgltes  réunis  autow 
d'un  autre  principal ,  a  Quelque  i^pport  astrdnomiqiie.  •  M.  MUttmt, 
dâns'sôA'duyhfgè  imitUIrAr  SUrêàlffie  ancienne  et  mùderHt',  s-àMohb-  à 
prouver  que  fcar  jmraglitn  li'oïif  ptr  étite  que  des  tombeaux  ^rétiiomcint  ' 
à  îine  haute  antftjuité  ;  eiifin ,  M.  Mânno ,  auteur  d^ûne  kisidircf  de  fiStr* 
daigne en^aiien,  est  dé  là  niéme o))inion.  Ainsi laploparts'aéGéKleRt' 
juaS^t^cf  stiPctfs  dent  points  que  les  nuraghès  ^sont  des  monùmeiislbrt 
anciens,  efqù'ifi Sont  fîknératres. 

•  M;  -Pëtit-Radiifï  est  égaietnent  décet  avis:  après  «voir  établi^  piar  ' 
diverses  considérïitfohs ,  que  ces  tombeaux  ne  sont  ni'cartfaagkicSs  m^ 
romains,  if  irtitt  la  cônjeauré  qU%  appartiennent  àu^  anciennes 
cdfomes  gtecques  qui  vinrent  s'^^ir  et  bonne  heirre  en'  Saidaîgtiet  : 
Uiie  cerndrie  sfmififtide  entitr  lé  mode  de*- bâdsse  des  nuraghe*  èf  les 
ajfiâènnes'cdnstricrions  qu'il  attril^ûe  aux  Pélasges,  lui  paroft  donner 
beaucoup 'dé  poids  à  cette  confeCtute.  Il  s'appuie  d'ailleurs  de  ce  texte  ' 
dé  l'auteur  des  /?<^r//r  merveiftnix,  attribué  à  Aristote  :  «  On  ditqnTil 
n'^existeen  Sàrdaigne,  encre  autres  beaux  et  nombreux  édifices  bfttis  k 
»Tancîenne  manière  grecque  (  tîç*  *Af  ÊMiiyixàv  t^m^  -^  if^im) ,  dies 
y>'thoH  (3dAoi  )  construits  dans  des  proportions  admirables.  On  dit  qu'ifs  ' 
a>  ont  été  éfevés par  lofas ,  frfs  d'iphiclès ,  lequel ,  ayant  pris  aveclui  les  ' 
»Tlie$pi^s,  pasSa  dans  cette  îfe  pour  Foccuper  (i).  »  L'analogie  dé 
fa  forme  des' édifices  que  les  anciens  appçloient  tkolus   (coupole),' 
avec  les  nuraglies ,  est  asser  frappante  pour  qu'il  paroisse  extrêmement  • 
vraisemblable  que  ce  sont  vraiment  les  nuraglies  que  l'auteur  crée  * 
avoit  en  vue  dans  ce  passage.  M.  Peiît-Radel  le  rapproche  encore  aun 
texte  de  Diodore  de  Sicile  d'où  il  résulte  que  la  colome  d'Ioias  laissa 
dins  nie  de  Sàrdaigne  des  monumensquf  subsistoient   encore  du 
temp$  de  rhistorien:  Ces  autorités  avoientdéjà   frappé  plusieurii  de 
cèuK  qui  ont  parlé  des    riuraghes.   Entre    autres ,    M.    ManAo    et 
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M.  Munter  (i)  nt  doulent  point  que  les  nuraghes  ne  soient  les  édifices 
dont  parlent  ces  auteurs  anciens. 

M.  Petit-Radel  discute,  selon  la  méthode  qu'il  a  développée  ailleurs, 
les  divers  synchronismes  qui  se  rattachent  aux  colonies  d'iolas  et  d'Arislée, 
qu'il  considère  comme  réellement  historiques  ;  il  en  conclut  que  les 
nuraghes  sont  bien  réellejnent  l'ouvrage  de  ces  colonies  prltnilives. 

Quand  même  on  se  refuseroit  à  admettre  ce  résultat  dans  toute  son 
étendue  ,  il  seroit  difficile  de  ne  pas  reconnoître  au  moins  ,  avec 
l'auteur  et  avec  MM,  Mîinter  et  Manno,  que  ces  nuraghes  sont  réelle- 
ment les  tho/i  dont  parle  l'auteur  des  Récits  merveilleux  ;  et  en  consét 
quence,  qu'à  l'époque  oii  il  écrivoit,  ia  tradition  en  reportoit  la  cons- 
truction aux  anciennes  colonies  grecques.  Cetie  observation  seule 
suffit  pour  prouver  la  haute  antiquité  de  ces  monumens.  Sans  douce  il 
est  des  personnes  [  ei  nous  sommes  de  ce  nombre  ]  qui  n'accordent  pas 
une  grande  confiance  à  la  réalité  de  ces  anciennes  colonies  héracléennes 
ou  autres,  établies,  soit  en  Sardargne,  soit  sur  le  reste  des  côtes  occiden- 
tales de  (a  Méditerranée.  Du  moins,  elles  les  jugent  fort  peu  compa- 
tibles avec  l'extrême  imperfection  de  la  navigation  chez  les  Grecs  à  ces 
époques  reculées,  et  sur-tout  avec  ce  fait  que  la  Sardaigne  ne  leur 
fut  connue  que  bien  tard  [2)  ;  en  conséquence ,  elles  sont  fort  disposées 
à  mettre  ces  colonies  au  rang  de  tant  d'autres  événettiens  arrangés  après 
coup  par  les  myihographes  et  généalogistes  anciens.  Ceux  qui  voudroieni 
ne  pas  s'embarrasser  de  ces  traditions  fugitives  pourraient  observer 
d'ailleurs  que  la  ressemblance  entre  le  mode  de  bâtisse  des  nuraghes 
et  les  murs  dits  cyclopéens  n'est  pas  complète,  que  les  pierres  t{ea 
sont  pas  d'une  taille  régulière,  il  est  vrai,  mais  que,  dans  la  plupart  des 
nuraghes,  elles  sont  loin  de  présenter  ces  plans  irréguliers  et  capri- 
cieux qui  caractérisent  les  consiruciions  dites  pélasgiques  ;  et  que  de  plus, 
elles  forment  par-tout  des  assises  àpeu-près  horizontales.  Ces  consiruc- 
iions,  grossières  dans  leur  forme  et  dans  leur  mode  de  bâtisse,  mais  dont 
la  disposition  intérieure  atteste  une  sorte  d'art  et  d'habileté ,  ne  peuvent 
être  attribuées  à  ces  premiers  habiians  de  la  Sardaigne,  auxquels  on  doit 
sans  doute  ces  monstrueuses  petites  idoles  qui  attestent  la  première 
enl^nce  de  l'art  (}}.  II  nous  semble  d'ailleurs  difficile  de  n'être  pas 
frappé  de  leur  ressemblance  extérieure  avec  les  tombeaux  qui  existent 
encore  à  Pestum  ,  avec  le  monument  connu  en  Italie  sous  le  nom  de 


(1)  Sendschrtibrn  iiteT  einîge  Sardîsche  idolt,  p.  10.  —  (2)  Voii,Wehkunde, 
p-x,c.  I — (}1  Winctdm.  Gesch.  derkunst,  i,p.  i»4,ed, Dr«d,  =  Mùnier, 
Stndichreiben ,  i^c-,  p-  i.  -  .1    . 

Dd 


Mn  JOURIfAt  DES  SAVANS, 

tombeau  âes  Cumces  ,  et  avec  le  tombeau  de  Porsétiar,  décrir  par 
Pline  d'après  Varron ,  tombeau  très-pfobablement  fabuleux  ^  dont  hi 
deicriptioiî  toutefois  »  comme'cetle  du  tombeau  d'Osy mandias  en  Egypte, 
étoit  uti  composé  fktif  de  dispositions  prises  sur  des  monumens  rêels( 
mais  exagérées  dans  leurs  proportions  et  embellies  dans  leurs  détails,  £n 
outre,  dans  quelques  nuraghes,  le  mode  de  bâtisse,  la  taille  et  far* 
rangement  des  pierres  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qui  s'observe 
aux  murs  des  anciennes  villes  étrusques,  telles  que  Voiterra,  Perugia>&c, 
Ces  raonumens  ont.  cionc,  dans  leur  aspect  et  leur  construction  i 
un  caractère  {Plutôt  étrusque  qu'hellénique ^  et  nous  serions  fort 
disposés  k  les  attribuer  à  la  population  étrusque  qui  vint,  de  la  côte 
italique  opposée,  s'établir  dans  cette  tie,  bien  avant  l'arrivée  des  autres 
Gofonies  (i). 

Jjss  rapports  que  M.  Petit-Radel  a  cru  reconnoître  entre  les  nuraghes 
et  les  constructions  cyclopéennes ,  i*ont  conduit  à  l'idée  de  joindre  à  sa 
notice'  de  ces  monumens ,  plusieurs  appendices  qui  intéressent  l'histoire 
de  ces  oonstnictions.  Son  objet  a  été  principalement  de  rappeler  les 
premières 'idées  qu^il  a  émises  à  ce  sujet  dès  1802,  et  d'indiquer  ' les 
drrers  faits  qui  successivement  sont  venus  confirmer  ou  modifier  ses 
coi^Ctures. 

Le  premier  de  ces  appendices,  qui  sert  d'introduction  à  l'ouvrage , 
est  une  lettre  à  M«  Cossetlin,  dans  laquelle  M.  Petit-Radel  expose 
sommairement  la  marche  de  ses  idées  sur  les  construction^  cyclopéennes» 
et  les  dévefoppemens  qu'y  ont  ajoutés  les  découvertes  successives  des 
Tt)yageurs.  Le  second  ap}>endice  consisté  dans  ï Exposé  des  recherches  de 
Fauteur,  la  à  la  séance  publk|ue  de  l'institut  en  1807,  réimprima 
textuellement ,  et  suivi  de  notes  où  M.  Petit-Radel  relève  tous  les  points 
qui  ont  été  vérifiés  depuis ,  et  ceux  sur  lesquels  il  s'étoit  trop  avancé  : 
ces  derniers  sont  peu  nombreux  ;  on  voit  avec  plaisir  que  la  plupart  des 
prévisions  de  Fauteur  ont  été  justifiées  peu  à  peu«  Le  troisième  et  le 
quatrième  sont  consacrés  à  rapporter  diverses  opinions  contraires  ou 
Jav&rahlesi.  la  théorie  des  monumens  cyclopéens,  rangées  par  ordre 
chronologique.  Le  cinquième  contient  les  jugemens  portés  par  les 
commissiorrs  de  Tlnstitut  invitées  k  se  prononcer  sur  tel  ou  tel  point 
de  la  théorie  de  Tauteur.  Enfin  le  dernier  reproduit  l'article  Polygom 
dil  DiUionneiin  d'akhittcturt  de  l'Encyclopédie  méthodique  ,  par 
M.  Quarrpmère  île  Quiocy.  Cet  article,  peu  favorable  à  la  doctrine  de 
Fauteur,  est   suivi   de  uotes   ou   d'observations   apologétiques.    Ces 
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(1)  Strab.  V ,  p»  21J,  Cas, 


^ipendfces  sont  donc  comilieype  sortç  dlnstniçiiop:  ptéparatoûie  sur/ 
céctë.  importante  question  que  M*.  Petit-Radel  a  le  premier  soulevé^ 
parmi  les  antiquaires,  et  sur  laquelle  il  a  promis  un  ouvrage  sp^di^ 
qM^oo  attend  avec  impatience.  ,      .  . 

.  LETRONNE.        ^ 


ïmTTA  Philosophie  ac  Théologie  ex  Platonis  fontibus^ 

ducia,  sïve  Procli  ef  Olpiphdori  in  Platonis  AkibiaJem  conn 

meâtarii  ;  ex    coda,    mnnustr.  nunc  primàm    ediMt  Frîed; 

,  Creuzer.  Francofuiti  ad  Mœn u m  :  pars  prima  1820,  pars 

setunda  1821. 

Quoiqu'on  ait,  dans  ces  derniers  temps»  attaqué,  avec  des. raisons 
assfs  ipécieuses,  Tauthenticité  du  premier  Âlcibiade  (1)^  Fécôlepla* 
tooidenne  a  toujours  regardé  ce  dialogue,  non  -  seulement  comme 
appartenant  à  Platon  et  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages ,  mais 
CDcpnije  'celui  qui  sert  d'introduction  à  tous  les  autres,  et,  pour  àios^ 
dire,  de  degré  pour  arriver  jusqu'au  sanctuaire  de  sa  philosophie.  £q 
effiit»  TAIcibiade  traite  de  la  nature  humaine;  or,  c'est  avec  nous- 
m^es.  et  les  facuhés  dont  nous  sommes  doués  que  nous  étucfions  et 
coQnoissons  tputes  choses.  S'ignorer  soi-même ,.  c'est  ignorer  le  seul 
instrument  dont  on  puisse  se  servir;  c'est  ignorer  la. mesure  de  wt$^ 
forces,  et  par  conséquent  se  condamner  à  les  employer  aveuglément ^ 
et  s'exposer  à  mille  aberrations.  La  connoissance  de  nous-mèfncs  est 
donc  h  condition  de  toute  connoissance  régulière»  Il  y  a  plus;  nous 
ne. pouvons  nous  faire  aucune  idée  ni  de^ia  cause  première  ni  de  la 
substance  infinie,  si  nous  ne  nous  disons  une  idée  claire  de  .ce  que 
c'est  qu'une  cause  et  une  substance;  et  cette  idée,  rien  ne  peut  cTabord 
nous  la  fournir  que  nous-mêmes.  C'est  en  nous,  c'est -dans  le  sentiment 
de  notre  activité  volontaire  et  libre ,  et  dans  le  sentiment  de  ttris" 
teoce  .que  cette  activité  constitue ,  que  nous  puisons  les  nodons  de 
substance  et  de  cause  qu'une  induction  sublime ,  fondée  sur  une  obserr 

'■  I  — ^        ■  I 

(1)  Voyez,  contre  Tauthenticité  de  TAIcibiade,  Boeckh,  dans  l'édhion 
de  Batnnann , /?•  2/0 y  Schleiennachcr,  Traduct.  de  Platon,  intrci.  à  l'Alci- 
hadeg  Ast ,  de  la  Vie  et  des  Écrits  de  Platon,  p.  4}  5  %  et,  en  faveur  tie  l'aulben* 
tsdté  de  ce  dialogue,  Thiersch,  Annales  de  Vienne,  année  1818,  vol.  III, 
\.  59;  Socher,  sur  les  Écrits  de.  Platon^  p.  1 12-118;  et  notre  Argununt  ée 
^Alcibiade,  trad.  française  de  Platon,  tom.  Y. 
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varion  (Tautant  plus  sûre  quVIIe  nous  est  plus  intime ,  transporté  imnië« 
diatement  et  au  monde  ei^rieur  dont  elfe  nous  révèle  les  forces  limitées 
înàis  réelles»  et  à  celui  au-delà  duquel  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher 
*  en  fait  de  cause  et  en  fait  de  substance ,  et  qui  est  Fezistence  et 
ractivfté  étemellet  et  Absolue.  Ainsi»  soit  quand  on  entre  dans' le  fbnd 
des  choses»  soit  quand  on  s'arrête. à  la  question  préliminaire  de  toute 
sage  philosophie»  celle  de  la  méthode»  on  reconnoît  que  Tétude  de  la 
nature  humaine  est  I9.  préparadpn  nécessaire  à  toute  connoissance  légr** 
time^  et  que  la  psychologie  sert  de  base  à  l'ontologie  et  à  la  théologie 
•  elle*(néme.  Voilà. ce  qui  peut  expliquer  comment  M.  Creuzer  a  donné 
à  une  'édition  de  deux  commentaires  sur  le  premier  Àfcibiade»  le  dtre 
di^InUla  phîlosopkiœ  ic  theologiœ,  . 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  première  partie  de  celte  édî* 
tion«  c'est-à-dire,  da  commentaire  de  Proclus»  et  nous  le  ferons  avec 
îé  soin  et  l'étendue  que  réclament  de  ce  journal  un  ouvMge  aussi 
important»  et  le  nom  d'un  savant  aussi  célèbre  que  l'auteur  de  Iz Sym- 
bolique, 

Il  n*y  a  pas  un  ami  de  la  philosophie  ancienne  qui  n*ait  souvent 
invoqué  le  témoignage  de  ce  précieux  commentaire.  Marsile  Ficin  le 
traduisit  en  partie  (i);  Bentley  (2}»  Fabricius  (3)  et  Gessner  (4)  en 
citent  quelques  passages.  M.  Creuzer  en  donna  ùh  fragment  consi- 
dérable à  la  suite  de  son  édition  du  chapitre  de  Plotin  sur  la  beauté  (;)• 
Enfin  Fauteur  de  cet  article  le  publia  tout  entier  dans  sa  coUecdon 
complète  des  oeuvres  inédites  de  Proclus  d'après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  (6).  Mais  heureusement  pour  Proclus  « 
presque  simultanément  réditîon  de  Francifort,  en  comblant  les  vceiix 
des  amis  de  la  philosophie  ancienne,  ex|)rimés  par  Féditeuf  français 
îuî-même,  vînt  répandue  sur  les  pages  obscures  du  phifosophe  alexan- 
drin toutes  les  lumières  de  l'érudition  allemande  et  d'une  expérience 
consommée.  Un  peu  plus  avancés  dans  la  connoissance  de  la  philo- 
sophie grecque  ^ue  nous  ne  l'étions  à  cette  époque  ,  c'est  aujourd'hui 
pour  nous  une  récompense  suffisante  de  nos  premiers  efforts,  d'avoir 
pu  nous  rencontrer,  à  notre  début,  dans  la  même  j>ènsée  et  sur 
la  même  route  que  M.  Creuzer,  et  d'avoir  fait  nos  premières  armes 


.^'(0  Venise,  1407,  1503,  15 16.  Lugdunî,  t$iç.'^{i)  Evht.  ad  Afîll.  p.  •} 

a.  Oxon.  —  (3)  Sext.  Empîric.  p.  j^.  —  (4)  Fragmenta  Orph,  p.  4^7  >  cdît. 
êrman,  p.  507.  —(5)  Heiddberg,  1814,. p.  77-126.  —  (6)  Paris,  6  vol. 
1820,  1821 ,  1823,  ib27.  Le  sixième  volume ,  qui  vient  de  paroltre^  complète 
cttce  édition. 


avec  un  vétéran  couvert  de  ^oire.  Et  certes  nous  ne  croyons  pas 
fiure  ici  un  grand  acte  de  modestie  i  en  cédant  Tbonneur  de  cette 
première  journée  à  un  pareil  advenaire ,  et  en  avouant-loyalement  que 
IfécBtion  de  Paris  ne  vaut  pas  ceHe  que  nous  annonçons; - 
V  'M.  Créuzer  a  eu  à  sa  disposition' diX' manuscrits  «  trois  de  la  biblio-^ 
tbèque  de  Munich  (i),  un  de  Venise  (a);  un 'de  Hambourg  (3), 
un, du  Vatican  (4)»  un  de  Leyde  (5) 9  avec  trois  fragméns  tirés  d*un 
ilianuscrit  de  Darmstadt  (6)  et  de. deux  manuscrits  du  Vatican  [7). 
Malheureusement  tous  ces. manuscrits  ensemble  ne  complettent  pas 
le  commentaire  de  Proclus,  .qui»  dans  les  plus  étendus  .de  tous  les 
manusqîts  existans ,  ne  va  guère  que.  jusqu'à  la  moitié  de  FÂlcibiade  (8)« 
De  plus,  tous  ces  manuscrits  sont  délictueux;  tous  sont  remplis  de 
lacunes i  peu  considérables,  il  est  vrai,  mais  très^iiéquentes ,  surtout 
sur. la  fin,  et  ceux  qui  ont  un  peu  moins  de  lacunes  que  les  autres 
ont .  de»  i  leçons  plus  vicieuses.  II  semble  donc  que  la  raison  et  la 
nécessité  demandoient  que  le  texte  fût  constitué,  non  sur  un  seul 
manuscrit ,  mais  sur  la  collation  de  tous  ,  de  sorte  que  les  lacunes 
dfes  uns  étant  comblées  par  les  aittres,.  ^  les  mauvaises  leçons  de 
ceux-ci  réparées  par  les  meilleures  de  ceux-là ,  la  totalité  dH  ma- 
nuscrits donnât  ce  qu'on  n'auroit  pu  tirer  du  «neilleur  pris  isolément, 
savoir,  le  vrai  texte,, pu  le  texte . probable  de  Proclus.  En  eflet,  telle 
doit  être  une  édition  vraiment  critique;  et  nous  ne  comprenons  pas 
encore  comment  M.  Créuzer  a  pu  se  contenter  de  publier  les  maté- 
riaux d'une  édition  définitive,  au  lieu  de  la  faire  lui-même,  et  com- 
ment, pouvant  tirer  un  excellent  texte  de  tous  ses  manuscrits  réunis  et 
comparés,  il  s'est  résigné  à  prendre  pour  base  le  manuscrit  de  Leyde, 
tr^-défectueux ,  sauf  à  le  rectifier  dans  les  notes  par  les  variantes  des 
ajutfes  manuscrits.  II  en  résulte  qu'à  moins  de  fiûse  sur  f ouvrage  de 


•  (1).  N.«  4^5  du  xv.«  siècle;  =:  n^ .^07  da  XVL*  siècle;  =  n.*  4^3  da 
XV*^  siècle.  Hardî,  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibL  royale 
de  Munich  ,  tom.  IV ,  parle  d'un  manuscrit ,  n«*  98 ,  qui  n'y  est  plus.  — 
(2)  M.  Créuzer  ne  donne  sur  ce  manuscrit  de  Venise -ifucun  détail,  ni  le 
'numéro,  ni  l'âge.  —  (3)  N.*^  C.  13, 'apporté  à  Hambourg  par  L.  Holstenfus* 
copié  de -sa  main  sur  les  manuscrits  du  cardinal  Barbenni ,  et  colladonné 
sur  un  manuscrit  de  Peircsc.  —  (4)  N.»  1032.  C'est  le  plus  ancien  de  tous 
les  manuscrits  de  Proclus  sur  TAIcibiade.  —  (5).  N.*  24»  récent.  —  (6)  Du 
xlll.*ouxiV.''iiécley  dit  M.  Créuzer  dails  sa. préparation  au  chap.  de  Plotia 
mr  la  beauté,  f.  1^8.  —  (7)  Vaticano-Palatiû.  n,*  63.  Vaticano-Ot^obonion. 
n.<*  241.  —  (8)  OvÂv  i^  iSf  xAA^r,  xaii^tv  uafJf,  nsMfp  vA'  ^fr  «ûf^ir,  xaOMir 
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M.  Creuzer»  sur  son  texte  et  sur  sH.  notes,  précisément  le  traTatI  (fim 
bconn^e  qnr  roudroîl  tùi-fnérae  donner  une  édition  nouvelle  de  .ce 
Gonnnentaire  de  Procius',  on  est  réduit  à  un  texte  perpéfuellémen| 
vicieux  et  qui  peut  induire'  dans  toute  sorte  terreurs.  M<  Crèùzeit 
prétend  que  c'est  l'usage. de  toute  édition  /^hVf/^i*  d'être  ainsrfoh&ée 
sur  un  seul  mailâscrit  :  msii  d'abord  nous  avons  quelques  raisons  poiàr 
rte  pas  regarder  l'éditbn  de  Francfort  comme  la  vraie  éAiiottprinctps  -, 
puii»que  cette  édition  en  ctte  une  autre  ^ensuite»  si  les  premiers  éditenn 
ne  donnent  souvent  qu'un  seul  manuscrit,  c'est  qu'ib  n'en  ont  pas 
davantage* 'Enfin ,  on  peut)  à  kr  rigueur,  concevoir  ce  procédé  quand 
il  y  a  uii  ihanaécrit  célèbre,  supérieur  à  tous  les  uvtrés  et  par. son 
alitiqyné  et  par  la  bonté  de  ses  leçons,  et  dont  on  croit  devoir  rcprà-r 
daif e  jusqu'aux  défauts ,  parce  qû'Hs^ sont  extrêmement  rares;  ou  lor^'il 
s*agtt  d'un  auteur  classique  dont  la  diction  inspire  un  respect  si  rd^euz 
qu'on  se-cotitente  ^donner  le  texte*  ordinaire  et  de  lapportér^n  nx>te 
le»  leçdn^  diverses  ies  plus  minutieuses,  sans  o^r  se  prononcer  centré 
ettîM^  éM  dà  moins  sans  oser  introduire  dans  le  texte  celles  qui  paroisaent 
préférables.  Mais  ici  nous  ^ons  Id9^ire  à  un  philosophe^  du  v/  siàdb  ^ 
dont  H  style  e^t  excellent  sans  doute  poûrie  temps  ^  mais  ne  peut  im^  ^ 
pbser  à  la  critique  aucun  scrupule 'superstitieux.  Le  manuscrit  de  Leydt 
n*ést  ifi  pluft  célèbre,  hr  plus  ancien  que  les  autres;  Il  est  méhie  iiift^  . 
rfeur  k^lui  du  Vaticsâï,  cat  s'M  présenter uir  peu  moins  et  laomes,  ses 
fè^As^nl  g^ntnrfèniéiît  beaucoup  pks  défectueuses  ;  et,  au  Ifeu  du 
pethnbhifc^é  dé  secours  que  possède  ordirtan^ment  on  pemîer  éditeur  ; 
M/'Omizéf  aV6lt  eh  sa  main  ce  qU*Un  dernier  éditeur  se  trouverptt 
xfop  hèuréiix  d'avoir  pu  recueillir,  une  collation  de  dix  tiiànusai|Sr Si 
M^  Créiizer  cherche  des  exemples  autour  de  lui,  il  n'en  trouvera  {>as 
qdilê  justifient:  car  si  M.  Ast  (i)  et  M*  Stallbaum  ,  les  seuls  qui ,  dans 
ces  derniers  temps  en  Allemagne,  avec  M.  Creuzer,  aient  publié  des 
manuscrits  grecs  philosophiques ,  ont  pris  pour  base  de  leur  texte  un 
seul  marluscrit,  c'est  faute  d'en  avoir  eu  plusieurs.  En  Italie,  M.  A.  Mai 
peut  donner  la  même  excuse  ;  mais  quiconque  a  pu  faire  autrement , 
n'a  certainement  pas  manqué  de  le  faire ,  et  n'a  pas  abandonné  à  un 
futur  éditeur  la  tâche  qu'il  pouvoit  remplir  lui-même,  et  Fhonneur 
d^une  édition  critique  et  définitive.  Nous  n'osons  pas  citer  à  M.  Creuzer 


■  f  I 
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Dans  son  édition  do  Phèdre,  Leipsig,  i8io,  M.  AstapubRéle  Commen- 

înédh  d'Hermîas  sar  le  Phèdre;  et  M.  Stallbum,  celui  d'OIympiodore 

tur  ie  Philèbe,  dans  son  édition  de  ce  dialogue,  Leipsig,  1821.  Voyez,  sur  le 
Comfnentain  d' Ofympiodort ,  notre  aniclç  du  Journal  des  Savans,  janvier  1  %^ 
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notre  propre  exemple  pour  le  CQinmeniaire  de  Proclus  sur  le  Parmér 
nide ,  où ,  n'ayant  que  les  quatre  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris ,  nous  n'avons  pas  liét-iié  à  choisir  entre  les  Itçojis  de  ces 
quatre  manuscrits,  el  k  essayer  d'en  tirer  le  meilleur  lexie  possiljle. 
Mais  nous  lui  proposerons  un  exemple  qu'il  ne  récusera  pas  sans  douie , 
celui  de  M.  Boissonade ,  qui ,  dans  son  édition  princeps  du  commeniairs 
de  Procfus  sur  le  Cratyle  (tj,  a).n)algré  sa  circonspection  ordinaire, 
employé  librement  les  deux  manuscrits  qui  éiolent  k  sa  disposition,  et» 
ians  s'assujettir  à  aucun  d'eux  ,  les  a  fait  concourir  tous  deux  à  1  établis- 
sement du  seul  texte  légitime. 

Au  resi.e,  nous  nhé^ilerons  pas  à  laisser  ici  de  côté  les  discussions 
philologiques  qui  se  rapporleroient  plus  à  l'éditeur  ou  aux  éditeurs  de 
Proclus  qu'à  Proclus  lui-même,  et  ne  seroient  guère  à  leur  place, 
quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  très-célèbre,  mais  trés-peu  connu,  et  sur 
lequel  l'attente  des  amis  de  la  philosophie  ancienne,  depuis  long-temps 
excitée,  a  besoin  d'èlre  satisfaite.  On  veut  savoir  ce  que  peut  nous 
apprendre  et  ce  que  renferme  ce  vieux  monument,  soit  sur  les  idées 
philosophiques  de  Proclus  et  de  l'école  à  laquelle  il  aj>panient,  soit  sur 
le  Système  de  mythologie  artilîcieile  ou  réelle  que  les  Alcxnndnns 
méloient  sans  cesse  à  leurs  spéculations ,  soit  enlïn  sur  toute  l'hisioiie 
antérieure  de  la  philosophie  grecque,  où  sont  encore  tant  de  lacunes, 
taht  d'époques  obscures  ,  tant  de  noms  et  même  d'écoles  dont  la 
célébrité  est  restée  purement  Iradiiionnelle,  faute  de  monumens  qui 
aient  traversé  les  Sges.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  nous  étudierons 
d'abord  et  spécialemtnt  le  commentaire  de  Proclus  sur  l'Alcibiade. 

De  louits  les  époques  de  la  philosophie  grecque,  celle  qui  manqua 
le  plus  de  monumens  positifs ,  est  et  devoit  être  la  première ,  qui  s'étend 
jusqu'à  Socrate;  cette  époque,  oÎj  l'esprit  grec,  sortaiy  peu  à  peu  des 
liens  de  l'orient,  et  des  mythes  étrangers  qui  entourent  son  berceau, 
se  cherche,  pour  ainsi  dire,  lui-même  et  msrche  à  travers  les  routes  les 
plus  diverses  ,  et  par  toute  sorte  de  tentatives  plus  ou  moins  heureuses , 
à  cette  pureté  et  à  cette  sévérité  qui  le  caractérise,  lorsqu'il  est  arrivé 
enfin  à  sa  véritable  forme  dans  la  seconde  époque  de  la  philosophie, 
sous  les  auspices  de  Platon  et  sur-tout  d'Arîsloie.  La  première  est  un 
pénible  enfantement  de  la  seconde,  une  période  de  lâioijnemens  dont 
les  monumens  rares  et  fragiles  n'étoieni  pas  de  nature  à  traverser  les 
tiècles.  £n  eUet,  c'étoîent  la  plupart  du  temps  des  pommes  que  leur 
auteur  confioit  à   la  mémoire  de  quelques  amis,   ou  renfermoii   dans 

{1)  i'reeU  Scholia  ia  CratyUim,  Leipiig,  iti^O. 
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le  secret  cTun  temple  oii  d'une  écôIé.  Les  Ioniens  seuls  se  distiilguent' 
déjà  par  le  goût  de  la  libené  ;  ils  aiment  Ja  publicitévfbht  des  etpé- 
riences,  imaginent  des  hypothèses  y  et ,  sans  abandonner  Ja  poésie; 
commencent  to  prose*  Maïs  la  gravité  dorienne  ^enveloppe  encore  de 
mystères,  n'écrit  qu'en  vers,  et  retient  les  habitudes  (^l'esprit  sacerdotal 
et  oriental.  C'cfît  par-Ik  précisément  que  l'école  pythagoricienne  étoit 
chère  aux  Alexandrins,  qui,  dans  leui;  prétention  de  réunir  la  philosophie 
et  la  mythologie,  la  Gfèce  et  FASÎ9,  dévoient  sur- tout  porter  leurs 
regards  Vers  le  système  et  le  temps  où  elles  n'étoient  pas  encore  nette- 
ment séparées.  Aussi  est-ce  à  eux  que  Ton  doit  d'avoir  sauvé  beaucoup 
de  ftâgmëns  précieux  de  ces  premiers  âges  ;  on  les  accuse ,  même  d'en 
avoir  hit  eux- hiémes,  quand  ils  n'en  trouvoient  pas,  ou  d'avoir  a)-rangé, 
développé  et  systématisé  à  leur  manière  le  petit  nombre  de  sentences 
ou  de  vers  échappés  au  naufrage.  Cette  accusation  )>orte-  particulière- 
ment sur  une  partie  des  poésies  orphiques,  et  sur  ces  autres  poésies  sacrées 
attribuées  à  Zoroastre  ei  nommées  oracles  clmlddi^ts ,  parce  qu'en 
eflèt  elles  ont  la  forme  d'oracles  ^  qu'elles  passoient!  pour  être  venues 
originairement  de  l'orient  et  représentoieiUaux  Grecs'ce  qu'ils  appeloient 
ia  sagesse  étrangère.  Quoi  qu'il  eh  soit,  à  la  rigueur^  d^  raàthenticité  de 
ces  poésies,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  pures  ou  alténées ,  arrangées 
en  partie  ou  même  totalement  confrouvées,  les  idëçs  fondamentales 
qu'elles  expriment  n'appartiennent  point  à  leurs  rédacteurs  alexiridrMjl'; 
et  remoment  traditioiinéllement  à  la  plus  haute  ;antiqtrité.  La  ioroie 
peut  être  plus  ou  moins  récente,  même  dans  ses  arcliaïsmes  aflS^ctés/ 
mais  le  fond  est  certainement  antique.  Aussi  la  critique  mô^^rne,  qu'on 
n'accusera  pas  de  complidté  avec  les  Alexandrins ,  a-t-elfe  recueilli 'les 
moindres  parcelles  de  ces  débris  curieux,  ou  même,  h  défaut  de  fragmçns 
véritablement  i^uveaux,  elle  a  rassemblé  avec  le  scrupule  le  plus 
minutieux  toutes  les  variantes  de  quelque  intérêt  qui  pouvbîent  Ja  con« 
duire  à  mieux  comprendre  ces  textes  obscurs  et  à  les  bien  constituera 
Nous  citerons  donc  ici  tous  les  fragmens  orphiques  que  contient  ce 
commentaire  de  Proclus. 

P.  64 et  65 ,  ^iQ  j^  0  ^oXo)pç  9mo'  EAXfr^  ifàjutf/H of  ^k^S  m  Efwm^xÂYftp ,' 

UoifjMipùùv  ^m^iâiiostf  ivofAfjuQov  aùxjuv  lEftiSlci,  .    . 

Page   74»      ilWiç  </i  À|  7ni£^  reS  Of^tl  Xiyet  'jnt  fsr^ç  tpf  ioM^  ^"^^ÇfÇ  "^^ 
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Page   66,      K«i/  (m   JhKAÎ  i^  0    nAa7&»y  ,  tuptfir    smo*  ÔpÇii'  m  éuùnf  rcu^u 
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£r  iy«^>  iTc  Jkifmf  jufdo  lûykç  ip^ç  iTfirnh* 
P^S^   S)-      K«i   /MOI   Arxi?  jQitflésit^   Opffùç  tf/nr^f  t^  /Sct^i^u  AiorJ^  Tiir 

^  '  '.  9r)(S90c  mfUékv  ^   lie* If «rasftvuic  «5  /^«t0iX«ti   Sfom  ,  ^• 

9^fSmr  ceÛTOf  aygflUùf  ér  t{i  friiaii  *  jc^tii  tk  «pi«  J&  <&  0 
•-  SMy «tire  Atjfsm  TkeAfh^f  iùf  aMr'êlçTip  rofpccr '«lecinvr , 

}àf  'Jktfm$'  iA  «ifT  AMP^iÊÊfi^  imt^ç  Zv  «va»  2  A  iMnpûmtç 

79UT«  fùrifdâttç. 
P.  a  1^  et  220.  UmfU^^ç  ^  i  fiftpç  ri  àiiç^  iç  Çnnf  i  Opfiuc.  ' 

Rimkeot  dans  tes  recherches  sur.  les  cpinmentateùrs  de  Platon,  avoîc^ 
dé)à  taôufé  ces  tragmens  dans  ce  coniniehtaire  de  Proclus;  des  mains 
de  .Ruflken  îb  passèrent  dans  celles  d*£rhesti  »  puis  dans  celles  d'Hain- 
Befger,  Ijui  Tes  ajouta  à  f édition  de  Gesner.  Hermann  les  a  lêproduits 
dans  la  tfenhe'i  p.  1 07-1 08  »  Fragment,  Orpk.  inédit.,  et  Bentley  fEphf.' 
ad  JUUI.,  en  âvoitS  de  son  cotéi  ciré  quelques  *vers.  De  tous  ces 
ftagmcnst  les  deux  derniers  et  le  premier  et  deux  vers  du  troisième 
oé  noiatf  <dfit  été  conservés  que  par  cet  ouvrage  de  Proclui  ;  fes  autres  > 
savoir;  lf%»u  4^  ifmifwf  •  •  (  1 }  9  i(fi  ./tâhvc  •  •  (2)  ;  ûf  xfimç  •  •  (^)  avoient 
défà  éti'diés  pair  Produs  lui -même  dans  d'autres  ouvrages,  et  par 
piimenn  aataes  ailleurs.  Nous  remarquerons  Seulement  que  la  leçon 
fV  tjfm^  au  fias  de  hîjfw ,  donnée  par  Gesner  et  Bentley,  se  trouve 
cotiiiHfiéep^ lé manoicrit  du  Vatican»  D.  édition  de  M.  Creuzer,  et 
les  deux  ifiamucrîts  de  Muuicir,  A.  fi.  de  h  même  édiuon  ;  et  fâ  leçon 

t 

(1)  Pfodoi  smr  le  Timée,  IL*  pan.  p.  63.  •-  (2)  Proclas  sur  U  Timee^ 
II.*  pan.  p.  102,  et  ib.  III.*  part.  p.  156.  =  Eusébe,  Prœparau  evangeL  III,  9. 
—  (3)  Proclus  in  Timœmn^  lil.*  partie,  p.  174-  =:  Euséi^,  Pjœpatau  evangei 
111,9.=  Cltm.  Alex.  Stromat, 
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tfv^iC^ft^qtfedoiiaem  Qeotliry  çt.k^uiu^  de  Paris»  jw  lef 
manuscrits  C.  £«  de  M.  Creuzeré  Pour  épuiser  lei  documeçs  orphiques 
que  fournit  le  commentaire  de  Proclus»  il  £iut  encore  faire  connoitre 
ici  un  fivgment  qui  ressemble  beaucoup,  if  est  vrai,  à  un  des  fiagr 
mens  précèdens  ^  maif  qui  contient  pourtant  une  moitié  de  vers  nou- 
velle; pag;^33«  Kmf  ^  fumç  ^  «fiiTvç  ^fiim^  ^  ifmç  it^%fmç^  ^ 
i  Bfuç  Trc^mmp  é»  A'Aiùç  <{t  mmmm  ^  l^  «|Mm#  cr  tmV  rùnmç*  iuS  '^ 
i  Z%vç  i  ^mwiim  &Jti^£eh  l^»  ^  ë^uis:  f»«M.  L'expression  Z%vç  i 
«résfac  ne  se  trouve  guère  que  Btf  et  dans  le  commentaire  de  Prochis 
sur  le  Timée,  il/  partie,  p.  iqi,  . 

Quant  aux  oracles  chaldaïques ,  voici  ceux  qui  sont  cités  d^ns  fe 
commiientaipei  sur  FAfcibiade: 

Piige  2^.     uSm  7$»  «ç  vA  Ai^ii.fMmPf  bimmtfêf  i.mnAf  Atfif  TryeA" 

^9  «mSi  ^iA  ^if  TiAiiSr  ^^yfik^f  iiffu^ium. 

4^  riKriSif  avm^vat^* 
Page   J  |>      cJfNU  ««^pa»  iF^«C  *î«>.^  Apypf  9WI* 
Page  52.     norSl  ^  or  geisi  tvSItA,  ^À  79  Ad;^or)  w^CêfvSréii  rt  è.  is»,  1^ 

^age  (!^4*     .T£nr  ^  «Ai  Tir  diOf  o/rAiftfr  mrm  Q^nfirngt.  <fe  1»  Aopvk  i^lhii. 
j^age  6j.  .    a/o  <{t  mjitii^iàiw  tSt  Efêtloç  Hùw  70  ;iv^  «m  A4}i«  m^pèûfWM. 

•  ••••• d^  c«  roM/  {aOopi  «i^nç 

Page  117.  oStw  ^  fWTir  l  U'pf  ^Jjff   XmfifH  hmifmnff  i^/n^ 

.    ^fUi|i>  ^  Ttt  Ao^/ct,  'ïïttyfùf  ifmnç  àfaitMiç^ 

Page  138^  ^''^  ;tf^i^  t^f:^Jii7ioç  S  f  fê>^vnt/Miih^  y^H»JnHt  içfn^^ 

imu  9%q  hixfinf  ^  W^  dtiW  ^««2V  tcujjii^  I^^f40tmrafl%ç. 
Page    177.    •  • .  .  •  C9àçcf4â9af  Ji*  iS;  #XiS^,  ic.fit^  ai  Ae^^or* 
Page   180 fiiç  ar  yu/xïiinç  y^fofjtifu^  Kg.'m  tp  At^ior,  wtoîç  n/vctçO^ 

7o!V  ÂuAoïç  irArf  <è  ;(5fe(sprf« 
Page   24y  K«7wdfr   2r  if^fifiifoiç    pîUKiior   1^  ^«Ao^   tJ^  ctri^iiTwy  7»r 

vTt  7«7ç  iJ^oviçi  Kotfmmiof. 
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■  -  QMhjues-uns  de  ce^  fragmens  étoient  déià  ccmiiûs  sms  doute ,  mab 
dUbMd*  ils  confirment  ou  Suggèrent  d'excellentes  leç<M)s.  Le  premier , 
IH^/ a5>  donne  7ft/eiti^^  t  «veei'atridus ,  Lederc  et  Hermanh,  contre 
méiCftti  de  Gesner  ;  le  second ,  page  40i"^^«^?c  contre  9iMrS^  de 
LecJercf.  Ensuite  le  quatrième  ftagmeiit,  page  5 a,  est  «Ouveau  et  ne-$é 
èmuve  ni  dans  Sttalêfy  ni  dans  PalriciuSi  nf  dans  Lecletc.  M.€réùzer, 
k^roècasiôn  de  ce  qluitHèine  fragment  »  cite  en  note  un  autre  oracle 
qiift  <hns  le  manuscrit  de  Darmstasdtyest  rappcnté  à 'fa  marge  et 
4ippo%i  à  cef uf' que  Prodos  nous  a  conlerré.  Le  cinquième  fragment , 
page  6:4  f  ne  semj>le  pas  non  plus  ife  trourer  ailleurs ,  ni  les*  sixième  9 
septième  et  huitième ,  pages  117»  f  jS»  177,  ni  le  dixième  et  dernier  » 
page  24  ^«  On  voit  par -là  quef  service  renà  aux  amis  de  la  phHo- 
Sophie  anciene  la  publication  de  ce  commentaire  sur  l'Alcibiade. 

Il  renferme  aussi  plusieurs  passages  importans  relatifs  aux  pytha- 
goriciens; jnais  comme  ce  ne  sont  {>oint  des  fragmens,  Riais  d^assez' 
longues  allusions ,  au  lieu  de  citer,  toujotr^j^  texte  grec ,  il  nous  siièira 
de  donner  en  français  une  idée  de  chacun  de  ct^^ssages. 

Placé  entre  FOrient  et  la  Grèce ,  ne  pouvant  résister  it  fesprit 
iMnnrtan  qui  décomposoit  peu  à  peu  les  mythes  >  et  ne  voulant  pas 
non  plus  y  céder  entièrement»  Pjtiuigore  eut  le  courage  de  ne  pas 
COM^mir  aux  febles  de  la  religion  populaire  qui  dégradoierit  la  vérité  et 
fiMssoient  Fintefligence  »  sans  avoir  celui  de  présenter  fa  vérité  dans  sa 
ttoiplicité  majestueuse  et  de  donner  à  la  philosophie  sa  véritable  forme. 
Il  prit  donc  un  moyen  tertne  entre  ces  deux  partis  ;  et  cessant  d'être 
sacerdotal ,  sans  cesser  d^ètre  tiristocratique ,  également  éloigné  de  la 
KMtnilssfon  aveugle  de  la  multitude  ^  la  foi  populaire,  et  de  l'mdépen- 
âênct  philosophique  et  démocratique  de  Fécole  ionienne,  Pythagore 
échangea  les  fables  pour  les  symboles.  Oétoit  dé[à  un  pas  immense. 
Pjrthagore  tiéfèndit  de  divulguer  {e  fond  des  mystères  et  ce  qui  n'étoit 
enseigné  qu'aux  initiés;  mais  il  permit  de  le  montrer  symboliquement. 
ft  Hiut  laisifer  parler  Proclus  :  T«  cr  iitoffJiTPiç  iMiifOirâL  J^a  <n»r  ûvftSêXêèf 

Attssi  pour  lés  Pythagoriciens  tout-  était  symbolique ,  le  langage 
hnnain ,  comme  la  nature  :  certains  mots  servoieht  de  signes  mystiques 
H  certaines  idées.  Celui  de  père,  par  exemple,  avoit  la  vertu  symbolique 
lie  rappeler  Famé  à  son  auteur.  Il  est  certain  que  Platon  avodt  gardé 
quelque  chose  de  Fesprit  pythagoricien;  mais  Proclus  nous  paroit  ici  (±) 

(i)  Pûg.  2;.  —  [2)  Itid. 
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ïuljtiliser  un  peu,  quand  il  prétend  que  Platon  emploie  souvent  dans 
l'Alcibiade  le  nom  de  pire  et  en  générai  les  appelbiions  patronymiques 
dans  leur  inienlion  pyifiagoricienne ,  et  lui-même  est  forcé  d'avouer 
qu'appeler  un  homme  par  le  nom  de  son  père,  éloit  d'ailleurs  dans 
les  habitudes  homériques  el  dans  l'esprit  de  la  politesse  grecque. 

Aux  yeux  des  pythagoriciens,  la  nature  éloit  un  symliole  d'un  idéal 
invisible  qui  se  révéloit  et  parloît  ii  l'anie  par  les  fonnes  mêmes  de 
l'organisation  physique.  Entre  toutes  les  formes,  la  figure  de  i'honuue 
étoit  éminemment  symbolique  :  de  là  la  science  de  lire  le  caractère  dans 
les  traits  de  la  figure  ei  dans  toute  l'habitude  du  corps  (i),  propre  aux 
pythagoriciens. 

De  tous  les  attributs  de  la  divinité,  celui  qui  les  avoit  le  plus  frap|>és 
étoit  sa  puissance  bienfaisante,  qui  répand  par-tout  l'ordre,  l'harmoJiie 
el  la  perfection.  Ils  ailoient  jusqu'à  désigner  Dieu  par  ce  seul  attribut,  el 
■lui  donnoient  le  nom  de  Keac?*  (^l- 

Ils  appeloieni  tîa^  (j)  l'aclion  par  laquelle  un  être  sort  de  lui- 
même  pour  se  mettre  en  rapport  avec  un  autre  et  agir  sur  lui,  la  force 
intérieure,  l'énergie  qui  met  une  nature  quelconque  en  dehors  d'elle. 

Selon  les  pythagoriciens ,  toutes  les  vertus  ne  sont  que  des  routes 
pour  arriver  à  l'amour  (4) ,  vérité  profonde  qui  sépare  les  deux  parties 
de  la  morale  :  l'une  toute  spéciale  qui  se  compose  de  probité  et  d'exacte 
justice ,  l'autre  de  charité  et  d'amour  ;  vérité  que  le  christianisme  a  popu- 
larisée et  qu'ArïsloIe  exprime  fort  bien  {  Afor.  à  Nicom.  Vlll,l), 
lorsqu'il  dit  que  si  tout  le  monde  s'aimoii ,  il  n'y  auroit  plus  besoin  de 
justice,  parce  qu'il  n'y  auroit  plus  de  tien  ni  de  mien;  et  qu'au  contraire, 
Ja  justice  fût-elle  observée ,  il  y  auroit  encore  besoin  du  lien  de  l'amour. 

Pythagoras  disoit  que  fe  nombre  est  la  plus  sage  de  toutes  les  choses, 
et  qu'ensuite  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  est  de  donner  aux  choses  les 
noms  qui  leur  conviennent.  C'est  dans  Proclus  même  { j  ) ,  el  aussi  dans 
lamblique ,  qu'il  faut  voir  le  développement  de  cette  pensée. 

Ce  commentaire  ne  cite  qu'une  seule  fois  Empédocle,  et  (6)  pour 
rappeler  qu'Empédocle  donnoît  à  Dieu  le  nom  de  ^9<*-'*£^(  (7).  Quant 
aux  philosophes  de  l'école  d'Élée,  l'index  de  M.  Creuzer  porte,  il 
est  vrai,  le  nom  de  Parménides  :  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper; 
malgré  l'index  ,  il  ne  s'agit  pas  de  Parménides  lui  même,  mais  bien 
du  dialogue  de  Platon,  que  le  passage  de  Proclus  désigne  évidem- 
ment, puisque,  quelques   lignes  après  ces  mots  qui  ont  fait  illusion 


(i)  Pag.s>4-  —  (i)  Pag.  I3U.  —  (î)  Pag.  ijz.  —  (4)  Pag.  2Zi.  —  (s)  P.  i^y 
—  {6)  Pag.  nj.  —  (7)  Voyez  Sturz,  Empédocl.  p.  zj-j-i^z.. 
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ï  M.  Cteuxtr,  ûm^  nfMtê  ï\afn*viJ)ii  i.*a^JknÊi,  on  lit  oâirVli  g  itmfà.i»t 

Au  resle,  si  J'indeic  de  M»  Creuzer  porte  ici  un  nom  de  trop,  en 
revanche  ailleurs  iJ  en  omet  un  assez,  grand  nombre  :  on  y  trouve 
bien  Pyiliagore  et  EmpéHotle*,  parce  que  leurs  noms  sont  désignés  dans 
le  commentaire;  mais  quand  il  est  question  seulement  de  pylkûgorkiens , 
l'index  ne  porte  aucune  indication.  Une  omission  plus  grave  est  celle 
du  seul  philosophe  ionien  cité  dans  c^  commentaire,  Heraclite,  dont 
Proclus  nous  conserve  ici  un  fragment  entièrement  nouveau  et  d'une 
difficulté  qui  fait  Irop  bien  comprendre  comment  les  contemporains 
d'Heraclite  lui  avoieni  donné  le  nom  de  ïmÎoms.  S'il  paroissoit  lel  & 
ses  contemporains,  on  peut  penser  ce  qu'il  doit  nous  paroître  aujour- 
d'hui, à  la  distance  de  plus  de  deux  mille  ans.  On  en  jugera  par  le 
fragment  suivant,  l'roclus  dit,  à  l'occasion  de  la  démocratie  et  contre 
elle,  que  plus  on  se  rapproche  de  l'unité,  plus  on  est  près  de  ce  qui  est 
vrai  et  de  ce  qui  est  bien  ,  et  que  plus  on  tombe  dans  le  muliiple  et  la 
jnultitude,  plus  on  s'écarte  de  la  raison.  II  ajoute  (2)  :  Ôpâât  »r  )^  ê 
')MtiÛù(  Hç^tAiiJat  Bnmsxag^xi^H  7s  vXii6ei  ût  amur  if  ôXojiiBi''  77f  ^ ,  ^nn, 
noç  »  9^x1'  Jitfuty  ajJhùt  HmBMV  71  1^  JiJitgxaXMy  ^ciur  7t  efa>>ur ,  itx  tiJine 
91J  oi  m>î^o't  n^jui,  ÔA('j*j  Ji  àjaSoi.  Ttûi-m  fàv  à  Upâx^eflif.  Au  premier  coup- 
d'eeil*  ce  passage  est  véritablement  indéchiffrable  ;  mais  il  reste  si  peu 
de  chose  d'Héracliie ,  que  c'est  un  devoir  sérit-ux  pour  nous  d'essayer 
de  le  comprendre  et  de  l'éclaircir-  Fabricius,  qui  connoissoît  le  com- 
mentaire sur  FAfcibiade  par  le  manuscrit  de  Hambourg,  en  avoil  tiré 
cette  phrase,  qu'il  avoit  insérée  dans  une  note  de  son  édition -de  Seztus 
Empiricus  (j)  ;  mais,  ne  la  comprenant  pas,  il  se  contenta  d'en  citer 
le  commencement  :  Tk  ■jS  aù-mr,  fmrî ,  côuf  it  Vpit,  et  la  fin  977  « 
7re».ai  wjceî  ,  cXÎjii  3  Àja.6oi ,  mettant  dans  l'intervalle  le  signe  d'une 
omission  ou  d'une  lacune.  Ce  n'étoit  pas  une  lacune  qui  éioit  dans  le 
manuscrit  de  Hambourg,  mais  une  portion  de  phrase  inintelligible. 
Schleiermacher,  qui  n'avoit  pas  le  manuscrit  de  Hambourg,  tnais  seule- 
ment la  citation  tronquée  de  Fabricius,  n'a  pas  eu  de  peine  à  expli- 
quer le  commencement  et  la  fin  de  la  phrase  (4]-  M.  Werfer  a  essayé 
de  restaurer  ce  passage  comme  il  suit  :  tU  -yi  >  9ioi ,  téoç  i  fpnr  ji/*if 
etiJbùi  f-aoTiiTaiy  7ï  ^  MeunoXita*  ;^gf«*'  7»  t/M>^^.  QuŒ ,  iiiçuit ,  mtRS  sive 
sittsus  in  multitudine  inest  vencundiœ ,  mansueiudinis  pracepllonumtjut 
tt  eorum  qua  verè  j'mt  populo  utilia.  La  correction  n'est  pas  heureuse. 


(j)  Pag.^.  —  (2)  Pag.  2p,  2^6.  —  (j)  Pog.j$7,  —  (4)  Muséum  des  Altmh. 
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D'abord ,  qui  ne  voit  que  celte  locution ,  rose  h  9p»v  aî/aùf,  pour  dîrt 
le  sens  de  la  pudeur,  n'est  pas  du  tout  grecque!  NoV  «t  *pitr  lont 
absolus  et  ne  peuvent  se  rapportera  «tî/oûf,  encore  bien  moins  k 
i^eiirmv  et  h  Ji/tt-naf^iur.  Ensuite  pourquoi  le  pluriel  i^tmw ,  sinon 
pour  rendre  compte  jusqu'à  un  certain  point  de  i^aen*  -n  !  Il  en  est  de 
jnème  du  pluriel  Ji/a.inia\iaf.  x^hù»  71  ifûxu,  choses  utiles  au  peuple,  se 
rapportant  au  sous-entendu  tKfyiximuT^  et  non  à  JiJkM*>.te>t ,  est 
totalement  inadmissible,  sans  compter  que  si  Heraclite  eût  voulu  dire 
que  le  peuple  n'a  pas  le  sentiment  des  choses  qui  sont  utiles  Bu 
peuple  ,  ti  auioii  répété  Jii*tfi.  M.  Creuzer  ciie  la  correction  de  Werfer 
sans  se  prononcer  d'aucune  manière  ni  fournir  aucune  lumière.  II  se 
contente  de  remarquer  que  cette  pensée  d'Heraclite  a  été  imitée  par 
Euripide  {Iphig.  Taur.  678  )  ,  et  d'indiquer  les  variantes  de  ses  ma- 
nuscrits. Voici  ces  variantes.  Au  lieu  de  -nt  ^'  ^«w,  le  manuscrit  de 
Hambourg  et  deux  iiianuscriis  de  Munich  donnent  ijç  •^  ttô-jSv,  puri. 
Au  jieo  de  n^noMt,  un  manuscrit  de  Munich  nWr  ;  au  lieu  de  iiJ^' 
mxXfMv.  un  manuscrit  de  Munich  <fiJitnà>^,  et  rien  de  plus.  Le  ma- 
nuscrit de  Paris  donne  (  1  )  :  tij  ^'  ajt-nit ,  ^nri ,  fiet  i  fpif,  Jifuiv  eùSixit 

Timoitt    71    £j   i/l/AnaADD    ;)^>'a'V   71   himXu  ^   «x,   ùJirtt  ,    eu AfcAwxjfAH 

ô^Aw  est  une  très-bonne  leçon  qui  peut  aidtr  à  résoudre  les  autres 
difficultés.  Le  point  fondamental  que  n'a  pas  aperçu  M.  Werfer,  est 
qu'il  faut  meure  ût  ùJint  en  rapport  avec  ce  qui  précède,  et  pour  cela 
il  faut  trouver  quelque  verbe  au  pluriel  :  or  ce  verbe  se  présente  à 
nous  dans  y^uZv  -n  qui  est  là  pour  ^timt]a)  ou  ;^^Srt«/,  ce  qui  éclaircil 
déjà  beaucoup  la  phrase  controversée.  Quelle  peut  être,  dit  Heraclite, 
l'intelligence  ou  le  bon  sens  de  pareilles  gens ,  ii(  ^'  «ù^r  tôo(  «  9^n*; 
car  nous  regardons  encore  comme  un  point  incontestable  que  tù-niv 
cooc  i  9f>ir,  que  donnent  les  manuscrits,  doit  subsister  et  former  une 
phrase  séparée;  çuel  peut  être  leur  bon  sens,  eax  eju'i  prennent  le  peuple 
pour  maître  ,  ne  voyant  pas  <jue.  .  .  J)A.n.a>,f  ^fluf  ô/ûxa  w  tiJ67%t 
«I.  .  .  Reste  Ji/Mf  «(cftùî  MmoMr  Tt  ;^i  mais  ii  est  probable  qu'il  en  est 
du  rt  de  nvrctir  ti  Comme  du  n  de  p^uZr  y  et  qu'il  est  la  terminaison 
tfun  verbe  passif  ou  moyen  au  présent  et  à  la  troisième  personne  du 
pluriel.  C'est  ce  verbe  qu'il  faut  retrouver  dans  aîJïùt  imm  ti.  Hinim 
»  est  vicieux  et  ne  peut  rester.  Il  y  a  sur  ce  mot  une  variante  :  elle 
ne  sert  à  rien,  sinon  k  prouver  que  li'jnam  r*  est  douteux,  et  autorise 
SUT  ce-point  une  correction  un  peu  forte.  Or,  en  le  fondant  avec  tiiAZe, 
on  obtient  de  suite  *iJiuy)»f-,  et  si  oîAùrJo/  paroît  trop  court  pour  la 


(1)  Voyez  redit,  de  Pari»,  lûm.  III ,  p. 
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pface  iMtéiieHédei  4eut  mou  qu'il  rempboe»  oit  peut'ysiifaicîtiier 
iUtjéf^^i  M  changeant  ^^m^t  tn  i/S^«  Ainsi  en  résumé  on  liroh':  n$ 

u^Ttf  Sir*  •  •  •  In$€n$U  çut  prmMiiu  ganU  à  l'opinlm  du  piupk  a 
primmê  jfÊur  maître  U  mydtiùUlt,-n$  yêfani^as  qtu  k  grand  mmhi  m 
Y/uu  rkn. 

V.  COUSÏN. 


Yadjnaexatta  badha  ,  o»  la  Mort  ^Yadjttadatta^  épisode 
extrait  dn  Râmdyana,  poemt  épique  sanscrit,  donhé  avec  le 
texte  ^ravé ,  une  analyse  grammaticale  três-deiaillée ,  une 
traduction  française  et  des  notes  /  par  A..  L^  Chézy ,  de;^ 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles4ettres g  &c.^  et  suivie  pat^ 
forme  d'appendice,  d'une  traduction  latine  littérale ,  par  i.  L; 
Bornouf »  un  de  ses  anciens  auditeurs,  aujourdkm  son  eollègUi 
au  collège  royal  de  France:  ouvrage  publié  par  la  Société 
asiatique.  Paris,  F.  Didot,  1826,  i  volume  i/i--f/,  xxxîjj 
et  X20  pages. 

Depuis  que  M.  Cbézy»  auqu^  on^oit  d'avoir  fondé  fétude  du 
sanscrit  sur  le  continent»  expose  dans  son  cours  au  collée  de  France 
fes  principes  de  cei(e  langue  antique^rabsence  de  tivres  élémentaires^ 
composés  en  France ,  ne  s'étoit  pas  fait  très^vivement  sentir»  parce  que 
la  clarté  avec  laqueUe^  le  professeur  développoit  {es  règles  de  fer  gram- 
maire, et  le  talent  avçc  lequel  il  les.  appliquoit  à  Texplication  des  textes 
originaux  «  reinpiaçoient  pour  ^%  auditeurs  les  ouvrages  (es  plus  détaillés 
en  ce  genre.  Dans  ces  derniers  temps  dVuUeurs  »  il  avoit  paru  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  quelques  publications  destinées' à  aplanir 
les  premières  difficultés  du  sanscrit.  Cependant  ^  malgré  le  talent  qui 
distingue  ces  ouvrageat  maljgré  la  juste  célébrité  qu'ils  ont  acqnise-à 
leurs  auteurs,  aucun  peut-être  ne  répondoit  aux  besoins  toujours 
exigeans  des  élèves  qui  ne  peuvent  suivre  les  cours  publics.  Le  savant 
professeur  M.  Chézy  a  senti  cette  lacune»  et  il  a  résolu  de  la  remplir. 
Déjk,  dès  I  ^09  »  il  avoit  fait  choix  d'un  charmant  épisode  du  Ramâyana, 
dont  il  avoit  achevé  l'analyse  grammaticale»  et  qui»  par  son  peu 
d'étendue  »  par  l'originalité  et  en  même  temps  la  variété  des  détails  » 
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L*  se  préloit  mieux  que  tout  autre  à  l'emploi  qu'il  en  vouloîi  fiiîre.  Gravé' 
■"-en  iSiî,  Je  texie  de  ce  morceau',  iniiiulé  Y adjnadatta  badha oa  la 
mon  d'Y  adjnadatta,  devoit  paroîire  avec  une  traduction  française, 
One  explication  grammaticale  et  des  notes  ;  mais  des  circonstances  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  l'auteur,  l'empêchèrent  de  terminer  son 
précieux  travail.  Plus  tard,  quand  la  Société  asiatique  se  forma, 
M.  Ctiézy  offrit  de  reprendre  son  ouvrage  interrompu  et  de  le  faire 
paroîire  sous  ses  au&pices  ;  la  Société ,  ii  laquelle  il  eut  la  générosité  de 
faire  don  de  ses  planches,  accepta  celle  offre,  et  I-impressîon  du  Yadjna- 
daita  fut  ordonnée.  L'ouvrage  devoit  contenir  les  planches  en  caractères 
bengalis,  avec  une  transcription  européenne,  jugée  nécessaire  pour 
familiariser  l'étudiant  avec  les  formes  souvent  difficiles  du  bengali,  et 
représenter,  d'une  manière  aussi  exacte  que  possible  ,  chacun  des  mots 
sanscrits  qui  dévoient  reparoître  dans  l'analyse  grammaticale;  de  plus 
une  traduction  latine  littérale,  avec  la  version  française  précédemment 
publiée,  et  dont  on  avoÎE  déjà  pu  apprécier  l'élégance.  Ce  plan  vient 
d'être  rempli  dans  l'ouvrage  que  M.  Chézy  publie  en  ce  moment,  II 
se  compose  d'un  avant-propos  de  irenle-deux  pages,  d'une  planche 
contenant  l'alphabet  sanscrit  en  caractères  bengalis  ,  avec  une  trans- 
cription européenne  appelée  par  l'auteur  alphabet  harmonique,  de 
quatorze  planches  gravées  avec  soiii,  et  offrant  le  texte  sanscrit  de 
l'épisode,  suivi  d'une  analyse  grammaticale  de  cent  pages,  d'une  tra- 
duction française  et  de  notes  occupant  vingt  pages  ;  enfin  d'un  appendice 
de  vingt  pages  également,  Comprenant  la  transcription  du  texte  en 
caractère  harmonique,  avec  une  traduction  latine  en  regard.  Dans  le 
compte  que  nous  allons  rendre  de  cet  ouvrage  si  utile,  nous  suivrons 
l'ordre  des  matières  qui  y  sont  tr^iitées. 

M.  Chézy ,  dans  sa  préface ,  examine  deux  objets  dont  on  ne  peut 
inéconnoîire  l'utilité  en  tête  d'un  ouvrage  comme  le  sien  :  le  premier 
esc  l'exposition  de  la  méthode  de  transcription  qu'il  a  cru  devoir 
adopter;  le  second,  l'indication  de  quelques  principes  généraux  de 
grammaire  sanscrite.  Quelques  remarques  sur  i'alphabei  sanscrit  en 
lui-même  dévoient  nécessairement  précéder  l'explication  du  système 
propre  à  le  représenter  ;  et  l'on  peut  dire  que  M.  Chézy  a  su ,  en  très- 
peu  de  mots ,  dire  sur  ce  point  tout  ce  que  l'étudiant  a  besoin  de  con- 
nolcre.  Quant  à  l'alphabet  harmonique,  il  nous  semble  avoir  résolu  avec 
im  grand  bonheur  une  difficulté  capitale,  celle  de  représenter  par  un 
signe  unique  chacun  des  caractères  de  l'alphabet  indien.  Cet  avantage 
n'est  pas  le  seul  ;  et  quelque  grand  qu'il  puisse  être,  ce  n'est  là  ,  k  vrai 
dire,  que  la  moindre  recommandation  du  système  de  M.  Chézy.  On 
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peut  concevoir». en  effet»  que  chaque.  lettre  indienne  soit*  représentée» 
par  un  caractère  européen  correspondant,  si  Ion  se  permet  d'altérer 
arbitminement  ce  dernier  caractère;  maïs  ce  genre.de  transcription , 
dont  on-  pourroit  citer  quelques  essais  malheureux ,  ne  mérite  véritable- 
ment pas  ce  nom;  ce  n'est  que  la  substitution  d'un  alphabet  inutile  et; 
presque  aussi  difficile  à  connoître ,  à  un  alphabet  national ,  dont 
Tavantage  incontestable  est  d'initier  de  bonne  heure  l'étudiant  à.ia; 
connoissance  des  textes.  Tel  n'est  pas  le.  système  de  M..Chézy  ;  i( 
n'est  aucun  des  signes  adoptés  par  lui ,  qui  n'ait  sa  raison  dans  quelques- 
uns  des  alphabets  européens  les  plus  connus.  Ainsi  faspirée  est  repré- 
sentée par  l'esprit  rude  des  Grecs ,  qui  surmonte  la  lettre  ;  moyen 
ingénieux  qui  a  pour  lui  l'assentiment  du  savant  M.  Bopp  :  la  classe 
des  palatales ,  la  seule  qui  exige  l'emploi  d'un  caractère  européen 
modifié,  f est  par  le  c  surpionté  d'un  accent >  pour  indiquer  que 
cette  lettre  doit  prendre  un  son  nouveau,  et  se  prononcer  /r^ ;  or  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  qu'en  italien,  devant  ^  et  /,  tel  est  le 
son  du  c;  il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'en  généraliser  l'application 
devant  les  autres  voyelles.  De  même  le/  surmonté  d'un  accent  doit 
se  prononcer  dj;  or  on  sait,  que  cette  lettre  a  exactement  ce  son  en 
anghis.  Ces^  analogies ,  qui  ont  guidé  M.  Cbézy ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
cru  devoir,  pour  être  court ,  en  exposer  le  détail ,  nous  paroissent 
donner,  à  sa  théorie  un  avantage  marqué  sur  les  essais ,  tentés  jusqu'à 
ce  jour,  d'une  transcription  universelle  des  langqes  orientales.  II  a 
résolu,  de  son  côté,  une  partie  importante  de  ce  problème;  et  s'il 
faut  reconnoître  que  ce  succès  ne  préjuge  nullement  la  possibilité 
d'une  solution  complète,  au  moins  doit-on  tenir  compte  à  l'auteur  de 
ce  qu'il  a  fait.  Ce  devoir  est  d'autant  plus  impérieux,  que  sa  modestie 
Fa  empêché  de  faire  valoir  ses  droits  à  l'honneur  d'avoir  trouvé ,  pour 
une  classe  nombreuse  de  langues,  la  réponse  à  une  question  jugée 
jusqu'ici  insoluble. 

La  seconde  partie  de  l'avant*  propos  de  M.  Chézy  donne  quelques 
règles  de  grammaire  sanscrite.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  but  que  s'est 
profiosé  l'auteur  ;  il  a  eu  dessein  de  traiter  du  sanscrit  en  tant  qu'il  est 
nécessaire  pour  éclaircir  l'analyse  grammaticale  du  texte.  Nous  croyons 
qu*il  est  difficile  de  dire  sur  ce  sujet  plus  de  choses  importantes  en  un 
aussi  court  espace;  et  la  manière  dont  la  déclinaison  et  la  conjugaison  y 
sont  envisagées ,  fait  regretter*que  M.  Chéz]^  n'ait  pas  consigné  ses  vues 
dans  un  ouvrage  grammatical  développé.  Les  personnes  qui  ont  suivi  son 
cours ,  reconnoîtront  les  principes  lumineux  qu'il  y  expose  depuis  plu- 
sieurs années ,  et  elles  ne  s'étonneront  pas^en  en  rem^uquant  la  justesse, 
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que  quelques-uns  aient  également  frappé  M.  Bopp,  qui  en  a  fait  usage 

dans  sa  grammaire  sanscrite  nouvellement  publiée. 

Après  la  préface ,  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  ,  vient  (e 
texte,  fort  bien  gravé  en  bengali.  Ce  caractère  lui  donne  un  grand 
avantage  sur  un  texte  qui  seroit  imprimé  en  dévanagari;  non  que  ce 
dernier  caractère  ne  doive  être  considéré  comme  l'alphabet  propre  des 
bralimanes ,  tandis  que  le  bengali  n'est  au  fond  qu'un  caractère  pro- 
vincial qui  s'applique  avec  beaucoup  de  facilité,  il  est  vrai,  à  ia 
transcription  des  originaux  sanscrits;  mais  c'est  que,  i.°  le  bengali 
est  tellement  rapproché  du  dévanagari,  qu'il  n'en  est,  à  proprement 
parler,  que  le  cursif;  2.*  la  presque  totalité  des  manuscrits  sanscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi  est  dans  ce  caractère,  souvent  très-difîicile  à 
lire.  Auiisi  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  du  sanscrit,  devront- 
elles  à  M.  Chézy  de  la  reconnoissance ,  pour  leur  avoir  donné  les 
moyens  de  se  familiariser  avec  les  formes  souvent  très- compliquées  de 
ce  caractère.  La  gravure  répond  parfaitement  à  ce  but;  les  formes  en 
sont  assez  alongées  pour  que  les  signes  même  les  plus  déliés  paroissent 
clairement.  Sous  ce  rapport ,  l'utilité  de  cette  publication  ne  se  bornera 
pas  à  faciliter  l'accès  d'une  langue  aussi  importante  que  le  sanscrit  ; 
elle  sera  encore  consultée  avec  fruit  par  les  personnes  qui ,  après  avoir 
surmonté  les  premières  difficultés,  desireroni  essayer  leurs  forces  sur 
les  manuscrits  mêmes. 

Le  texte  est  suivi  d'une  analyse  grammaticale  extrêmement  détaillée , 
et  donnée  sur  chaque  sloka  séparément  transcrit  avec  le  caractère 
harmonique.  Ceci  est  sans  contredit  (a  partie  la  plus  imporlanie  du 
travail.  On  peut  dire  que  M.  Chézy  y  a  déployé  cette  profonde  con- 
noissance  de  fa  grammaire,  secours  indispensable  pour  qui  veut  faire 
quelques  progrès  dans  l'étude  des  textes.  Tout  ce  qui  est  essentiel  à 
savoir  sur  chacun  des  mots  qui  se  trouvent  dans  cet  épisode,  y  est 
exposé  avec  soin  ;  et  tels  sont  les  détails  dans  lesquels  M.  Chézy  a  cru 
devoir  entrer,  que  la  lecture  de  ces  cent  sept  slokas  ou  distiques  ,  peut 
rendre  l'étudiant  capable  de  comprendre  assez  facilement  la  plupart  df  s 
morceaux  du  Mahâthàrata  et  des  Poarânas.  Mais  cette  partie  du  travail 
de  M.  Chézy  échappe  ,  par  ses  qualités  mêmes ,  k  toute  analyse;  nous 
ne  pouvons  qu'y  renvoyer  l'élève  ,  s'il  veut  acquérir  des  notions  précises 
et  en  quelque  sorte  pratiques  sur  la  langue  sanscrite. 

Après  celle  analyse  vient  la  traduction  française,  avec  une  introduc* 
tion  et  des  notes.  L'introduction  est  destinée  à  montrer  comment 
l'épisode  se  rattache  au  grand  poëme  dont  il  est  extrait.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  citer  en  entierxe  morceau,  dans  lequel  le  sujet  du  RÔmâ- 
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yana  est  présenté  sous  une  forme  vive  ei  poétique.  Le  lecteur  y  verra 
avec  plaisir  que  M.  Chézy  n'a  pas  renoncé  à  donner  de  ce  poème 
une  analyse  plus  étendue,  avec  des  extraits  des  passages  les  plut 
remarquables.  Aujourd'hui  il  n'en  cite  que  ce  qui  est  absolument 
.nécessaire  pour  meure  ie  lecteur  à  même  de  comprendre  la  place 
qu'occupe  dans  l'ensemble  l'épisode  de  la  mort  de  Yadjnadatta,  On 
nous  pardonnera  de  n'offrir  ici  que  le  résumé  de  l'introduciion  ;  maïs 
il  nous  faudra  demander  grice  à  l'élégant  auteur  d'avoir  décoloré ,  en 
l'a.Srégeant ,  cette  intéressante  exposiiîon. 

Ddskaratha ,  ancien  roi  SAyedhyâ.  avoit  trois  femmes,  Kt'ikty'i  , 
Soumltîà  et  Kaushalyâ:  il  eut  de  la  première,  Bharata;  de  la  seconde, 
deux  jumeaux,  Lakchmana  et  Satroughna  ;  ei  de  la  troisième,  qu'il 
affectionnoit  davantage ,  Rânia,  qui ,  suivant  les  Indiens,  est  Vicknou 
iui  même  incarné.  En  effet,  ce  dieu,  à  la  prière  de  Brahmâ  ,  qui,  avec 
les  autres  immortels ,  le  conjuroit  de  descendre  sur  la  terre  pour  punir 
de  son  impiété  Ravana ,  tyran  de  Ceyian  ,  avoit  consenti  à  revêtir 
une  forme  humaine,  et  avoit  choisi  pour  ce  dessein  la  famille  de 
Dasharatha ,  où  il  étoit  né  comme  fils  de  ce  prince.  Les  enfans  du  roi, 
confiés  aux  soins  du  grand-prêtre  Vaikhra ,  étoient  arrivés  à  l'âge  de 
la  puberlé,  quand  un  jour  Vishvamitra ,  dont  les  redoutables  austérités 
effrayoient  les  dtvas  eux-mêmes ,  vint  prier  ce  prince  de  lui  confier 
Râma ,  pourl'aiderà  ledélivrerde  deux  mauvais  génies  qui  l'empêchoient 
d'accomplir  ses  sacrifices.  Dasharatha,  malgré  la  douleur  que  lui 
causoit  cette  demande  ,  remit  son  fils  au  brahmane,  qui,  après  avoir 
achevé  son  éducation,  lui  fil  présent  d'armes  divines,  dont  le  jeune 
prince  se  servit  pour  mettre  à  mort  les  deux  démons.  Après  cette 
victoire,  Viskvamirra  se  rendit  avec  son  élève  à  la  cour  de  Djanaka . 
ami  et  allié  de  Dasharatha.  Ce  prince  avoit  une  fille  nommée  S'itâ 
(  que  les  Indiens  considèrent  mystiquement  comme  l'incarnation  de 
Lahckml) ,  dont  un  grand  nombre  de  princes  étrangers  se  disputoient 
la  main.  Son  père  avoit  déclaré  qu'elle  appartiendroit  à  celui  dont  /e 
bras  nerveux  pourroit  tendre  un  arc  immense  ,  don  précieux  du  ciel. 
Les  princes  rivaux  n'avoieni  pas  même  réussi  à  l'ébranler;  mais  Râma. 
le  soulevant  avec  facilité,  tira  à  lui  le  nerf  avec  tant  de  vigueur,  que 
l'arc  se  brisa  par  le  milieu.  Le  prince  vainqueur  obtint  Silâ  et  retourna 
bieniôt  après  cheï  son  père.  Celui-ci,  accablé  par  l'âge,  résolut  alors 
de  lui  conférer  le  titre  de  prince  héréditaire  ( youva  râdja  ).  Déjà  les 
cérémonies  usitées  en  cette  circonstance  solennelle  avoieni  commencé  , 
et  la  religion  alloil  consacrer  la  volonté  royale ,  quand  une  des  femmes 
de  la  reine  Ktikeyî ,  qui  nourrisïoit  contre  Râma  une  haine  secrète,  lui 
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représenie  tes  honneurs  dont  !e  roi  va  le  combler  comme  une  usurpa- 
tion sur  ies  droits  de  son  fils  Bharata.  Elle  lui  rappelle  que,  dans  une 
occasion  récente,  ou  la  reine  a  sauvé  son  époux,  celui-ci  s'est  engagé 
par  serment  à  lui  accorder  deux  grâces  à.son  choix.  Elle  l'exhorte  donc 
il  demander  au  roi  l'exil  de  Rûma  pendant  quatorze  ans  ,  et  le  liire  de 
youva  râdja  pour  Bharata.  Keikey'i  se  présente  devant  Dashaiatha  , 
auquel  elle  adresse  sa  cruelle  demande.  En  vain  il  la  conjure  de  renoncer 
il  son  dessein,  elle  est  inflexible;  et  le  roi,  lié  par  ses  sermens,  ordonne 
l'exil  de  Râma.  Celui-cî,  docile  à  la  volonté  de  son  père,  revêt  aussitôt 
i'humble  vêtement  d'un  anachorète,  et,  accompagné  de  son  frère 
Lakckmana ,  qui  ne  veut  pas  l'abandonner,  il  gagne  la  forêt  pour  y 
accomplir  le  temps  de  son  exil. 

Là  commence  l'épisode  de  Yaitjnadatta  badha,  qui,  comme  nous 
l'apprend  M.  Chézy ,  est  divisé  dans  l'original  en  deux  leciures  (  adhyâ- 
yâs ,  lisez  page  44  adhyàyâs  ) ,  dont  l'une  est  intitulée  fa  mort  d'Yadjna- 
datta,  l'autre  ia  mort  de  Daskuratha.  Le  malheureux  roi,  après  avoir 
ordonné  l'exil  de  son  fils,  éioit  plongé  dans  la  douleur.  Penriant  six 
jours  il  garda  le  silence;  enfin,  au  miheu  de  la  nuit,  il  s'adresse  à  Kau- 
shalyâ,  couchée  à  ses  côlés  ,  et  lui  dit  qu'il  sent  le  moment  arrivé  où  il 
va  expier  par  sa  mort  un  ancien  crime.  Dans  sa  jeunesse ,  pendant  la 
saison  des  pluies,  un  soir  qu'au  bord  du  fleuve  Sarayoû ,  Dasharatha 
épioit,  armé  de  son  arc,  l'arrivée  de  quelque  bêle  fauve,  il  entendit  un 
bruit  semblable  à  celui  d'un  éléphant  qui  rempliroil  en  hâte  sa  trompe. 
Aussitôt  la  flèche  part  ;  mais«in  cri  plaintif  se  fait  entendre.  Au  lieu  d'une 
bête  fauve,  Dasharaiha  vient  de  frapper  au  cœur  un  jeune  pénitent  fils 
de  deux  solitaires  aveugles  qui  vivent  dans  fa  forêt.  Rien  n'est  plus 
simple  et  plus  louchant  que  les  plaiiiies  du  jeune  homme,  et  nous 
pouvons  assurer  qu'elles  n'ont  lien  perdu  sous  la  plume  élégante  et 
animée  du  traducteur.  —  Quelques  insians  après  le  pénitent  expire ,  et 
Dasharatha ,  auquel  il  a  indiqué  la  demeure  de  ses  parens  ,  se  dispose  à 
aller  leur  porter  celte  triste  nouvelle.  —  Ici  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  citer  un  des  plus  beaux  passages  de  ce  morceau  déjà  si 
intéressant,  et  auquel  la  critique  la  plus  sévère  ne  trouveroit  Hen  â 
retrancher.  Nous  remplacerons  le  texte  sanscrit  p:ir  la  traduction 
latine,  qui  accompagne  la  transcription  en  caractères  européens.  Cette 
version,  faite  par  M.  Burnouf,  sous  les  yeux  et  d'après  les  conseils  de 
M.  Chézy  ,  nous  semble  offrir  toutes  les  garanties  désirables  d'exac- 
titude :  on  verra  combien  le  savant  professeur,  dans  sa  traduction 
française,  qu'il  avoue  être  libre ,  a  su  rester  fidèle  à  l'esprit  de  ce  morceau  : 
Tum  ego.  .  .  iyi ,  uma  assumpta ,  pairis  ejus  sedem  versus. 
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Ibi  ego  miseras,  eacos  ,  senis ,  fainulo  desiituiot 
y'id'i  parinttî  rjus ,  veluti  duas  al'is  dec'isis  avct , 
ititcr  confabulandum  dt  eo  vna  seJenies ,  mœstos ,  JiUi  appcitntes , 
filii  adventus  expectai'ionem  impatienter  ftrentes ,  a  me  octisi, 
Pedum  veto  mtoriim  sonilu  audito  ,  Monias  me  inUrrogavît  : 
Quœ  mora  lui  facta,  0 fili , pollonem  cilo  affer. 
Yad'jnadaua .  diu  ,  0  dilccte,  in  ripa  lusum  est  a  le. 
Excruciata  est  hœc  mater  tua.  Sed  tu  tjuoque  ,  S  puelle , 
Il  qu(E  molestia  tibi  à  me ,  vel  à  matre  ttiam  ,  allata  est , 
feras,  taque  ne  amp/iui  moreris , çuo^ao  iveris,  undecunque  venias. 
Non  incedentis  tu  incessus  meî  hodie ,  met  oculus  non  videntis  ; 
mei  alligan  in  te  sp/ritus.  Quare  tu  non  alloqueris! 
«  Cependani ,  après  avoir  pris  le  vase  rempli  de  l'eau  du  fleuve ,  je 
"  m'avançai  vers  l'hermiiage  de  l'infortuné  brahmane.  Je  n'en  étois  plus 
»  qu'à  quelques  pas,  lorsque,  tout   troublé  par  l'idée  du  crime  que  je 
»  venoisde  commettre ,  je  m'arrêtai  en  contemplant  avec  un  douloureux 
n  attendrissement  ces  deux  vieillards ,  semblables  dans  leur  abattement 
n  à  un  couple  d'oiseaux  auxquels  on   auroit  brisé  les  ailes.  Ils  parois- 
>•  soient  désolés  de  la  longue  absence  de  leur  fils  ,  de  leur  fils  dont  je 
JB  venois  de  les  priver  pour  jamais.  Trompé  par  le  bruit  de  mes  pas: 
» — O  mon   enfant,  s'écria   le  vieillard,  que  tu  as  tardé  i  revenir? 
»  Donne- nous  promptement  l'eau  que  tu  es  allé  puiser  au  fleuve  sacré. 
»  Devois-tu    donc   ainsi,  6   Yadjiiadatta ,   l'amuser  dans  un  coupable 
"  oubli  sur  le  rivage!  Quel  mal  ton  absence  a  occasionné  à  ta  mère! 
»  Oh!  si  ta  mère  ou  moi  nous  t'avons  jamais  donné  quelque  sujet  de 
i»  niéconteniement ,  pardonne-nous-Ie,  cher  enfant,   et  ne  nous  livre 
»  plus  désormais  à  une  pareille  inquiétude.  Foible  et  incapable  d'agir. 
Il  t'est  loi  seul  qui  es  ma  force  ;  privé  de  la  lumière ,  je  ne  puis  voir  que 
M  par   tes  yeux  ;  sur  toi  repose  ma  vie  toute  entière  I,  .  .  Mais  pour- 
"  quoi ,  ô  mon  fils ,  ne  m'adresses-tu  pas  la  parole  !  » 

Dasharatha  leur  raconte  son  crime  involontaire,  et  conduit  les  deux 
vieillards  inconsolables  à  l'endroit  où  gisoic  leur  fils  inanimé. 

«  Long-temps,  dit  le  traducteur,  ils  caressèrent  cette  froide  dépouille; 
»  puis,  poussant  un  profond  soupir ,  ils  tombèrent  sur  la  terre  à  ses 
»  corés.  O  Yûdjnadatta,  lui  dit  alors  sa  mère,  en  couvrant  des  baisers 
'»  les  plus  tendres  ses  lèvres  glacées  par  la  mort,  ô  mon  enfant,  toi  qui 
n  m'aimes  plus  que  ta  propre  vie  ,  pourquoi  donc,  au  momtînt  de  le 
«séparer  de  moi  pour  un  si  long  voyage,  ne  m'adresses-tu  pas  une 
»  seule  parole  consolante  !  Encore  un  baiser,  ô  mon  fils,  un  seul  baiser, 
»  et  je  me  résigne  à  celte  séparation  cruelle.  » 
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Ce  morceau  ne  rappelle-l-il  pas  ces  vers  de  Tépisode  de  Nlsm  et 
d'Euryale ,  où  une  mère  en  pleurs  exhale  ainsi  ses  plaintes  ! 

Hatic  ega  te,  Euryale,  adspicio  !  Tu  ne  illa  senecia 

Sera  mets  requtes  !  Pôtuisii  linquere  solam 

CruJelis  !  Nec  tt  sub  lanta  ptricula  mïssum 

Affari  exlremum  misera  data  copie  matri! 
Au  milieu  de  ces  plaintes  touchantes,  le  fantôme  du  Jeune  homme, 
revêiu  d'une  forme  divine,  apparoît  aux  vieillards,  et,  après  les  avoir 
consolés  par  l'assurance  de  ion  bonheur ,  il  remonte  aux  cieux  en 
déclarant  Dtishnratha  innocent.  Alors  le  brahmane,  qui  avoit  retenu 
l'imprécation  puissante  qui  alloit  frapper  le  roi,  consent  bien  îi  ne  pas 
ie  maudire  ,  mais  il  le  condamne  à  moiirir  d'un  chagrin  violent  dont 
si-n  fils  sera  l'objet.  «  Mainienani ,  dit  Dasharatha ,  ]s  sens  que  le 
»  moment  est  arrivé  où  cette  imprécation  doit  s'accomplir.  .  .  .  ,  et 
w  bientôt,  rempli  de  l'idée  de  Râma,  il  parvint  insensiijlementau  terme 
ï>  de  la  vie.  Telle  la  lune  au  lever  de  l'aurore  perd  peu  à  peu  sa  lumière 
n  argenlée.  O  Râma  !  ô  mon  fils  !  Telles  furent  ses  dernières  paroles,  et 
»•  son  ame  s'exhala  dans  les  cicux. 

Tel  est  le  sujet  et  le  résumé  de  cet  épisode,  très- propre,  selon  nous, 
k  donner  une  idée  exacte  de  la  poésie  du  Râmâyana.  Certes  on  auroit 
tort  de  préîendre  que  tout  le  poème  offre  des  modèles  de  ce  genre  ;  les 
trois  volumes  qui  ont  paru  à  Serampore ,  contredisent  cette  assertion: 
mais  on  peut  affirmer  qu'il  est  en  général  empreint  de  ce  caractère 
de  simplicité  et  de  grandeur  qui  distingue  les  épopées  originales  chez 
presque  tous  les  peuples.  Les  descriptions  de  combats  sont,  entre 
autres ,  pleines  de  mouvement ,  de  bizarrerie  quelquefois ,  mais  toujours 
d'originalité.  Espérons  que  M.  Chézy  ,  comme  il  semble  le  promettre, 
consentira  à  publier  Tanalyse  qu'il  a  faite  de  ce  poème.  Au  moment  où 
ie  premier  volume  du  lexie  doit  paroître  par  les  soins  de  M.  de 
Schlegel ,  une  publication  comme  celle  que  se  propose  de  faire 
M.  Chézy  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueillie;  car  les  personnes 
qui  s'intéressent  aux  études  orientales,  ont  hâte  de  juger  dans  son 
ensemble  cette  vaste  composition  ,  dont  on  ne  connoîl  encore  que 
le  commencement.  Sous  ce  point  de  vue ,  l'analyse  de  M.  Chézy  aura 
un  grand  intérêt,  et  elle  nous  semble  mériter  que  l'auteur  lui  consacre 
le  peu  d'înstans  de  loisir  que  doit  lui  laisser  la  belle  édition  de  Sacontala, 
dont  on  vient  d'annoncer  la  prochaine  publication. 

Eugène  BURNOUF  [fils]. 
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MOSVMENS     LITTÉRAIRES      DE     l'IndE  ,     OU     MéhlllgCS    de 

littérature  sanscrite;  cotttenant  une  exposition  ropide  de  cette 
littérature,  et  un  aperçu  du  système  religieux  et  philosophique 
des  Indiens-  d'après  leurs  propres  livres  ;  p<]r  A.  Langlois. 
I  vol.  iri'S.' ,  xij  et  268  pages.  Paris,  \%i6,  chez  Lefèvre, 
rue  de  l'Éperon,  n."  6. 

L'Inde,  sous  le  rapport  de  ses  richesses  littéraires,  a  encore  été  si 
peH  explorée  parmi  nous ,  que  les  efTorls  des  savans  qui  se  jettent  dans 
celte  carrière  nouvelle  doivent  naiurellement  exciter  l'inlérét  de  tout 
esprit  a\ide  de  voir  s'agrandir  autour  de  lui  le  cercle  varié  des  connois- 
sances  humaines. 

Nous  osons  donc  espérer  que  l'ouvrage  dont  nous  allons  présenter 
l'analyse  au  lecteur,  recevra  de  sa  part  un  accueil  favorable;  car  bien 
que  son  modeste  auteur  n'ait  prétendu  écrire  que  pour  les  |îersoniies 
entièrement  étrangères  aux  choses  de  l'Asie ,  nous  pensons  cependant 
que  les  savans  eux-mêmes  ne  liront  pas  sans  proBl  un  livre  qui  ren- 
ferme k-Ia-fbis  l'agréable  et  l'utile. 

Nous  diviserons  en  deux  parties  les  observations  que  nous  avons  à 
faire  sur  le  travail  de  M.  Langlois.  Dans  la  première  nous  jetterons  un 
coup-d'œil  sur  la  manière  dont  il  a  su  faire  valoir  des  choses  déjà 
connues,  et  la  seconde  sera  consacrée  à  l'examen  des  matières  entière- 
ment neuves  que  renferme  son  volume. 

Nous  voyons  d'abord  l'auteur  occupé  à  rechercher  tous  les  documens 
épars  dans  les  divers  mémoires  publiés  par  les  savans  anglais  dans 
l'Inde,  les  mettre  en  ordre  ei  en  composer  un  ensemble  clair,  rapide 
et  succinct  sous  le  titre  de  Tableau  de  la  littérature  sanscrite. 

Dans  ce  tableau ,  l'auteur  s'est  proposé  à  lui-même  trois  questions 
qu'il  a  essayé  de  résoudre  autant  que  nos  connoissances  actuelles 
peuvent  le  permetire  :  1.°  Quel  est  le  caractère  général  de  la  littérature 
indienne.'  a."  Quels  sont  les  ouvrages  qu'elle  a  produits.'  3.°  A  quelles 
époques  peut-on  attribuer  ces  différens  ouvrages  ! 

Chacune  de  ces  questions  est  examinée  séparément  par  M.  Langlois , 
qui  explique  les  traits  disiinciifs  de  la  littérature  chez  les  Indiens  par 
l'état  de  leurs  moeurs  et  par  la  singularité  de  leur  législation.  C'est  une 
peinture  brillante  de  style  et  de  vérité ,  que  celle  qu'il  fsiir.  du  caractère 
de  ce  peuple  célèbre  dans  les  fastes  du  monde  pour  sa  constance  à 
garder  ses  institutions. 

<(  Qu'on  se  figure,  dit-il»  l'Indien  doux  et  tranquille  de  sa  nature, 
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-»  ji:idfique  et  modéré  par  ses  principes,  soumis  h  ses  lois  comme  on  l'est 
»  àladesiiiiée.etfaisaiit  remonter  jusqu'à  Dieu  l'origine  de  ses  institutions; 
«  ne  voyant  dans  les  règles  de  la  politique  que  des  préceptes  religieux  ; 
"  assistant ,  moins  comme  partie  intéressée  que  comme  spectateur 
»  indiflerenl,  ît  ces  révolutions  qui  renversent  ses  dominateurs  sans 
»  altérer  ses  mœurs,  et  passant  à  travers  It  nation  toujours  immuable, 
*>  comme  le  sol  heureux  qui  la  nourrît,  comme  le  soleil  vivifiant  qui 
»  i'éclaire.  Ainsi  isolé  du  monde  par  ses  coutumes  et  son  culte,  placé 
n  en  dehors  du  mouvement  de  la  civilisation  universelle,  étranger  ù  ces 
»  progrès  co«nme  Jt  cette  décadence  des  mœurs  qu'on  appelle  esprit 

»  des  siècles,  Tlitciicn  ne  vit  qu'avec  lui-même Entouré  de  toutes 

nies  séductions  du  climat,  de  tous  les  prestiges  d'un  culte  riant, 
»  échauffé  par  les  images  d'une  mythologie  voluptueuse,  il  ne  peut 
j>  échapper  à  l'amour.  Il  cherche  par  les  émotions  du  cœur,  à  rompre 
»  l'uniformité  d'une  vie  toujours  égaie  et  monotone  ;  ou  bien ,  trouvant 
»  pour  les  facultés  de  la  volonté  humaine  un  plus  noble  exercice ,  il 
M  met  son  plaisir  à  triompher  des  passions ,  S  subjuguer  la  nature  par  la 
>'  rigueur  prodigieuse  de  l'austérité,  et  à  livrer  son  ame,  ainsi  victo- 

»  rieuse  du  corps,  à  la  contemplation  des  vérités  philosophiques 

»  Telles  sont  les  habitudes,  tel  est  en  généra!  le  caractère  des  Indiens, 
»  mélange  heureux  d'insouciance  aimable  el  de  constance  ,  de  force  et 
»  d'abandon,  de  grâce  dans  l'esprit  et  de  gravité  dans  les  manières, 
»  de  bizarrerie  et  de  simpliciié,  d'ardeur  pour  la  vérité  et  d'amour  pour 
>>  les  fables  et  les  fictions.  Tel  fut  ce  peuple  qui,  par  ses  arts ,  par  ses 
j)  sciences,  a  pu  èire  le  précepteur  du  monde  ,  et  qui  n'a  jamais  figuré 
»  parmi  les  peuples  conquérans,  » 

De  celle  description  de  l'Indien  et  de  ses  habitudes,  l'auteur  déduit, 
comme  conséquence  nécessaire ,  le  caractère  dominant  de  sa  littérature, 
qui  se  dislingue  pluiôt  par  la  simplicité,  la  douceur  et  l'abondance,  que 
par  la  vigueur  et  la  sobriété  du  style. 

Parfois  cependant  l'écrivain  indien  sait  donner  à  sa  diction  non- 
seulement  de  la  hauieur ,  mais  encore  de  l'énergie,  et  il  est  en  cela 
merveilleusement  secondé  par  son  idiome  riche  et  sonore,  par  sa 
phraséologie  concise  et  rapide  ;  mais  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  Lan- 
glois  n'en  est  pas  moins  vrai  en  général ,  et  peut-être  doit-on  le  louer 
d'avoir ,  en  cette  circonstance ,  évité  le  défaut  que  l'on  peut  reprocher  aux 
personnes  qui  ont  embrassé  avec  ardeur  une  éiude,  et  qui,  s'enthousîas- 
niant  de  l'objet  assidu  de  leurs  méditations,  en  deviennent  quelquefois 
admiraleuri  injustes  et  passionnés.  Tout  en  regrettant  de  ne  point  trouver 
parmi  les  écrivains  de  l'Inde  d'orateur  ni  d'historien,  il  ne  peut  s'empêcher 
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■^e  parler  avec  admira 
'présenter  : 


1  de  Tamique  littérature  d'un  peuple  qui  peut 
E  recherches  de  nos  savans  les  ouvrages  nombreux  de  ses 
philosophes,  si  remarquables  par  leur  profondeur,  de  ses  poètes, féconds 
et  ingénieux,  de  ses  moralistes,  spirituels  et  toujours  savans,  de  ses 
conteurs  aimaMes,  dont  les  inventions  ont  de  temps  immémorial  reçu 
par  tout  le  monde  le  droit  de  bourgeoisie. 

Dans  sa  seconde  division,  M.  Langlois  passe  en  revue  lott  les 
fV-ésors  connus  de  la  littérature  indienne,  livres  sacrés  et  philosophiques, 
épopées  et  poèmes  dramatiques ,  chants  erotiques  et  idylles  ,  sans 
oublier  les  récits  des  fabulistes ,  les  ouvrages  des  antiques  législateurs , 
et  les  travaux  mêmes  des  philologues.  Cette  exposition,  nécessairement 
Miccincie,  est  extraite  en  grande  partie  des  savans  mémoires  du  célèbre 
Coielirooke  insérés  dans  les  Rtclitrchcs  asiatiques. 

Elle  présente  une  courte  analyse  des  composiiions  poétiques  les  plus 
estimées  des  ln<^ens  eux-mêmes,  et  nous  fait  vivement  regretter  que 
la  plupart  de  ces  ouvrages ,  dont  quelques-uns  sont  immenses ,  ne  nous 
soient  encore  conims  que  par  des  fragmens  épars.  Mais  de  tous  ces 
auteurs  celui  pour  lequel  M.  Langlois  témoigne  en  plusieurs  endroits 
une  affection  particulière,  c'est  Câlidâsa:  et  lorsqu'il  vient  à  parler  des 
drames  indiens,  il  abandonne  involonlairemeni  le  ton  didactique  qu'il 
avoit  gardé  jusqu'alors,  pour  se  livrer  avec  une  espèce  de  transport  à 
l'analyse  de  Sacounlalà. 

('  Quelle  douceur ,  s'écrie-t-il,  quelle  suavité  dans  la  description  des 
»  jeux  de  Sacountalâ  et  de  ses  compagnes ,  dans  la  peinture  de  sa 
M  première  entrevue  avec  Douchmanta  1  Par  quel  charme  secret  s  attache- 
»  t-on  au  destin  de  cette  amante  ,  qui,  bientôt  oubliée  par  son  époux, 
»  gémit  dans  l'abandon  !  Quelle  scène  noble  et  déchirante  que  celle  où 
»  elle  est  méconnue  et  repoussée  par  Douchmanta ,  ministre  involon- 
ï>  taire  de  la  malédiction  d'un  solitaire  outragé  !  Avec  quelle  anxiété 
*>  on  attend  le  dénouement ,  où  l'anneau  de  mariage ,  miraculeusement 
»  retrouvé,  doit  dessiller  les  yeux  de  Douchmanta  et  le  rendre  à 
"l'épouse  qui  l'adore!  Il  faut  certainement,  continue  l'auteur,  une 
»  connoissance  profonde  du  coeur  humain,  il  faut  un  grand  art  pour  nous 
»  intéresser  ainsi  pendant  sept  actes  il  des  malheurs  imaginaires;  et  ce 
n  grand  art',  on  ne  peut  disconvenir  que  Câlidâsa  ne  l'ait  possédé, 
n  C'étoit  certes  un  écrivain  peu  ordinaire  que  ce  Câlidâsa,  qui ,  chargé 
»  des  palmes  de  l'épopée  ,  et  cueillant  en  se  jouant  le  myrte  de  la 
»  poésie  erotique  ou  les  fleurs  de  l'idylle,  aspiroit  encore  à  parer  son 
i>  front  de   la  couronne  dramltique.  » 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  M.  Langlois  se  plaît  à  payer  son 
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tribut  dWiAîration  à  faimable  aiiteur  de  Sacountalâ^  sentiment  quç  nou$ 
partageons  bien  sincèrement  avec  lui  »  et  que  nous  espérons  faire  éprouver 
également  au  lecteur  par  la  prochaine  publication  de  ce  drame,  si 
toutefois  noirp  talent  répond  à  la  manière  dont  nous  sentons  h  charme 
ravissant  de  ce  chef-d'œuvre. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  tableau,  M.  Lfinglois,  d'après. la 
dicti^p  même  des  oc^vrages  sanscrits ,  établit  .qu'on  peut  reçonnoitre 
pour  rinde  quatre  âges  littéraires.  Pour  le  premier,  il  admet  saut 
discusMon  l'opinion  de  Jones,  qui ^t  reinonter  l'origine  des  Védas  à 
quittse  cents  ans  avant  notre  ère.  Pour  le  second  âge,  qu'il  commence 
au  chantre  de  Râma ,  à  Vâlmîki ,  et  auquel  il  donne  une  durée  u$$ez 
étendue ,  c'est  par  conjecture  qu'il  cherche  à  en  déterminer  certaines 
époques.  Ainsi  il  rappelle  que  la  réputation  des  Bi  âhm;uies  comme 
philçsophes  étoit  fort  ancienne,  puisque  l'on  disoit  à  tort  ou  avi3c 
raison  que  Pythagore  étoit  allé  étudier  leurs  principes.  De  ce  bruit ,  vrai 
ou  faux ,  il  faut  toujours  conclure  que  la  littérature  philosophique  avoit, 
(kns  rinde ,  précédé  de  quelque  temps  le  siècle  de  Pythagore.  Par  une 
autre  conjecture ,.  M.  Langlois  arrive  à  une  date  qu'il  croit  presque 
certaine,  e^'  voici  en  substance  son  raisonnement.  Les  anciens  poèmes 
sàhosrYts  ont  une  forme  qui  leur  est  commune;  ce  sont  des  récits  faits 
à  un  piersonnage  remarquable.  Ainsi  le  Râmâyana  est  raconté  aux  fils 
mêmes  de  Râma,  le  Mahâbhârata  au  roi  Djanaitiédjaya.  L'auteur  d'un 
poème,  çii  choisissant  son  intè)rlocuteur,  doit  avoir  une  intention 
marquée:  c'est  ou  la  flatterie  ou  la  reconnoissance  ^  et  rarement  un 
écrivain  laisse  échapper  l'occasion  de  plaire  à  son  protecteur  en  consi-. 
gnant  son  nom  dans  son  ouvrage.  On  ne  voit  pas  pour  quelle  raison 
un  |x>êre  iroit  gratuitement  chercher  un  prince  ancien,  dont  il  ne  doit 
rien  attendre,  pour  Timmortaliser  au  détriment  du  prince  quil  est  de 
son  intérêt  de  ménager.  Les  auteurs  contemporains  de  Bhodja  le  pre- 
noient  pour  f  interlocuteur  de  leurs  ouvrages;  les  poètes  contemporains 
de  Djanàmédjaya  ont  dû  également  insérer  le  nom  de  ce  monarque  dans 
leurs  écrits  :  le  Mahâbhârata  est  donc  du  siècle  de  Djanamédjaya. 
Or,  la  date  maintenant  certaine  de  Bouddha  rend  celle  de  Cricbna 
assez  probable  :  en  estimant  le  temps  qu'ont  pu  durer  le  règne 
d'Youddhichthira  ,  phcé  sur  le  trône  par  le  secours  de  Crichna,  et 
celui  de  Parikchit,  son  petit -neveu  et  son  successeur,  on  arrive  à  l'âge 
de  Djanamédjaya ,  roi  d'Indraprastha ,  fils  et  successeur  de  Parikchit , 
et  souvent  confondu  avec  L^anamédjaya  petit  «fils  de  Gourou  ,  roi 
d'Hastinapoura. 

Un  pareil  calcul  nous  conduiroit  à  placer  ce  Djanamédjaya ,  et  par 


comjquent  le  Mah&bhârata»  milte  ans  environ  avant  notre  ère  ;  mais  il 
fâilit  avoner  que  ces  raisons»  tbutes  spécieuses  qu'elles  sont,  oflfirenc 
cepèndaiit  encore  beaucoup  d'incertitude ,  à  cause  de  la  confusion  iqui 
règm  dans  les  noms  et  les  familles  des  princes  indiens  appartenant  à  ces 
emps' antiques. 

Les  deux  autres  époques  littéraires  indiquées  par  M.  Langlois  »  sont 
celles*  de  Vikramâdiiya  et  de  Bhôdfa ,  la  première  presque  contempo^ 
raine  avec  le  commencement  de  notre  ère»  la  seconde  postérieure  de 
nirllè  ans. 

Ainsi'se  termine  le  Tableau  Je  la  littérature  sanscrite,  qui  est  comme 
le  prôfogue  de  cet  ouvrage.  Le  morceau  qui  lui  sert  dVpilogue;  est  téhxî 
que  quelques  personnes  regardent  comme  le  plus  remarquable  dé  ce 
recueil  :  peut-être  fàut-il  attribuer  cette  impression ,  moins  encore  au 
sujet  lui-même ,  qu'à  la  forme  piquante  dont  l'auteur  a  su  Je  rëvétin 

jCest  une  analyse  du  Bhagavat-Gftâ ,  dégagé  de  ses  détails  didac- 
tiques, et  paré  seulement  de  ses  traits  nobfès  et  sublimés,  auparayaqt 
confondus  dans  le  hixe  un  peu  monotone  dé  sa  métaphysique.  Pour 
rendre  cette  exposition  du  système  religieux  et  pfiilosophiqué  des 
Indieni  plus  pittoresque,  M.  Langlois  la  présente  .comme  uqe  conr 
vèr^tion  qui  se  seroit  passée  entre  un  Grec  et  un  Brahmane  mille  ans 
avant  f.  C. ,  et  il  nous  semble  que  Tautéur  a  rempli  son  cadre  de  h 
manière  la  plus  heureuse. 

Nous  venons  d'examiner  le  iravail  de  M.  langlois  sur  des  matières 
déjà  connues  ;  car  nous  ne  parlerons  pas  de  deux  fables  tirées  de 
VHiropaJésa,  et  insérées  dans  ce  recueil ,  comme  exemples  de  fa  narra- 
tion prosaïque  chez  les  Indiens.  Nous  allons  voir  maintenant  lés  traduc- 
tions nouvelles  qu'il  présente  aux  amis  de  là  littérature  sanscrite. 

Ce  sont  six  épisodes  extraits ,  l'un  du  Bhâgavata,  et  les  autres  du 
Hari-vansa. 

La  première  difficulté  pour  un  traducteur  de  livres  sanscrits ,  c^e^t 
de  trouver  des  texte;.  M.  Langlois  en  a  trouvé  deux  du  BhSgavata  / 
accompagnés  d'un  commentaire;  Tun,  déjà  ancien,  appartenant  à  fa 
Bibliothèque  du  Roi ,  et  écrit  en  caractères  bengalis  ;  l'autre ,  en  cardc« 
tères  dévanâgaris ,  envoyé  il  y  a  peu  de  temps  à  la  société  asiatique  par 
feu  M.  Duvaucel;  manuscrit  magnifique  à  la  vue,  mais  moins  correct 
que  le  premier. 

Il  a  eu  également  deux  manuscrits  du  Hari«vansa ,  mais  sans  coiti- 
mehtaire,  appartenant  tous  les  deux  à  la  Bibliothèque  du  Roi;.run 
en  bengali,  déjà  fort  ancien;  Tautre  endévanâgari,  acquis  récemment 
de  M.  Polier.  Ce  dernier  est  moderne  et  très-fautif. 
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Le  BhilgavaU  est  mis  au  nombre  des  Pourânast  h  première  com^. 
position  en  peut  être  sans  doute  fort  ancienne ,  mais  en  quelques 
endroits  il  porte  Temprekite  de  temps  phis  modernes.  On  ^t  qu'il 
en  existe  une  traduction ,  mais  des  plus  incomplètes  ,  comme  on  peut 
en  acquérir  une  nouvelle  preuve  par  l'épisode  dont  M.  Langlois  a.  fiit 
choix ^  et  qui  est  tiré  du  dixième  livre  de  cet  ouvrage  :  cet  épisode 
n'occupant  que  quelques  lignes  dans  la  traduction  française ,  tandis  qu'il 
a  trois  cents  vers  dans  Foriginalf 

Le  sujet  est  Fenlèvement  de  Roukminî  par  le  dieu  Crichna  :  c'est  un 
morceau  rempli  de  détails  de  mceura  fort  intéressans,  de  tableaux 
gracieux 9  de  peintures  nobles  et  héroïcpies.  Plusieurs  passages,  où  il 
est  question  de  su|ets  philosophiques ,  sont  des  fautes  dans  ce  genre  de. 
composition,  et  coupent  le  rédt  ^une  manière  peu  fâvoiable.  Ils, 
étoient  une  difficulté  de  plus  f>our  le  traducteur ,  qui ,  à  ce  qu'il  nous 
semble ,  t'en  est  tiré  avec  bonheur. 

Ce  morceau  »  sous  tous  les  rapports ,  méritoit  de  sortir  de  l'oubli 
oit  il  étoit,  et  nous  Bit  désirer  que  M.  Langlois  accomplisse  un  jour, 
ie  projet  qu'il  a  formé  cfe  nous  donner  .la  traduction  entière  du 
Bhâgayata,  après  celle  du  Hari-vansa,  qu'il  poursuit  en  ce  moment. 

Le  Hari'YOttsa'  t%t  un  livre  placé  à  la  suite  du  Mahâbhârata,  et. 
dans  lequel  le  poète  raconte. Phis toire  de  la  âmille  de  Hari»  qui  n'est, 
autre  chose  que  Vichnou  sous  la  forme  de  Crichna.  Mais,  suivant  Fusage 
des  écrivains  indiens.  Fauteur  ne  se  contente  pas  de  son  sujet  renfermé 
dans  les  bornes  annoncées  par  le  titre.  II  parle  de  la  création  du  monde, 
des  commencemens  du  genre  humain,  des  incarnations  de  Vichnou;  ce 
qui  forme  presque  un  corps  complet  de  Fhistoire  ancienne  de  FInde 
avant  et  après  Crichna.  Ce  livre  jouit  d'une  estime  qui  paroît  méritée, 
et  le  savant  Hamrlton  en  a  particulièrement  tiré  un  grand  parti  pour 
ses  tables  généalogiques.  La  traduction  «d'un  pareil  ouvrage  sera  donc 
un  service  rendu  à  la  science,  et  nous  devons  engager  fortement 
M.  Langlois  à  continuer  son  entreprise. 

II  nous  donne  aujourd'hui  quelques  extraits  de  ce  grand  et  long 
travail  :  ce  sont  cinq  épisodes  plus  ou  moins  intéressans  ^  mais  tous 
curieux  pour  Fobservation  des  mœurs  et  des  usages  de  ce  peuple 
antique ,  que  Fintention  du  traducteur  français  a  été  de  faire  connoître 
par  ses  propres  écrivains. 

Le  premier  morceau  est  un  sujet  historique,  défiguré  par  la  fable, 
qui  toutefois  i>'a  pas  entièrement  obscurci  la  vérité.  C'est  le  récit  de 
l'expédition  de  Câla*yavana  contre  Flhde.  Mais  quel  étoit  ce  prince  !' 
Chacun  a  donné  $e$  conjectures;  M.  Langlois  propose  aussi  la  sienne , 
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qui  est  tout  aMssi  sensée  qu'tne  autre,  mais  qui  a  le  malheur  de  ne 
reposer  que  sur  une  identité  de  nom  assez  reniarquabie. 

Vers  l'époque  présumée  de  Crichna,  régna  en  Assyrie  un  prince 
appelé  Chalaiis  :  M.  Langlois  soupçonne  que  ce  pounoit  Ijien  être  ce 
Câfa-yavana,  que  nous  voyons,  dans  cet  épisode,  appelé  par  les  roia 
indiens  eux-mêmes  pourréprimer  l'ambition  de  Ciichna,  et  s'avançani 
à  la  tête  de  peuplades  sauvages  doni  les  noms  ne  sont  pas  tous 
inconnus,  A  l'approche  de  son  ennemi,  Crichna  abandonne  sa  ville 
menacée,  et  va  en  fonder  une  nouvelle  au  fond  du  golfe  de  Cutch  ; 
puis  il  revient  combattre  par  la  ruse  un  prince  contre  lequel  la  force 
ne  peut  rien. 

À  ce  récit  succède  une  description  curieuse  et  variée  des  fêles  par 
lesquelles  Crichna  célèbre  sa  victoire.  Dans  ce  morceau,  ce  n'est  plus 
le  poète  historien  ,  c'est  le  peintre  des  mœurs  dont  nous  admirons  les 
tableaux  singuliers.  Joutes  et  concerts  sur  l'ean  ,  ballets  et  festins, 
illumination  merveilleuse,  rien  n'est  oublié;  et  il  y  a  quelque  chose  de 
piquant  à  comparer  ces  usages  antiques  avec  nos  amusemens  modernes. 

Le  troisième  morceau  est  encore  historique  ;  c'est  la  mort  d'un  prince 
nommé  Roukm't,  tué  au  milieu  des  fêles  d'un  mariage  par  un  autre 
prince  qu'il  gagnoit  au  jeu  des  échecs  (  1  ]. 

Le  quatrième  épisode  est  le  récit  d'une  expédition  de  Pradyoumna 
dans  les  provinces  septentrionales.  Il  paroît  que  ce  fils  de  Crichna , 


(1)  Personne  ne  doit  ignorer  aujourd'hui  que  cet  admirable  jeu  est  d'origine 
indienne,  et  qu'il  a  été  imaginé  pour  figurer  les  évolutions  d'une  armée 
composée  de  quarre  corps,  les  chars,  les  éléphans,  les  chevaux  et  I«  piétons, 
d'où  son  nom  sanscrit  de  tchatouranga ,  altéré  par  les  Persans  en  cltatreng, 
mot  qui  n'a  point  de  signification  dans  leur  langue,  n'en  déplaise  aux  éruditt 
qui  y  ont  trouvé,  à  n'en  pouvoir  douter,  les  deux  mots  persans  chah,  roi,  et 
tend} ,  peine  (comme  qui  airoii  les  peines  qu'il  en  coûte  pour  empêcher  leroi 
d'être  fait  i/idr),  ou  autrement,  ;<ri/rerri^  [les  cent  difficultés],  frustrant  ainsi  les 
Indiens  de  l'honneur  d'une  découverte  que,  par  ignorance  du  sanskrit,  ils  attri- 
buoient  aux  Persans.  Je  ne  sais  même  li  l'on  doit  accorder  à  ces  derniers 
l'invention  da  iric>irac,  comme  on  incline  assez  généralementà  le  penser,  et 
s'ils  n'ont  pas  été  aussi  pour  ce  jeu  les  simples  imitateurs  des  Indiens:  au  moins 
est-il  certain  qu'il  étoit  en- usage  aux  Indes  dans  des  temps  fort  reculés,  comme 
on  peut  le  déduire  de  cette  sombre  et  sublime  métaphore  ùe  Bartrihâri ,  qui  ne 
peut  lui  avoir  été  inspirée  que  par  l'inspection  de  ce  jeu, qui  exige  à-Ia-fois  l'em- 
p'oi  de  dén  ei  de  dames  ou  pions  réunis:  "Cette  case,  vide  il  n'y  a  qu'un 
instant,  contient  maintenant  une  pièce,  bientôt  un  plus  grand  nombre  vient 
s'y  réunir,  puis  en  un  clin-d'œil  tout  disparoit.  Ainsi  le  Temps  ci  la  Mort, 
faisant  rouler  iqur-à-tour  le  jour  et  la  nuit  comme  deux  dés,  prennent  pour 
piuns  les  êtres  dont  ils  disposent  à  leur  gré  lut  l'échiquier  du  monde.  » 
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pour  réduire  les  habhans  du  mont  Méroo ,  gouveméf  ptr  VadÇrt-hâbfcti 
eut  recours  à  la  ruse»  Pour  pénétrer  dans  les  gorgés  dès  momtgnel  »  i( 
•e  déguhs  en  comédien ,  introduisit  parce  stratagème  ses  compagnons 
de  victoire  dans  une  région  qui  leur  étoit  fermée»  p^  les  séducUôil» 
de  ramonr  attira  dans  son  parti  les  femmes  du  pays  »  et  6nit  par 
renverser  le  prince  imprudent  qui  Tavoit  atxueiil}. 

Cette  ruse  de  guerre  étoit  un  fait  trop  simple  pour  Fauteur  i  qfj  t* 
trouvé  moyen  d'embellir  son  rédt  de  tSns  les  presci^  de  la  tiiytho-^ 
logie  indienne.  Mais  ce  qufil  renftvme  de  Vraiment  curfeuz  pow  ceAé 
époque ,  c*est  la  peinture  des  Npiéseiltatiofts.  théAtrales  données  par  lés 
acteurs  de  la  troupe  de  Pradyoumna.  Ces  détails  sont  tels  ^  qu'ils  ribur 
rendent  bien  pH».  probable  cette  reiiommée  de  cîvtHsarion  antique 
que  Ton  ne  peut,  phis  contester  à-  Tlnde. 

Enfin  le  cinquième  épisode  est  la  description  d'un  combtt  entre  le 
dieu  Crichna  et  un  magicien.  Ce  récita  quoique  fort  simple  «n  fui- 
même»  est  piquant  par  l'originalité  de  son  dénouement,  dont  nour 
ne  voulons  pas  instruire  ici  le  lecteur  pour  lui  laisser  le  désir  de  la 
chercher  dans  fouvrage  de  M.  Langlois. 

Ces  épisodes,  H  faut  Tavoner,  n'ont  rien  de  remarquable  sous  lé 
rapport  de  Finvention  ;  mais  on  y  trouve  une  foule  de  détails  spiriméls* 
et  gmdeaz  qui  doivent  intéresser  le  lecteur  instruit.  Quoi  de  plus 
aimable  dans  fe  genre  descriptif  que  cette  peinture  de  fai  saison  dés 
pluies!  Quel  charme  Fautei^ir  dpnn.e  à  sa  pensée  par  ce  contraste 
qull  établit  entre  les  phénomènes  de  la  nature  et  les  beautés  doiH 
brille  une  épouse  adorée  (i)  !  Quel  beau  ubieau  que  celui  oii  Roufc* 
mini ,  descendant  du  temple  de  Pârwatl ,  subjugue  tous  les  spectateurs 
par  Féclat  de  sa  parure  et  de  ses  attraits  (a)!  Quelle  douce  langueur, 
quelle  simplicité  charmante  dans  ces  plaintes  d'une  amante  qui  ne  peut 
se  rendre. compte  à  elle-même  du  sendment  qui  la  domine  (3)  l 

Mais  l'art  du  poète  ne  se  borne  pas  toujours  à  exprimer  des  idées 
tendres  pu  délicates  :  dans  la  description  de  la  bataille  de  Gomanta  (4)  9 
nous  nous  plaisons  k  retrouver  une  peinture  vraiment  homérique. 
Des  comparaisons  brillantes ,  une  diction  noble  et  rapide ,  donnent 
à  ce  passage  une  physionomie  majestueuse  et  tout-à-fait  digne  de 
Fépopée. 

Ce  sont  là  des  beautés  que  les  littérateurs  doivent  apprécier,  et 
qu'ils  estimeront  d'autant  mieux,  qu'ils  ne  seront  nulle  part  obligés 
d'acheter  ce  plaisir  de  lesprît  en  transigeant  avec  le  goût.  Les  écrivains 

(i)  Pag.  tSi.  ^  (2)  Pag.  108.  —  (3)  Pag.  i^j.  ^  (4)  Pag.  âj.  /  ' 


traduits  par  M.^  Langlois  sontii  s<ms  ce  rapport  i  réellement 
classiçuis. 

Quant  à  la  fidélité  de  ses  traductions»  quoique  nous  n'en  ayons 
comparé  que  quelques  parties  avec  les  ori^ifiaux ,  nous  croyons  , 
diaprés  ce  que  nous  en  avons  vu ,  et  d'i^Kés^rétendue  des  connoissances 
de  M.  Langlois  dans  la  langue  et  ia  littérature  sanscrites ,  pouvoir 
affirmer  qu'il  aura  mis  tout  le  soin  possible  à  s'acquitter  scrupuleuse- 
ment de  sa  fonction  de  traducteur* 

Nous  nous  permettrcins  seulement  deiix  ou  trois  remarques  :  la 
première  portera  sur  le  mot syâla,  que  nous  Voyons,  page  60 ,  employé 
comme  un'  nom  propre  :  ce  Inol  signifié  beau-fière,  fifre  dt  ta  femme, 
Qa  sait  bien  qu'il  ^%x  souvent  difficile  en  sanscrit  de  distinguer  les 
noms  propres  des  autres  mots ,  parce  que  tous  ies  noms  propres  y  sont 
significatifs;  mais  dans  cette  circonstance  il  est  question  d'un  person- 
nifie qui,  négligeant  le  devoir  Ai  mariage,  continue  à  se  livrer  aux 
amtériiés  de  la  vie  religieiue^  et  n'a  point  de  postérité.  On  lui  en  fiût 
<}es  reproches  :  ces  reproches  ne  som«ib  pas  bien  phcés  dans  fa  bouché 
duyfiiry^' /'ijpi^tfjr qu'il  néglige!  ' 

iie  traducteur  s'est  astreint  k  doimer  le  sens  de  pi^sque  tous  les 
noms  propres  employés  dans  les  morceaux  qui  composent  son  recueil. 
Cest  un 'engagement  quelquelbb  difficile  à  remplir,  parce  que  ces 
noms  peuvent  éire  allusion  à  des  légendes  ou  à  dés  usages  peu  connus. 
Aussi  les  explications  de  M»  Langlois  peuvent  être  spirituelles ,  mais 
]>aribis  trop  hasardées.    ... 

Par  tj!tta^\à ,  nous  n'approuvons  pas  celle  qu'il  donne ,  page  1 5 1  , 
du  mot  vadjranâbha,  qui  même,  pour  être  susceptible  du  sens  qu'il  lui 
assigne,  devroit  être  écrit  vad/ranâbAa;  et  nous  le  regardons,  ainsi 
que  sounabàa ,  comme  relatif  à  certaines  légendes  dont  la  lecture  des 
P9urânas  pourra  nous  instruire  par  la*  suite.  Wilson ,  dans  son  admi- 
rable dictionnaire,  nous  fournit  déjà  quehiue  |our  au  sujet  de  ce  dernier. 

Cacama,  dit  M.  Langlois,  page  107,  est  sans  doute  un  roc  en 
fbrmç  de  tête  que  Ton  trouve  au-dessous  de  la  chute  du.  Gange. 
Nous  ne  croyons  pas  que  cette  supposition  soit  juste  ;  car  le  rocher 
situé  en  cet  endroit  porte  le  nom  de  Gomoukhi  et  non  de  Cocama . 
et  ces  deux  mots  ne  nous  semblent  pas  devoir  être  confondus. 

Telles  sont  les  taches  légères  que  nous  avons  cru  devoir  relever  dans 
un  ouvragé  que  tout  lecteur  impartial  regardera  sans  doute  comme  très- 
estimable,  tant  sous  le  rapport  des  difficultés  que  Fauteur  a  eues  à  vaincre, 
que  sous  celui  du  style,  qui  généralement  réunit  la  pureté  à  félégance. 

Ce  volume,  comme  tous  ceux  qui  sortent  des  presses  de  Crapelet, 
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est  remarquable  par  son  exécution  typogi:fipIuque;'  et  nous  devons  louer 
le  libraire  éditeur,  M.  Lefèvre,  si  connu  dé}à  par  ses  belles  entreprises' 
classiques ,  d*àv6ir  pensé  que  la  littérature  sanscrite  étoit  aussi  dignedes 
soins  qu'il  avoit  jusque  présent  donnés  avec  tant  de  succès  '  aux  litté- 
ratures grecque,  latine  et  française. 

CHÉZY. 


(KuvRES  DE  Macrobe  ,  traduites  par  M.  Ch.  de  Rosoy, 
'  itncien  censeur -adjoint  au  Pryianée  de  Saint-Cyri  tome  I. 
Paris,  chez  Fîrmîn  Didoti  1827,  in-8^ ,  xv  et  é^^^  pages , 
avec  deux  planches. 

A  l'exîceptjon  de  quelques  extraits  des  Saturnafes,  traduits' par- 
CKonipré'et  par  Coupé  (  1  ),.  il' n'éxistoit  aucune  version  des  oeuvres 
de  Macrobe.  Celle  qu'avoit  laissée  Couture  (2}  n'a  jamais  été  publiée,* 
et  celle  que  M.  Mahul  annonçoit  en  1817  (3)  n'a  point  encore  été 
miie.  au  jour.  On  à  même  douté  quelquefois  de  Tudlité  d'uile  tra- 
duction dans  laquelle  il  seroit  indispensable  de  conserver  un  très-grand 
nombre  de  textes  latins  ;  et  il  est  vrai  que  les  observations  grammaticales 
et  littéraires  de  Macrobe  sur  beaucoup  de  vers  de  Virgile  ne  peuvent 
être  clairement  énoncées  en  une  langue  quelconque ,  sans  rester  accom- 
pagnées de  ces  vers  mêmes  et  de  bien  d'autres ,  littéralement  transcrits, 
et  non  traduits;  Mais  il  ne  s'ensuit  point  qu'il  soit  impossible ,  ni  qu'il 
soit  inutile  d'exprimer  en  une  langue  moderne  les  remarques  ou 
réflexions  de  Macrobe  qui  s'appliquent  à  ces  anciens  textes  :  à  cet 
égard,  il  en  est  d'une  telle  traduction  comme  d'un  ouvrage  français 
dont  le  sujet  exige  la  citation  textuelle  de  plusieurs  passages  grecs 
et  latins.  Bien  qu'au  fond  de  pareils  livres  ne  soient  pleinement  intel- 
ligibles qu'à  ceux  qui  comprennent  ces  anciennes  langues,  ils  deviennent 
accessibles  à  plus  de  lecteurs,  lorsqu'ils  sont  écrits  dans  l'idiome  le  plus 
immédiatement  connu.  C'est  le  service  que  rendra  la  version  de  M.  de 


(ij  Tom.  III  des  Traductions  des  modèles  de  latinité,  par  Chompré.  Paris, 
1640-1774  ,  6  vol.  in-tz.  =  Toïo.  IV  de$  Soirées  littéraires  de  Coupé.  — 
(2)  Voyez  Mémoires  historiques  et  littércûres  sur  le  collège  royal  de  France  (par 
Goujet).  Paris,  1758,  3  vol.  in^-ii.  II  y  est  fait  mcniion  de  ce  travail  de 
Couture,  tom.  II ,  p.  ^j^.  —  (3)  Page  ^4  de  la  Dissertation  histor.  littér,  et 
Mbliogr^sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Macrobe,  par  M.  Mahul.  Paris,  1817 ,  in-S.* 
Voyez  Journal  des  Savans,  déc-  1817,  p..  757,  758. 
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Rcioy  ;  elle  fera  lire  et  entendre.  Macrobe  à  des  personnes  qui  n'au- 
ronmt.paç  entrepris  cette  étude,  et  contribuera  par  conséquent  à  ré- 
pgyidjre  les  notions  de  grammaire,  de  littérature,  d'histoire  et  de  piiilo- 
sopllie.que  cet  ancien  auteur  a  rassemblées  dans  son  commentaire  sur 
le  $pnge  deScipion  et  dans  ses  Saturnales,  pour  ne  rien  dire  encore 
cfe  son  opuscule  sur  (es  conjugaisons  grecques  et  latines. 

Quoique  M.  de  Rosoy  se  soit  arrêté ,  dans  sa  pré^ce ,  à  justifier 
Macrobe  des  reproches  que  ses  livres  ont  essuyés,  nous  croyons  que 
détoit  iiif  soin'  presque  superflu ,  au  point  011  est  parvenue  aujourd'hui 
la  4tBie  critique.  Sans  doute  ces  livres  ne  sont  pas  des  modèles  de  la 
plus;  pure  et.de  la  plus  élégante  latinité;  mais,  sur  ce  point,  les  aveux 
de  Tapteur  lui-même  vont  au-delà  de  toutes  les  censures  permises  à 
des  ^aérateurs  modernes  •  II  déclare  qu'il  est  né  sous  un  ciel  étranger , 
et  qn*on  ne  devra  point  s'étonner  de  ne  pas  retrouver  dans  ses  écrits 
le  caractère  et  les  grâces  de  la  langue  des  Romains  :  Ut  œqui  bonique 
conSMlant,  si  in  nostro  stnnont  nativa  romani  oris  eltgantia  desidentur; 
.  • .  •  •  sicubi  nos  sub  alio  ortos  cœlo  latinœ  lîngua   vena  non  adjuvet. 

IXune  autre  part,  les  savans  du  xvi/ siècle  Font  relégué  au  nombre 
des  compilateurs  ou  même  des  plagiaires,  de  ceux,  dit  Muret,  qui 
usent  du  bien  d'autrui  comme  du  leur  propre,  tant  ils  sont  persuadés 
que  rien  d'humain  ne  leur  est  étranger!  qui  ità  humani  À  se 
NIHfJL  AJJENUM  PUT  A  NT ,  Ut  a/icnis  aqut  utantur  ac  suis.  Il  est 
vrai  que  Microbe  n'a  laissé  que  de  simples  recueils  ou  mélanges, 
à  peu-près  pareils  à  ceux  d'Âulu-GelIe,  d'Athénée  et  de  quelques 
autres  anciens  auteurs  :  il  a  rassemblé ,  pour  Tinstruction  de  son  fils 
Eustatbe,des  textes,  des  souvenirs,  des  traditions,  dés  doctrines;  et, 
soit  par  sa  faute ,  soit  à  cause  des  lacunes  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  ses  livres,  il  ne  paroît  point  avoir  toujours  disposé  ces  divers 
matériaux  dans  l'ordre  le  plus  méthodique.  Mais  de  tels  recueils  n'en 
sont  pas  moins  précieux  aujourd'hui  pour  quiconque  veut  se  livrer  à  une 
étude  sérieuse  de  l'antiquité  ;  car  ils  renferment  un  grand  nombre  de 
détails  et  d'observations  particulières  que  ne  fourniroient  pas  les  ou- 
vrages originaux  et  plus  véritablement  classiques  des  grands  écrivains 
grecs  et  latins.  On  a  besoin  de  recourif  à  ces  mélanges,  et  spéciale- 
ment aux  écrits  de  Macrobe,  pour  acquérir  une  connoissance  suffisante 
de  la  littérature  ancienne. 

Le  Songe  de  Scipion,  fragment  du  vi/  livre  de  la  République  de 
Cicéron,  n'a  pas  manqué  de* traducteurs:  Dubois,  Geoffroi,  Mignot, 
Barfet,  et  récemment  MM.  Villemain  et  Victor  Leclerc,  l'ont  feii  lire 
en  fiançais  ;  M.   de  Rosoy   en  donne  une  version  nouvelle,  qui  se 
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rapproche  souvent  de  l'une  ou  de  l'autre  des  précédentes ,  et  qur 
d'ailleurs  se  recommande  par  une  scrupuleuse  fidélité.  C'étoit,  en  avant 
du  commentaire  de  Macrobe,  un  préliminaire  presque  indispensable, 
quoique  omis  par  plusieurs  éditeurs  des  deux  livres  de  ce  coin  me  maire. 
Mais  ce  que  nous  devons  sur-tout  faire  connoître,  c'est  la  iraductionr-  ' 
lout-h-faii  neuve,  de  ces  deux  livres  par  M.  de  Rosoy,  et  nous  n'avons  ' 
pas  d'autre  moyen  d'en  rendre  compte  que  d'en  examiner  quelques- 
morceaux. 

( L.  i,  c.  2.)  M  II  est  bon  de  savofr  que  les  philosophes  n'ad- 
M  ineltent  pas  indistinctement  dans  tous  les  sujets  les  actions  mêmes 
»  qu'ils  ont  adoptées  ;  ils  en  usent  seulement  dans  ceux  où  il  est  I 
»  question  de  l'aine  et  des  divinités  secondaires,  célestes  ou  aériennes. 
»  Mais  lorsque,  prenant  un  vol  plus  hardi,  ils  s'élèvent  jusqu'au  dieu 
»  tout-puissant,  souverain  des^  autres  dieux,  XiytAli  des  Grecs,  honoré 
»  chez  eux  sous  le  nom  de  cnuse  première;  ou  lorsqu'ils  parlent  de 
»  l'entendement,  cette  intelligence  émanée  de  l'Etre  suprême,  et  qu£  i 
»  comprend  en  soi  les  formes  originelles  des  choses,  ou  les  idées,  alors  ils  | 
u  évitent  tout  ce  qui  ressemble  à  la  fiction  ;  et  leur  génie,  qui  s'efibrce- 
>»  de  nous  donner  quelques  notions  sur  des  êtres  que  la  parole  ne 
M  peut  peindre,  que  la  pensée  même  ne  peut  sai^l^,  est  obligé  de 
M  recourir  h  des  images  et  à  des  similitudes.  C'est  ainsi  qu'en  use 
»  Platon,  lorsque,  entraîné  par  soiï  sujet,  il  veut  parler  de  l'être  par 
»  excellence  :  n'osarrt  le  définir,  il  se  contente  de  dire  que  tour  ce  qu'il 
»  sait  à. cet  égard,  c'est  que  cette  définition  n'est  pas  au  pouvoir  de 
»  l'homme;  et  ne  trouvant  pas  d'image  plus  rapprochée  de  cet  être 
i>  invisilile  que  le  soleil  qui  éclaire  le  monde  visible,  il  part  de  cette 
i.  similitude  pour  prendre  son  essor  vers  les  régions  les  plus  inacces- 
«  sihies  de  la  inéiaphysique.  L'antiquité  éloit  si  convaincue  que  des 
«substances  supérieures  à  Tame ,  et  conséquemment  à  la  nature, 
»  n'offrent  aucune  prise  à  la  fiction,  qu'elle  n'avoit  assigné  aucun 
jï  simulacre  k  la  cause  première,  et  à  l'intelligence  née  d'elle,  quoii- 
»  qu'elle  eût  déterminé  ceux  des  autres  dieux  (i).» 


n  dhfutaûonem  philosophât  aJmhttrt 
n  vel  de  anima,  vil  de  aëreh  isthereisve 


(i)  Sciendiim  est  tamen  non  in  oir. 
fabulosa  vel  Ikiia ;  sed  his  uii  soient, 

potestaiil'us ,  vel  de  ca'teris  dits  loquuntur.  Crterùm  cûm  ad  summum  et  princi- 
pan  omnium  deùin,  gui  apud  Grxcos  t  djajot  ,qui  «^u-nr  ctÎTtsr  nuneupatur , 
rractalut  se  audet  anollete,  vel  ad  mentem ,  quam  Crceci  toù»  appellant,  originatet 
rerum  spccies ,  qti,r  ili<»  diax  sunt ,  continentem ,  ex  sumtno  naram  et  profeccam 
deoi  cùm  di  his  /inquam  .loquuntur ,  lummo  deo  ac  mente ,  nihilfabulosum  penitùs 
attinguat-  Sed  s!  qiiîd  de  hîs  assigrtare  conantur,  quer  non  sennonem  tantutrmodô. 
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•fi  éloit  £>irt  difficile  de  9e  tenir  plus  près  des  idées  et  des  )>aroIes 
'du  Mï^i^ûbf.  Ce  qifi  peut  ip%w Âobêcmiié  dans  cette  version  tient 
iPVHifc^  >n^n*5  ou  aux  aocjeptifMis  particulières  .dç  certains  mots  dans 
iiQtff.  langue.  Par  exeinplej  noos .  attachons,  ordin^rement  au  mot 
jj^ST; -v^^.  ^  S(9ns .  qui  n'est  pas  préds^mfttt  celw  Ranima  dans  le  texte 
bfna  ^ffà  éfatma  est  mis  en  regard  et  presque  en  opposition  atec 
jilnMt;:<Nt  Je  r«Ar  d^$  Grecs:  ad  mtnum  ^uun  Grtnei  fpu9  ûppeUani * . .. 
^S^tH^gm  Dew  naimqui  €X  40  mms^  sicut  niirM  animam,  ità  sufra  natur 
lii«;ifwrt  Le  traducteur,  n'a  pas  cm  deypir;  conserver  id  la  citation 
^|Bot  grec  Mur^  et  il  n'a  point  aspiré  k  reproduire  la  nuance  des 
^pox  e^ref^içns  Mitra  aaimam',  sufia»iuMram*  Mais.,  au  fond,  pour 
piaonv  comment  l'inteUi^ence ,  née  de  Dieu,  est  placée  au-delà  de 
l^pme  ou  du  principe  vital  4e  Flmiune»  et  aD*dessus  de  la  nature 
4mt  ^(fe  contient  (e  tableau  tyinque.»  il  fiiudrpit  insérer  dans  Ja  tra'^ 
4lKliQn  (des  npou.  grecs  et  laâns»  et  unième  y  joindra  quelquefois 
îdies  glosef  ou  expKcations,  Mfotis  qroyons  que  M.  de  Rosoy  a  Ijien 
^t.  ()b  ne. .point  adopter  cette  méthodes  seukment  il  nous  semble 
4iiie.If|  lecteurs,  sous  les  yeux  4eaquds  3  ne  met  pas  le  texte  latin, 
fqpmîrnt  besoin  de  quelques  tiotês  pour  que  toutes  les  idées  que 
fafrteur  a  conçues  et  même  exprimas  dans  sa  langue,  leur  fussent 
ÇVftitement  a^nsnrises.  A  ces  mots  français,  Platane  lorsque,  entraîné 
for  stinjujet,  il  veut  parler  de  Vdtrepar  ixeeilence,  correspondent  h% 
mots  latins  ^  Plato ,  chm  de  r*  «>4#  Jâful  esset  anîmaius.  Ces  mots 
pie  semblent  pas  d'une  latinité  bien  étaUœ ,  ni  peut-être  d'un  goût 
hipn  pur:  seroient*rIs  destinés  à  Aire  entendre  que  fenvie  de  parier 
4e  Ûieu  éteit  dans  ïame  de  Platon  un  mouvemetit  iuiquel  son  intel^ 
Agence  n'a  pu  satisfaire  qu'en  dédarant  sa  propre  încapadté  !  Nous 
n'oserions  l'assurer;  dans  tous  les  cas,  une  telle  expression  est  du 
nombre  de  celles  dont  il  est  presque  impossible  de  conserver  les  traces 
dans  une  traduction  française. 

M^de  Rosoy  ne  pouvoit  guère  disposer  que  du  mot  ^m^,  pour 
rendre  le  mot  animus  employé  par  Cîcéroii ,  et  einlma  que  Macrobe 

ud  eogitationem  qucque  humanam  superant ,  ad  smilituitnes  tt  exempta  confw- 
gfuni.  Sic  Plato,  cùm  de  r  ayÊ^S  ioqui  essfet  anlmatus,  dicére  quid  sit  non  dusUs 
eus  l^oc  solwn  de  eo  scîens ,  quid  sfiri  quak  fitab  homlne  non  posset:  solùtn 
yero,  ei  simiUimum  soient  de  visibilibus  reperitp  et  per  e)us  shniUtudinem  viata 
sèrmoni  suo,  attollendi  se  ad  non  comprehendenda  pairfecîjt,  Ideo  et  nullum  efus 
'simulàcrum,  cùm  dits  alïis  constitueretur ,  finTdf  antiquitas  :  quià  sûmrnus  dt.us 
futtàmte  e%  eo  mens,  sicut  ultra  animam,  ità  ivpra  kataram  sunt,  qui  nihilfas 
tst  eb  fiktlis  pervenire, 
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écrit  plus  vofon  tiers.  Or,  toin  que  ces  deux  termes  aient  le  même  sens  >' 
IMacrobe  lui-même  établit  entre  eiix  line  cfifTérence'»  lors^'il  dh 
{lir.if  chap.  i4)f  animus  frofnii  inensi  est  quam  émniôr^m  anima 
nemo  dubitavlt.  Ôette  fois  le  iraAicteur  tit  obligé  de"  ihocfifier  lé 
vocabulaire  dont  ii  se  sert  oitiihfelrement;  il  di<  :  <«  A  proprement  pterlér^ 
»  Tame  est  Hntelligeilcè  »  ÏMtt  supérieure  ^nsHcontredit  au  soufflé  quI 
9>  nous  anime.  »Sattf  le  mot  sttpénettre  { cjùt  rt'é^urv^ut  point  à  divikîortm\ 
cette  Versioil  est  fort  précise/ Ce  qui  fettê  ki  beaucoup  d^embirras'^ 
c'est  quK  ifest  pas  bien  sAr  qùé  GicÊroil  i  •  que  Màcrobe,  et  en 
général  les  auteurs  latins,  aient  attaché  dés  idées'  fort  déterminéè^^à 
ces  deux  mots*  Voici  néanmoins  la  do<lrine  exposée  par  Maorobè»-  et 
traduite  par  M.  de  Rosoy  avec  une  très-grande  exactitude,  ce  Dieu  i 
>»  cause  première  et  honoré  sous  ce  nom ,  esf  lé  principe  et  la  source 
»de  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  parohStre.  Il  à  engendré  de 
9»  lui-même  ,  par  la  fécondité  surabondabte  de  sa-m^esté-,  Tin^elli^ 
a»  gence  appelée  fovç  diez  les  Grecs.  En  tant  que  le'r^Sv  ftgtirdê  son 
ppère,  il^^7rdlVune  entière  ressemblance  aVec  lui;  niais  illprddoit  ft 
»  son  tour  l'ame  [anhnètm],  en  -regatdkftt  eh  arrière.- L*ame  [ànimàj, 
»à  son  tour>  en  tant  qu'elle  regarde  le  rôvç,  réfléchit  tous  «es  traits  s 
'  y>  mais  iorsquelle  détoumef  ^s  regards ,  elle  dégénère  insènsibleinént; 
a>  et  bien  qu'incorporelle»  c'est  d'elle  qu'émaneAt  feè  corps  (rtgrtditnu 
^  respecta  t  in  fnbricàm  corperttm  incorporia  ipsa  4^gemrat  /.  Elle  a  dbnc 
»»  une  portion  de  la  pure  intelligence  à  laquelle  elle  doit  son  origine, 
»  et  qu'on  appelle  XoytKlov^  partie  raisonnable;  mais  elle  tient  aussi  de  sa 
^  nature  la  faculté  de  doilner  les  sens  et  l'âccroisseinent  aux  corps*  » 
(  Ici  le  traducteur  a  cru  devoir  négliger  les  mots  quorum  unhm  ftïbwnw^ 
alterum  çuvKif  nuncuptttur ).  «La  première  portion,  celle  de  Tintelli- 
»  gence  pure,  qu-elle  (que  l'ame,  anima)  tient  de  son  prînci|>e  ( quod 
»  innatum  sibi  ex  mente  sumpsit ) ,  est  absolument  divine  et  ne  convient 
»  qu'aux  êtres  divîns.  Quant  aux  deux  autres  facultés,  celle  de  sentir  et 
»  celle  de  se  développer  insensiblement,  elles  peuvent  être  transmises, 
»  comme  moins  pures ,  à  des  êtres  périssables.  » 

Nous  avons  choisi  ces  morceaux,  parce  qu'ils  font  connoître  à-la-fbis 
les  difficultés  du  travail  entrepris  par  M.  de  Rosoy,  les  soins  qu'il  y 
a  donnés ,  et  le  genre  d'intruciion  que  l'on  peut  puiser  dans  le  com- 
mentaire sur  le  Songe  de  Sdpion.  Les  quatorze  premiers  chapitres 
traitent  ainsi  de  Dieu,  de  l'intelligence,  de  l'ame,  des  sens,  de  la 
vie,  de  la  mort  et  de  l'immortalité.  Cette  métaphysique  se  rattache 
à  un  système  du  monde  qui  est  exposé  dans  les  huit  autres  chapitres 
du  pietnier  livre,  La  même  matière  se  continue  dans  le  livre  sçcorKÏ 
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puqu'au  chapitre  aci  ijndosiveinent::iI:y  est  question  de. rbarmonie des 
sphères  célestes ^  des  cinq  zones  tie.la  terre  et  du  ciel,  des  rétoludons 
du  monde,  et  enfin  de  la  grande  année. .  Ma<;roi3e  est  ensuite  ramené 
pÉc  le  texte  de  Cicéron.à  Fexajncn  des  doctrines  de  Platon  et  d'Aristote 
sur  les  mouTemens  spontanés  et  Firnmortalhé  odes  aines ,  et  aqx.  cbnsé^ 
ipiences  morales  de  tout  ce  système  d'observations. physiques  et  méta^ 
physiques.  Ce  commenfaire  tient  donc  étroitement  à  l'histoire  de  la 
philosophie  ancienne,  et  nous  croyons  quW  doit  se  fëlicrter  qu'il 
Mt  pu  passer  dans  notm  langue  i  la  traduction ,  prise  dans  sqn  ensemble  ,• 
donnera  aux  lecteurs  attentifs  une  çonnoissance  exacte,  et  il  quelques 
détails  près,  complète,  de  toutes  les  doctrines  que  Macrob^  a 
tecueillies. 

Le  volume  publié  par  M.  de  Rosoy. contient  aussi  la  version  des 
deux  premiers  Jivres  des  &tumales.  Le  deuxième  n'est  guère  qu'un 
recueil  de  bons  mots  et  d'anecdotes  ;  mais  le  premier:  contient  des 
notions  relatives  à  la.  célébration  des  fêtes  de  Saturne,  aux  anciennes 
divisions  du  temps,  et  à  "la  nomenclature  mythologique.  Les  cbt- 
pitres  xvii-xxiii  sont .desttnés  à  prouver  qu'Apollon ,  Bacchus,  Mars, 
Mercure,  Esculape,  Hercule,  Hygie,  Isis,  Sérapis,  .Adonis ,^  Atis, 
Osfris,  Uorus,  Neroesis^  Pan,  Jupiter  et  TAdad  des  Assyriens ,  ne 
sont  que  dîfFérens  noms  du  soleil.  A  ces  recherches  s'entremêlent,  assez 
peu  méthodiquement,  certains  détails  qui  concernent  de  yieux  mots, 
i'or^ine  et  l'usage  de  ià  prétexte ,  la  condidon  des  esclaves ,  &c* 
Voici  oomment  est  traduit  fexposé  du  plan  général  de  l'ouvrage. 
«  La  première  noblesse  de  Rome  et  plusieurs  sa?ans  se  réumssent 
»  pendant  les  Saturnales  chez  Vettius  Praetexutus ,  et  leXempiq\i*exigi 
»  la  solennité  des  fêtes  (  tempus  SoUmniUr  firiatum  )  ^  ils  le  consacrent 
»  à  des  entretiens  dignes  d'une  telle  société  s  une  politesse  exquise 
9»  préside  aur  repas^  qu'ils  se  donnent  réciproquement,  et  ils  tie  se 
M  quittent  que  quand  la  nuit  les  invite,  au  repos.  Lés  discussions,  graves 
y»  occupent  la  plus  grande  parde  de  ces  jours  de.  fèries  >  terminés  par  un 
3»  souper  qu'égaient  des  plx>pos  de  table  ;  en  sorte,  que .  la:  Journée 
»  entière  se  passe  en  conversations  savantes  ou  enfouées  (  Jocjtèaiipiid 
»  vel  lepiJe  ):  mais  ce  souper  a  d'autant  plus  de  charmes:,-  que,  i'enjbue^ 
»  ment  l'emporte  sur  la  gravité  { sed  erit  in  mensâ  sermo  jucundïor  »  ut 
»  habeat  voluptatis  ampliùs ,  severitatis  minus).  Je  suis  en.  cela.non- 
»  seulement  lexemple  des  divers  écrivains  quix)nt  décrit  des  banquets, 
»  mais  encore  celui  de  Platon ,  qui,  dans  ie  ûen ,  ne  notisr  offre  pas  des 
»  convives  agitant  des  questions  sérieuses  r,flws  peignant  des  situations 
»  variées  où  l!anaour^ue  un  ràbt|^anti.efti^^  (  ^U  Cjipiduiis  vari^ 
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1»  a  lepida  déicriptiQ  ).  On  y  voit  figurer  Socra'te ,  qui  né  cherche  pas , 
»  selon  sa  coutume^  à  enlacer  son  adversaire  dans  des  filets  qui  se 
»  resserrent  de  plus  eh  pluà ,  mais  qui  paroît  plutôt  vouloir  éviter  le 
9  combat,  et  donner  à  son  antagoniste  le  moyen  de  lui  échapper  de) 
9»  mains  (  apprekensis  dat^  elabendi  propi  oi^e  ^effuglendi  iocum  ).  Les 
M  grâces,  en  effet,  ainsi  que  la  décence,  doivent  dans  un  repas  présider 
»  k  la  conversation  (  oporttt  enim  versari  \  in  convivio  strmoms ,  t/f 
»  castitaie  intégras ,  ita  appétit i/es  venustaie  ).  Celle  du  matin  sera  piu; 
»  forte  en  raisonnemehs,  et  telle  qu'elle  doit  être  entre  d!fllustres  et 
»  doctes  personnages^  Aussi  long-temps  que  vivvont  les  écrits  àx% 
»  Romains,  l'antiquité  nous  présentera  les  Lélius,  les  Cqtta ,  les 
3)  Sàpion  f  discutant  sur  des  sujets  du  plus  haut  intérêt  :  accordons  la 
3»  même  prérogàtivi  aux  Prxteztatus  »  aux  FhnHrus ,  aux  Aibinus ,  aux 
n  Symmaque  et  aux  Eustathe,  qui  ne  le  cèdent  aux  premiers  m  pour 
s»  l'éclat  du  rang  ni  pour  la  vertu.  J'espère  qu'on  ne  m'objectera  pas 
a»  (  nec  ndhi  fraudi  sit  )  que  j'introduis  dans  cette  société  tm  ou  deux 
y*  membres  trop  jeunes  pour  y  figurer  du  vivant  de  Prxtextatus  ;  car 
)i  les  dialogues  de  Platon  autorisent  cette  liberté ^  &c.  s>  Cette  version, 
toujoucs  fidèle,  souvent  lîitéraie ,  a  de. la  noblesse  et  de  Télégance  , 
quoiqu'une  Critique  exigeante  pût  y  remarquer  un  petit,  nombre 
d'expressions  qui  semblent  mimquer  bti  de  précision  ou  d'harmonie. 
Sx  nous  pouvions  multiplier  ces  citations  y  elles  donneroient  une 
idée  de  phis  en^plus  favorable  du  travail  dé  M.  de  Rosoy.  Dans  \t% 
d^ipitres^  pu  Macrobe  a  inséré  un  grand  nombre  de  mots  et  de 
textes  grecs,  le  traducteur  n'a  conservé  que  ceux  sans  lesquels  \^% 
observations  de  l'auteur  n'auroient  pas  élé  exprimées.  Certains 
lecCBurs  regretteront  peut-être  que  les  ver^  d'Eschyle ,  d'Euripide  , 
d'Archiloque ,  &c.,  n'aient  été  traduits  qu'en  prose,  sur* tout  lorsque 
ces  lignes  sont  expressément  qualifiées  s^t^  dans  celles  qui  les 
annoncent  ou  qui  les  suivent.  Amyot  et  d'autres  traducteurs  avoient 
donné  l'exemple  de  versifier  ces  citations ,  et  nous  laissons  à  décider 
ii  la  fidélité  plus  rk^oureuse  qu'on  peut  obtenir  en  prose ,  compense 
là  gommage  qu'on  rait  éprouver  au  lecteur,  en  le  privant  d'une  illusion 
ipfUipcut  regarder  comme  l'une  des  conditions  nécessaires  de  l'ouvrage 

i|im  lai  présente. 

-.'M«  de  Rosoy  a  rencontré  des  difficultés  d'un  autre  genre  dans  les 
l^détachès  ou  ana  qui  composent ,  en  grande  partie  ,  le  second 
Satunuiles.  Quand  la  finesse  de  ces  bons  mots  tenoit  à  la 
dans  Uquelte  ils  ont  été  proférés ,  il  a  été  obligé  d  y 
g1ose«  a  Comme  beaucoup  de  ceux  qu'accusoit  Cassius 
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^  Severus  étoîent  absous  par  les  juges,  Auguste,  hiîgaé  des  lenteurs  de 
»  Farchilecte  chargé  de  la  construction  du  forum  Auguxir,  disoh  {en 
»  jouant  sur  le  mot  aholvi,  être  absous  ou  être  terminé  )  :  Ptût  au  ciel 
i»que  Cassîus  se  portât  pour  accusateur  de  ipon  forum!  »  (Au  lieu 
Sabsolvi^  on  a,  par  erreur ,  imprimé  aàso/viri  dans  la  version  de  M* de 
Rosoy.  ) 

Les  deux  lignes ,  Vettius  cum  momamnium  patrîs  exarasseir,  ffit  Au^ 
gttstus  :  Hoc  est  yerè  monumentum  patris  colère ,  ont  exigé  une  assez 
longue  explication,  ce  Vettius  ayant  labouré  le  terrain  qui  couvroit 
»1e  monument  sépulcral  de  soii  père;  voilà,  dit  Auguste,  ce  quF 
ao  s'appelle  honorer  la  mémoire  de  son  père.  (II  jouQit  sur  les  deux 
»  mots  monumentum  et  colère;  te  premier  signilTe  monùiheht  ou  bien 
»  souvenir,  et  le  second  cifltiver  ou  honorer. }  »  Nous  doutons  fort  que 
le  mot  monumentum  ait  ici  un  double  sens:  dans  Tune  et  l'autre  ligne, 
il  ne  signifie  que  monument  sépulcral.  Auguste  ne  joue  que  sur  le  mot 
Cûlcre,  et  peut-être  y  a  voit -il  moyen  de  fiire  passer  ce  même  jeii  dç 
tnot  dans  notre  langue:  Vettius  ayant  mis  le  champ  du  monumçnt 
sépulcral  de  son  père  en  culture  :  Voilà ,  dit  Auguste ,,  ua  véritable 
culte  du  monument  paternel. 

CVst  dans  ce  deuxième  livre  des  Saturnales  que  la  diction  du  tra- 
ducteur pourroit  sembler  quelquefois  un  peu  négligée:  encore  lès 
expressions  impropres  et.  les  constructions  incorrectes  y  sont-elles 
extrêmement  rares,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  cq 
volume.  M.  de  Rosoy  éctit  celles  admises,  celui  annoncé,  celle,  restép 
intacte,  &c.  Cette  construction,  qui  depuis  quelques  années  s'introduiC 
^alis  notre  langue ,  avoit  été  réprouvée  avec  raison  par  nos  anciens 
grammairiens.  En  effet,  il  s'agit,  en  de  telles  phrases,  de  retirer  d'une 
classe,  un  individu  ou  une  espèce  que  Ton  va  distinguer  papdes  qualités 
ou  des  circonstances  particulières  :  or  cet  acte  de  l'esprit  n'est  claire- 
ment exprimé  que  par  l'emploi  d'une  préposition  et  d'un  nom,  ou 
bien  d'un  pronom  relatif  et  d*un  verbe  après  celui,  celle,  ceux,  celles  i 
ces  mots  ont  besoin  d'un  complément  dont  un  adjectif  ou  un  participe 
nie  sauroit  tenir  lieu  qu'en  vertu  d'une  ellipse  tout-àfait  contraire  au 
caractère  analytique  de  la  langue  française. 

Dans  sa  préface  ,  M.  de  Rosoy  dit  que  les  savans  de  choses  ont 
rendu  justice  à  Macrobe,  et  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  des  savans  de 
mots.  Ces  expressions  nous  paroîtroient  d autant  moins  heureuses,  que 
la  dernière  s'appliqueroit  ici  à  Érasme ,  à  Muret ,  à  Vossius ,  qui  ont 
été  de  véritables  savans.  Nous  aurions  mieux  aimé  trouver  dans  cette 
préface  une  courte  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Macrol^e.  II 
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^uffirokt  pour  iréparér  cette  omission,  (Tafouter  uA  fort  petit  noiii|)rt 
^  [»ges.ap  second  volume,  dont  la  publication  ne  peut  manquer 
|d^b  c}esirée  pfu-  tops  c^iix  qui  auront  ii9  le  premier  (  i  )•  Des  notea 
tiscfififs  parmi  ^He^  qui  accompagnent  le;  texte  4e  Macrobe  dans 
Walloii.de,,, 1774  (;i)  I  .enridliiw^eift.atti!^  fe^  française;  et 

acheveroient  de  lui  assurer  ;  parmi  fes  livres  instructif ,  le  rang 
hpnQr9}>I^.;dont=eIfe  est  déjà  digne  kplu^ 

•   -  DAUNOU. 
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.  Lr  17  avril  iTA  endémie  française  a  tenu  une  séance  publique  ponr  (a  récep- 
tidn^de  MM.  roùrfer  et  de  Féfetz,  saccesseors  de  MM.  Lemontey.'et  Vinar. 
On  y  a  eiitendu  les  discotfn  des  deux  récipiendaires ,  et  les  réponses- dé 
M.  ViUemaio:  àt  M<.  Fonnerj  dé  M.  Atger  à  M;  de  Félètz.  Ces  iquatre  dto^ 
cours  ont  été  imprimés  chez  M.  Firmin  Didot;  16,  la^  19  et  ta  pagçs  i/k^'  » 
JLe,  19,  Ja-  mêmer  Académie  a  élu  M.  Royer«CoIard  à  la  place  vacante  dkns^ 
son  sein  par  fe  décès  de  M.  de  Lapface» 

'  L  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu,  le  aOidiètix  cor- 
r^^ndann:  M.  de  Golbérj, conseiller  à  la  cour  royale  deXoimar,  et  M.  Du- 
fonocau  ,.deme]uranti  Philadelphie; 

.  3ifL,  séance  pubifouje  :.ab(>jjçlle  des  quatre  Académies  a  en  lieu.  le  24  avrîL 
Apr^  le  discours  d  ouverture  f  prononcé  par  M.  Thévenin^  vice-président  de 
f  Académie  des  beaux-arts,  M.  Girard,  deTAcadémiedes  sciences  «  a  ,ki  des 
Considfrûtions  générales  sur  les  chanins  de  fer  et  l*esprit  d^associationj  M.  Qua^ 
aremére  de  Qaincy ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  une 
dissertation  S4tr  Vuniversalité  du  beau  et  sur  la  manière  de  l'entendre,  morceau 
extrait  d'un  Essai  sur  le  beau  dans  les  beaux-arts;  M.  Jomard,  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles- lettres ,  des  Remarques  sur  les  décpuvertes  géogra- 
phiques fiâtes  dans  l'Afrique  centrale ,  et  le  degré  de  ciwlisation  des  peuples  qui 
l'habitent ,  extraites  d'un  mémoire  ayant  pour  titre ,  Notions  des  anciens  sur 
l'Afrique  centrale,  comparées  aux  découvertes  récentes;  M.  Daru ,  de  l'Académie 
française,  le  quatrième  fragment  d'un  po'éine  sur  l'astronomie  (description  de  la 
sphère  céleste).  «—  On  a ,  de  plus,  lu  et  distribué  le  rappon  suivant  sur  le  con^ 
cours  de  1 826  au  prix  fondé  par  M.  Voiney  : 


■^^" 


'  (r)  Le  tome.  II  vient  de  paroître  (  Paris,  Firm.  Didot,  464p^g.  i/i-^/),  et 
BOtis  ne  tarderons  point  k  en  rendre  compte.  —  (2)  Aug^  Theod.  Afacrobii 
Opera^ 


junxu 
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,  cliargée  de  reïécuiion  de  la  fondaiîo 
ï  fait  connoiire,  dans  son  rapport  du  . 
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«motifs  qui  l'ont  déterminée  a  remeitre  de  nouveau  <ta  contours  les  moyens 
»de  réaliser  les  vues  du  fondateur,  et  cela  dans  les  lermes  mêmes  dont  il 
»  s'est  servi,  en  déclarant  qu'il  eniendoit  encourager  tout  travail  qui  auroit  pour 
■n  but  de  donner  suite  et  exécution  à  sa  mitkode  de  transcrire  tes  langues  asia- 
i'ii/jues  en -lettres  euroféertiies ,  ré^uUirement  organisées.  Elle  avoit  décidé  que 
Il  ce  concouis  resieroit  ouvert  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1826,  et  que  le  priï, 
iiqai  ne  devoit  être  adjugé  que  le  z4  ^vrii  1827,  seroit  double,  et  ae  la 
11  somme  de  2,400  fr.  Cinq  mémoires  ont  été  envoyés  a  la  commission,  et , 
«pdrmi  tes  "mémoires,  elle  a  adjogé  le  prix  à  celui  qui  avoit  éié  mis  sous  le 
»n."  2,  et  qui  porte  pour  épigraphe:  Non  sum  nescius  çuaniùm  susceperini 
n  negotii,  <jui  iinrtari  scripturâ  conatus  sum  voces.  AUCTOR  AD  HEREN.  L'au- 
j.  teur  de  ce  mémoire  esi  M.  ScHLEYEBMACHER,  bibliothécaire  à  Darmstadr, 
»  qui  déjà  a  partagé  le  prix  dans  le  concours  de  1822.  —  La  commission  rappelle 
■■que  la  question  remise  au  concours,  le  24  avril  1826,  est  d'examiner  si 
«  l'absence  de  toute  écriture j  ou  l'usage,  soil  de  l'écriture  hiéroglyphique  ou  idéo- 
i7 graphique j  soit  de  l'écriture  alphabétique  ou  phonographique ,  ont  eu  quelque 
•.  infiuence  sur  la  Jbrmation  du  langage  che^  les  nations  qui  ont  fait  usagf  de 
>' l'un  ou  de  l'autre  gnire  d'écriture,  ou  qui  ont  existé  long-temps  sans  avoir 
■>  aucune  connaissance  de  l'art  d'écrire;  et,  dans  le  cas  où  cette  question  paraîtrait 
n  deivir  être  décidée  ajffirmativemeni ,  de  déterminer  en  quoi  a  consisté  cette  influence. 
»  Elle  renvoie  pour  les  développeniens  de  celle  question  au  rapport  qu'elle  a 
u  publié  le  24  avril  1826  (voyii  Journal  des  Savans ,  avril  1826,  p.  247-249  !■ 
»  Le  prix  sera  de  ^,6oo  fr.  Toute  personne  est  admise  à  concourir,  excepté 
n  les  membres  résidens  de  l'Institut.  Les  ménioires  seront  écrits  en  fiançais  ou 
"en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i."  janvier  1828;  ce  rerme  est  de 
■'ligueur.  Ils  devront  être  adressés,  tranc  de  port,  an  secrétariat  de  l'Institut 
n  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera 
■>  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire  et  conienant  le  nom  de 
"luieur.  Les  concurrens  sont  prévenus  que  la  commission  ne  rendra  aucun 


«des  ouvrages  qui 
ula  liberté  d'en  iain 


ï  prendre  di 

Tous  les  morceaux  lus  dans 
imprimés  chez  M.  Firm.  Didot,  81  pages  in-^.." 

La  Société  asiatique  a  tenu  ,  le  30   avril 
la  présidence  de  S.  A.  U.  h\M  le  Du, 


au  concours  ;  mais  les 
copies,  s'ils  en  ont  besoin.» 

nce  des  quaire  académies 


teurt  auront 


ont  t 


z  d'Orléa 


;  générale  annuelle  si 
e  séance  étoit  la  sixié 
depuis  l'insiitution  de  la  société.  Comme  à  l'ordinaire,  elle  a  été  remplie  par 
des  rapports  et  des  lectures  relaiives  à  la  liiiéraiore  orientale.  M.  Abei- 
Rémusat  3  présenté  le  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  pendant  l'année  1 826. 
Les  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  par  ordre  de  la  Société  sont  au  nombre 
de  quatre:  i,"  le  texte  du  drame  sanscrit  de  Sacontala  ,  par  M.  Chéiy;  2."  le 
poëme  de  Nersès  sur  la  prise  de  la  ville  d'Edesse,  en  arménien,  revu  par 
M.  Saint-Mariin;î.°  le  Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Klaproih;  4."  la 

Îuairiéme  et  dernière  partie  du  texte  chinois  de  Nang-tseu ,  par  M.  Stanislas 
olien.  Le  rapporteur  a  fait  connoitre,  par  une  revue  rapide,  les  principaux 
travaux  qni  ont  été  exécutés,  en  dilférentes  parties  du  monde,  sur  des  sujet» 
lelaiift  À  la  liitéraiure  asiatique.  M.  Cbampollion  jeune  a  donné  ensuite  un 

si 


à 
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aperça  des  prihcipsiux  résobàts  historiques  du  système  phonétiqiie;  M.  de  'Sicy 
a  lu  «n  mémoire  sur  quelques  papyrus  arabes  et  sur  les  écritures  des  Hedjas; 
et  AL  Scanisla»  Julien  ,  une  nouvelle  traduite  du  chinois  et  intitulée  Us 
peux  Orphelins» 

LIVRES  NOUVEAUX. 

m 

FRANCE.. 

Él^ historique  4e M.  i^ ^âr^A ( Dumont  )  de  Courset.  Boulogne  (sur  mer), 
îilipr.  de  Hesse,  librairie  de  Griset,  1826,  37  pages  l'/i-^,'  avec  un  ppnraii 
lithographie.  Georges-Louis-Marie  Dumont,  né  a  Courset  dans  le  Boutonnais 
en  1740»  a  publié  en  1784  des  mémoires  sur  l'agriculture  de  sa  province,  et 
depuis  <)ueiqaes  autres  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  le  Botaniste-cultivateur, 
qui  a  eu  deux,  éditions.  Son  jardin  botanique  à  Courset  a  été  décrit  par 
M.  Lair  en  1814  ^  on  y  remarque  particulièrement  une  très-riche  collection 
de  bruyères.  M.  Dumont  de  Courset  est  mort  en  }uin  1824»  membre  de  U 
société  d'agriculture  de  Paris,  et  correspondant  de  l'Institut  depuis  1796,  Son 
élogje  (par  M.  A.  Hédouin)  se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt* 

Eloge  de  M.  Barbie  du  Bocage ,  membre  de  l'Institut,  &c.;  lu  dans 
l'assemblée  générale  de .  la  société  de  géographie  le  1.^'  décembre  1826, 
par  iVi,  de  la  Renaudiére,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale  de 
cette  société.  Paris^  impr.d'Éverat»  1827,  1;  pages  gr.  in-S." 

Eioge  de  M.  k  duc  de  U  JRocheJôucauk'Lutncourtj  membre  de  Tlnstitut 
f académie  des  sciences),  et  pair  de  France,  prononcé  par  M.  k:  baron  Ch. 
Dupin,  m'embre  de  la  nifême  académie,  le  30  mars  1827.  Paris  j  Fiimin 
Dldot,  ao  pages  i/i-^/ 

Contef  chinois,  traduits  par  MM.  Davis,  Thoms,  le  P.  d'EntrecoIIes,  &c.; 
publiés  par  M.  Abel^Rémusat.  Paris^  inipr.  de  Gaultier  L.agq4anie,  librairie  de 
Mo^ardieri  i8a7i  3  vol.  inri2,  avec  des  planchesT,  Pr,  7  fit.  f  a  cent. 

Les  Suisses  sous  Rodolphe  de  Habsbourg  /  roman  historique  par  M,*"*  la 
baronne  d'Ordre,  auteur  des  Nouvelles  helvétiques.  Paris,  impr.  de  Cosêon, 
librairie  de  Gosselin,  1827,  6  vol.  in-ii,  252,  24j>  2.32,  249,  291  et 
279  pages.  Cet  ouvrage  (  annuel  les  romans  historiques  de  sir  Walier  Scott 
ont  servi  de  modèle)  est  dédié  à  M.*"*  la  Dauphine  :  il  retrace  plusieurs  dérails 
du  règne  de  Rodolphe  (  1 273-129 r). 

Françoise  de  Rimini ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  M.  ConsUnt  Berrier , 
représentée  le  15  mars  1827,  sur  le  second  théâtre  français.  Paria,  ir^pr.  dtî 
Boucher,  librairie  de  Delaforest,  in^S,^ ,  96  pages  avec  une  planche  litiio- 
graphiée. 

Louis  XI  h  Péronne,  comédie  historique  en  cinq  actes  ei  en  prose ,  par 
M.  Méiy-Janin ;  représentée  sur  le  théâtre  français,  le  15  février  1827.  Paris, 
Boucher  et  Delafosest ,  in-S.',  loa  pages.  Prix  ,  4  &• 

Ohas  literarias  de  D.  Francisco  Àlartinr^de  la  Rosa;  toraopritnero.  Paris, 
Jules  Dxdot ,  1^827,  in-i^,  328  pages. 

Biographie  universelle  ancienne  et  moderne ,  ou  Histoire  alphabétique ...  de 
tout  IÎm  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer,  &c. ;  tom.  XLVII  et  XLVIII«. 
I^U,  î«pr.  d'Éveras,  librairie  de  L.  G.  Michaud,  éditeur,  1827,  588  et  562 
pages:  in^Bà*  Le  premier  article  est  TSAi-TÙ,  et  le  dernier,  ViLLA-VlcioSA. 
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Cn  deux  volumes  contiennent  lei  articles  TuccarO|Tufo,  Tulîni,  &<;.,  par 
M.dfAngttisi  Tupac-Aimaru,  Tjmour-chah,  &c.,pflr  M.  Audiffrct.'VtnQl, 
par  M.  de-Barante iTuex ,Tufh'\\\y ,  Vergier,  Veriac,  par  M.  fi«c/jor,-  Vicente, 
par  M.  Buchon;  Ulrique,  par  teu  M.  Caiieau-CatUville ;  Vicq  d'Azir,  par 
M.  G.  Cuvkti  Turpin  (  Çhron.  ),  Vqrius,  Varron ,  Vdly,  Villarel ,  par  M.  Dati- 
nou;  Tuiilon,  par  M.  Èmer'tc  David j  Vauban,  par  M.  de  Aliiistt-Paibay ; 
Vespasien,  &c.,  parM.  du  Jiosoir;  Tuckcy,  Twiss,  Fr.  le  Vaillant ,  Valdeniar, 
Valentyn,  Vancouver,  &c.,  par  M.  £>W^j;  Twano,  Tyrrel,  Uchanski,  Vas- 
sili,  &c,,  par  M,  C/ey/  Vaiiel,  Vergcmies,  &c.,  par  M,  Guérard;  Uchoreus, 
Valmiti,  par  M,  Guienïaut;  Vida,  par  M.de  Labouderie;  M.""  delà  Valière, 
par  M.  de  Laportt ;  ïullia,  par  M.  Victor  Leclerci  Verri,  par  M.  Ltsiradej 
Ulp!iilas,par  feu  M.  Malitbrun  (a  M.  GUy);  Tnip.  Valckenaer,  &c.,  par 
M.  Marron;  Turenne,  Vendôme,  Verginim  Rufus,  Ôtc,  par  M.  Alic/iaud ,- 
J.  B.  Vico,  par  M.  Aiicfitlel,-  Vanviielli,  Vignoie,  par  M.  Qaatrtmire  de 
Quinf>',Tseusie,par  M.  Abel-Rénwsar  iWeutteai ,  par  Wl.  Riclierand,-  Villars, 
par  M.  di  Sevelingei ,-  Tysehen,  Vichnou-Sarma,  par  M.  Silvettre  de  Saey  ; 
Ubaldini,  Varano,  Vicior-Amédée,  &c.,  par  ^.  dt  ynmondi i  Robert  Turner, 
Turrel ,  Umeau  ,  Usher ,  Vatable ,  &c. ,  par  M.  Tabaraud;  Parisot  de  la 
Valette,  &c.,  par  M.  Villenave ;  Vartomanus,  par  M.  Valckenaer;  Tzetzès, 
Urceus  Codrus,  Vaumorière,  Vavassçur,  Veilori,  Vidal,  Vigenèreei  un  très- 
grand  nombre  d'autres  articles,  par  M.  Veiss ,  &c.  &c.  ;=  Le  prix  de  chaque 
livraifon  (2  vol.)  de  la  Biographie  est  de  16  fr.  et  de  21  fr.  par  la  poste;  sur 
papier  grand  raisin  fin,  i4  ^^  îo  f"r.  ;  sur  papier  vclin  fuperfin,4y  et  JJ  fr, 
On  peut  joindre  à  cbaqne  volume  un  cahier  d'environ  quinze  portraits,  dont 
le  prii:  est  de  3  fr.  011  de  4  et  6  fr.,  selon  la  qualité  du  papier.  II  a  été  tiré  un 
seul  exemplaire  sur  peau  de  vélin ,  avec  fig.  ;  pr.  600  fr.  le  volume.  Le  XLIX." 
tome  sera  incessamment  publié;  les  tomes  L  et  LI  paroJtront  quelques  mois 
après  et  termineront  l'ouvrage  (sauf  le»  supplémens). 

Abrégé  de  géographie  moderne,  ou  Description  historique,  politique  ,  civile 
et  naturelle  des,  empires ,  royaumes,  états,  et  leurs  colonies,  avec  celte  des 
mers  et  des  Iles  de  touies  les  parties  du  monde,  par  J.  Pinkerton,  C.  A. 
Walckenaer  et  J.  B,  Eyriès  ;  précédé  d'une  introduction  à  la  géographie 
mathématique  et  à  la  géographie  physique,  orné  de  figures, par  S.  F.  Lacroix, 
membre  de  i'Intsitut ,  &c,  ;  suivi  d'un  précis  de  géographie  ancienne,  par 
J.  D.  Barbie  du  Bocage;  nouvelle  édition,  accompagnée  de  neuf  cartes  et 
conforme  à  la  division  politique  de  l'Europe  en  1 827.  Paris ,  impr.  et  librairie 
de  Denlu,  1S27,  z  vol.  iti'S.*  ensemble  de  82  feuilPes;  plus,  des  caxtei. 
Priï,  .4  fr. 

Estais  de  géographie  méthodique  et  comparative,  accompagnés  de  tableaux 
historiques  faisant  connoîire  la  succes>ion  des  différent  états  du  monde  depuis 
les  temps  le»  plus  reculés  jusqu'à  nos  joorij  et  suivis  d'une  théorie  du  terrain 
appliquée  aux  reconnoissances  militaires,  par  M.  A.  0enaix,  ancien  élèv«  de 
l'Ecole  polytechnique,  &c.;  première  livraison.  Paris,  impr.  de  Didot  jeuoe, 
1827  ,  in'8,' ,  106  pages.  L'ouvrage  patolira  cn  treize  livraisons.  Prut  de 
chaque  livraison,  20  fr. 

Ettai  sur  la  statistique  de  l'arrondissement  communal  de  Saint-Ctlait ,  par 
M.  Th.  Cauvin.  Au  Mans,  impr.  de  Aloanoyer,  1827,  in-t2,  12Q  pages. 

Ml  Pooqaeville ,  membre  de  l'iniiitui,  vient  de  publier  les  deux  deroiers 
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volumes  (  tomes  V  et  VI  )  de  la  seconde  édition  de  son  Voyage  de  la  Grèce  ; 
édition  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Firmin  Didot,  //i-<?.*'  rrix  des  six  vof. 
avec  des  planches  et  deux  cartes,  60  fr.  •  ' 

Relation  d'un  voyage  dans  la  Mannarique,  la  Cyréndique ,  et  les  oasis 
d*Audjelah  et  de  A^aradèh  ,  avec  des  cartes  géographiques  et  tofpographiques , 
et  des  planches  représentant  les  monumens  de  ces  contrées,  par  M,  J.  R. 
Pacho  ;  première  partie,  Marmarique.  Paris,  Frrmin  Didot,  1827  ,  gr.  w-^.% 
xxxîj  et  8 1  pages,  avec  une  carte.  —  Ce  volume  (  dont  nous  nous  proposons  de 
rendre  compte)  est  accompagné  d'une  livraison  tn-foL  contenant  neuf  planches. 
Voye^  dans  notre  cahier  de  mars  1826,  pag.  166-170,  le  rapport  de 
M.  Letronne  sur  les  résultats  du  voyage  de  M.  Pachç.  Voye^  aussi,  mai, 
page  312,  et  août,  page  50 j. 

Wuvres  complètes  de  lâcher  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  en  regard, 
des  variantes  et  des  notes,  par  J.  L.  Burnouf,  professeur  d'éloquence  latine  au 
collège  royal  de  France;  tome  fV  (!.•'  des  histoires).  Paris, impr.  de  Duverger, 
librairie  deHachette,  1827,  in-  S.'  Pr,  7  fr.  L'ouvrage  aura  six  volumes. 

Collection  des  meilleures  dissertations ,  notices  et  traités  particuliers  relatifs  à 
Vhistoire  de  France;  composée  en  grande  partie  de  pièces,  rares  ou  oui  n'ont 
jamais  été  publiées  séparément;  pour  servir  à  compléter  toutes  les  collections 
de  ménK)ires  sur  cette  matière,  par  MM.  C.  Leber ,  J.  B.  Salgues  et  J.  Cohen  ; 
tomes  VII  et  XL  Paris ,  Dentu,  1827,  2  vol.  in-S,'^,  ensemble  de  63  feuilles 
et  demie.  L'ouvrage  aura  18  vol.  Prix  de  chaque  tome,  6  fr. 

Histoire  de  la  fronde,  par  M.  le  comte  de  Saint-Aulaire.  Paris,  impr.  de 
Tastu,  librairie  de  Baudouin,  1827,  3  vol.  //i-^/  Prix ,  27  fr. 

Histoire  politique  et  statistique  de  l^ Aquitaine ,  ou  des  pavs  compris  entre  la 
Loire  et  les  Pyrénées,  l'Océaq  et  les  Cévennes,  par  M.  Verneilh-Puyrazeau. 
Paris,  Guyot,  1827;  tome  III,  //i-<?.*^  584  pages. 

Histoire  universelle  de  l'antiquité  j  ip^r  Fred.  Chr.  Schlosser,  conseiller 
intime  et  professeur  à  l'université  de  Heidelberg  ;  traduite  de  l'allemand, 
par  M.  F.  A.  de  Golbéry ,  conseiller  à  la  conr  de  Colmar  (correspondant 
de  l'Institut  ).  Strasbourg,  impr.  de  Levrault;  Paris,  librairie  de  Levrault, 
1827,  i^'^'" f  553  P^ges.  —  Ce  volume  est  divisé  en  quatre  sections. 
I.  Temps  antérieurs  à  l'état  actuel  du  monde,  ou  temps  antéhis'torîques; 
IL  Temps  primitifs,  premiers  états  civilisés;  la  Chine  et  le  Japon,  l'Inde, 
la  Bactriane,  l'Egypte;  III.  Temps  où  florissoient  les  Israélites,  empire  des 
Medes  et  des  Perses;  IV.  Temps  de  la  domination  des  Grecs  sur  le  sud-est 
de  l'Europe. 

(  Observations  de  )  M,  Champollion  le  jeune  sur  la  découverte  des  hiéro- 
glyphes acrologiques.  Paris,  impr.  de  Fain  ,  1827,  12  pages  in-8.%  extraites 
du  Bulletin  universel  des  sciences.  Selon  le  système  de  M.  Goulianoff,  les 
Egyptiens  se  contentoient  de  tracer  la  figure  d'un  objet  quelconque  dont  le 
nom  avoit  pour  première  lettre  celle  par  laquelle  commençoit  le  non\  de 
l'objet  qu'ils  vouloient  désigner  d'une  manière  occulte,  à-peu-près  comme 
sfTon  peignoit  un  CHou  au  lieu  d'un  CHeval,  un  Porc  pour  un  pain,  &c. 
M.  Champollion  le  jeune  trouve  que  cela  est  souverainement  absurde ,  que  le 
systèïtie  de  M.  Goulianoff  n'a  aucun  fondement,  qu'il  est  contredit  par  la 
masise  entière  des  faits,  M.  J.  Klaprôth  a  néanmoins  adopté  ce  système  {voye^ 
sa  léUre  annoncée  dans  ndire  cahier  de  février  dernier^  page  122);  et  en 
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conséquence,  il  a  traité  les  anciens  Égyptiens  ,  même  leurs  prêtres  de  Diospolis 
et  de  Memphis,  d'esprits  bornés  et  futiles  qui  s'occupoient  de  rébus  et  de  mauvais 
caleinbourgs  :  il  a  même  osé  prédire  qu'un  jour  ou  l'autre,  les  bons  esprits, 
fatigués  des  puérilités  égyptiennes,  reconnoîtroient  que  ce  peuple  mérite  peu  la 
grande  réputation  qu*on  a  bien  voulu  lui  faire.  M.  Champollion  le  jeune  se 
récrie  vivement  contre  ces  assertions  tranchantes,  qui  ont  déjà  provoqué  aussi 
les  réclamations  d'un  autre  savant. 

Mélanges  de  numismatique  et  d'histoire,  par  M.  le  baron  Marchant.  Metz , 
impr.  de  Desquet ,  1 827  ,  in-S.'* ,  1 7  pages  et  3  planches ,  1 6  pages  et  2  planches. 
Ces  deux  cahiers  contiennent  une  lettre  à  M.  Dacier  sur  des  médailles  de 
Justin  11  et  de  Sophie,  et  sur  des  médailles  inédites  de  Carthage;  une  lettre  à 
M.  Clouet,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Verdun  ,  sur  le  classement  des  médailles 
de  bronze  du  nom  de  Justin;  une  lettre  à  M.  le  baron  de  Vincent,  général 
de  cavalerie,  sur  une  médaille  unique  et  inédite  de  Frédéric  11,  et  sur  une 
médaille ,  pareillement  inédite,  du  royaume  de  Jérusalem  ;  une  lettre  à  M.  Ses- 
tini  de  Florence,  sur  des  médailles  d'argent,  inédites,  du  cinquième  roi 
d'Italie^  Hildevald  ,  et  du  sixième»  Éraric  ,  et  sur  une  monnoie  de  bronze  du 
troisième  roi  lombard ,  Auiharis. 

Aperçu  philosophique  des  conno'issances  humaines  au  XIX*  sihlt ,  par  Ch. 
Farcy,  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France.  Paris,  impr.  de 
Farcy,  librairie  de  Baudouin,   1827  ,  in-zS»  Prix,  4  f"^»  5o  cent. 

Recueils  des  travaux  de  la  société  des  sciences ,  agriculture  et  arts  de  Lille , 
année  1825.  Lille  ,  impr.  de  L.  Danel ,  1826  ,  in-S," ,  559  pages. 

Essai  sur  la  dofnesticité  des  mammifères,  précédé  de  considérations  sur  les 
divers  états  des  animaux  ,  dans  lesqiiels  il  nous  est  possible  d'étudier  leurs 
actions,  par  M,  Frédéric  Cuvier.  Paris,  impr.  de  Feuguerai,  librairie  de 
Trochard,  1826,  in-Sj* ,  51  pages  extraites  des  Annales  des  sciences 
naturelles, 

Alémoire  sur  les  grandes  routes,  les  chemins  deftr  et  les  canaux  de  navigation, 
traduit  de  l'allemand  de  M.  de  Gerstner,  et  précédé  d'une  introduction  ,  par 
M.  P.  S.  Girard,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Huzard-Courcier, 
librairie  de  Bachelier,  1827,  in-S," ,  328  pages  avec  2  planches.  Pr.  6  fr.  50  cent. 

Instruction  sur  la  reconnoissance  des  rivières,  à  l'usage  de  l'école  d'application 
du  corps  royal  d'état-major.  Paris,  impr.  de  Demonville,  librairie  d'Anselin  et 
Pochard,  1827,  une  feuille  in-/?,^ 

Renseignement  du  dessin  linéaire,  diaprés  une  méthode  applicable  à  toutes  les 
écoles  primaires,  quel  que  soit  le  mode  d'instruction  qu'on  y  suit ,  par  M«  Fràn- 
cœur,  professeur  de  la  faculté  des  sciences  de  Paris;  seconde  édition.  Paris, 
impr.  de  Fain,  librairie  de  L.  Colas,  1827,  in-S." ,  204  pages  et  un  atlas 
in- foi  de  II  planches.  Prix,  6  fr.  50  cent. 

Lettre  à  l'Académie  des  sciences  :  examen  critique  de  l'ouvrage  de  M.  le 
docteur  Civiale  intitulé  la  Lithotritie ,  ou  broiement  de  la  pierre  dans  la  vessie , 
et  appréciation  des  faits  présentés  par  ce  médecin  ,parM.  le  baron  Heurtelpup, 
Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Tournachon-Molin,  1827,  in-S,' , 
108  pages  avec  2  planches. 

.  Cours  de  droit  naturel ,  public  ^  politique  et  constitutionnel,  par  M.  Alb. 
Frifor,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Paris,  împr.  de  Lachevardière ,  librairie 
d'Aiilaud,  1827,  4  vol.  in-iS,  Voyez  notre  cahier  de  septembre,  1815, 
pages  J72,  573. 
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Lois  rendues  pimiant  le  rhne  de  Louis  XVI ;  tomes  I-IV  »  publia  par 
M.  Jourdan.  Paris,  impr.  de  Lachevardiére  fiU>  librairie  de  Belin  le  Prieur, 
1826,  4  ^o'*  ^^*^*''  Tome  I,  viij  et  363  pages  >  ordonnances  publiées  depuis  le 
10  mai  1774  jusqu'au  20  mai  1776;  tome  II,  398  pages,  du  20  mai  1776  au 
10  mai  1777;  tome  Il'>  495  pag^s,  du  10  mai  1777  au  31  décembre  1778; 
tome  IV,  488  pages,  du  1."  janvier  1779  **"  3  *"*"  i'»8i.  Ces  quatre 
volumes  sont  les  XI.*,  Xll.*^,  XIIl/  et  XIV.*  du  Recueil  général  des  anciennes 
lois  françaises,  recueil  dont  nous  avons  ait  connoitre  le  plan  et  les  premières 
parties  dans  nos  cahiers  de  novembre  1822,  pag.  643-650;  de  mai  i824f 
pag.  4'3~4i9*  ^I  ^  continué  d'être  rédigé  avec  beaucoup  de  méthode.  Il 
contiendra,  lorsqu'il  sera  complet,  toutes  les  lois  qui  ont  régi  la  France  depuis 
l'an  4^0  jusqu'en  1789.  C'est  une  collection  trés-instructive,  qui  doit  senrir 
de  préliminaires  au  Bulletin  des  lois. 

Commentaire  sur  le  Code  de  procédure  civile,  par  M.  Pigea u  ,  revu  et  pubHé 
par  MM.  Ponceletet  Lucas-dhampionnière>  précédé  d'un^  notice  historique 
snr  M.  Pigeau  ,  par  JV1.  G.,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Paris ,  impr. 
de  Decourchant ,  librairie  de  Brière,  de  Béchet  et  de  Néve>  1826,  2  vol. 
ïn-^.'  Prix ,  40  fr* 

Traité  de  la  législation  concernant  les  manufactures  et  ateliers  dangereux, 
insalubres  et  incommodes ,  par  M.  A.  H.  Taillandier,  avocat  aux  conseils  du 
Roi  et  à  la  cour  de  cassation.  Paris,  impr.  de  Huzard-Courcier ,  librairie  de 
Nève,  1827,  in-S.',  xij  et  292  pages,  v  compris  les  tables.  La  législation  des 
ateliers  insalubres  ne  remonte  qu'à  la  nn  de  l'année  1810:  il  ne  faut  donc 
pas  s^étonner,  dit  M.  Taillandier,  si  les  conseils  de  préfecture  et  le  conseil 
d'état  ont ,  en  certaines  occasions ,  réformé  la  jurisprudence  qn*ils  avoient 
primitivement  adoptée.  Les  améliorations  apportées  clans  les  dlnérens  modes 
de  fabrication,  en  diminuant  l'insalubrité,  ont  dû  modifier  les  régiemens  et 
l'application  des  lois.  Aujourd'hui  néanmoins  la  jurisprudence  du  conseil  d'état 
semble  ftxét  sur  la  plupart  des  questions  oui  tiennent  à  cette  matière.  M.  Tail- 
landier a  recueilli  et  disposé  dans  l'orare  le  dIus  méthodique»  toutes  lei 
décisions,  en  sorte  que  l'administrateur,  le  fabricant,  toutes  les  partiel 
intéressées,  doivent  trouver  dans  cet  ouvrage  les  régies  qu'ils  ont  à  suivre^ 
énoncées  avec  une  parfaite  précision. 

ITALIE. 

Opère  deW  abate  Giovanni  Romani;  Œuvres  de  Vabbi  J,  Romani/  tome  V, 
contenant  clés  observations  sur  divers  mots  du  vocabulaire  de  U  Cxusca* 
Milan,  1827  >  in- S,'  de  250  pages. 

Tentativo  per  ritardare  l'  estiniiom  dell*  eloquen-^a  in  Jtalia;  Tentative  pour 
retarder  la  ruine  de  l'éloquence  en  It^Uif,  par  le  professeur  Carlo  Antonio  Petzi. 
Milan,  Souzogno,  1827 ,  in^S.' 

La  Farsaglia  di  M.  A.  Lucano ;  la  PhartaU  de  M.  A,  Lucain,  tradoiie 
par  11 

Le 
tradui 
Florence,  Molini,  1826,  ia^.* 

Prose  e  versi  dilV  abate  BartaUmeê  Lorenzi  Verônese  ;  Prosa  et  vers  dt 
Vabbe  B.  Loren^ide  Vérone.  Milan,  Silvestri,  1826, //i-^.' 
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Raceolta  de*  viaggi ,  &c,  ;  Recueil  des  voyages  les  plus  interessans ,  exécutés 
dixis  les  difFcrenies  parties  du  monde,  tant  ]>ar  mer  que  par  terre,  après  ceux  du 
célèbre  Cook,  et  qui  n'ont  pas  été  publiés  jusqu'ici  en  langue  italienne: 
Viaggi  itt  Egîtto  ed  in  Nubifi  ;  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie ,  par  B. 
Bdzoniy  vol.  III  et  IV.  Milan,  Souzogno,  1820^2  vol.  in-S*' 

■  Ultalia  avanti  il  dominio  dei  Romani  y  l'Italie  avant  la  domination  des 
Romains,  par  Giuseppe  Micali;  troisième  édition.  Milan,  Silvestri,  4  vol. 
t/t-/a.  Prix,  10  lir.  Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  notre 
cahier  de  décembre  1824,  pag.  738-749. 

Principj  d*ideohgia  ;  Principes  d'idéologie ,  par  Evasio  Andréa  Gatti , 
couronnés  par  l'académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Livourne;  livre  l.**^ 
Florence,  1827,  in-S."  de  253  pages. 

Osferva^ioni  sopra  il  discorso  del  signor  baron  Cuvier  sulle  revolu^ioni  del 
globo  ;  Observations  sur  le  discours  du  baron  Cuvier  concernant  les  révolutions 
du,.globe,  par  Ignazio  Paradizi,  prêtre.  Florence,  Piaiii ,   1827,   in-S*^  de 

70  pages.  ...  '      ,    .  . 

.  Effemeridi  astronomiche  di  Milaru)  per  l'anno  182/  ;  Ephémérides  astrono' 
miques  de  Milan  pour  Vannée  iSiy ,  calculées  par  Enrico  Brambilia  et  G. 
B.  Capelli ,  avec  appendices  d'observations  et  mémoires  astronomiques.. 
Mflan,  impr.  impériale  et  royale,  1826,  in-S,'^ 

La  Coltiva-^ione  del  riso ;  la  Culture  du  riz,  par  G.  Spolverini.  Milan, 
1826,   Silvestri ,  in-S."" 

Nous -nous  proposons  de  rendre  compte,  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers, 
delà  nouvelle  édition  de  Vitruve  publiée  à  Udine  in-^,'  et  annoncée  dans 
notre  cahier  d'octobre  1826,  page  6381 

IjlANGLETERRE. 

Personal  narrative  of  a  journey  from  Jndia  to  England  ;  Relation  d'un 
voyage- des  Indes  en  Angleterre,  par  Bassorah  ,  Bagdad  ,  les  ruines  de  Baby- 
looe,  le  Kurdistan,  la  Perse,  les  côtes  ouest  de  la  mer  Caspienne,  Astracan , 
Novogorod,  Moscou  et  Saint-Pétersbourg,  fait  en  1824,  par  le  capitaine 
George  KeppjeL  Londres,  Colburn ,  1827,  i/i-^."  avec  planches.  Prix,  2  liv. 
12  sh.  6  p. 

Travels  in  Mesopotamia  ;  Voyagei  en  Afésopotamie ,  par  G.  S,  Buckingham. 
Londres,  Colburn  ,  1827,  ir^jf.'  de  571  pages  avec  carte  et  vignettes. 

Memoirs  of  Zeliir-ed-din  Mohammed  Baber  ;  Mémoires  de  Zehir^»din 
Mohammed  Baber,  empereur  de  l'Indoustan,  écrits  par  .liii-mêm«  en  turc* 
jaghatai  ;  traduits  par  feu  J.  Leyden  et  W.  Erskine.  Londres,  1826,  in  ^."^ 

Sculptured  métopes  discovered  amongst  the  ruins  of  the  temples  oftht  ancien t 
ciiy  ef  Selinus  in  SicUy;  Métopes  sculptés,  découverts  au  militu  des  ruines  des 
temples  de- l'ancienne  ville  de  Sélinonte  en  Sicile,  par  W.  Harris  et  SamueU 
en  1.823,  et  décrits  pai:  S.  Augell  et  Th.  Évans,  architectes.  Londres, 
Priestley,  1826,  in  foi  de  56  pagesi  avec  neuf  planches  et  un  plan  de 
Sélinonte. 

Irish  antiquerian  researches  ;  Redutrches  .  archéologiques  irlandaises ,  par  sir 
Wil.  Bentham.  Londres,  Longman,  1826,  iii-S,'*  avec  neuf  planches. 
Pr.   15  sh. 

JD^^fniiions  in  politicat  economy,  iTc»;  Définitions  en  économie  poUtique^ 
précoces  de  recnerches  sur  les  règles  qoi  derrolen't  guider  les  économistes 
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politiqoes  dans  la  dé6iiinon  et  Femploi  de  leurs  termes;  avec  des  remanfaes 
fur  la  déviation  de  ces  régies  dans  leurs  écrits ^  par  le  rév.  Malthus.  Londres, 
Marray,  1827 ,  Î/1-/2  de  261  pages.  Pr.  5  sh. 

Mathanatical  tracts  on  physical  astronome  ;  Traités  mathanatiaues  sur 
Vastronomie physiaue ,  la  figure  de  la  terre,  le  calcul  des  variations ,  olc,  par 
G.  Bfddei  Airg.  Londres,  Rivington,  1826.  Pr.  6  sh.  6  d. 
.  Materia  midïca  indica  ,  or  some  accêunt  ofthose  articles  which  are  employée 
fy  the  Hindoos;  Description  de  quelques  médicamerts  employés  par  les  Indous 
et  autres  peuples  orientaux  dans  la  médecine.  Us  arts  et  l'agriculture ,  avec  les 
formaiesy  les  noms  de  maladies  en  différentes  langues  orientales,  et  une 
liste  nombreuse  de  livres  orientaux  relatifs  à  la  médecine,  par  Whîtelow 
Ainslie;  tome  I.*'  Londres  ,*  1 826 ,  in- 8.^ 

The  morbid  anatomy  of  the  human  train  ;  Anatomie  du  cerveau  humain  , 
ou  éclaircîssemens  sur  les  maladies  les  plus  fréquentes  et  les  plus  imporuntes 
auxquelles  ce  viscère  est  su|et,  par  Robert  Hooper.  Londres,  Longman, 
1826,  f/1-4.'  avec  planches  coloriées. 


Nota.  On  peut  s'adresser  a  la  librairie  de  Aï  M ,  Treuttel  et  Wûrtz,  à  Paris, 
me  de  Bourbon ^  n,T/ ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  nJ*  ^0 , 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  pnx  présumé  des  ouvrages. 


^^■^ 
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Voyages  et  Aventures  dans  les  provinces  de  Perse  situées  sur  les  rii^es 
méridionales  de  la  mer  Caspienne,  par  Aï.  •/.  B.  Fraser.  { Second 
Article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.) Pag.  19; . 

Notice  sur  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne ,  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  les  réiultats  des  recherches  sur  les  monumens  cyclopéens  ou 
pélasgiques;  par  M.  L.  C.  F.  Petit-RadeL  (Art.  de  AI,  Letron ne. ) .  206 . 

Initia  Philosophiœ  ac  Theologiœ  ex  Platonisjfbntibus  ducta,  sive  Procli 
et  Olympiodori  in  Platonis  Alcibiadem  commerftarii  /  ex  codd,  ma-- 
nuscr.  nunc  primttm  edidit  Fried.  Creu-^er,  (Art.  de  AI,  Cousin:  ) . .  211. 

Yadjnadata  badha  ,  ou  la  Morté'Yadjnadata ,  épisode  extrait  du 
Râmâyanaj  poetne  épique  sanscrit ,  donné  avec  le  texte  gravé,  une 
analyse  grammaticale  très-détailllée ,  une  traduction  française  et  des 
notes,  par  A.  L.  Chézy.  (Article  de  M.  Eugène  Burnouf  fîls.  ). .  223  . 

Monumens  littéraires  de  l'Inde,  ou  Mélanges  de  littérature  sanscrite; 
par  A.  Langlois,  (  Article  de  M.  Chézy.  ) 23 1 . 

muvre*  de  AÏacrobe,  traduites  par  M,  Ch.  de  Rosoy,  (Article  de 
M,  Daunou.  ) 240. 

NativeUa  listéraires 248 . 

FIN   DE  LA  TABLE. 
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Le  pnx  de  rabonnement  au  Joarq|$.4ei  Savans  est  de  36  francs  par  an  » 
«  et  de  40  fir*  par  la  poste,  hors  de  Pai^  On  s'abonne  chez  MM.^  Treutul  <f 
'VTurei^  à  Paris,  rue  de  Bourbon-,  n/  iys  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  tt  à 
Ltmdru,  11/  /p  Scho-Square,  II  ftcat  aflSranchir  les  lettres  et  Targent. 

Les  LIVRES  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires,  &e.,  qiA 
peurent  'concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adress/s  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,.  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-montant»  n.^  22. 
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Jurisprudence  générale  des  mines  en  Allemagne . 
traduite  dâ  l'ouvrage  de  Franz  Eudwig  von  Cancrin,  avec 
des  annotations  relatives  à  ce  qai  a  trûit  à  la  même  matière 
dans  les  principaux  états  de  l'Europe ,  et  notamment  en  France , 
par  M.  Biavier,  ingénieur  en  chef  au  corps  royal  des  mines. 
Paris,  chez  Adrien  Égron,  imprimeur-libraire,  rue  des 
Noyers,  n."  37  ;  l'auteur,  rue  Saint-Jacques,  n."  161 ,  et 
Cariliian-Guœury ,  libraire  du  corps  royal  des  mines,  quai 
des  Augustijis,  n."  4'  »  1825  ,  3  volumes,  Ixvj  et  349- 
xiv  et  J02,  xxiv  et  6i4  pages. 

rVASSEMBLER  loui  ce  qui  se  rapporte  à  la  jurisprudence  et  à  l'admi- 
nistration des  mines,  tel  a  été  i'obiet  que  M.  Biavier  s'est  proposé  de 
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remplir  dans  l'ouvrage  que  nous  allons  examiner.  Les  Allemands  s'étanf 
livrés  de  bonne  heure  à  l'exploiiacion  des  minéraux  utiles  <iont  la 
nature  a  si  abondamment  pourvu  leur  pays,  il  n'est  point  étonnant 
gue  leur  jurisprudence  en  matière  de  mines  ait  été  considérée  comme 
un  modèle  à  imiter  par  tous  les  autres  peuples  qui  ont  cherché  il  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  leurs  richesses  minérales.  M.  Blavîer  a  si 
bien  senti  cette  vérité,  qu'il  a  pensé  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire,  pour 
atteindre  son  but,  que  de  prendre  pour  base  de  son  travail  les  deux 
ouvrages  de  Cancrin ,  !e  Droit  des  m'tnfs  tt  des  salines ,  publié  en 
i/po,  et  la  Science  de  l'administration  et  de  la  police  des  mines ,  qui  le 
fut  l'année  suivante  ;  mais  ces  ouvrages  daiant  déjà  d'une  époque 
reculée  ,  eu  égard  aux  grands  changemens  qui  se  sont  opérés  en 
Europe,  et  M.  Blavier  éçrivam  sur-tout  pour  son  pays,  il  a  joint  à  la 
traduction  libre  qu'il  a. faite  des  ouvrages  de  Cancrin,  des  annotations 
renfermant  les  ijiodïfications  qui  ont  eu  li^-u  dans  les  divers  états  de 
l'Allemagne,  et  en  outre  tous  les  faits  qui  sont  nécessaires  pour  que 
ses  lecteurs  puissent  comparer  la  législation  allemande,  non-seule- 
ment avec  celle  de  la  France,  mais  encore  avec  celle  des  principaux 
peuples  de  TEurope.  Telle  esi  la  matière  des  deux  premiers  volumes  ; 
quant  au  troisième,  il  est  exclusivement  consacré  à  la  jurisprudence 
française  des  mines.  .  -  * 

Dans  la  préface  du  premier  volume,  JVl.  Blavier  définit  ce  qu'on 
doit  entendre  par  jurisprudence  des  mines;  il  en  expose  l'objet, et  ftit 
sentir  toute  l'importance  dune  bonne  législation  en  cette  matière.  Il 
pose  en  principe  qu'elle  doit  concilier  l'iiKérèt  de  la  société  avec  celui 
des  exploiians,  et  être  basée  sur  la  liberté  des  mines  subordonnh  toutefois 
à  une  surveillance  active  qu'exerce ,  sous  les  yeux  du  princt ,  une' adminis- 
tration juste ,  sévère  et  paternelle.  II  trace,  d'après  M.  Héron  de  Ville- 
fosse,  un  exposé  des  législations  adoptées  chez  les  Athéniens,  les 
Romains,  les  difierens  peuples  de  l'Allemagne,  les  Suédois,  les  Norwé- 
giens,  les  Russes,  les  Anglais,  les  Espagnols,  les  Liégeois,  les 
Français.  Il  fait  voir  les  différences  principales  qui  distinguent  l'Alle- 
magne de  la  France ,  dans  la  manière  dont  les  mines  y  sqnt  régies. 
En  efièt ,  lorsque  dans  le  premier  pays  les  prépofts  de  l'auioriié 
dirigent  eux-mêmes  les  travaux,  contrôlent  les  dépenses  et  les  produits 
de  chaque  établissement,  dans  le  second  les  ingénieurs  de  l'adininis- 
tration  se  bornent  h  faire  une  inspection  propre  à  prévenir  ou  k 
réprimer  les  abus  qui  compromettroieni  la  santé  publique,  celle  des 
iravailletirs ,  et  la  conservation  des  matières  nièines  qu'on  exploite.  En 
France,  il  n'y  a  pas ,  comme  en  Allemagne ,  de  juridiction  spéciale  en 
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matière  de  mines  ;  et  enfin  la  législation  française  ,  tout  en  admettant  le 
droit  rigalkn  ou  le  principe  qui  toute  concession  de  mines  doit  émaner 
du  gouvtrnement,  l'a  modifié  à  ce  point  qu'elle  consacre  en  faveur  du 
propriéiaire  de  la  surface  de  la  terre  une  redevance  hypothéquée  sur  la 
propriété  de  la  mine  qui  est  exploitée  sous  celte  surface. 

La  préface  est  terminée  par  l'exposé  général  des  objets  traités  dani 
les  deux  premiers  volumes. 

Le  premier  volume  contient  le  droit  public  et  le  droit  privé  de» 
mines  en  Allemagne. 

Le  droit  public  se  compose  de  quatre  chapitres. 

Le  chapitre  j  traite  des  droits  du  prince  en  général  ,  tels  que  du 
droit  régalien,  du  droit  de  législature,  du  droit  de  haute  surveillance, 
du  droit  d'instituer  des  tribunaux  et  d'administrer  la  justice  ;  du  droit 
d'exploiter  les  mines  dans  le  terrain  de  ses  sujets  ;  du  droit  de  concéder 
à  d'autres  les  mines  qui  font  pariie  de  sa  souveraineté;  du  droit  de 
lever  certains  impôlï  sur  les  exploitations  ;  du  droit  de  premier  achat 
â  l'égard  des  minerais  inéiallifères  ;  enfin,  du  droit  de  fonder  des  villes 
libres  ou  places  de  mines. 

Le  chapitre  il  traite  des  devoirs  du  souverain  envers  les  exploiians, 
c'est-à-dire,  de  la  législation  des  mines  et  usines,  et  de  la  police  qu'il 
doit  y  établir  ;  des  encouragemens  qu'il  doit  accorder ,  et  de  la  surveil-- 
lance  qu'il  doit  exercer  sur  les  tribunaux. 

Le  chapitre  III  a  pour  objet  les  dr<*ls  des  personnes  attachées  en 
général  à  l'exploitation  des  mines  ;  ei  enfin ,  le  chapitre  iv  traite  des 
obligations  de  ces  mêmes  personnes  envers  le  souverain. 

M,  BJavier ,  sous  le  titre  d'appendice  au  droit  public ,  donne  l'extrait 
d'un  mémoire  de  M.  Karsten  ,  dans  l'inieniion  sur-tout  de  mettre  le 
lecteur  à  portée  d'apprécier  les  différences  ext>tant  entre  la  législation 
allemande  et  la  législation  qui  a  été  fixée  en  France  par  la  loi  du 
3.1  avril  1810. 

M.  Karsten  pose  en  principe  que  les  mines  sont  propriétés  nariuna/es, 
et  qu'en  conséquence  la  jouissance  n'en  peut  être  concédée  que  par 
le  gouvernement  ;  mais,  tout  en  admettant  le  droit  régalien,  il  veut  que 
l'impôt  prélevé  par  le  prince  soit  pour  le  droit  Je  surveillance  et  pour 
garantir  la  libre  jouissance  anx  exploiians  ;  que  cet  impôt  ne  soit  jamais 
un  moyen  d'enrichir  le  trésor;  et  enfin  il  considère  le  droit  régalien 
comme  essentiellement  opposé  à  toute  espèce  de  monopole.  Après 
avoir  développé  ce  principe,  ainsi  que  ses  conséquences ,  M.  Karsten 
juge  les  difierens  modes  d'administrer  les  mines  qu'on  suit  dans  divers 
pays  de  l'Europe  :  il  s'élève  contre  la  manière  dont  on  les  administre 
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en  Angleterre,  oii  l'exploitaiton  est  soumise  au  droii  r^alien  dam 
quelques  contrées ,  tandis  qu'elle  ne  l'est  pas  dans  d'autres  ;  et  tout  en 
évaluant  à  5  millions  de  quintaux  les  minerais  de  fer  extraits  par  jour 
des  mines  de  ce  pays ,  tandis  que  toutes  celles  de  l'Europe  n'en  four- 
nissent que  I  2  millions  ;  tout  en  reconnoissant  que  l'Angleterre  donne 
les  7/10  du  minerai  de  plomb,  les  8/1  j  du  minerai  de  cuivre,  et  les 
1 5/16  du  minerai  de  zinc,  que  fournît  l'Europe  entière  ,  il  affirme  que 
les  mines  de  fa  Grande-Bretagne  ne  seroient  point  avantageuses  à  ex- 
ploiter ,  si  elles  n'étoient  d'une  extrême  richesse;  et  cela  est  si  vrai ,  que 
les  mines  pauvres  de  ce  pays  sont  abandonnées ,  tandis  qu'en  Allemagne 
les  mines  qui  ne  sont  pas  plus  rithes  présentent  de  grands  avantages 
à  ceux  qui  les  exploitent, 

M.  Karsten  examine  ensuite  la  manièredont  Its  mines  jont  administrées 
en  France  d'après  les  dispositions  de  la  loi  du  a  i  avril  1810.  On  voit, 
par  la  comparaison  qu'il  fait  de  la  plupart  d^s  articles  de  cette  loi  avec 
la  législation  allemande,  combien  il  y  a  de  ressemblance  entre  les  deux 
jurisprudences.  Les  différences  qu'elles  présentent  s'expliquent  en 
général  d'après  la  plus  grande  importance  que  l'on  a  accordée  en 
France  à  (a  propriété  de  la  surface  du  sol;  ainsi  la  permission  de 
faire  des  fouilles  pour  rechercher  des  mines  ,  y  nécessite  plus  de 
■formalités  i  remplir  qu'en  Allemagne  ,  et  la  loi  donne  des  garanties  au 
propriétaire  de  la  surface,  qi-^elle  lui  refuse  ailleurs.  ^ 

M.  Karsten  trouve  à  la  législation  française  le  défaut  de  n'avoir 
point  resserré  suffisamment  ia  faculté  qu'ont  les  concessionnaires  de 
mines  d'étendre  le  champ  de  leur  exploitation  :  mais  M.  Blavier 
observe  que  si  ce  reproche  est  fondé  ,  ij  ftut  s'en  prendre  à  ce  que 
l'administration  a  été  dans  la  nécessité  de  respecter  les  droits  d'anciens 
concessionnaires;  car  aujourd'hui  elle  limite  autant  que  possible  les 
terrains  qu'elle  concède.  M.  Blavier  ne  pense  pas  que  l'auteur  allemand 
ait  raison  de  reprocher  à  l'administration  française  d'accorder  trop 
aisément  des  permissions  d'érablir  des  usines,  puisqu'il  est  évident, 
d'après  i'éiat  actuel  du  commerce  et  de  Findusirie  en  France  [  1825  ), 
que  le  grand  nombre  des  usines  ne  nuit  pas  aux  intérêts  réciproques 
de  ceux  qui  les  exploitent.  Enfin  M.  Blavier  répond  très-bien  à 
M.  Karsten  au  sujet  du  peu  d'influence  qu'exercent  les  ingénieurs 
français  sur  les  travaux  des  mines  ;  il  prouve  parfaitement  que  celte 
influence  est  ce  qu'elle  doit  être  ,  et  que  l'administration  n'a  rien  négligé 
pour  multiplier  en  France  les  directeurs  habiles  et  les  maîtres  de  mines 
instruits. 
'    Le  droit  priré  des  mines  en  Allemagne  se  compose  de  cinq  chaphrei. 
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Dans  te  prtmiir,  Cancrin  traite  des  droits  et  des  obligations  respectifs 
des  difFérentes  compagnies ,  ressoriîssa'nt  à  un  même  tribunal  de  mines; 
de  ceux  qui  sont  communs  aux  membres  d'une  seule  et  même  société; 
enfin  des  droits  et  des  obligations  existant  entre  ceux-ci  et  leurs 
employés  ou  leurs  ouvriers.  Dans  U  second  chapiire,  il  traite  des  droits 
et  des  obligations  des  membres  d'une  compagnie  considérés  chacun 
individuellement.  Il  s'occupe,  dans  le  troisième ,  des  droits  et  des  obliga- 
tions qui  se  rapportent  aux  actions  franches  que  doit  instituer  chaque 
compagnie;  ei  dans  le  quatrième,  des  droits  et  des  obligations  des 
fournisseurs  envers  les  compagnies,  et  respectivement  ;  enfin  dans  le 
cinquième,  il  considère  les  droits  et  les  obligations  des  actionnaires  dans 
le  cas  de  la  saisie  et  arrêt  des  portions  de  mines. 

Le  second  volume  renferme  ledroit  criminel,  le  droit  pratique  des  mines, 
le  droit  des  salines,  un  traité  d'économie  des  mines,  et  plusieurs  tables. 

Droit  criminel.  Le  droit  criminel  commun,  tel  qu'il  est  défini  et 
pratiqué  en  Allemagne,  étant  insuffisant  pour  connoître  des  délits  qui 
se  rapportent  à  l'exploitation  des  mines ,  et  un  grand  nombre  de  ces 
délits  étant  tout-à-fait  spéciaux  h  cette  branche  d'industrie  ,  Cancrin 
a  dû  s'occuper  du  droit  criminel  des  mines  d'une  manière  spéciale  :  il 
l'a  divisé  en  deux  traités;  dans  le  premier,  il  en  expose  les  notions 
générales;  dans  le  second,  il  s'occupe  des  délits  et  des  peines  qui  s'y 
appliquent. 

£n  Allemagne,  il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  àecode<\m  puisse 
éire  considéré  comme  un  droit  criminel  reconnu  par  des  dispositions 
légales  :  les  jugemens  y  sont  rendus  d'après  des  ordonnances  dont 
routes  ne  sont  pas  relatives  aux  mines;  et  dans  le  cas  où  des  délits 
n'ont  point  été  prévus  par  ces  ordonnances,  on  a  recours  au  droit 
criminel  des  nations  voisines.  Au  reste,  chaque  prince  allemand  a  la 
facuhé  d'irsiituer  une  jurisprudence  criminelle,  qui  a  force  de  lot 
pour  ses  sujets,  quand  elle  a  été  proclamée,  et  qu'en  outre  elle  a 
établi  clairement  les  poursuites  i  exercer  contre  les  prévenus ,  ainsi  que 
les  circonstances  où  les  peines  infligées  au  nom  des  lois  doîvetil  être 
aggravées  ou  ajfaiblics. 

Cancrin  définit  et  classe  les  délits  (  verbetthen  )  ;  il  expose  les 
circonstances  d'après  lesquelles  on  en  apprécie  la  gravité  ;  il  classe 
ensuite  les  peines  en  genres  et  en  espèces ,  et  dît  comment  l'esprit  du 
juge  doit  procéder  dans  l'application  des  peines.  Ces  pein«s  sont 
capitales,  corporelles ,  pécuniaires,  ou  de  nature  h  affecter  l'ame.  Les 
Français  qui  ne  connoissent  pas  l'ancienne  jurisprudence  criminelle  , 
ne  liront  pas  sans  un  étonnemeni  pénible  la   classification  que  fait 
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Cancrin  des  peines  capitales  en  ordinaires  et  en  extraordinairts , 
appliquées  avec  ou  sans  moyens  particuliers^  Les  peines  capitales  ordi* 
nafres  sont  celles  du  -glaive ,  de  la  décollation ,  du  gibet  ;  la  première  » 
appliquée  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice»  n'est  pas  infamante 
comme  celle  du  gibet.  Les  peines  capitales  extraordinaires  sont  le 
supplice  de  la  roue,  celle  du  sac  ,  la  section  du  corps  en  quatre 
parties ,  la  peine  du  feu ,  celle  qui  consiste  à  enterrer  le  coupable  toai 
vivant.  Les  peines  corporelles  entraînent  la  perte  d'une  partie  du  corps, 
comme  celle  de  la  main  qu'on  coupe,  de  la  langue  qu'on  arrache, 
ou  bien  elles  consistent  en  des  tortures',  telles  que  la  fiistigation ,  It 
bastonnade ,  le  tiraillement  des  membres ,  la  marque  imprimée  sur  ie. 
front  ou  sur  toute  autre  partie  avec  un  fer  rouge.  Les  peines  pécuniaires 
sont  des  amendes ,  ou  la  confiscation  des  biens ,  qui  peut  être  entière 
ou  partielle.  Cancrin  remarque  que  cette  dernière  peine  n'est  appliquée 
aujourd'hui  qu'aux  crimes  de  haute  trahison.  Enfin  les  peines  qui 
affectent  Tame  sont  la  rétractation  et  la  réparation  d'honneur;  elles 
sont  infligées  par  l'église* 

L'auteur  allemand  traite  des-  motifs  qui  doivent  déterminer  le  juge 
à  atténuer  ou  à  aggraver  les  peines;  des  droits  que  le  prince  a  d'anéantir 
un  procès;  des  auteurs  d'un  délit  et  de  leurs  complices;  et  enfin  ril 
examine  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  personne  des  prévenus ,  comme 
son  âge,  l'état  de  colère  ou  d'ivresse  oii  elle  pouvoit  être  lorsque  le  délit 
a  été  commis,  enfin  l'état  de  ses  acuités  intellectuelles  ou  physiques. 

Dans  les  annotations  de  ce  traité,  M.  Blavier  dit  que  le  mot  allemand 
verbrechen,  qu'il  a  traduit  plus  haut  par  déKts ,  lui  semble  correspondre 
à  ce  que  la  législation  française  désigne  sous  le  nom  ^infractions  aux 
lois,  lesquelles  sont  de  trois  genres  ,  les  crimes ,  les  délits  et  les  contra- 
ventions.  En  comparant  ces  distinctions  et  celles  des  peines  qui  s'y 
rattachent,  il  est  aisé  de  démontrer  combien,  à  cet  égard,  notre  juris- 
prudence est  plus  simple,  plus  humaine  et  plus  rationnelle  que  la 
jurisprudence  allemande.  Toutes  deux  ont  une  grande  analogie  pour 
ce  qui  se  rapporte  aux  auteurs  et  aux  complices  des  infractions; 
cependant  ia  première  n'admet  pas,  comme  la  seconde,  de  peines  arbi- 
traires à  l'égard  du  complice  qui  a  rendu  plus  facile  l'exécution  d'un 
crime  ou  d'un  délit ,  et  en  outre  la  législation  française  ne  punit  pas 
toujours  comme  un  délit  h  non-réyélation;  enfin,  en  Allemagne,  il  est 
des  cas  oit  un  condamné  peut  racheter  sa  peine  à  prix  d'argent ,  ce 
qui  n'est  jamais  possible  en  France,  On  voit ,  par  ce  que  nous  venons 
dédire,  que  M.  Blavier  met  le  lecteur  à  portée  de  comparer  la  juris« 
prudence  française  avec  la  jurisprudence  allemande. 
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Le  second  traité  du  droit  criminel  d^s  mines  de  Cancrin  a  pour 
objet,  comme  nous  lavons  déjà  dît,  les  délits  qui  sont  du  ressort  du 
droit  criipinel  des  mines ,  et  les  j)unitions  qu'ils  entraînent.  L'auteur 
allemand  distingue  deux  classes  de  délits»  ceux  qui  se  rattachent  au 
fait  même  de  Vexploitatïon ,  comme  la  négligence  ou  l'infidélité  dans 
i accomplissement  des  devoirs,  le  déplacement  des  bornes,  &c.  &c.  ; 
etp  d'un  autre  côté ,  ceux  qui ,  quoique  étrangers  à  cette  exj)ioitation  > 
rentrent  malgré  cela  dans  les  attributions  des  tribunaux  des  mines. 

M.  Blavier  démontre,  dans  les  annotations,  que  les  principes  énoncés 
par  Cancrin  dans  son  second  traité  ont  été  adoptés  par  la  plupart  àt% 
peuples  du  nord  de  l'Europe ,  et  il  cite  plusieurs  ordonnances  de  nos 
rois  desquelles  il  résulte  que,  depuis  i4i3  jusqu'en  1728  ,  il  y  a  eu  en 
France  une  juridiction  spéciale  pour  les  mines. 

Droit  pratique  des  mines.  Il  renferme  les  instructions  d'après  lesquelles 
on  doit  appliquer  les  lois  et  les  réglemens  des  difTérens  droits 
des  mines  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  et  la  marche 
qu'il  faut  suivre  pour  terminer  les  affaires  qui  s'y  rapportent,  tant 
celles  qui  dépendent  du  droit  civil,  que  celles  qui  dépendent  du  droit 
criminel. 

Les  principes  du  droit  pratique  dérivent  du  droit  commun,  et  Tins- 
trtiction  des  procès  se  fait  en  général  comme  celle  des  procès  ordinaires , 
sur-tout  dans  les  affaires  criminelles. 

Cancrin  fait  deux  divisions  principales  du  droh  pratique,  suivaat 
qu'il  est  appliqué  en  matière  civile  ou  qu'il  l'est  en  matière  criminelle. 

Il  traite,  dans  la  première  division,  des  attributions  générales  des  tri-* 
bunaux  de  mines,  ainsi  que  des  procès  qui  y  ressortissent;  et  dans  la 
seconde  division,  de  la  composition  des  tribunaux  criminels,  et  de  la 
juridiction  compétente  pour  les  affaires  qui  y  sont  portées  ;  et  enfin  da 
la  manière  dont  les  procès  doivent  être  suivis. 

A  la  suite  de  chacune  de  ces  divisions,  M.  Blavjer  compare  les  règles 
prescrites  par  le  droit  pratique  des  Allemands ,  avec  celles  qui  sont 
suivies  en  France  dans  l'instruction  des  procès. 

Droit  des  salines.  II  comprend  cinq  divisions  principales.  Dans  la 
pemière,  Cancrin  examine  quels  sont  les  droits  du  souverain  à  l'égard 
de  ses  «ujets,  relativement  au  sel  considéré  comme  une  matière  djs 
première  nécessité.  M.  Biavier  observe  que  les  prinCts  du  Nord  oui 
adopté  les  principes  de  la  législation  allemande,  et  qii'en  France  fe 
gouvernement  ne  s'est  pas  réservé,  comme,  dans  la  plupart  des  états 
de  l'Allemagne,  le  droit  exclusif  d exploiter  les  salines  ou  de  vendre 
h  %tl  en  détail,  mais  qu'il  s-est  borné  à  pctrcevoir  un  droit  sur  lé  sel , 
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et  qu'il  favorise  autant  que  possible  ceux  qui  emploient  cetlé  tnatîère 

pour  fabriquer  de  la  soude. 

Dans  les  divisions  suivantes,  Fauteur  allemand  traite  dés  droits  des 
concessionnaires  des  salines  t   de  ceux  de  leurs  employés»  de  leurs  i 
ouvriers ,  &c.  Ac. 

Tmiiê  de  l'êconomîe  des  mines.  Sous  ce  titre  Cancrin  comprend  deux 
parties,  l'administration  drs  mines  en  général,  et  /a police  des  exploita^ 
lions  en  particulier. 

A,  Administraiion  des  mines.  D'abord  l'auteur  envisage  les  avantages  , 
qui  résultent  de  l'exploitation  desinines,  soit  qu'ils  se  rapportent  à  \k 
société  en  général,  au  prince  en  particulier,  soit  qu'ils  se  raiiaclicn't 
aux  progrès  de  la  pliiloiophie  naturelle.  De  IS  il  passe  aux  diverses  sortei 
d'encourageniens  que  les  gouvernemens  doivent  accorder  i  l'exploitaiioii 
des  mines.  Il  énumère  les  conditions'  principales  auxquelles  on  doit, 
avoir  égard,  lorsqu'il  s'agit  de  fonder  une  entreprise  de  mines  :  toutes 
les  personnes  qui  sont  dans  le  cas  de  le  faire  sans  s'être  livrées  !l 
une  étude  approfondie  de  ce  sujet,  ne  pourront  que  profiter  beau- 
coup des  conseils  de  l'auteur,  ainsi  que  de  ceux  que  M.  Blavier  y  a 
ajoutés  dans  un  supplément  rendu  nécessaire  par  le  progrès  que  le» 
sciences  ont  fait  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  allemand. 

Cancrin,  en  faisant  sentir  combien  le  choix  des  employés  des 
mines,  les  mesures  d'administration  intérieure,  et  l'einploi  des  métaux 
dans  ie  pays  même  où  ils  ont  été  tirés  de  la  terre,  exercent  d'influence 
.  sur  la  prosp'érité  des  exploitations ,  établit  les  conditions  que  ces 
employés  doivent  remplir,  et  expose  les  mesures  administratives 
nécessaires  aux  bonnes  exploitations.  II  parle  encore  des  moyens  les 
plus  propres  à  faire  prospérer  (es  exploitations  et  à  en  augmenter  te 
nombre.  Enfin  ii  parle  des  conditions  principales  d'une  bonne  adminis- 
tration des  mines. 

13.  Police  des  mines.  L'auteur  comprend  dans  la  police  des  trincs 
l'ensemble  des  dispositions  les  plus  propres  à  rendre  l'exploitation 
des  mines  profitable  k  l'Etat.  Ces  dispositions,  au  nombre  de  vingl- 
deux,  sont  l'objet  d'autant  de  sections,  dans  chacune  desquelles  il 
expose  les  moyens  les  plus  convenables  pour  y  avoir  égard.  Vu  l'impor- 
tance du  sujet,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  point  superflu  de  donner 
les  litres  de  ces  vingt-deux  sections. 

1.  Surveillance  que  le  prince  doit  exercer  sur  les  tribunaux  des 
mines  chargés  de  rendre  la  justice. 

2.  Punition  des  délits. 

}.  Nécessité  d'entretenir  parmi  les  mineurs  la  crainte  de  Dieu. 
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4*  Surveillance  à  exercer  à  Fégard  de&  prix  d&$  denrées  de  première 
nécessité  à  Tusage  de  Texploitation  des  mines. 

j.  Surveillance  ^  «cercer  à  l'égard  du  prix  des  tpatériaux  appliquée 
aa  service  des  minés* 

6.  Mesures  de  vigilance  que  doit  prendre  le  prince  pour  stiniuler 
te  commerce  des  mines* 

7.  Surveillance  h  exercer  pour  maintenir  la  tranquillité  et  la  sûrei4 
pui^Jique  dans  les  exploitation!. 

8.  ^  Achat    d'une    bibliothèque    composée   des   meilleurs  ouvrages 
aux  mines.  .    . 

9.  Nécessité  de  former  un  cabinet  de  minéralogie  colnposé  dô 
minéraux  bien  choisis. 

10.  Etablissement  d'une  académie  consacrée  spécialement  aux 
progrès  de  Fart  des  mines. 

11.  Instruction  qu'on  doit  donnée  aux  jeunes  gens  pour  les 
appliquer ,  par  la  suite ,  aux  dif&rens  services  des  mines. 

i;l.  Moyens  d'étendre  la  science  du  mineur.  . 

f  3«  jMoyens  d'accroître  les  bénéfices  des  entreprises. 
'    1*4  et .  1  ;  •  Moyens  à  employer  pour  retenir  dans  le  pays  ài^%  préposés 
ou  des  oavriers  habiles  dansil'arr  des  mines» 

16.  Surveillance  k  exercer  par  le  prince  à  Fégard  de  la  caisse  des 
pauvres  mineurs. 

•     1 7.  Précaution  qu'il  convient  de  prendre  pour  empêcher  la  disette 
du  coml^ûstibJe. 

18.  Précautions  à  prendre  pour  conserver  la  santé  des  mineurs* 

19.  Soin-  qu'on  doit  apporter  pour  que  les  routes  soient  entreteoue^l 
constamment  en  bpn  état, 

zo.  Ordonnances  qui  doivent  être  rendues  pour  garantir  le  succèl 
des  exploitations  en  général.' 

21.  Maintien  de  la  police  des  mines. 
"   2LA.  Inspection  générale  des  établissemens  de  nûnes* 

On  tcDiive  dans  les  annotadoiu  que  M.  Blavier  a  jointes  au  traité  dt 
FéconeiAie  des  mines,  des  rapprochemens  très-intéressans  entre  les 
règles  tracées  par  Fauteur  allemand  et  les  mesures  correspoodanit^ 
prises  par  le  gouvernement  français  pour  encourager  l'exploitation  des 
mines  et  en  éclairer  la  science.  Ainsi ^  chaque  année,  dés  fonds.  sorU 
consacrés  en  France  à  la  recherche  des  minerais  susceptibles  d'être 
exploités/ à  des  voyages  faits  par  des  ingénieurs  des  mines  dans  des 
contrées  où  l'étude  du  sol  est  un  objet  d'observations  importantes  pour 
^extraction  des  moraux  utiles,  ou  dans  celles  qui  possèdent  des 
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éfdbfi>seinens  métaiîfurgiques  remarquables.  En  lisant  ce  que  dît  M.  Bla- 
TÎer  au  sujet  de  l'école  royale  Vfes  mines  i  de  ses  collections  de  mînëraox, 
de  $a  bibliothèque 9  de  l'organisation  de  ses -cours,  et  les  détails  qu'il 
donne  sur  Fécolç,  royale  des  mineurs  de  Saint-Etienne  »  on  âppiéois 
toiiie  Tétenduje  dés*  services  que  Tadministration  de  cette  brancfae'si  ûhr 
portante  des  services  publics  a  rendus  à  ietat  en  formant  cFinbifes 
ingénieurs  9  et  en  fçurnissant  aux  jpersonnes  qui  lui  sont  étrangères  «us 
les  moyens  de  devenir  de  bons  clirecteurs  de  mines.  Faisons  des  vceus 
pour-  que  f autorité  prenne  en  considération  deux  propositions  *' de 
M.  Blavier:  l'une  est  d'instituer  un  cours  de  jurisprudence  des  inioet 
dfins  i'éçoie  de  Paris;  rautre  concerne  les  en£ins  des  simples  niiiuurs. 
L'auteur  desireroit  qu'ifs  pussent,  dans  une  mînejdii  gouvernement  qui 
seroit  annexée  à.  Fécôle  de  Saint- Etienne.,  passer  successivement  par 
tous  les  grades  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  reconnus  capables  de  devenir 
ckifs  minturs.  Cette  école  atteindroit  d'autant  plus  aisément  son  But>  que 
M.  Blavier  nous  apprend  que  le  besoin  de  Tinstruction  est  assez  gêné-* 
ralement  senti  parmi  les:  mineurs,  pour  que  la  plupart  sachent  aujour- 
d'hui lire  et  écrire  ^  et  qu'un  certain  nombre  sachent  même  compter  dès 
Fâge.de.dix  ans.  M.  BiaViér  fait  voir  encore  Timportancé"  qu'il  y  s^iroît" 
à  étudier  à  fond  les  causes  prindpafes  des  maladies  des  mineurs  : 
omrè  qui  fhonMÎiifé/y  gagnerort*  la  science  médicale  en  reticeroit  de 
grandes  lumières  \  et  certainement  on  n'en  peut  douter ,  quand  on 
prend  en  considération  iesi  circonstances  toutes  particulières  oii  se 
trouvent  placés  les  hommes  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leinr 
vie  -dans  des  souterraiiis  obscurs,  souvent  humides,  et  au  milieu 
d'émanations  plus  ou  moins  délétères;  en  un  mot,  dans  des  circons- 
tances dont  on  n'a  point  encore  rigoureusement  apprécié  la  véritable 
influence  sur  la  vie. 

Le  fécond  volume  est  terminé  par  plusieurs  tables  intéressantes: 
Tune  est  le  catalogue,  par  ordre  chronologique ,  des  ordonnances 
relatives  aux  mines,  publiées  dans  les  contrées  du  nord;  il  y  en  a 
quarante-quatre  pour  les  mines  et  quatorze  pour  les  salines.  \J\y^ 
autre  table  contient  les  titres  de  quatre-vingt-six  traités  sur  les  juris^ 
prudences  des  mines  publiés  en  Allemagne.  Une  troisième  table 
renferme  les  titres  des  meilleurs  ouvrages  sur  le.  droit  des  salines  ; 
enfin  une  quatrième  est  la  réduction  des  monnoies»  poids  et  mesures , 
cités  dans  l'ouvrage  de  Cancrin. 

L'objet  principal  que  M.  Blavier  s'est  proposé  en  traduisant  les 
ouvragée  de  Cancrin,  et  en  y  insérant  d'excellentes  annotations 
propres  à  ^ire  apprécier  k  leur  juste  valeur  les  analogies  et  les  différences 
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d^J^fi'^^&^-^i^^  allemande  et  française,  n'auroitété  qu'incomplètement 
rempfi;  s*il  n^éût  réiini'dans  un  troislèilie  volume  tous  les  actes  du 
gbiiVernement  français  et  toutes  les  instructions  dé  FàdministraN'on 
€oM  Tensemble  constitue-réislièmdm  notre  cùde  dtS'mïnesi'}A.  Blàvrer 
9i rangé  ces  actes,  ces  instructions,  dans  deux  divisons  :  (a  preuifiâre, 
I^Magée  en  trois  séries ,'  comprend  \ts  lois  et  actes  relatifs  aux  mines 
proprement  dites,  tandis  ({ue  la  seconde  comprend  fénoncé  des 
principales  dispositions  .dts  lois,  décrets  et  ordonnances  cpiléërliânt  les 
lalmes,  les  eaux  et  forêts,  les  établissemens  insalubres,  f es  poids  et 
snesures  et  la  police  de&  ateliers.  Au •  moyen  de  la  méthode.. que 
fauteur  a  suivie ,  il  est  toujours  facile  au  iecteiu-  de  trouver  les  \o\\  et 
actes  de  l'autorité,  et  cette  facilité  est  sur-tout  précieuse  lorsqu'on. est 
conduit  par  la  lecture  de  louvrage  de  Cancrin  et  des  annotations*  de 
son  savant  traducteur,  à  recourir  au  texte  des  lois  françaises. 

Dans  la  préface  du  troisième  vplume,  M.  Clavier  rappelle  ce  que 
fadminrstration  française  a  fait  pour  la  prospérité  des  mines  ;  on  y  voit 
Wftc  plaisir,  d'après  un  état  comparé  des  importations  et  des  exportar 
tiom  qui  ont  eu  lieu  en  1 822  et  1823,  que  la  France  à  épargné  pour 
ses*  fers  1,330,998  francs;  et  pour  les  cuivres,  1,292,749  françsu 
L'auteur  expose  les  opinions  des  principaux  savans  ou  jurisconsultes 
q[Qi:pnt  traité  la  question  du  droit  régalien  en  matière  de  mines.  I{  en 
établit  très- bien  la  nécessité,  en  s'appuyant  des  raisons  qui  l'ont 
^filt  adopter  par  MM.  Karsten,  Lefèyrat  Héron  do  Vîllefosse,  par 
1^  rapporteurs  de  la  loi  du  21  avril  .1 8  lo.  Lorsqu'on  pèse  ces  raisons 
ei  qu'on  voit  en  outre  dans  l'ouvrage  les  lois  qui  régissent  l'exploita^* 
tion  de  nos  mines,  quelque  grand  partisan  que  Ion  soit  de  la  liberté 
en  fait  d'industrie,  il  n*est  guère  possible  de.^e  refuser  à  adopter 
rppinion  de  fauteur  et  de  ne  pas  considérer  notre  législation  comme 
une  des  plus  généreuses  qui  puissent  régir  unç  sçciétié  éçlaif^ç^..: 

Tous  ceux  qui  voudront  consulter  et  même  approfondir  le  droit 
des  mines,  ou  qui  seront  intéressés  à  avoir  des  notions  précises  sur 
|a  meilleure  marche  à  suivre  pour  administrer  des  exploitations  ou  des 
établissemens  métallurgiques,  recourront  à  l'ouvrage  de  M.  Blayier^ 
ils  sauront  gré  à  l'auteur  du  soin  qu'il  a  mis  à  recueillir  «t  à  ordonner 
)es  nombreux  matériaux  qui  compo^nt  les  trois  volumes  dont  nous 
.venons  de  présenter  une  analyse  aussi  coipplète  que  la  nature  de  ce 
lournal  nous  Ta  permis. 

£•  CHEVREUU 
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Î^umisMâtâ  orient  au  a  ILLUSTRAT  a.   The  onentàî  Coiasii 

andeiit  aiid  inoJerti ,  ofliis  collection ,  described  tiiid  historically 

•    iUusttiiieti  by  W.  MarsJen ,  F.  R.  S.  &c.  à'c,  wiih  mimerûus 

■    plates ,  from  dramHgs  made  under  Ah  inspection;  part.  ir. 

— Description  et  explication  histori<jue  des  monnaies  orientales, 

anciennes  et  modernes  ,  du   cuhinet    de   M.   W.   Marsden  , 

,    membre  de  la  Société' royale ,  &c.  &c.,  faites  par  hii-meme ,  et 

.    accompagnc'es  d'un  grand  nombre  de  planches  gravées  d'après 

les  dessins  faits  sous  ses  yeux  ;  ii.'  partie.  Londres,   1825  , 

pages  435  -840.  et  pi.  xxviii  à  lvii. 

Occupés  de  nombreux  travaux  de  difTérens  genres ,  nous  avons 
différé  pbs  que  nous  l'aurions  voulu  à  rendre  compte  de  cette 
seconde  partie  de  la  description  des  monnoies  orientales  du  cnbînei  de 
M.  Marsden,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  moins  intéressante,  ni  moinii  biert 
exécutée  que  la  première,  que  nous  avons  fail  connortre  dans  ce  Journali 
H  y  a  près  de  deux  ans.  Cette  seconde  partie  est  consacrée auKinonnoiesi 
tant  anciennes  que  modernes,  de  la  Perse  et  des  conirées  de  l'Asie 
situées  îi  l'orient  et  au  midi  de  ce  royaume.  On  y.  trouve  d'abord  les 
moitiioîes  sassanides,  puis  celles  des  souverains  de  la  Perse  de  fa 
dynastie  des  Sofis  ou  Séféwîs ,  de  Nadir-Sthah  et  de  ses  successeurs 
jusques  et  compris  le  roi  actuel  Fath-Ali  schah.  Viennent  ensuite  les 
monnoies  frappées  par  les  sultans  afghans  de  l'Hindoustan,  les  roiï 
de  Djaunpour,  les  sultans  ou  gouverneurs  afgbans  du  Bengale,  les 
empereurs  mogols,  et  Tipou,  fi(s  de  Haïder,  sultan  du  Mysore;  puis 
!es  monnoies  anciennes  des  souverains  indigènes  de  l'Inde  tant 
septentrionale  que  méridionale,  celles  des  rajas  de  Népal,  d'Asam , 
de  Rangpour  ou  Coutch-Béhar,  de  Tipérah  ou  Tripoura ,  Djaïnta  ou 
Djayantipoura  ,  et  Manipoura.  De  là  l'auteur  passe  aux  monnoies 
d'Arrakan,  d'Ava,  de  Siam  et  de  quelques  états  voisins,  des  îles  de 
Sumatra  et  Java,  du  Japon  et  de  la  Chine,  et  il  termine  la  description 
de  toute  la  collection  par  un  petit  nombre  de  monnoies ,  ou  incertaines, 
ou  qui  n'avoient  pas  été  placées  au  lieu  auquel  elles  appartenoîent. 
I.es  monnoies  décrites  dans  cette  seconde  partie  ne  sont  point  toutes 
■  gravées  ;  mais  les  phnches  en  offrent  environ  trois  cent  trente ,  et ,  à 
r  peu  d'exceptions  près,  on  y  trouve  les  deux  faces  de  chaque  pièce. 
Des  détails  historiques  plus  ou  moins  étendus  sur  chaque  dynastie, 
la  suite  chronologique  des  princes    dont  elles   se  composent,    des 
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observations  sur  les  circonstances  qui  pnt  donné  lî^u  à;  certains  types 
oa  il  certaines  légendes  extraohlînaires ,  sur  les  caractères  ciironor 
iogi^eSi  les  dénoniinations  des  années  et  des  mois,  et  la  valeur 
déiieëtres  employées  comme  chiffres  que  présentent  certaines  niédariUes , 
)Wticulièrement  celles  de  Tipou-sultan  |  ajoutent  un  grand  prix  à  la 
^escriprion  de  ce  riche  cabinet. 

Au  milieu  de  tant  de  détails  qui  exigent  de  pénibles  recherches  et 
une  grande  connoissance  de  plusieurs  langues,  on  ne  sera  pas. surpris 
qofH  soit  échappé  quelques  erreurs  à  Fauteur;  ex  c'est  par  un  effet  de 
Imtérét  même  que  nous  a  inspiré  son  travail  que  nous  croyons  devoir 
indiquer  quelques  endroits  qui  nous  semblent  avoir  besoin  de  cor- 
rection, ou  proposer  nos  conjectures  sur  des  points  restés  obscurs  pour 
Fauteur.  Cette  critique  de  détail  pourra  paroître  bien  minutieuse;  mais 
cela. lient  à  la  nature  même  de  la  science  numismatique;  et  dans  une 
matière  qui  présente  autant  de  problèmes  diiffîciles  à  résoudre ,  ce  n'est 
que  par  la  réunion  des  efforts  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'expli- 
cation des  monumens,  qu'on  peut  espérer  de  lever  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  leur  pleine  et  parfaite  intelligence. 

Oa  trouve  dans  cette  collection  un  assez  grand  nombre  de  mon- 
tioies  de  Schah-Hoseïn  ,  fils  de  Soleïman  ,  et  le  onzième  prince  dé  la 
cfynastie  persane  des  Séféwis.  Sur  deux  de  ces  médailles ,  placées  sous 
les  nJ"  554  et  555,  et  dont  la  seconde  seulement  se  trouve  gravée 
{rfanche  xxx,  M.  Marsden  lit  ainsi  la  légende  de  la  première  face: 

^j^*(j)UlL  os^^l^  h>^{:)^J^  ^  S^^  S>-^  t)S^!^f  VJ  CK^yj' 
cequil  traduit  ainsi  :  Per  gratlam  Dei  nobilium  ( txïsiitj  stïrps  dotnm 
monda  unïversalis ,  sultani  Hosem,  canis  (seryi)  imperatoris  Jidclïum. 
M.  Marsden  avoit  déjà  remarqué  que  les  rois  de  Perse  de  îcetté  dynastie 
étotent  dans  Fusage  de  se  dire  sur  leurs  monnoies ,  tantôt  les  serviteurs 

eUj,  tantût  les  chiens  «^Jk^,  ou  les  chiens  gardiens  du  seuil  (J^  oJ^/ 
de  Fimam  Ali  Rizn ,  dont  la  sépulture  à  Meschhed  est  pour  les  Persans 
Fobjet  d'une  sorte  de  culte,  et  le  but  d'un  pèlerinage  qui  ne  le  cède 
guère  à  celui  de  la  Mecque  et  de  Médine.  Cet  imam  est  ordinairement 
indiqué  sur  les  monnoies  par  le  titre  de  roi  du  pays  oJ^i^  oU.  Notre 
auteur  pense  que  c'est  ce  même  imam  qui  est  désigné,  sur  les  médailles 
dont  il  s'agît  ici ,  par  le  titre  de  prince  des  croyans  {j^j^j^.  J'ai 
quelques  doutes  à  cet  égard,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'il  s'agit  du 
ihalife  Ali  ;  car  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais  donné  à  Fimam  Ali 
Rîza  le  titre  de  prince  des  CroyaAs.  C'est  aossî,  je  pense,  du  khalife 
Aff,  et  non  de  cet  imam,  qu'il  faut  eiitendre  le  nom  S  Ali  qu'on  lit 
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fur  la  nionnoie  mise  sous  le  n."  î44.  «t  peut-éire  même  eii-ce  aasu 
quelquefois  le  khalife  de  ce  nom  qui  est  désigné  par  la  déiiomînatioR 
de  ni  du  pays  cnj^,  ota. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tetie  légende,  de  ia  manière  doni  l'a  lue  M. 
Marsden,  ne  présente  pas  un  sens  clair,  et  il  faut  ia  Jire  ainsi  :  jt 
yl — k_L.  (jy-'jlf  j^I  v'-^  o'^^  J''  *^  1:>=»Uj  tj-l^=  o^j-^l  (_)j  (jr^j^ 
ij*-*  Pc  g'^ti'ifi  Damini  ulriusqui  or'Hntïs ,  fâctus  est  posscssar  tnû/idtt  ' 
^îd  en,  jus  monetam  cudtndi  obtlnuit)  in  mundo.sultniius  Hose'ui,  canir 
princip'iJ Jîdtlhim..  L'expression  tlomini  utriusçue  orientii  pour  dire  Dfî', 
èsi  empruntée  de  l'AIcoran,  sur.  5  î  >  v,  16,  édition  de  Hinckehnann, 
et  par  les  ticux  oncns ,  il  faul  eniendie,  suivant  les  coinmentateurs, 
le  lev;int  et  le  couchant ,  ou  l'orient  d'été  et  l'orient  d'hiver.  Le  verbe 
a'^-^ ,  factus  est,  que  je  lis  au  lieu  de  o—Ji  rend  le  sens  parfàiie- 
ment  clair;  et  il  est  si  nécessaire,  qu'en  lisant  i_».J,  M.  Marsden  a  èlk 
obligîË  de  siippléfr  le  verlie  rxhtit.  Enfin  je  fis  comme  M.  Marsde/i 
^jj-  jl ,  tandis  qu'il  faut  lire  page  4î9  .  dans  la  [("gende  de  la  mMailIft  . 
"■"  Î'i4,  o^yj- 

Celle  dernière  observation  n'estrpas  sans  Importance  par  rapport  \ 
la  médaille  n."  544>  parce  que  ia  légende  forme  un  distique, dont  I^ 
mesure  est   composée  du   pied  i^jLcLju   réjjtié  quatre  fois,  le  dernier 
étant   caialeciique  et  réduit  à  (^ U>  ;  or  ,   en    lisant  ^y'jt,   on   m  , 
pourroit  pas  scander  le  second  vers.  Comme  les  légendes  de  celle  sorte  I 
sont  presque  toujours  des   vers,  la  prosodie  montre  comment  il.  faut 
disposer  les  mois  que  le  graveur  place  souvent  au  hasnrd ,  ou  du  inoiiu  •■ 
en  considérant   la  symétrie  liien   plus  que  le  sens.  Dans  la   niédailtl) 
n."  J55i  M-   Marsden  paroît  avoir  pensé  que  la  légende  se  compose 
de  deux  disiîques  qui  riment  ensenilile,  le  premier  se  terminant  par 
j^a. ,  et  le  second  par  jjl^*_Dt  ;  car  il  a  disposé  ainsi  cette  légend*: 

yl^:^  ji  «^..  ijj,»Lo  i_i>iiia 

u' — ^— ^— *l  V-*^  y^~^  [jUiL. 
Mais  c'est  certainement  à  tort;  et  les  mots  i^l^^^  t^j^ ,  friippé  i 
Ispahan,  sont  un  hors-d'oeuvre  étranger  à  la  légende.  Il  y  a  bien 
dans  cette  légende  une  lime ,  mais  c'est  ent  ^j-ill  les  iltux  oriras, 
et  Jf^  Hojcïn ,  nom  du  prince,  et  c'est  uniquement  pour  cela  qu'en 
parlant  de  Dieu  on  a  employé  l'expression  prise  de  lAlcoran  ,  le  maUrt 
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idtax  or'ttns.  Je  crois  que  celui  qui  a  composé  cette  légende  a  voulu 
^'eIIe  fût  disposée  ainsi  : 

(*-->•  o^-lJ-  w*^jl'  J.?"'  •t*'*'  O*^  J'* 
Ktichtt  takil)  ■sicca  t^  ttvfiki  rtb.bi   Imcschriktiii 
Derdjihan  kell'i  finira  'Imoumenin  sufcdn  Hosei/i , 
ce  qui  donne  deux  vers  du  mètre  nonuiié  J^j,  qui  se  compose  de 
quatre  ^OU U  ,  le  quatrième  pied  étant  calaleciique  et  réduit  à  ^Li  : 
la  mesure  est  donc 


La  mesure  seule  m'a  fait  reconnoître  que,  dans  la  légende  de  la 
médaille  n."  58;  (page  472  ),  qiri  appartient  à  Nadîr-schah,  légende 
.qui  est  du  même  mètre  que  la  préRdenie,  il  faut  lire-lj  ..^>xXtX~  au  lieu 
ïeoÀU-.,  et  l'inspection  de  la  niédaiile  ménie,  gravée  piancheXXil , 
1  juslitîé  celle  correction  que  la  proiodie  m'avoit  suggérée.  Il  est 
nngulier  que  Fraser,  dans  la  vie  de  Nadîr-scliah ,  ait  coinmrs  pré- 
cisément la  même  faute  que  M.  Marsden  ,  faute  que  n'a  pas  évitée 
non  pins  feu  M,  Tj-chsen  de  Kostoclî  .  dans  son  Introduclio  in  rtm 
numariam  Alahammfjanorum,  page  1^6.  Puisque  j'ai  parlé  par  occa- 
sion de  cette  niédaille  de  N;idir ,  je  durs  observer  qu'elle  offre 
Tezemple  d'un  chronograniniç  dans  la  devise  »JjU\»j^,  coram» 
Ffàseri'avoît  indiqué  ,  ei  comn-.e  l'a  fort  Lien  dévi^loppé  Al.  Marsden, 

C'est  encore  la  prosodie  qui  me  fuurnirâ  le  moyen  de  corriger  et  de 
compléter  la  k-gende  de  Va  médaille  n.°  î  74  .  page  A70  et  pi.  xxu. 
Cette  médaille  a  été  frappée  au  nom  du  tonquérgnt  afghan  Mahmoud , 
61s  de  Mir  Weïs  {on  Oweïi).  dans  l'année  même  où  if  fàisoit  ta 
conquête  de  la  Perse  sur, le  malheureux  prince  Scliah  Tiihinasp  II, 
fils  de  Schah  tiostïa,  c'est-à-dire  ,  en  1  1 J  j  de  l'hégirf .  La  fégen^ 
de  celle  médaillç  est^lue  et  traduite  ainsi  par  notre  auteur  : 

'     "  ^  (_lL.jl      «U    jJ;SJX^    iy^4     tU 

S,kah  Afahmoiid  stlrpis'  Jcàungir  shah  cudi  feàl  hanc  monttûm  . 
toaquam  sbfh.  orbem ,  ab  oriente  Iran  (  Periia  ). 

M.  Marsden  a  peine  ti  comprendre  pourquoi  on  a  fait  dans  cette 
Mgende  une  mention  spéciale  de  la  parue  orieiuale  de  la  Perse;  il 
suppose  qu'on  a  voulu  faire  allusion  à  la.  situation  du  pays  des 
Afghans,  qui  est  pitii  oriental  que  la  Perse.  Il  trouve  une  difficulté 

Mm 


274- 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


■ 


■  encore  plus  grande  dans  le  nom  de  Djihangbir,  qu'on  lii  icî,  quotqw  J 
ce  nom  n'ait  jamais  été  porté  ni  par  Mahmoud,  ni  par  son  père  i 
Mir  Veïs.  ' 

*  jj^la  première  question  il  suffit  de  Répondre  que  flran ,  qui  a 
^Bmè  le  jour,  à  ceHe  moniioie ,  est  comparé  an  levant  qui  donne  | 
Ùûîssiince  chaque  jour  au  disque  du  soleil  :  le  sens  tsl  donc  que  cette 
pièce ,  seinhiabfe  au  disque  du  soleil ,  est  venue  de  l'Iran ,  qui  est  pour 
elle  comme  l'otient.  Quant  au  mot  Dj'thatighir î  il  est  ici  dans  sa 
signification  ordinaire  de  conquérant ,  et  non  pas  comme  nom  propre. 
Mais  ce  qui  rend  toui-à-faii  inintelligible  cette  .légende ,  ce  sont  les 
mots  "(_jL^t  «U.  Au  iieu  de  t^Lôt  la  médaille  porte  tjL-«|;  et  quant 
i  »U,  que  M.  Marsden  n'a  pu  lire  que  par  conjecture,  parce  que 
la  médaille  est  altérée  en  cet  endroit,  comice  il  |ie  cor>vieni  ni  pour  le 
sens  ni  pour  la  mesure,  je  pense ^u'il  y  avoit  _>^  :  les  deuK  mots 
(jL-xil^ji-  veulent  dire  semblable  au  Jirmamtnt,  céleste,  comme 
jjL^f  jïi  victorieux ,  t^L-xif  (j^  illustre,  &c.  Il  faut  donc  lire  ainsi 
le  distique  dont  se  compose  cette  légende,  et  qui  est  encore  du  même 
raèlre  que  ceux  des  précédentes  :  . 
•^     ■■•>('.      '*    ,     V^'o-^j?-  o'-h'p/-^  jl  ■>>  <C 

ei  la  traduire  ainsi  :  ' 

Hanc  monelam  simiUm  salis  orbi,  ex  otieiiie  Persjj:  cudii  rex  Afahmoné, 
erbis  suiaUor,  calo  aqualis.  '  ■       '        ' 

Au  lieu  de^j^j-  on  pourroil  lire  qUuJ  ,  et  le  sens  serait  le  même 
ainsi  que  la  mesure. 

Voici  encore  une  médaille  dont  la  légende,  à  la  manière  dont  l'a 
lue  M.  Marsdèn ,  auroit  quelque  chdse  de  bien  ejctraordinaire,  et  qui 
ràpugne  au  génie  de  la  langue  persane.  C'est  la  médaille  n."  60 j, 
page  48'.  «'  pl*  xxxii  ,  qui  appartient  à  un  de  ces  souverains 
éphémères  de  la  Perse,  dont  les  noms  n'éloient  employés  que  pour 
justifier  rusu[palron  de  Kériin-khan  et  de  quelques  aiitres  ambitieux 
favorisés  par  la  fortune,  durant  l'anarchie  du  royaume.  M.  Marsden  la 
lit  et  la  traduit  ainsi  :  •  '_    . 

Piunt  aurum  et  argentum  sol  tt  luna  in  mundo,  per  monelam  dnlist/tis 
(  imam }  de  jure ,  domine- seculi.  '      , 

M.  Marsden  observe  que  par  do}ninus,secuH  il  faut  entendre  l'imam 
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^  Roa)  et  il  produit  plusieurs,  médailles  d^Isinaïl  ou  de  Kérim-kkaii,^ 
afec  la  mente  légende. 

Lç  premier  vers  de.  ce*  distique  se  trouve  trop  fréquemment  suites 
mponoîes  de  Perse  pour  que  sa  lecture  souffre  c^uelque  doute  ;  maii^'|$ar 
cêtti^ laisoR-Ià  même,  le  second,  qui  ne^peut  pas  se  scander  comme  le 
piié^fert  ne  sauroic  être  exact.  E^aillêurs  on  n'a  pas  pu  dire  dans  une 
CQfpposition  persane  aUVI  a£1,  avec  i*atticle  arabe  au  mot  ^Lî,  parce 

qpi.o^  n*est  pas  ià  une  de  ce^  expressions  copiplexes  ^  admises  en  persan 
MlblMir  fo^me  arabe,  comme  o^>''^  ^^^  '  à^^  A^  '  cA^aJUl  j'i  &c. 

Eil  temparant  cette  médaille  avec  une  autre  n.*  6  ié5  ,  je  më  suiç  assuré 
9f^  j&ut  4ire  ainsi  le  second  vers  :  > 

Ce  distique  est  du  mètre  nommé  pjl^^f  ^$^  compose  des  pieds 
stj^niiis  ;2|UU  JL^Uuo^ti  JjM^>  <^'^^<  celui  auqtiel  appardent  Fode 
dij^Hafiz  qui-commence  ainsi  : 

'  XJe  sens  du  distique  dont  il  s'agit,  est.donc  :'  > 

Àurum  et  argtntum  facta  sunt  in  mundo,  similia  Sêlh  ii'lunà,  ptr 
yirtuiem  monttœ  imami  Ugitimi ,  domihi  hujus  temporis.      .         -  r 

La  médaille  n.*  107  est  remarquable  par  la  légende  du  revers,  qui 
ne  contient  que  ces  deux  mots  jJL:^  c^y» /firappit è . \  . .  .*.  M.Mârsdeh 
(p8giiBf^^84  )  doute  si  lè  nom  du  iieu  où  rètte  moitpoie  de  Nadir-schah 
a  été  frappée,  ne  pourroit.pas  être  Julfa$  mais  ce  nom  s'écrit  4jJL^» 
Je  pense  plutôt  que  c*est  Holwan\^^^i  vide  de  Ilrak^  dont  léitom 
a  été*écrit  ici  en  abrégé. 

Â  Foccasion  d'une  monnoie  du  roi  de  Perse  actuel,  mise  sous  fé 
n.*.646,  et  sur  laquelle  ou  lit  le  sultan  Feth-Ali-schah \  Kadjnr, 
M.  Marsden  rapporte  ce  qui  a  été  dit  par  divers  écrivains  sur  Forîgin^ 
et  rhistôire  de  la  tribu,  turque  nommée  Kadjar,  à  laquelle  appartient 
la  famille  qui  occupe  actuellement  le  trône' de  Perse.  On  a  dit  que 
fe  nom  de  cette  tribu,  Kadjar ,  est  un  mot  turc  qui  veut  dire  fugitif, 
fuyard;  M.  Marsden  révoque  en  doute,  cette  étymologie.  c< Le  mot 
ttrc,  dît-if,  qui  signifie  fugitif ,  est  (jj*a.l5    katchagtmn,  dérivé  de 

manière  dont  il 
terme  à  cette  tribu 

a»  turque   semble   é\xt  une  invention  des   Ottomans  pour  flétrir  f a  ^ 
»  famille  de  leur  ennemi  politique.  »'M.  Marsden  se  trempé:  Kadjar, 

•  Mm  %    ^ 


^Ki  iiatchmak,  fuir t  qui  a  peu  d'analogie,  par  la 
ij écrit,  aveCjUlï  Kadjar,  L'application  de  ce  teri 
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que  les  Turcs  ollomans  écrivent  j^li,  est   le  participe  présent  d© 

^lï,,  et  iiginfie  fuyant,  qui  fuit. 

On  oljswve  sur  une  nionnoie  ifor  du  même  prince,  frappée  k 
Tehraii,  n."  65  1  ,une  particularité  remarquable  dont  il  existe  potirtant 
d'autres  exemples  ;  c'est  qu'elle  ^jorte  deux  millésimes  dîflerens  ;  sur 
une  -face  on  Kt  la  date  de  1  21  3  ,  et  sur  l'autre  celle  de  1214.  Cel» 
fait  coniioîire  que  i'uii  des  coiiis  employés  à  la  fàliticaiioii  avoii  ét4 
gravé  pour  l'année  1213^6!  qu'on  avoii  continué  ^  en  faire  usagv 
en  1214'.  C'est  une  de  ces  anomalies  qui,  comme  je  l'ai  remarqua 
il  y  a  long-tempSj  diminuent  un  peu  .l'importancç  des  médailles 
considérées  comme  autorité  chronologique. 

L.1  suite  des  monnoies  de  Perse  se  termine  par  une  asstz  gralide 
quantité  de  monnoies  de  cuivre  dii  même  royaume  :  celies-ci  portent- 
communément,  comme  l'on  sait,  la  figure  d'un  animal.  Ces  figures 
varient  beaucoup,  même  sur  les  monnoies  frappées  dans  une  rném* 
ville;  on  n'a  pas  encore  une  connoissance  ceriaiii'e  dn  motif  de  ce* 
variatioiis.  On  voit,  dans  la  collection  de  M.  iMarsden",  des  monnc^ 
de  cuivre  d'Ispahan,  de  Téflis,  d"Ériwan,  de  Kandja,  de  Niikhdjéwan, 
de  Khoï,  que  nofre  auteur  nomme,  je  ne  sais  pourquoi,  Khowai,  ^ 
Tébriz  ou  Taurij ,  de  Haaudan ,  de  B^gdad-et  de  Schiraz  ;  piusieurs  r» 
portent  ni  date,  ni  nom  de  ville.  ' 

Nous  allons  passer  aux  monnoies  musul.nânes  de  Mnde,  qui  iicil» 
fourniront  aussi  la  malière  de  quelques  observations. 

Parmi  les. médailles  de.Ia  dynastie  des  Palans  ou  Af^h.ins  ,,qul 
avoient  le  siège  de  leur  empire  à  Dehli,  dans  fe  vil.'  siècle  de  rhcgirt, 
se  trouve  un  prince  nommé  Bd/in ,  et  dont  les  surnoms  Sont  Ga^atkr 
eddin  Abou'linodhûffir.  IVl.  AJarsden  offre,  sous  (es  n."  69  j,  6^0  er 
(5p7,  des  monnoies  de  ce  prince,  monnoies  qui,  outre  la  légend» 
gravée  sur  les  deux  faces,  présenter)!  encore  de  cfiaque  côté  une  amre 
légende  circillaire  qui  doit  contenir  la  daie  de  la  fabrication  tt  le  nom 
de.la  ville  où  la  monnoie  a  été  frappée.  Siir  la  monnoie  d'or  n."  dpj , 
pi.  ixxv,  on  lit  très-distinctement,  suivant  IM.  Marsden,  ul  •«>«  i^j^t 
et  il  suppose  que  c'est  une  étourderie  du  graveur  qui  a  inis  wl  Diea , 
au  lieu  de  ,Uji>JI  dinar.  Mais  on  peut  demander  pourquoi,  tl.ins  ceii» 
supposition ,  le  graveur  auroit  mis  aussi  >,>j>  au  féminin ,  au  Jieu  de  Jj^. 
Pour  moi  je  .pense  que  ce  que  M.  Marsden  a  fu  «1,  doit  ètre.lu  «Ôl. 

Ma  conjecture  me  paroît  d'autant  plus  vraisemblable,  que,  suivant 
M-  Marsden,  une  mo|inoie  d'argent  du  même  prince,  appartenant  an* 
cabinet  de  la  compagnie  des  Indes,  offre  à  la  même  plate,  dans  une 
senibiable  légende  circulaire,  le  (i)pt*.^t  ou  «.«jJF.Sur  d'autres  mil^aiHeK 
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cTargenid'Ala-eddinSecander  II,  n.°'70j  â  7  1  o,  png.  530  etpl,  xxxv, 
M.  Marsden  lit  **iill  ;  «t  ce  mot  lui  paroîl  êire  ïe  nom  de  la  pièce  el 
avoir  remplacé  le>  mot  Aji  dirhtm ,  qui  appnremment  éloit  tombé  en 
désuétude,  et  auquel  on  a  substitué  plus  lard  le  mot  indien  *^jjj  reupu. 
Tout  celaprouve,  ce  me  semble;  qu'il  faut  Iire*.iÀ|l,  mot  qui  veut 
dire  de  Yargenl,  et  qui  est  pris  pour  une  pièce  d'argent;  et  l'on  comprend 
alors  fàdfement  qu'au  lieu  du  nwIjUjJ  dinar,  on  atl  fait  usage,  sur  Ie5 
monnoies  d'or,  du  mot  «jCJIiqui  signifie  type  monétaire  et  pirct  di 
monnaie. 

La  médaille  n."  716,  planche  IXI,  offre  au  revers  une   légende    , 
que  M.    Marsden    a  supposé  (page    ÏS^)   ^tre   tirée    de   l'AJcoran, 
mais  qu'il  n'a  pu  déchiffrer  qu'en  partie.  Elle  doit  être  lue  ainsi  : 
i\jiJti\  isj\j  i^jjJt  m\ ,  c'est.  Dieu  çui  est  le  riche ,  et  vous  êtes  les  paùvrtJ , 
et  c'est  effectivement  un  texte  piis  de  i'Alcoran  ,  sur."  47)  v.  4o.  " 

A  l'occasion  de  cette  pièce,  nui  aj)paj'tieni  au  régne  dé  Mohammed- 
sdiâh  ,  fils  de  Touglîk  qui,  le  premier,  recojimit  l'obédience  deS 
khalifes  Abbassidcs  constitués  en  Egypte  p^r  les  sultans  i\iièi  la 
destruction  du  khaiifai  de  Bagdad  par  les  Mogols,  M.  Marsden  fait 
connoitre  diverses  monnoiCs  d'or  de  Firouz-schah ,  successeur  de 
"  "Môhammed-schah,  et  sur  fesquelles  on  lifACUIcx»  tjj— .  Ces  monnoies 
élant  d'or  coraijiç  la  médaille  n,"  695  dont  j'ai  patlé  précédemment, 
jusiîffent  complètement  ma  conjecture  relativement  au  mot  que 
M.  Marsden  avoit  fu  a\  sur  celle  dernière  ,  et  que  j'ai  lu  «iUl  (i). 

La  médaille  d'argent  n.°  724,  p.  î4î  ^'  p'-  XXVI ,  offre  au  revers 
une  légende  qui  a.  çti  mal  lue  et  dont  l'interprétation  est  une  énigme. 
M.  Marsden  ne  se  l'est  pas  dissimulé.  Elle  doit  être  lue  ainsi  ;'o-i^j-Jl) 
yLLLJf  ijfcrf  mI  iJuLà.  ^?-jJ|  i>^Uj,  c'est-à-dire, ^ir/a/'  qui  est  assisté 
par  le  secours  du  miséricordieux ,  le  khalife  de  Dieu,  le  sultiin  Mahmoud. 
Mahmoud  est.  le  nom  du  prince  qui  régnoit  alors  à  Dehli,  et  sous 
lequel  rinde  fut  envahie  par.Tamerlan.  On  pourroit  supposer,  d'après 
cette  légende ,  que  le  khalife  Abbasside  reconnu  alors  en  Egypte 
portoit  le  nom  ou  plutôt  le  litre  (jonorifique  de  Adouayytd'billah  ; 
mais  aucun  de  ces  faniômes  de  khalife  n'a  été  nommé  ainsi.  11  est 
possible  qu'à  cette  époque  les  souverains  de  Dehli  ignorassent  souvent 

(1)  Ce  mcîne  moi  sicca  est  employé,  pour  lei  monnoîcj  d'argent,  par  In 
laltaht  ou  gouverneuri  Afghans  du  Sengale.  Voyfi  M.  Marstjcn ,  />.  ^€g  rr 
tuiv.,  et  partrculiciemeni  p.  ^2. 
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les. noms  àa  khalife  dont  ils  recpnnoissoienl  l'obédience,  et  les  indi- 
quassent seulement  par  des  expressions  vagues,  Eit effet,  sur  d'autrei 
monnoiesdu  même  Mahmoud ^n."  721  à  723,  pag.  î43  ,et  pI.XXXVl, 


*;ij,lU.  (_et  oon  <uj.ili^  ,Coiniiie  on  lit  par  uiTe  errreur  typographique 
dans  M.  Marsden  j ,  ce  qui  signifie  :  du  temps  de  l'imam,  prince  des 
croyans;  ijue  son  khatifal  dure  iong-u'mps! 

Une  autre  monnoie  de  l'an  <;49  et  de  Férideddin  Schir-schah, 
présente  à  cet  égard  un  phénomène  bien  singulier.  Comme  M.  Marsden 
n'a  pas  fait  graver  celte  monnoie,  mise  par  lui  sous  le  n.'  7}4t 
page  ;  i9 .  je  dois  m'en  tenir  ^  'a  manière  dont  il  a  lu  la  légende  du 
revers.  La  voici  : 

M.  Marsden  la  traduit  ainsi  ; 

Per  auctorilûtem   s.  sul>  aissptciîs   impiratoris  Jideitum  Ledia-illak , 

?49  (.'s42). 

Et  i^  fait  l'observation  suivante:  «  En  ce  qui  concerne  le  khalife 
»  dont  le  sultan  reconnoîi  la  suzeraineté  ,  il  y  a  un  anachronisme 
»  frappant  et  étrange.  Lédin-illak,  le  plu^  distingué  entre  les  derniers 
»  khalifes  de  Bagdad,  régnoit  environ  trois  cents  ans  avant  cette 
»  époque,  et  le  dernier  des  knalifes  AfiLassioes  d'Egypte,  MotéwaLkel- 
u  ala-allah  Mohammed ,  moujut  en  94ï  >  quatre  ans  avant  la  date  de. 
î>  cette  monnoie.  Cela  nou,s  autorise  à  "hasarder  la  conjecture  que 
»  Schir-schah,  pour  fortifier  son  autorité  usurpée,  crut  utile  de  donner 
»  à  sa  monnoie  la  sanction  d'un,  nom  respecté  ,  qupique  le  khalifàt  eût  . 
»  cessé  d'exister.  » 

Aucun  khalife  n'a  jamais  porté  ni  pu  porter  le  npm  de  Lédin-illdk, 
qui  n'auroit ,  ainsi  é^olé ,  aucun  sens.  Mais  on  voit  que  M.  Marsden  a 
voulu  parler  du  khalife  de  Bagdad' /i/aitr'/idin-al/ai.  Au  reste,  dans  la 
légende  dont  il  s'agit,  (es  mots  lidin-allak  ne  font  pas  partie  d'un  nom, 
et  il  feut  la  traduire  ainsi  :  du  temps  de  l'émir,  vicaire  de'  la  religion  de 
Dieu.  L'avenlurierqui  occiipoit  alors  le  tfône  de  Dehii ,  n'ignoroil  pas 
sans  doute  que  l'Egypte  étoit  soumise  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans 
au  sceptre  des  sultans  ottomans?  mais  il  pouvoir  croire  qu'il  existoit 
encore  un  fantôme  de  khalife,  dont  à  tout  hasard  il  reconnoiscoil  la 
suprématie  pontificale.  Un  peu  plus  tard,  sans  doute,  on  fut  mieux 
instruit.  Toute  trace  de  celte  allégeance  fictive  disparut,  et  l'on  y- 
substitua  sur  les  monnoies  la  ^eniion  des  quatre  premiers  khalifes  , 
Aboubecr,  Omar,  Othman  et  Ali.  C'étoit  en  effet  une  autre  manièrs 
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de  se.cKcIàr^er  sunnite  et  de  Êiire  profession  de  son  orthodoxie.  Op  voit 
cètiisa^ge  commencer  dès  le  temps  de  5chir-schah>  le  même  dont  nioMis 
de  parler,  et  continuer  sous  les  sultans  suivans  d^  la  même 
sue ,  et  sous  les  empereurs  mogols  de  Ja  race  de  Tamerlan.  Tantôt 
lAî^lji  contente  d^y  exprimer  les  noms  de  ces  quatre  khalifes»  comme 
éslilii^^s  monnoiés  d'argent  de  Schir-schah/  n.**  71])  ^  73  î  »  pag-  S  47 
k'^ipij^,  et  pi.  XXXVI  ,  et  dans  une  monnoîe  d'or  d*Âcbar  de  l'an- 
née p8.i,  mise  sous  le  n.'  808,  pag.  590 /et  pI.XXXiXj  tantôt  ces 
mraies  noms  y  sont  accompagnés  de  surnoms ,  comme  dans  la  mohnoie 
cfblaim-schah  ,  n.*  740  T  page  j  5  3 ,  et  planche  xxxvi ,  oii  on  lit  : 

\ytàjL\  ijk  e^f  O^  O'JJ^^  ^  i5r?«vJf  J^yy  ,  c'esj-à-^re ,  Ahou- 
Ucr  U  sincère,  Omar  îe' diviseur,  Ôtliman  (lejils)  d'Affan,  Ali  l'agréé 
(fk Dieu);  tantôt  enfin  on  y'iiti  soit  purement  en  arabe,  comme  sur 
Wie  monnoie  d'or  d'Acbar,  n.^  818  >  page  595  : 

uAt  eii' persan  mêlé  d'arabe,  comme  sur  une  monnoie  d'or  de  Schah- 
iÇftaA^  h/ 869,  page  64i  :  • 

cett*^ire,  avec  /a  sincérité  d'Aion^ecr,  V équité  d'Omar,  ta  pudeur 
df^Xkkmmi  et  la  Science  d'Ali.  -^ 

.  Géquè  ;e  viens  de  dii^^oit  servir  à  corriger  la' ttnuiière  dont 
Ak  Mir$d«n  a  lu  ^et  traduit  les  légendes  de  ce  genre  sur  lei^mpiinoies 
dV^q^em  d'islam-schah,  fils  de  Sdiir-s(;ha|i ,  n.""'  739  à  74^..  Autant 
que  feti  puis  juger  par- Tes  monnoies  74^  ^t  744»  les  seufes  de  ce 
gcilfft  que  M«  Marsden  ait  fiiit  graver,  les  lettiies  y  sont  très-mal 
^ntrA^^ ,  ce  qm  aura  sans  doute  occasionné  5on  erreur ,  et  l'aura  porté 
à  iiippléer  par.  conjecture  plusieurs  mots  qui  nie  s'y  trouvent  point.. 
M  n'a  pas  reconnu  l'épithète  .d'Ali ,  ^^J^\  i  qu?  est  cependant  bien 
lis3>le,  iii  celle  d*Àboubecr ,  ^^jj^t,  qui  ne  laisse  lieu  à  aucun  doute. 

Àii  contraire  il  a  bien  lu  celle  d'Omar  jjjLkit  ;  mais  pour  'Othman,fils 
d^Affan/\\  a  lu  qyJI  ^)Ue  >  ce  qui  n'est  niarabe,  ni  persan.  Je  conviens 

qu*S  est  împosifble  de  reconnoitre  sur  la  monnoie  n.*  740  les  deux  mots 
iJA^.0f ,  maïs  il  4kut  observer  qu'Othman  >  bien  qu'il  'ait  reçu  le 
sobriquet  de  ^j^l.j3,  comme  Ta  bien  observé  M.  Marsden,  et  qu'il  ail 

été  loué  par  Mahomet  lui-même  comme  un  modèle  de  pudeur,  n'est 
cependant  jamais  nommé  autrement  qa*Othman,'^ls  d'Affan,et  que 
communément  on  n'ajoute  aucune  autre  épithète  distinctive  à  son  nom. 
Au  i-este,  je  pense  que  le  graveur  a  omis  exprès  le  mot  ofjlls;  et  en 
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eficti  sur  une  autre  monnoie  d'argent  de  l'année  ç6i,  taise  son*  Té 
n'.'  800,  page  581  ,  et  pi.  xxxviii,  on  lit  bien  disiinciement  c>U»^  j* 
el  ytîuJt  yl*c,  aû  lieu  de  tjLLil  ^jJ'^i  o^  oHù^>  ^°''  ^"*  '****' 
leur  de  la  légende  ait  supprimé  le  mot  fi/s,  suivant  l'usage  des  Persans, 
toit  qu'il  se  soit  imaginé  que  Khattab  et  Affiin  éloieiii  les  épithètet  ■•! 
d'Omar  ei  d'Othnian.J'adrriet.irois  volontiers  cette  dernière  supposition, 
parce  que,  conire  l'usage,  il  a  donné  un  article  au  nom  Affan. 

Parmi  les  monnoîes  des  princes  afghans  du  Bengale,  il  y  en  a  une, 
"■'  7!/7' P^g-  579  fi'  p'-  XXXVI II ,  surlerevei»  de  laquelle  M.  Mariden 
lit  :  ^J■-^  yUaUt  »U  *j  yLkUl  rU,  L'explication  qu'il  donnedu  mot 
14  ,  comme  si  'c'étott  une  abréviation  de  la  formule  <j  ^1  C* ,  se 
tauroil  aucunement  être  admise,  et  il  faut,  malgré  l'iiuperfeciion  de  It 
gravure,  lire  ^jjjih. 

Parmi  les  monnoies  des  empereurs  fnogols  de  PHindoustan  ,  il  v  ea 
a  un  grand  nombre  qui  donnent  heu  à  des  recherches  et  à  des*  obser- 
■  YStions  imponanles  de  la  part  de  M.  Marsden.  Telles  sont  certaînei 
monnoies  d'Acl»ar,  les  inonnoies  zodiacales  de  Djihanghir,  d'autres 
monnoies  du  inême  prince  qui  semblent  avoir  été  frappées  pour  élw 
des  monumens  durables  de  ses  débauches,  ou  de  sa  passion  pour  bl 
célèbre  Nour-mahal ,  &c.  Il  fdht  voir  tout  tela  dans  J'ôuvrage  même.  J« 
iti'arr^Ierai  pourtant  un  instant  aux  monjaoies  d'Acbar.  On  sait  par 
YAyin  Acbéri  que  ce  prince  essaya  d'introduire  dans  ses  états  une  *re 
qui  commençoit  &  son  avènement  au  trône ,  et  dont  les  mois  étoieni 
solaires  et  porloient  les  noms  des  ancimii  niois  de  l'année  persane.  U 
appela  celte  ère,  qu'il  vouloir  substituer  à  celle  de  l'hégire,  ^fi\  diviM,, 
vt  sur  les  monnoies  où  la  date  de  l'année  et  du  mois  est  donnée  d'apràs 
cette  ère,  on  lit  constamment  la  formule, ^^^ist  wl  Dieu  est  grand,  et 
cette  autre  .formule ,  <I^  Ja.  çk?  sa  gloire  suit  illustre.  La  première 
de  ces  formules  fait  évidemment  allusion  au  nom  du  prince,  ce  qu'a 
bien  observé  noire  auteur,  el  elle  pourroît  même  signifier  Dieu  est 
Acùar,  autrement,  c'est  Acb'ar  qui  est  Dieu.  La  seconde  formule  est 
aussi  équivoque;  car  on  ne  sait  s'il  s'agit  de  la  ^/ofVr  A  Z)/fi/ ,  ou-de 
la  gloire  d'^Acbar.  Si  l'on  se  rappelle  maintenant  ce  qu'on  lit  daos  «a 
mémoire  de  M.  Vans  Kennedy,  imprimé  dans  le  tome  11  des  Tran- 
sactions <Ie  la  société  littéraire  de  Bombay ,  et  dont  nous  avons  rçndu 
compte  dans  ce  Journal,  cahier  de  mars  l'An  ,  on  sera  bien  porté 
à  supposer  que  ces  éqùivoquej  tenoïent  à  un  plan  qui  ne  fut  |amaii 
cgmplèiemeni  réalisé  ,  et  qu'Acbar  n'éioit  pas  loin  de  se  faire  rendit 
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t"îuî*nîéme  ies  honneurs  divins.  Ccst  le  sujet  cTun  fong  chapitre  du 
Dabistan,  qui  mérîteroit  d'être  robjet  d'un  travail  spécial. 

Il  paroit  que  Djihanghir,  fils  et  successeur  d'Acbar,  a  aussi,  à 
Fexemple  de  son  père,  fait  quelquefois  usage  sur  ses  monnoies  du  hiot 
^\iire  divine,  pour  indiquer  l'année  solaire  de  son  règne,  qu'il  joignoit 
à  Tannée  de  Thégire.  C'est  ce  qu'on  voit  sur  la  médaille  d'or  n."  839  , 
page  609  :  la  date  de  sa  fabrication  est  exprimée  par   ces  mots  : 

i-Kp  AJu«  !•  c^^l  o-*^  cS^f  oU  ùj£=9]  f^yo't  frappé  à  Agrà,  au  mois  d'ardi^ 
bchesxht  de  r année  10  de  fère  divine ,  année  (de  V hégire J  102^,  C'est  la 
seule  monnoîe  de  Djihanghir  où  je  trouve  le  mot  ^^I;  par-tout 
ailleurs  l'année  du  règne  est  exprimée  par  les  mots  ^^  «u*-. 

M.  Marsden  a  réuni  sous  l^s  n."*  84o  à  844»  page  619  ,  diverses 
monnoies  d'argent  de  Djihanghir,  dont  la  légende  pourtant  n'est 
pas  uniforme.  Les  n.*"*  84o,  84^  et  843  compris  sur  la  pi.  XL,  offrent 

au  revers  cette  légende:  f.fv  ^Ufo^f  cjlH»»'-*-^'^  ^s^'^'-û^L  jajCjI^, 
Djihanghir  roi ,  fils  d* Achat  roi.  Frappé  à  Ahmedabad  ^  102^,  Le 
n.''  844  >  même  planche,  offre  une  singularité  remarquable,  en  ce  que 
le  mot  Lj>yo  y  frappé,  ne  s'y  trouve  point,  et  que  le  i\om  d'Ahmedabad  est 
compris  dans  le  distique  dont  se  forme  la  légende,  et  dont  les  mots 
ont  été  mal  disposés  par  M.  Marsden.  Il  faut  le  lire  ainsi  : 

c'est-à-dire ,  Auro  urbis  Ahmedabadi  decus  âedit  rex  Djihanghir,  filïus 
imptratoris  Acbar. 

*  Ce  distique  est  du  mètre  nommé  ojliU*,  qui  se  compose  unique- 
ment du  pied  Jiy^ ,  répété  quatre  fois. 

•  Diverses  monnoies  du  même  prince  contiennent  ainsi,  dans  le 
corps  même  du  distique,  le  nom  de  la  ville  où  elles  ont  été  frappées. 

Je  dois  observer  en  passant  qu'il  y  a  une  erreur  grave  dans  les 
numéros  des  médailles  depuis  la  page  637  jusqu'à  la  page  6^^. 

Le  distique  qui  forme  la  légende  des  monnoies  mises  sous  les  n.**  871 
tl  873  ,  pag.  635,  doit  être  lu  ainsi  : 

car  ce  sont  des  vers  du  mètre  nommé  c>^  ,    composés  des  pieds 

^suivans,  ^^  ^IJu:\^\iUi  ^^U^,  et  pareils  à  ceux  de  cette  ode  de 
Hafiz  : 

Je  pourrois  multiplier  les  critiques  de  cette  nature ,  mais  ce  seroît 
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alonger  peu  utilement  cette  notice.  Je  préférerofs  donner  qoelqiief 
détails  sur  les  singularités  très-remarquables  des  monnoies  de  Tipoa* 
suftan  ;  mais  je  ne  pourrois  qu abréger  cet  article  curieux,  Tun  des 
plus  intéressait;^  de  louvrage  de  M.  Marsden,  et  que  doivent  iôfe.ett 
entier  tous  les  amateurs  de  (a  numismatique  orientale.  Je  termine  donc 
ici  le  compte  que  favois  à  rendre  de  cet  important  travail ,  en  rép6unl 
qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  ia  beauté  et  à  la  fidélité  parfaite  des 
gravures  qui  font  l'ornement  de  ce  recueil. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


Atlas  ethnooraphiuc/e  do  globe,  ou  Classification  des 
peuples  anciens  et  modernes  d'après  leurs  langues  ;  partit  histo- 
rique et  littéraire ,  tome  I.*"^  (in-S.^  ) ,  discours  préliminaire 
et  introduction  :  —  (  in-fol.  )  contenant  XLl  tableaux  et  un 
index  alphabétique  ;  par  M.  A.  Baibl.  Paris  ,  Rey  et 
Gravier ,   1 8  lé. 

C'est  dans  le  commencement  du  xvii.*  siècle  qu*ont  été  pubfi£iles 
premiers  ouvrages  où  l'on  s'est  proposé  de  distribuer  systématiquement 
toutes  les  langues  de  lunivêrs ,  et  de  tirer ,  des  rapports  et  des difiërenoes 
qu'elles  offrent  entre  elles,  un  principe  de  classification  pour  fesiiadoiis 
mêmes  qui  en  font  usage.  Bien  des  traités  de  ce  genre  ont  paru  entre 
le  Mithridate  de  Gesner  et  celui  d'Adelung.  Un  grand  nombre  d'auteurs 
se  sont  livrés  à  cette  étude  comparative  dont  Leibnitz  avoit  reconnu  et 
proclamé  Timportance.  Mais,  quoique  plusieurs  points  aient  été  suffi- 
samment éclaircis  par  des  recherches  spéciales ,  il  manque  eoodre 
beaucoup  à  la  perfection  de  l'ensemble;  et  le  caractère  hypothétîjfM 
et  superficiel  que  plusieurs  écrivains  avoient  donné  à  leurs  considé* 
rations  étymologiques ,  nuisoit ,  auprès  des  bons  esprits ,  à  la  science 
même  que  ces  écrivains  avoient  voulu  servir.  Les  progrès  de  fa 
géographie,  des  travaux  approfondis  appliqués  aux  dialectes  barbares 
du  nouveau  monde  et  de  l'Océan  pacifique,  comme  aux  idiomes  sàvans 
de  TAsie  et  de  l'Europe  ,  permettront  seuls  un  jour  de  tracer  un  tableau 
complet  des  langues  de  toiit  le  genre  humain;  et  comme  on  a  »  depiu^ 
quelques  années,  acquis  des  connoissances  précieuses  dans  ces  matièreSf 
le  moment  étoit  favorable  pour  qu'un  géographe  instruit  soumît  à  luie 
re vision  générale  les  notions  accumulées  par  ses  prédécesseurs >  reoîpDt 
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ou  marquât  Tes  lacunes»  rectifiât  les  inexacthudes »  et  présentât  enfin 
Jes  résultats  généraux  auxquels  sont  parvenus  les  philologues  qui  ont 
dirigé  leurs  études  vers  l'ethnographie.  Telle  est  la  tâche  que  s'est 
imposée  M.  A.  Ualbi;  et,  quoiqu'elle  fût  laborieuse  et  difficile ,  un  zèle 
infatigable  et  une  attention  soutenue  l'ont  mis  en  état  de  la  remplir 
d'une  manière  qu'un  critique  équitable  et  judicieux  peut  déclarer 
tout-à-fait  satisfaisante. 

L'ethnographie  ou  la  connaissance  des  nations  est  Fobjet  vers  lequel 
M.  Baibi  a  dirigé  ses  efforts  ;  mais  cette  science  renferme  différens 
points  de  vue  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  réunir  dans  son  ouvrage. 
£n  effet,  le  mot  de  nation  est  susceptible  de  diverses  acceptions,  selon 
qu'on  le  considère  géographiquement ,  pour  désigner  collectivement 
iti  habitans  d'un  pays  borné  par  des  limites  naturelles ,  comme  quand  on 
dit  la  nation  française;  ou  politiquement,  en  parlatit  des  sujets  soumis  à 
un  même  gouvernement  et  régis  par  les  mêmes  lois,  comme  quand  on 
parle  de  la  nation  anglaise;  ou  sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle, 
pour  désigner  les  tribus  issues  d'une  mftne  race  physique,  comme 
lorsqu'on  dit  la  nation  malaise;  ou  enfin  sous  le  rapport  des  langues, 
quand,  sans  distinction  de  patrie,  de  gouvernement  ou  de  variétés, 
on  réunit  ensemble  les  peuples  qui  paHent  un  idiome  semblable , 
comme  lorsqu'on  se  sert  du  nom  de  race  turque  pour  indiquer  à-la* 
fois  les  Ottomans  dominateurs  de  Constahtinople,  et  les  Yakouts  du 
cercle  polaire  soumis  à  la  Russie,  les  Turcomans,  qui  ont  les  traits  de 
la  race  caucasienne,  et  les  Kirkis,  si*  voisins  de  la  race  qu'on  appelle 
improprement  race  jaune  ou  race  mongole.  De  toutes  ces  manières 
d'entendre  et  d'employer  le  mot  nation,  M.  Baibi  n'a  pris  que  la 
dernière ,  et  c'est  constamment  aussi  dans  le  même  sens  qu'il  se  sert 

du  mot  à! ethnographie,  ce  La  langue,  dit-il  r  est  le  véritable le  seul 

»ou  le  principal  trait  caractéristique  d'une  nation. .  •  •  C'est  donc  par 
M  le  seul  examen  des  langues  que  parlent  les  divers  peuples  de  la 
7>  terre  ,  qu'on  peut  remonter  à  l'origine  primitive  des  nations  qui 
>*  l'habitent.  » 

Après  avoir  montré  la  confusion  à  laquelle  s'exposent  souvent 
les  historiens  et  les  géographes  en  faisant  usage  de  dénominations 
fondées  sur  d  autres  distinctions  que  celles  des  langues ,  et  après 
avoir  rapporté  de  nombreux  exemples  de  cette  confusion,  M.^Ibi 
prouve,  par  des  applications  multipliées,  futilité  qu'on  peut  tirer  de 
la  comparaison  des  langues.  Cette  comparaison  ,  pour  conduire  à  des 
résultats  certains ,  exige  l'emploi  de  certaines  précautions,  l'observation 
de  certains  principes  que  M.  Baibi  expose  ou  rappelle  avec  un  scia 

Nn  a 
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particulier.  Le  choix  des  mots  sur  lesquels  on  veut  faire  porter  les 
rapprochem ens  ;  l'attei^tion  qu'il  faut  mettre  en  les  recueillant  de  la 
bouche  des  naturels»  quand  on  visite  des  contrées  où  l'écriture  n'est 
pas  en  usage  ;  celle  qu'impose  la  variété  d'orthographe  employée  par 
les  voyageurs  en  pareil  cas,  selon  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent: 
tels  sont,  ainsi  que  l'observe  M.  Balbi,  les  objets  qui  doivent  être 
toujours  présens  à  l'esprit  de  celui  qui  veut  classer  les  peuples 
d'après  la  parenté  qu'indique  la  comparaison  de  leurs  langues.  II  est 
certain  qu'en  ayant  égard  à  ces  circonstances,  on  peut  éviter  une 
partie  des  erreurs  auxquelles  on  est  exposé  dans  ces  matières.  Mais  il 
reste  une  difiiiculté  très-grave  que  M,  Baibi  ne  dissimule  pas ,  et  qui 
diminueroit  considérablement  l'utilité  des  considérations  ethnogra- 
phiques 9  si  elle  se  reproduisoit  ausbi  souvent  qu'on  l'a  pensé.  It  s'agit 
des  nations  qui  qnt' changé  de  langues,  et  aussi,  ce  qui  suppose 
nécessairement  une  révolution  de  la  même  nature,  de  nations  qui 
appartiennent  à  des  races  différentes  et  qui  pourtant  parlent  une 
langue  semblable.  Ces  dettx  sortes  d'anoiiialies*  méritent  sans  doute 
beaucoup  d'attention;  et  il  seroit  utile  de  soumettre  à  une  discussion 
approfondie  les  exemples  assez  nombreux  qu'en  cite  M.  Balbi  avec 
une  bonne  foi  d'autant  plus  louable,  que  des  faits  de  ce  genre,  si 
l'on  ne  parvenoit  pas  à  les  ramener  à  la  théorie,  ébranleroient  la  foi 
due  aux  principes  sur  lesquels  est  établi  tout  son  ouvrage.  Nous 
avonis  nous-mêmes  proposé  ailleurs  quelques  vues  à  ce  sujet  (i),  et 
nous  nous  croyons  par- là  dispensés  d'entrer  dans  une  discussion  qui 
nous  écarteroit  trop  de  l'analyse  que  nous  devons  à  nos  lecteurs. 

Après  avoir  traité  avec  beaucoup  d'étendue,  dans  son  discours 
préliminaire,  des  divers  objets  que  nous  venons  d'indiquer ,  M.  Balbi 
a  encore  consacré  le  premier  chapitre  de  son  introduction  à  des 
considérations  sur  la  classification  des  langues.  Il  étudie  leur  marche 
progressive,  les  modes  variés  d'altération  qu'elles  éprouvent,  et  les 
degrés  qu'on  peut  établir,  d'après  les  différences  qui  les  caractérisent, 
entre  les  langues  qu'on  doit*  rapprocher  les  unes  des  autres  sous  [q% 
noms  de  dialectes,  langues  sœurs,  groupes,  familles,  langues  mères  et 
langues  dérivées.  Il  règne  toujours  du  vague  et  il  entre  nécessairement 
un  peu  d'arbitraire  dans  ces  classifications,  imitées  de  celles  des  sciences 
naturelles;  on  y  est  privé  de  cet  appui  que  la  nature  elle-même  oiTre 
dans  Tétude  des  corps  organisés,  et  qui  est  la  seule  partie  soKde  et 

'    (i)  Disc.  préHra.  à  la  tête  du  tome  I  des  Recherches  sur  les  hngaci  tartans^ 
p.  jùcviîj-xxiv'iî. 
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invariable  des  nomenclatures ,  la  succession  ou  la  descendance  phyrique 
des  individus  d'une  même   espèce.  Les  langues  que  l'on  s'attache  à 
rapprocher  d'après  les   analogies  qu'elles   présentent,  sont  appelées 
dialectes,  quand  elles  offrent  de  légères  différences  et  des  points  de 
contact  très-nmltipliés;  langues  soeurs,  si  le  nombre  de  ces  points  est 
moins  considérable.  Il  y  en  a  moins  encore  entre  les  langues  d'un 
même  groupe  ou  d'une  même  famille  ;  mais  on  sent  bien  que  ces 
distinctions,  uniquement  fondées  sur  l'appréciation  de  rapports  qu'on 
Jie  peut   exprimer  numériquement,  qui  varient   perpétuellement  et 
produisent  des   nuances   inftnies,   ne  sauroîent  servir  de  base  à  une 
classification  bien  précise  et  bien  arrêtée.  M.  Baibi  cite  une  lettre  de 
Ai,  Malte-Brun  où  ces  difficultés  sont  rappelées;  et  puisqu'il  les  a  si 
tien  senties  lui-même,  on  doit  penser  qu'il  n'a  prétendu  autre  chose 
que  de  classer  les  faits  selon  leurs  rapports  naturels ,  avec  le  degré  de 
ligueur  que  la  matière  comporte ,  et  sans  vouloir  exclure  ce  que  fe 
progrès  des  études  peut  amener  de  changemens  et  d'améliorations. 
Pour  l'état  actuel,  la  distribution  de  M.  Balbi,  qu'il  appelle  modeste*- 
ment  un  essai ,  est  très-satisfaisante,  et  peut,  sans  inconvénient,  être 
adbptée  à  la  place  de  celles  qui  ont  été  proposées  par  sts  devanciers^ 
et  qui  étoient  loin  d'offrir  les  caractères  d'un  examen  aussi  consciencieux 
«t  aussi  approfondi.  Elle  présente  un  total  de  huit  cent  soixante  langues 
€C  de  plus  de  cinq  mille  dialectes;  et  quoiqu'un  tel  nombre  ait  pu 
paroitre  exorbitant,  ceux  qui  prendront  une  idée  juste  de  la  valeur 
attachée  à  ces  mots  par  M.  Balbi,  ne  le  trouveront  pas  exagéré. 
'  M.  Balbi  consacre  un  chapitre  à  tracer,  d'après  les  écrivains  les 
plus  autorisés ,  un  aperçu  des  moyens  graphiques  employés  en  différens 
temps  et  en  différentes  contrées  pour  exprimer  Ie>  pensées ,  directe- 
ment par   la  peinture   des  objets,  indirectement  par  l'indication   de 
quelques  propriétés  caractéristiques,  et,  d'une   manière  encore   plus 
détournée ,  par  la  peinture  des  sons  qui  les  expriment  dans  la  langue 
parlée.  Cette  partie  du  travail  de  M.  Balbi  contient  beaucoup  d'obser- 
vations nouvelles  qui  lui  orit  été  communiquées  par  d'habiles  philo* 
logues  dont  il  a  eu  soin  de  solliciter  \^s  secours  et  dont  il  invoque 
perpétuellement  le  témoignage. 

Les  cinq  chapitres  qui  suivent  sont  autant  de  dissertations  générales 
sur  Jes  langues  de  l'Asie,  de  l'Europe,  de  l'Afrique^  des  îles  du  grand 
Océan  et  de  l'Amérique.  Beaucoup  de  particularités  qui  ne  pouvoient 
trouver  place  dans  les  colonnes  de  latlas ,  les  motifs  que  l'auteur  a  eus 
de  réunir  ou  de  séparer  certains  idiomes,  les  sources  où  il  a  puisé  les 
iàits  dont  il  s'appuie  :  tels  sont  en  général  les  objets  qui  remplissent 
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ces  cinq  cliapiLres ,  et  qui  occu^ient  une  partie  considérable  du  volume 
de  M.  Balbi.  On  ne  peut  lire  sans  inlérôl  celte  portion  de  l'ouvrage  ,  à 
cause  de  la  multitude  des  renseigne  mens  qu'on  y  trouve  rassembles  sur 
une  foule  de  points  de  philologie  historique;  et  les  recherches  nom- 
breuses qu'elle  a  exigées  font  beaucoup  d'honneur  au  zèle  et  à  la 
patience  de  M.  Balbi. 

L'atlas  même  est  divisé  conformément  à  la  classification  adoptée 
[jar  l'auteur.  Après  une  mappemonde  ethnographique,  qui  est  ici  ce 
que  seroit  une  carte  d'assemblage  dans  un  atlas  de  géographie, 
viennent,  pour  chacune  des  cinq  classe",  indiquées  ci-dessus,  trente 
tableaux  distribués  ainsi  qu'il  suit:  sept  pour  les  langues  de  l'Asie, 
contenant  cent  cinquante-trois  articles  ;  cinq  pour  les  langues  d'Europe, 
renfermant  cinquante-quatre  articles;  cinq  pour  l'Afrique  ,  offrant  cent 
quatorze  articles;  deux  pour  les  îles  de  l'Océan,  avec  cent  dix-sept 
articles;  et  enfin  onze  pour  les  langues  d'Amc-rique,  contenant  cent 
vingt-trois  articles.  Nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix,  s'il  falloît 
tirer  de  ces  tableaux  de  quoi  faire  apprécier  les  matériaux  nombreux 
et  quelquefois  entièrement  nouveaux  que  i'auieur  a  su  y  réunir  et 
y  mettre  en  ordre.  On  pourroit  aussi  puiser  beaucoup  de  faits  curieux 
et  peu  connus  dans  les  articles  qui  sont  consacrés  à  des  langues  sur 
lesquelles  on  ne  possède,  daiis  les  livres  ordinaires ,  que  des  renseigne- 
mens  incomplets  et  peu  satisfaisans.  Mais  comme  la  matière  est 
immense,  et  que  le  genre  de  rédaction  adopté  par  l'auteur  se  refuse 
h  l'analyse,  nous  serions  entraînés  îi  donner  beaucoup  trop  d'étendue 
à  cet  article,  si  nous  voulions  faire  un  extrait  suivi  des  différentes 
parties  de  cet  ouvrage ,  et  sur-tout  les  soumettre  à  une  discussion 
approfondie.  Toutefois,  pour  mettre -les  lecteurs  en  état  de  juger 
tout  à-la-fois  la  nature  du  travail  de  M.  Balbi  et  l'un  des  principaux 
résultats  de  son  livre,  en  ce  qui  concerne  une  matière  dont  la  con- 
noissance  est  la  plus  répandue ,  nous  nous  bornerons  h  placer  ici  le 
sommaire  des  six  tableaux  qui  s'appliquent  aux  familles  établies  par 
l'auteur  parmi  les  langues  européennes.  • 

Le  premier  de  ces  tableaux  renferme  l'exposition  de  deux  familles 
qui  y  sont  réunies  plutôt  à  cause  de  la  proximité  des  contrées  où  elles 
ont  été  en  usage,  qu'à  raison  d'aucune  connexité  qui  existe  entre 
elles  :  ce  sont  les  langues  basque  et  celtique.  La  première  se  partage 
en  deux  branches  :  l'ancien  ibère,  qui ,  selon  les  recherches  de  M.  G. 
de  Humboldt,  doit  avoir  été  fort  analogue  au  basque  actuel,  et  ce 
dernier  idiome  lui-même,  partagé  en  trois  dialectes  principaux*  celui 
à9  ta  Çiscaye  propre,  celui  des  provinces  de  Guipuscoa  et  d'Alava,  et 
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ie  lampourdan  des  Navarres  espagnole  et  française,  parlé  aussi  dans 
le  pays  de  Labour  et  de  Biilc.  M.  Bafbi  fait  l'énumération  des  peuples 
qui,  suivant  les  traditions  historiques,  avoient  une  communauté  d'origine 
avec  les  Ibères  ,  et  qui  dévoient  conséquemment  employer  leur  langue. 
Il  en  use  de  même  en  d'aulres  occasions,  quand  il  s'agit  de  langues 
qui  ne  sont  plus  actuellement  parlées ,  et  au  sujet  desquelles  on  doit 
s'en  rapporter  aux  indications  fournies  par  les  souvenirs  de  l'histoire, 
les  écrivains  anciens  ou  quelques  monumens  d'un  autre  genre,  A  l'égard 
du  basque,  il  s'attache  à  en  faire  ressortir  le  caractère  particulier,  en 
présentant  en  quelques  lignes  le  résumé  du  système  grammatical 
de  ce  langage  singulier.  M.  Baibi  a  généralement  pris  soin  de  puiser 
à  de  si  bonjies  sources  ,  qu'on  peut  être  surpris  de  le  voir  emprunter 
dans  cette  occasion  quelques  notions  Iiasardées  à  une  production 
récente  qui  n'est  pas  marquée  au  sceau  d'une  saine  critique  et  d'un 
esprit  judicieux. 

En  passant  à  la  famille  celtique,  l'auteur  distingue  pareillement  deux 
tranches  :  l'une  ,  celle  des  langues  des  anciennes  tribus  des  Gaules 
et  de  la  Bretagne,  sur  lesquelles  on  n'a  pas  de  renseignemeni  précis; 
et  l'autre,  celle  des  langues  qu'on  peut  étudier  directement  parce 
qu'eWes  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  Ces  dernières  sont  au 
nombre  de  deux,  le  galic  d'Irlande  et  d'Ecosse  et  des  îles  voisines,  et 
le  kimri  ou  cello-breton  de  France  et  d'Angleterre.  M.  Balbî  fait 
connoîlre  l'un  et  l'autre  par  quelques  indications  relatives  à  la  grammaira 
et  à  la  littérature.  Il  énumère  les  dialectes  de  ces  deux  idiomes,  et 
fait  mention  du  celiîque  parle  par  plusieurs  milliers  d'habilans  dans 
quelques  parties  du  haut  Canada  où  des  Écossais  et  des  Irlandais  ont 
formé  des  étahlissemens  ;  circonstance  propre  peut-être  à  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  observaiions  de  certains 
voyageurs  relatives  à  d'anciennes  émigrations  des  Celtes  sur  le  continent 
américain.  L'article  sur  les  langues  celtiques  est,  chez  M.  BaIbi,  ins- 
tructif, plein  de  faits  curieux  et  de  notions  exactes  ;  et  quand  on  connoît 
Jes  écrits  qu'il  a  dû  consulter  sur  cette  maiière  ,  on  doit  lui  savoir  gré 
d'avoir  pu  se  préserver  de  l'esprit  de  systètne  et  des  erreurs  matérielles 
qui  sont  comme  inséparables  de  tout  ce  qui  a  été  publié  à  ce  sujet  sur 
le  continent ,  en  exceptant  peut-è;re  les  ouvrages  de  M.  Legonidec. 

Le  second  tableau,  renfermant,  avec  le^  idiomes  helléniques,  ce  qu'on 
appelle  communémeni  les  langues  de  l'Europe  latine  tant  anciennes 
que  modernes,  s'étend  à  des  objets  si  variés,  et  parfois  si  peu  étiaircis 
encore,  que  de  tous  les  tableaux  qui  composent  l'ouvrage,  c'est 
peu^èIre  tout-^Ia-/ois  celui  dont  plus  de  personnes  pourront  juger 
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le  contenu,  et  ou  Ion  pourroit  relever  un  plus  grand  notnbi 
points  obscurs  ou  litigieux.  L'analogie  fondamentale  et  primitive  des 
langues  helléniques  et  de  celles  des  aliorigèiies  de  l'Italie  ,  posée 
en  fait  dans  le  tiire  même  du  tableau  (  famille  des  langues  thraco- 
pêlasgiques  ou  gréco-latines),  est  une  chose  qui,  si  l'on  remonte  h 
des  époques  anciennes,  peut  être  contestée.  Tout  ce  qui  concerne  le 
phrygien ,  le  lydien ,  les  dialectes  de  la  Thrace,  ceux  de  l'Italie  ancienne 
et  l'étrusque  en  particulier ,  ofîre  une  matière  abondante  de  discussions  , 
où  les  travaux  des  hommes  les  plus  habiles  laissent  encore  beaucoup 
à  désirer  de  la  part  de  leurs  successeurs.  Il  en  est  ainsi  par-tout  où 
l'on  peut  considérer  les  objets  de  très-près;  et  si  l'on  avoit,  sur  les 
autres  parties  du  monde,  autant  de  renseigneinens  qu'on  en  possède 
sur  l'Europe,  on  s'apercevroii  plus  aiséineni  de  ce  qui  manque  à  la 
connoîssance  des  langues  modernes  pour  conduire  Ji  la  coniioissance 
des  idiomes  anciens,  quand  ces  derniers  ne  sont  pas  conservés  dans 
les  nionumens  écrits.  Au  milieu  de  tant  de  difficultés  graves,  et  qu'on 
ne  pouvoit  entreprendre  de  lever  toutes  dans  un  ouvrage  élémentaire, 
M.  Baibi  a  dû  suivre  les  opinions  les  plus  accréditées;  et  les  résultats 
sommaires  auxquels  il  s'esi  arrêté  obtiendront  presque  par-tout  l'assea- 
tînieni  des  hommes  instruits.  Aux  nouons  grammaiicnles  et  étyiftolo- 
giques  qu'il  a  réunies,  comme  à  l'ordinaire,  pour  caractériser  chacun 
des  idiomes  savans  de  l'Europe  méridionale,  M.  Balbi  joint  aussi  des 
résumés  littéraires  qui  sont  en  général  dictés  par  un  goût  exercé  et 
exprimés  avec  précision.  Peut-être,  en  parlant  du  siècle  de  Louis  XIV 
et  des  afféttrks  du  règne  suivant,  convenoit-il  de  ne  pas  émettre  sans 
restriction  un  pareil  jugement ,  qui,  lorsqu'on  ne  nomme  pas  Voltaire, 
J.  J.  Rousseau,  Bulfon  et  Montesquieu,  peut  sembler  sévère  à  force 
d'être  laconique- 
Un  autre  tableau ,  non  moins  chargé  de  faits  et  de  détails  intéres- 
sans,  est  celui  qui  contrent  l'histoire  des  langues  germaniques.  La 
division  principale  de  cette  famille  de  langues  est  due  en  partie  aux 
travaux  de  M.  Grimm,  et  en  partie  aux  recherches  d'un  auteur  qui  a 
rendu  de  grands  services  à  la  science  géographique,  de  feu  M.  Malle- 
Jirun.  Quatre  branches  y  sont  établies;  la  première,  appelée  teuloniqut , 
comprend  le  haut  allemand  ancien,  dont  les  dialectes  les  plus  connus 
lont  i'allemanique  et  le  francique  des  deux  premièiei  races  de  nos  rois , 
ainsi  que  le  haut  allemand  moyen  qui  leur  a  succédé,  et  le  haut  alle- 
mand moderne.  La  deuxième,  désignée  par  le  nom  de  saxonne  ou  de 
cimbrique,  contient  divers  dialectes  du  bas  allemand  tant  anciens  que 
modernes;  le  frison  et  la   bacave,  comprenant  le  hollandais  et  I« 
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flamand.  La  troisième 
normano  ■  gothique  ;  eUe  renferme  cinq  idiomes,  le  mcesogothique 
d'UIphiias,  le  nonnannique  de  l'Edda  et  de  la  Woluspa ,  le  norwégicn 
ancien,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  dialecte  danois  maîntenanl 
d'usage  en  Norwége  ,  le  danois  et  le  suédois,  Enfin  la  quatrième 
branche  n'embrasse  que  deux  idiomes  ,  J'un  maintenant  éteint,  qu'on 
nomme  anglo-saxon ,  et  l'autre, enriclii  d'une  foule  d'emprunts  à  toutes 
les  langues  du  monde,  et  notamment  à  la  langue  française,  encore 
florissant  en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  que  la  Grande-Bretagne 
a  su  assujettir.  M,  Baibi  a  résumé  avec  un  soin  scrupuleux  les  carac- 
tères communs  aux  langues  germaniques,  et  les  caractères  particuliers 
de  leurs  nombreux  dialectes.  Il  indique  d'une  manière  très-exacte  les 
pays  où  ces  dialectes  sont  employés,  les  peuples  qui  les  parlent,  les 
littératures  qui  leur  appartiennent.  Ce  tableau,  l'un  des  plus  étendus 
de  l'ouvrage,  est  aussi  l'un  des  plus  intéressans,  et  celui  qui  offre 
le  plus  haut  degré  d'exactitude  et  de  précision. 

Nous  placerions  presque  au  niveau  du  tableau  précédent  celui  que 
l'auteur  a  consacré  aux  langues  slaves  ,  et  dont  il  a  soigneusement 
rassemblé  et  élaboré  le  contenu.  Ces  langues  sont  distribuées  en  trois 
branches,  la  branche  rnsso-illyriemie ,  comprenant  le  slavon,  le  servien, 
serbe  ou  illyrien,  le  russe,  le  croate  et  le  wende;  la  branche  bohimo- 
poloaaise,  qui  comprend  le  bohème,  le  polonais  et  le  sorabe;et  la 
branche  H'Mû'i>-//VAi/<//i(f77nf,  dont  les  langues  principales  sont  le  wende, 
l'ancien  prussien,  le  lithuanien  et  le  lettonîen.  Aux  détails  grammati- 
caux et  littéraires  qui  se  lisent  dans  les  divers  articles  du  tableau,  il 
faut  joindre  un  article  spécial  sur  la  littérature  russe,  qu'à  raison  de 
son  étendue  l'auteur  a  dû  reporler  dans  une  autre  partie  de  l'ouvrage, 
et  qu'il  a  mise  à  la  suite  de  fintroduciion.  Rien  n'est  plus  curieux 
que  celle  relaiion  circonstrmciéedesefToris  d'un  grand  peuple  pour  se 
donner  une  littérature,  efforts  qu'on  pourroit  regaider  comme  ayant 
été  couronnés  par  le  succès ,  s'il  suflîsoit ,  pour  s'en  flatter,  d'avoir 
donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  productions,  et  si  l'admiration 
nationale  n*devoit  pas,  en  pareil  cas,  attendre  la  confirmaiion  indis- 
pensable que  lui  donnent  les  sufFiages  ei  l'iniérêl  des  étrangers. 

Quatre  branches  composent  la  famille  des  langues  ouraliennes  ou 
finnoises:  la  branche  finnoise  proprement  dite,  qui  contient  des  idiomes 
tels  que  le  finnois,  l'esihonien  ei  le  lapon,  où  l'on  observe  les  traces 
de  l'influence  que  le  voisinage  des  nations  germaniques  a  exercée 
sur  les  peuples  qui  les  parlent;  la  branche  wolgaïque,  qui  ne  renferme 
que  le  tchérémis  et  le  mordwin  ;  la  branche   peimienne,  k  laquelle 
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apptrtieiHienc  ies  idiomes  pemnen  et  m^rotièque ,  et  h  i)ianche  iion-r 
^rcrfse,  x>4  se  trouvent  le  iioi^ois»  le  wogoulë  et  Tostiak  du  bas  Obu 
Oh  n^proche  <fe  oeue  fkinfllei  pIiitAt  par  supposition  que  d'âpre  un 
|fig;éiiiënt  fïndé  siir-dèi  mkténanx'aatbentxpiesi  les  langaes  pûiétt 
tttitittfbis  par  fes  Huns'»  les  Avares,  les  Bu^ares  et  les  Khazaiv.  . 
^'  Vàrdie  ^  ces  tableiaux  présentent  ies  langues  européennes  eu 
éhiMi  d'apttis  fa  siuiation  géogrâphniue  du  ps^s  où  l'on  en  fiut  usage; 
1IA»S  fl  est  en  '  même  temps  conforme  à^  celui  dans  lequel  il.  fiiudrotl 
Mogèrles  peuples  qui  ^en  f<mt  usage ,  si  Ton  vouloit  établir  entre  lewc 
nhe  cfai^6alion  fdative  augcf  progrès  qu'ils  ont  &its  dans  là  dvi&sation, 
et  pfti^diHètfemënc  dans  Tèzeidcç  ^sikçultés  intdlectuettes.  La  iamiUe 
otiralienne^ou  deii  iangues  que  parlent i  les  Finnois,  est  celle  qui  ôffiie 
au  moindlilM^té  f  e  ôaittcQère  qui  <iistv»gue  ies  nations  européennes  ; 
ic^est  dans  fe'pdys  qulls  iiabiient  que  ce  oaraciàre  s!eflâce  et  disparosté» 
ët'kfest*&  véritabfement  tpxe  I'Eur^  est  en  .contact  ave^:  PAsie. 

Après  ces  tableaux  de  cialsifcation,  è/L  Baibia  pl^cé  cinq  itabreiux 
j^cfygfottes ,  o&'  «ûftit  dispo^  ,'  comme,  édianti^ons  .des  'priaoipkles 
iMgues  et  des  dialectes,  vingt<4ix  mots  jciioisis  parmi  ceux  qui  sont 
dy^n  u^ge'  «nivêrséL  Ce  opiribre  seroât.trop  peu  considérable  pour 
s«wfi)r-de  base  ou  de*  praivp 'MIx  npprochemens  et  aux  distiaotions 
établie^  par  faùteuiw  Son 'travail  repose  sur.  une:  comparaison  pfus 
éîehdueV  et  ^tomdfe»  c'esk  une  chose  «triii-rehiaEquabfe  que  ies  iiésnltass 
eiri  s<$fèht-p)9squw'tiH>étemcnt4xmfosbeaàux  cohclusiôbs  d'un  examen 
qui  setôii  jéduh  ti  vingt«six  moti^  seulement;. M.  fiaibi, -ayant  extrait  ces 
vôcâbuliaîi^esr  d'ouVrâtges-dotit  ia  xomposideh  est 'due  è  des  auteurs  de 
nations  différentes,  n'a  pas  voulu  prendre  sur  lui  id'en  assufétiîr* les 
éiémens  à  un  même  système  d'orthogra|ihe  ;  mais ,  en  iod^uant  la  nation 
à  laquelle  appartenoit  fauteur  qu'il  prenoit  pour  guide  dans  chaque 
vocabulaire ,  if  a  fourni  aux  personnes  qui  foudroient  vérifier  ses  rap» 
prochemens  le  moyen  de  faire  elles-jnémes  la  réduction  qui  seuie  peut 
les  rendre  exacts  et  concluans. 

Les  deux  volumes  de  formats  très-mégaux  qui  composent  Foiivrage 
de  M.  Baibi,  renferment  plus  de  matière  qu'on  ne  le  pAirroit  croire 
d'après  ie  calcul  des  pages  qu'ils  contieAnent.  L'introduction  est  im* 
primée  avec  un  caractère  très-serré  ,  et  l'on  a  fait  usage ,  pour  les 
tableau^ ,  de  types  si  petits,  qu'il  en  est  qui  forméroient  soixante  ou 
quatre-vingts  pages  i'/}-^/,  s'ils  étoient  imprimés  à  la  manière  .ordinaire. 
Ôcst  là,  sans  , doute,  une  circoiistuif^  bien  minutieuse;  et  pourtant 
«Ile  -povrroit  influer  sur  le  succès  tfii  "travail  de  l'auteur,  ^lequel  auroit 
re  été  plus  généralement  goûté  ^  s'il  eût  été  livré  au   public 
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lihe  forme  pli^  ibvorable  i  la  lecture;  il  n'eût  &IIu  pour  oeh 
iféuû  léger  changement  dans  le  style.  Peu^tre  -aussi  ce  qui  eût 
lîfoM^  à  Tagrément  de  l'ouvrage  n'en  eût-il  que  médiocremenf  accru 
ftifitiié  :  on  recherche  à  présent  ce  mode  de  rédaction!  qui  consiste 
à  présenter  les  faits  soi»  une' forme  sjmôptique»  en*  les  dépôtiiilanc 
dé  tout  ornement  superflu,  en  lés  réduisant  k  la  plus  simple  eaeflres- 
$km  .possible*  L'atlas  de  M.  Baibi  occupera  une  place  distinguée 
fÊÊoa  lés  ouvrages  de  ce  genre:  il  en  est  peu  qui  supposent  phis 
de-.îecherches  et  de  patience»  une  exactitude  plus  scrupuleuse,  uiy 
tMtnèh  pfus  consciencieux.  II  peut  servir  de  résumé  commun  il  tin 
gRÉnd  nombre  de  traités  spéciaux  qu'il  n'eqt  pas  toujours  Dossii>ie  dç 
se  procurer  ;  il  peut  sur-tout  être  iii^iment  utile  dans  l'ej^j^eigneihent 
de  là' géographie,  et  remplir  avec  beaucoup  d'avantage' line  lacune 
qdi  existe  chns  les  meilleurs  traités  de  cette  science ,  ou  souvent  on 
ne  donne  aux  étudians,  relarivement  k  rethhographie  »  que  dds  notions 
tàcompiétes,  erronéeis  ou  tout-à-fitit  insuffisantes. 
'  fÂ.  BaIbi»  que  des  travaux  antérieurs,  et  notamment  son  estimable 
Traité' sur  la  statistique  du  Portugal  (i)^  avoient  fait  connohre  eh 
Eufépè  sous  des  rapports  très-hondrables  »^  avoit  obtenu  la  permission 
de  6ire  paroître  son  Atlas  sous  les  auspices  de  l'empereur  -Alexandre. 
Privé'  de^  avân^ges  qu'il  poùvoit  se  promettre  d'une  telle  recomman- 
datton,  M.  BaIbi  a  fiiit  imprimer,  après  la  mort  d'Alexandre^  l'éphre  qu'il 
lur  avoit  destinée  de  son  vivant  En  parejl  cas ,  une  dédicace ,  cjui 
n'impose  aucun  changement»  ne  iâit  pas  moins  d'honneur  au  caractère 
de  fàomme  dé  lettres  qui  l'a  écrite,  qu'à  la  mémoire  du  prince  à  qui 
elfe  est  adressée. 

J,  ?•  ABEL  RÉMUSAT. 


Les  Satires  de  D.  J.  Juvénal,  traduites  en  vers  français  ^ 
avec  le  texte  en  regard  ^  et  accùmfagnées  de  notes  expliçathes , 
par  V.  Fabre  de  Narbonne ,  professeur  à  l'institution  Sainte- 
Barbe.  Paris  ,  Théophile  Berquet ,  libraire  ,  quai,  des 
Augusiîns,  n.**  29,   1825  ,  3  vol.  in-S.^ 

Si  la  comédie  devient,  en  quefques  circonstarites ^  le  supplément 
des  lois;  s'il  lui  est  permis  de  traduire  sur  le  théâtre  et, d'exposer  à  la 
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.   [i).Essûi  sur  la  itattstiqyc  du  rojaumt  dt  Portugal,  Ù'c.  Parit ,  chez  Rey  t% 
Grafi«r,  1824,  2  vol.  in  i,* 
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censure  publique  les  vices  et  les  défauts  que  Fa  justice  des  tribunaux 
n'a  pas  le  droit  de  poursuivre  et  de  punir,  la  satire,  devenant  à  son 
tour  l'auxiliaire  de  la  comédie,  supplée  à  son  silence,  en  attaquant 
dtrectemeut  les  vices  et  les  coupables  que  le  poète  comique  n'a  pas 
le  privilège  ou  le  moyen  d'exposer  et  de  flétrir  sur  la  scène. 

Athènes  n'eut  pas  de  poêles  saiiriques ,  et  ne  pouvoit  guère  en 
avoir ,  parce  qu'ils  n'étoieni  pas  nécessaires.  Le  genre ,  proprement  dît , 
de  la  satire  ,  étoit  presque  exclu  de  la  littérature  des  Athéniens  t 
parce  qu'il  se  reirouvoit  dans  celui  de  la  comédie.  Les  vrais  saliriquei 
d'Athènes  furent  des  auleurs  comiques.  Y,W  qu'éloit-il  besoin  aux 
poètes  d'écrire  des  saiîres  pour  confier  k  la  simple  lecture  les  censnvec 
rigides  et  hardies  des  vices  et  des  ridicules ,  quand  elles  pouvoïent 
être  impunément  présentées  en  action  devant  le  peuple  assemblé! 

Les  Romains  ne  purent  ou  ne  surent  pas  attaquer  sur  la  scène  les 
vices  et  les  ridicules  spéciaux  de  leur  pays  :  comme  on  ne  dénonçoit 
pas  en  plein  théâtre  les  torts  ou  les  erreurs  qui  méritoient  i'anîmad- 
version  et  la  censure  des  citoyens,  les  poètes  qui  voulurent  venger 
la  vertu  ou  les  mœurs  outragées,  furent  réduits  à  la  ressource  de  la 
satire  ;  dans  Rome  elle  suppléa  k  l'impuissance  ou  à  la  timidité  de  la 
comédie. 

On  a  beaucoup  écrit  et  disserté  sur  les  satiriques  latins ,  et  l'on  a 
souvent  comparé  Horace  et  Juvénal.  Les  personnes  qui  voudroieni 
s'instruire  encore  à  ce  sujet,  ne  liront,  ni  sans  plaisir,  ni  sans  fruit, 
les  opinions  et  les  jugemens  du  nouveau  traducteur;  mais  }e  ne 
m'arrête  poîni  îi  les  examiner,  et  je  ne  parlerai  ici  que  de  Juvénal. 

lï  se  trouve  dans  cet  auteur  divers  passages  dont  l'obscénité  fera 
toujours  le  désespoir  des  écrivains  français  qui  tenteront  de  les  reproduire 
dans  notre  langue  et  sur-toui  en  vers.  Notre  poésie  ne  possède  pas 
et  ne  peut  guère  créer  le  moyen  de  retracer  avec  succès  des  tableaux 
qui,  dans  l'original,  doivent  leur  effet  et  peut-être  leur  mérite  à  la 
crudité  grossière  et  presque  dégoûtante  qui  en   fait  ressortir  l'énergie. 

Jules-César  Scaliger,  dans  sa  Poétique,  chap.  xcvijl ,  intitulé 
Sâtyra,  les  caractérise  en  ces  termes  (i): 

<■  Je  préfère  donc  de  ne  pas  reprendre  des  vices  détestables,  plutôt 

(  1  )  AJalo  igîiur  non  rtprehtndeTt  v'uia  deteitanda  quhm  in  execrandâ  orationt 
mertri  reprehensionem.  Si  quii  igiiur  aliéna peccdta  inse^tatur ,  eâ  modtstiâ  uiatur 
ne  suuin  Ubrum  e^ciai  nequiorem  de  quo  verbafacii.  Quid  enim  tetrius  quibus- 
dam  versibus  Juvenaiis,  propttr  quorum  insolentiam  vel  Jusserim  vel  optarim  toto 
cptre  abstintre  \irum  bonum.  Jui,  Cuar.  Scaligeri  Poetices  libri  septem,  ij6i, 
in~fd.  p.  149. 
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»  que  de  mérirer  le  blâme  d'en  parler  d'une  manière  horrible.  Si  quel- 
»  qu'un  accuse  les  fàiites  des  autres,  qu'il  le  fasse  avec  retenue,  de 
M  peur  qu'il  ne  rende  son  livre  plus  coupable  que  l'homme  dont  il  parle. 
»  Qu'y  a-t-il,  en  effei,  de  plus  sale  que  certains  vers  de  Juvénalï 
»  Leur  indécence  me  porieroit  à  ordonner  ou  du  moins  à  désirer  que 
ï»  les  gens  de  bien  s'abstinssent  entièrement  de  la  lecture  de  ses 
»  ouvrages.  » 

Si  Scaliger  paroît  à  quelques  personnes  un  casuiste  trop  sévère  ou 
irop  scrupuleux,  je  leur  indiquerai  l'opinion  d'André  Duchesne,  qui, 
dans  sa  traduction  en  prose  du  poète  latin,  publiée  en  1607,  disoil  Ji 
ses  futurs  lecteurs,  au  sujet  des  passages  incriminés  par  Scaliger  : 

u  Lis-les,  comme  ne  les  lisant  point.  ...  ;  passe  au  milieu  de  ce 
«parler  peu  chaste,  sans  ressentir  l'aigreur  ni  les  pointes  amères  de 
»  ses  mots.  ...  ;  ne  sois  pas  non  plus  ému  des  attraits  ni  touché  des 
»  blandisses  de  la  volupté ,  que  fesi  Ulysse  chez  Homère  des  lascives 
»  chansons  des  syrennes.  » 

M.  Fabre,  dans  une  dissertation  sur  Juvénal,  rassemble  ,  compare 
et  juge  les  opinions  diverses  et  nombreuses  des  rhéteurs ,  traducteurs 
et  poètes,  anciens  et  modernes,  sur  le  satirique  latin.  Cet  examen  critique, 
assez  étendu ,  m'a  paru  dicté  par  la  bonne  foi ,  mais  aussi  par  un  zèle 
peut-être  trop  ardent.  M.  Fabre  condamne  divers  littérateurs,  non- 
seulement  avec  une  justice  qui  n'est  pas  indulgente,  mais  avec  une 
sévérité  à  laquelle  on  pourroit  appliquer  le  summum  jus ,  summa  injuria. 
Ce  morceau  de  littérature  mérileroil  d'être  exposé  et  examiné  en  entier; 
fê  me  bornerai  à  deux  endroits  qui  m'ont  paru  exiger  plus  particulière- 
ment la  réfutation  des  opinions  de  M.  Fabre. 

En  parlant  du  jugement  de  Jules-César  Scaliger,  qui  a  nommé 
Juvénal  le  prince  des  satiriques  latins ,  il  n'a  point  discuté  le  passage 
que  j'ai  précédemment  fait  connoîlre,  et  qui  nie  semble  être  une  partie 
essentielle  de  ce  jugement  ;  mais  il  a  prétendu  que  la  satire  contre  les 
moeurs  n'admet  point  la  peinture  c^i  ridicule. 

«  Ce  genre  de  satire,  dit-il,  est  un  discours  en  vers  qui ,  par  l'élo- 
»  quence  et  la  sublimité  des  tableaux ,  doit  frapper ,  étonner ,  convaincre, 
»  et  réveiller  les  remords  de  conscience  dans  l'ame  la  plus  endurcie  et 
»  la  plus  opiniâtrement  attachée  au  vice.» 

Je  crains  que  M,  Fabre  n'ait  voulu  dire  qu'on  doit  exclure  «la 
plaisanterie  de  In  satire  contre  les  mceurs;  et  s'il  s'était  exprimé  ainsi , 
son  opinion  trouveroit  moins  de  contradicteurs  :  mais  la  peinture  du 
ridicule  appartient  aussi  k  l'éloquence ,  et  me  semble  pouvoir  entrer 
heureusement  dans  la  satire  la  plus  sérieiue  et  la  plus  grave. 
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Sans  doute,  dans  la  satire  contre  les  moeurs,  l'éloquence  et  Fériergie 
doivent  dominer  :  mais  pourquoi  exclure  (es  autres  ressources  de  fart 
d'écrire  î  Ne  sera-t-H  pas  aussi  utile  que  permis  d'employer  Farme  du 
ridrcofe  contre  le  vice ,  soit  pour  en  détourner  ceux  qui  seroîent  tentés 
de  s'y  lîvrei' ,  soit  pour  éveiller  le  remords-  dans  l'aine  de  ceux  qui  eii  sont 
coupables,  et  quf  quefqitefois  sont  plus  sensibles  aux  traies  du  ridicule 
qu'à  la  censure!  Pourquoi  vouloir  assigner  des  bornes  au  tafent  l  Et  ne 
trouveroit-on  pas  dans  Juvénal  même  des  exemples  qui  protiveroient 
qu'if  s'est  servi  heureusement  des  armes  mêmes  que  son  traducteur 
voudroit  prohiber  î 

Quand  M.  Fabre  rapporte  les  vers  de  Beileau  sur  Juvénal,  H 
demande ,  au  sujet  de  ce  passage  : 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
ce  que  notre  fameux  satirique  a  voulu  donner  à  entencfre  par  ce  mot 
iïécole,  et ,  répondant  lui-même  à  la  question  ,  il  dît  :  «  Pense-t-îl  que 
»  Juvénal  appartenoit  à  la  secte  des  stoïciens  !  Et  qui  pourroit  lui 
»  foire  un  rej^oche  d'être  en  si  bonne  compagnie!  »  Non  sans  doute, 
on  n'auroit  pas  le  droit  de  blâmer  Juvénal  d'aVoir  appartenu  à  là 
secte  philosophique  qui  compta  Épictète  et  ensuite  Marc-Aurèfe  au 
nombre  de  ses  disciples  :  mais  fout-if  prouver  à  M.  Fabre  que  Boîieaa 
n'a  paâ  eu  et  n'a  pas  pu  avoir*  Pintention  de  faire  allusion  au  stoïcisme 
dé  Juvénal  î  Ce  poète  s'étoil  livré  long^temps  aux  exercices  des  rhéteurs, 
qu'on  appeloit  des  déclamations,  et  auxquels  sans  doute  lui-même  foie 
allusion  par  ces  mots ,  ut  declamatlojias  ,^  ces  exercices  dont  Quîntilie/i 
a  dît  que  beaucoup  de  personnes  pensoient  qu'ifs  pouvoient  suffire 
pour  former  à  l'éloquence  (i)  :  c'est  donc  en  songeant  aux  débats 
journaliers,  aux  discours  contradictoires  et  bruyans  des  élèves  qui 
s'adonnoient  aux  déclamations  ,  que  Boileau  a  dit  élevé  dans  les  cris  de 
r école.  Sans  recourir  à  des  textes  originaux  (2)  pour  démontrer  que 
Juvénal  s'étoit  véritablement  adonné  aux  exercices  de  déclamation ,  et 
avoit  fréquenté  cette  sorte  d'école  oratoire ,  je  rapporterai  seulement 
lassertion  de  l'abbé  Goujet  :  «Juvénal,  dit-il,  avoit  passé  une  partie 
»  de  sa  vie  dans  les  exercices  scholastiques,  où  il  avoit  acquis  la 
>>  réputation  de  déclamaieur  véhément;  c'est  à  quoi  M.  Despréaux  fait 
>» .allusion,  jî 

JPuisque  j'en  silîs  à  disculper  le  satirique  français  de  cette  erreur  que 


(l)  Plerisque videtur  ad  formandam  eloquentiam  vel  sola  sufficere.  —  (2)  Ad 
mediam  fere  œtatem  decîamavit ,  unimi  ma^is  caussâ  quàm  quod  SCJHOLy£  et  for q 
prjeparatet,  Sueton,  Tranquil.  de  claris  rhttorlbus,  •' 
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lut  impute  le  nouveau  iraducleur  de  JHvénal,  je  saisirai  cette  occasion 
de  faire  coiiiioîire  uiie  singulière  méprise  d'un  autre  Iraducleur,  qui 
publia  son  travail  en  prose,  in-^',   177^- 

Celui-ci,  pour  justifier,  aux  dépens  du  poëie  français,  les  hardiesses 
licencieuses  du  poète  latin  ,  prélendit  que  Boileau  s'étoit  avoué  cou- 
pable, el.tjue  la  force  de  la  vérité  lui  avoit  arraché  ces  vers  où  il 
reconnoissoii  ses  torts: 

Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur. 
Et  SUIS  un  libertin  qui  priche  la  pudeur. 
Je  ne  sais  dans  quelle  édition  de  Boileau  ce  traducteur  en  prose 
avoit  lu  SUIS  un  libertin  ,  au  lieu  de  fuis  ;  je  doute  que  la  faute  d'im- 
pression ail  existé  dans  une  édition  tant  soit  peu  reconimandable  : 
mais,  celte  faute  fûl-eile  échappée  h  l'inadvertance  d'un  prote,  le  sens 
du  poète  français  est  si  clair ,  qu'il  n'étoit  guère  pardonnable  à  un 
homme  qui  osoil  traduire  Juvénai,  de  s'y  méprendre  au  point  d'en 
faire  le  fondement  d'une  accusalion  publique. 

Pour  en  revenir  h  la  nouvelle  traduction  en  vers  dont  je  rends 
compte,  je  l'examinerai  d'abord  en  citant  isolément  quelques  passages 
du  nouveau  traducteur,  qui  feront  juger  du  genre  d'estime  que  son 
travail  mérite  ,  et  ensuite  en  comparant  d'autres  passages  avec  quelques 
autres  traductions  en  vers  français,  soit  anciennes,  soit  modernes. 

Lorsque  j'ai  rendu  compte  d'autres  traductions  ,  j'ai  eu  occasion  de 
dire  qu'en  intervertissant  le  mouvement  de  la  phrase  latine,  et  en 
réiabh'ssanidans  la  phrase  française  ce  que  nous  appelons  ordinairement 
J'ordre  direct  de  la  consiruclîon ,  on  détruit  quelquefois  l'effet  du  lablean 
original-  J'appliquerai  ce  principe  &  deur  courts  passages  de  la 
traduction  que  j'exainine. 
Sat.  I.  PatTtcios  omnn  cpiiui  dm  pmmat  uiws 

Quo  tondeme  gravis  juveni  tnihl  barba  sonabai. 
M.  Fabre  a  traduit  : 

Crispus,  jadis  barbier,  fier  de  son  opulence, 
Provoquera  les  fils  des  vainqueurs  de  Nuniance. 
Il  me  semble  que  l'image  qu'a  voulu  présenter  Juvénai  est  lout-à- 
fart  renversée.  Pour  la  conserver,  je  traduirai  littéralement: 

a  Tous  nos  patriciens,  un  homme  les  insulte  par  son  opulence, 
»  et  celui-là  même  qui ,  pendant  mon  jeune  âge ,  faisoit  crier  sous  les 
»  ciseaux  ma  barbe  déjà  épaisse.  » 

Je  traduis  ciseaux  à  cause  des  mots  juvenis  et  soaabat;  car  on  n'em- 
j'Ioyoit  &  Rome  Je  rasoir  que  pour  les  homjues  de  l'âge  viril.  Aussi, 
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dans  sa  Vl/  satire,,  vers  105  »  Juvénat  accuse  Hippia  d*aiiiier  le 
gladiateur  Sergioius ,  et  s'indigne  de  la  passion  qu'elle  éprouve  pour 
un  homme  qui  se  fait  raser  »  c'estàdirë,  qui  est  dé;à  d'un  certain  âge: 

Sergioius  jàm  rddtre  guttur  cœptrat. 
Ainsi  fe  crois  pouvoir  dire  que  le  goût  exigeoit  que  la  traduction 
ne  commençât  point  par  Crispus ,  jadis  barbier,  qu'il  eût  fallu  rejeter 
au  second  vers. 

Le  traducteur  nie  paroît  avoir  saisi  plus  heureusement  FefTet  pitto- 
resque de  ces  vers , 

SÀT.  i,  Causidici  nova  cùm  veniat  lectîca  Mathonis 

Plena  ipso, 
lorsqu'il  a  conservé  au  plena  ipso  la  place  qu'il  a  dans  ToriginaF. 

Quand  arrive  en  litière  un  brigand  déhonté, 
Mathon  ^  qui  la  remplit  de  sa  rotondité. 

Regnard  avoit-ii  voulu  imiter  Juvénal  quand  il  a  dit  dans  le  Joueur, 
acte  i/',  scène  ï/*; 

J'aurois  un  bon  carrosse ,  à  ressorts  bî>^n  lians; 

De  ma  rotondité  f  emplirois  le  dedans. 
Je  rapporte  ces  vers  »  parce  que  M.  Fabre ,  qui  est  trèsexa^t  à  indiquer 
toutes  lès  imitations  que  nos  divers  poètes  ont  faites  des  vers  de  Juvénal, 
a  omis  celle-ci. 

Je  ferai  remarquer  que,  dans  le  latin,  c'est  la  Htihe  qui  arrive,  que 
le  mot  de  brigand  ne  traduit  pas  causidici ,  et  enfin  que  le  mot  nova  n'a 
pas  été  rendu ,  quoiqu'il  soit  nécessaire  pour  désigner  une  circonstance 
du  kixe  de  Mathon ,  qui  s'est  donné  la  litière  tout  récemment. 

Je  crois  donner  une  idée  avantageuse  de  la  traduction  nouvelle ,  en 
citant  de  la  m/  satire  cette  tirade  qui  traduit  le  passage  da  testent 
Romœ  tara  sanctum,  et  qui  me  paroît  bien  rendue  ; 

A  Rome,  pour  témoin  que  Numa  se  présente; 

Offrez  ce  Metellus  qui  de  Pallas  tremblante 

Vint  arracher  l'image  aux  fureurs  de  Vulcain  ; 

Présentez  Scipion,  ITiôte  des  dieux  enfin; 

On  court  au  cens  d'abord. . .  La  probité!  qu'importe! 

Marchent-ils  entourés  d'une  brillante  escorte  ! 

Sur  leur  table  sert*on  des  mets  délicieux! 

Possèdentrils  des  plats  rares  et  précieux  ! 

Ont-ils  un  équipage,  un  jardin  magnifique! 

Leur  parole  est  alors  un  oracle  authentique; 

Et  dans  son  coffre  fort  chacun  peut  entrevoir 
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Le  degré  de  crédit  <}u'à  Rome  il  doit  avoir. 

Ces  vers  sont  Sien  tournés  vils  expriment  fénergie  xle  Toriginaly 
ifs  en  ont  gardé  le  inouvement  :  je  ne  relèverai  que  le  mot  dUmûge, 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  Pallas  tremblante.  L'original  dit  seulement  : 

Servavit  trepïdam  flagranti  ex  œde  Afîtiervam, 

Quelques  vers  plus  bas,  le  traducteur  a  rendu  très-poétiquement  des 
détails  vuFgaîres  : 

Pauvre^  quel  est  ton  sort!  de  ta  vieille  chau9sure 
Un  fii  de  Un  grossier  trahit-il  la  blessure! 
Le  laiin  porte  : 

Et  ruptâ  calceus  aher 
Pelle  patet,  vel  si  consuto  vulnere  crassum    . 
Atque  recens  linum  ostendlt  non  una  cîcatrix» 

Dans  l'une  de  ses  satires ,  Régnier  s  etôit  emparé  de  cette  dernière 
expression: 

Four  moi/si  mon  habit,  par*toot  cicatrisé >  &t« 

et  il  faut  savoir  gfé  à  M.  Fabre  d*avqir  trouvé  d'autres  expressions 
pour  rendre  l'image. 

J'ai  annoncé  que  je  comparerais  la  traduction  nouvelle  avec  les 
précédentes  ;  je  choibis  un  passage  connu,  celui  où  Juvénal  peint 
l'ambition  d'Alexandre,  laquelle  aboutit  k  un  tombeau. 

l/nus  Pellœo  juveni  non  sufficit  orbis  : 

yEstuat  îvfelix  angusto  limite  mundt. 

Ut  Cyarce  clausus  scopulls  parvâqùe  Seripho, 
•  Quvm  tamen  àfigulis  munitam  intraverit  urbem , 

Sarcophage  contentus  erit.  Mors  solafatetur 

Quantulà  sint  hominum  corpuscula. 

Voici  la  traduction  en  prose  que  f  ai  tâché  de  rendre  très-Iittèrale  en 
conservant  les  images  et  les  expressions  de  l'original. 

ce  Un  seul  monde  ne  suffit  pas  au  jeune  ambitieux  de  Pella;  le 
M  malheureux  !  il  étouffe  dans  le  cercle  A»  la  terre  trop  étroit  pour  lui  : 
y>  tel  que  le  condamné  que  renferment  les  rochers  de  Gyare  on  la 
a»  petite  île  de  Sériphe.  Mais  quand  il  sera  entré  victorieux  dans  la 
>»  ville  dont  la  brique  forme  les  remparts  ^  un  sarcophage  sera  assez 
»  pour  lui.  La  mort,  la  seule  mort,  révèle  combien  peu  d'espace 
a»  suffit  au  corps  de  Fhomme. 

Traduction  de  Dènys  Challrne,  i($5  3  : 

Alexandre^  qui  fait  du  monde  un  seul  emptrej 

Croit  qa*on  seul  univen  be  loh poisse  taffire; 

pp 
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Ce  jeune  ambitieux  écume  et  se  déplaît* 

De  s'y  voir  renferuié.:  U  malheureux  qu'il  est! 

Comme  s'il  s'étoit  mis  dans  la  prisoa  barbare 

Dt.  J'étroiié  Sérîpbe  ou  du  roc  de  Çyare. 

Lo<rsqqe9  dans  Ba^ylone.  ...#.• 

II  sera  i^ntenu  dans  une  étroiiie  bière...  &c. 

Traduclion  imprimée  dans  les  oeuvres  posthumes  de  Thomas  : 
£t  ce  let^ne  insensé^  conquérant  de  la  terre. . . . 
I>any  les  bornes  du  monde  il  est  emprisonné. . . . 
Cet  étroit  univers  fatigue  son  génie* 

Babylone  l'attend 

Il  tiendra  tout  entier  sous  les  ais  d'un  cercueil. 
Homme!  tu  veux  en  vain  agrandir  ta  nature , 
Mets  tes  pieds  dans  la  tombe  et  connoîs  ta  mesure. 

Rochon  de  Chabanes  avoit  fait  de  la  satire  x/  de  Juvénal  une  imita- 
tîon  intitulée ,  •  Discours  philosophique  it  moral: 

Alexandre^  vainqueur  de  l'Asie  étonnée^ 
N'a  point  encor 'rempli  toute  sa  destinée^ 
'     Son  cœur  ambitieux  yole  au-delà  des  mers; 
Il  cherche  à  conquérir  un  nouvel  univers; 
It  étouffe  à  l'étroit  dans  l'enceinte  du  monde. 

Malheureux! 

Rentré  dans  Babylone^  un  modeste  cerciieil 
Est  tout  ce  que  le  sort  réserve  à  ton  orgueil. 

M.  Duboys  la  Moiignière  publia  en   1801   une  trâductjpn  oii  le 
passage  est  ainsi  rendu  : 

.Du  trône  dé  Pella  l'héritier  fortuné. 

Vainqueur  du  monde  erîtier,  s'y  trouve  encor  gcné. 
.  Il  se  croit  enfoui  dans  quelque  île  Cyclade; 

Mais  Babylone  attend 

Elle  va  dans  la  tombe  enfermer  ce  géant , 

Et  des  grandeurs  en  lui  démontrer  le  néant. 
Traduclion  de  M.  L.  V.  Raoul ,  1811  : 

Regarde  dans  Pella  ce  jeune  téméraire; 

Il  voudrpit  reculer  les  bornes  de  la  terre. 

Il  s'indigne,  il  s'agite,  et,  comme  emprisonne 

Dans  un  seul  univers,  il  se  trouva  gêné. 

De  la  mort  cependant. , 

.Le  glaive  suspendu  l'attepd  dans  Babylone, 
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Et  ces  vastes  j>rojjcts. • . . . 

•  Vont* . .  •  s'enfermer  sous  les  ais  d'un  cercueil. 
La  mort  seule. ..  ; 

Du  néaht  des  humains  nouii  donnas  la  mesure; 
M.  Méchini  dans  sa  traduction  publiée  en  rSiy: 

Pour  le  fils  de  Philippe  un  seul  monde  est  trop  peu. 
Dans  sQs  bornes  captif>  haletant,  l'âetlen  feu, 
li  s'agite /il  étbuTe;  on  diroit  que  Gyare* 

•  Dans  ses  triste»  rochers  des  morteb  le  sépare: 

Babyloné  l'attend 

L'heure  fatale  sonne,  et  du  grand  Alexandre 
Un  sarcophage  étroit  a  dévoré  la  cendre. 
La  mort  seule  révèle  à  notre  vanité 

Du  néant  des  humains  toute  la  vérité. 

Traduction  de  M.  V.  E.  Bouzigue  j  1825  : 

Pour  le  roi  de  Pelia  c'est  peu  de  l'univers;    . 

il  s'agite,  étoufiant  dans  les  bornes  du  monde. 

Malheureux!  on  croiroit,  à  sa  douleur  profonde. 

Qu'à  Sériphe  ou  Gyare  il  languit  enchaîné; 

Mais  que  dans  Babylone  entre  le  forcené. 

Un  tombeau  suffira  pour  contenir  ja  cendre* 

Aux  humains  orgueilleux  la  mort  peut  se.ule  apprendre 

Combien  ces  foîbles  corps  sont  frêles  et  petits. 

.  Le  nouveau  traducteur  rend  «insi  le  passage  : 

Le  monde  est  trop  étroit,  il  ne  pourroit  suffire 
'Au  vainqueur  de  l'Asie;  il  étouffe,  il.soupire. 
Comme  si  dans  Gyare  il  étoit  circonscrit. 
Bientôt  dans  Babylone-  un  tombeau  lui  suffit. 
Quel  est  notre  néant  !  la  mort  va  te  l'apprendre; 
Vois  l'espace  qu'il  faqt  au  tombeau  d'Alexandre. 

Ce  dernier  vers  seroit  fort  beai|  si»  au  lieu  de  tombeau,  le  traducteur 
avoitpu  mettre  AUX  restes. 

On  se  souvient  q^e^Boileau  avoit  emprunté  à  Juvénal  Tidée  de  ce 
vers  qu'il  a  appliqué  à  Alexandre, 

Maître  du  moride  entier,  s'y  troùvoit  trop  serré. 
Je  présenterai  quelques  observations  sur  ces  traductioxis  différentes. 

Je  regarde  comme  un  mamque  de  goût  d'avoir  nommé  AJexafidre  ; 

:  Juvénal  ne  Ta  désigné  que  par  la  quaiificatioa  de. /'e/Art?  junni,  peur 

fàir^  ressortir  la  vanité  de  Tainbiiîan  dÇ'  ce  feùne  iionune  de  Peifa; 
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fa  plupart  des  traducteurs  ,  soit  en  vers  i  soit  en  prose ,  ont  négligé  de 
rendre  ce  trait  énergique  ,  cette  nuance  caractéristique. 

Challine,  Thomas,  Rochon  de  Chabannes,  M.  Bouzigue ,  M.  Raouf , 
ont  parlé  de  fUNiVERS;  au  lieu  de  h^ierrc  ou  du  monde,  pour  rendre 
Yangusto  limite  MUNDi. 

Quoique  Voltaire,  dans  la  traduction  du  monologue  de  Caton  ^ 
tragédie  d'Adisson ,  ait  dit  : 

Mais  comment!  dans  quel  tenipsKet  dans  quel  univers! 

}t  regarde  comme  une  faute  ,  même  en  p6ésîe ,  de  hasarder  l'expression 
d*un  autre  univers,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'un.  En  traduisant  Juvénal ,. 
l'impropriété  de  l'expression  est  d'autant  plus  sensible ,  que  les  regrets 
d'Alexandre  consistent  à  n'avoir  que  le  monde ,  c'est-à-dire ,  la  terre 
à  conquérir,  tandis  que  son  ambition  seroit  de  conquérir  .l'univers, 
entier.  Le  beau  vers  r 

j€^stu0f  infilix  angusto  limite  mundï^        .  •      . 
a  été  admirablement  rendu  par  Rochon  de  Chabannes  : 

II  étouSc  â  rétroit  dans  l'enceime  du  monde; 
vers  bien  supérieur  à  celui  de  Boileau  : 

Maître  du  monde  entier^  s*y  trou  voit*  trop  serré. 

Malheureux  /qu%  Rochon  de  Chat)anes  a-  rejeté  à  l'autre  yers^ 
conserve  et  rend  hien'Xïnfetix ,  miance  morale,  trait  de  sentiment  que 
Juvéhal  a  eu  Tart  de  placer  dans  son  tableau.  Le  vers  de  Thomas  : 

Dans  les  bornes  du  monde  if  est  emprisonné, 

est  beau ,  et  le  paroîtrok  davantage  ,*  s'it  n*étoit  efl^cé  par  celui  de 
Rochon  de  Chabanes» 

Thomas  me  parok  avoir  réussi  à  traduire  le  sarcopHago  contentus  erit: 

II  tiendra  tout  entier  sous  les  ais  d'un  cercueil. 
Dans  la  traduction  de  M.  Méchin ,  ce  passage  est  rendu  avec  moins 
de  simplicité-,   mais  il  offre  une   couleur  poétique,   quoique  un   peu 
exagérée  : 

L'heure  fatale  sonne,  et  du  grand  Alexandre 
Un  sarcophage  étroit  a  dévoré  la  cendre. 

Le  grand  Alexandre  produit  ici  d'auyint  plus  ^'effet,  que  le  traducteur 
ne  l'avoit  d'abord  annoncé  que  sous  la  désignation  du  fils  de  Philippe. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  remarquer  comment  les  divers  traduc- 
teurs ont  mis  à  profit  les  tournures  et  les  expressions  de  ceux  qui  les 
avoient  devancés;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  bur  les  passages  que  j'ai 
rapportés,  et  de  les  comparer:  on  remarquera  que  la  plupart  des. 
traducteurs  oM  oii  négligé  ou  mal  rendu  le  vers.  * 
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Ut  Gyatœ  dausus  scopuUs  paiyaque  Seripho/ 
qUe  ChaJiine  avoit  du  moins  essayé  de  reproduire  : 

Comme  s'il  étoie  mis  dans  la  prison  barbare 
De  Tétroiie  Sériphe  ou  du  roc  de  Gy^are. 

La  béllfféflexîon  philosophique  » 

Alors  sola  fafetur 
Quantula  sint  hominum  corpuscula, 
qui  termine  si  heureusement  fa  tirade  latine ,  m'a  semblé  trop  généraliste 
par  les  divers  traducteurs;  aucun  d'eux, ne  fa  présentée  s(?us  une  forme 
remarquable. 

La  traduction  nouvelle,  dans  ce  passage  Comparé  ,  n'a  ni  les  beautés  » 
ni  les  fautes  des  autres.  Elle  est  précise,  assez  eicacte  y  mais  on  voudroit 
y  trouver  une  couleur  poétique,  une  vivacité  d'expression  que  n'a 
peut-être  pas  permises  la  gêne  qu'il  s'est,  imposée,  en  rendant  par  six 
vers  français  les  six  vers  de  rorigirial.  Je  comparerai  encore  un 
passage  beaucoup  plus  court* de  la  même  satire  : 

Nam  pro  jucund'is  nptissima  quœque  dabunt  Dt^ 
Carior  est  illis  homo  quàm  sibi» 

que  je  traduis  littéralement:  «car,  au  lieu  de  ce  qui  plaît  davantage ^ 
»  les  dieux  accorderont -ce  qui  convient  le  mieux.  L'homme  leur  est 
»  plus  cher  qu'il  ne  l'est  à  lui-même.  » 

J'ai  eu  occasion  d'indiquer  dans  ce  Journal  (  avril  1824)*  que 
M.  Ducis  avoit  trouvé  le  moyen  de  placer  heureusement  cette  dernière 
pensée; que  d'abord  il  avoit  dit  dzns  Macbeth ,ei  ensuite  répété  dans 
CEdipe  cAci  Ad  me  te , 

L'homme  est  plus  cher  aux  dieux  qu'il  ne  Test  à  lui-même. 

J'avoisfàit  remarquer  que  ce  beau  vers  n'étoit  que  la  traduction  littérale 
de  Juvénnf;  fajo4iterai  aujourd'hui  que  nous  le  retrouvons  tout  entier 
dans  plusieurs  des  traducteurs  français,  à  commencer  par  le  vieux 
Denys  Châllîne  : 

Puisqu'ils  irous  donneront,  au  Ircu  de  volupté. 
Ce  qui  nous  sera  bon,  sans  qu'il  soit  souhaité; 
L'homme  est  plus  cher  aux  dieux  qu'il  ne  l'est  à  lui-même. 
Thomas i       Laisse  tes  intérêts  entre  ks  mains  des  dieux; 

Crois-moi,  reposons-nous  sur  leur  bonté  suprême; 
L'homme  est  plus  cher  aux  dieux  qu'il  ne  l'Ut  à  lui-même.. 
Duboys  Les  dîeux  vous' en  dispensent. 

la  Molignihe :    Leur  indulgence  éclate  aux  vœux  que  nous  formons; 

Us  nous  aiment  bien  mieux  que  nous  ne  nous  aimoos» 
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Raoul:  Voolez-vous  on  conseil!  laissez  faille  lesditrux; 

L'homme  leur  est  plus  cherqu'il  me  l'est  à  iui<-même. 
Michln  :        Aux  dleuar,  suis  mon  avis,  abandonne  le  soin 

De  régler  l'avenir  au  gré  de  ton  besoin» 

L'homme>  plus  qu'à  lui*-même>  est  cher  à  leur  tinHresse. 
Bou-^igue:       Si  tu  m'en  croîs,  aux  dieux  remets  ta.destinée; 

Ils  savent  ce  qu'il  faut  à  cet  être  d'un  jour; 

L*homme,  plus  qu'à  lui-même,  est  cher  à  leur  amour. 

•  Enfin  le  aernîcr  traducteur  :  ' 

Mqrtels  trop  ignorans,  laissez  faire  les  dieux, 
'  -         Et  ne  doutez 'jamais  de  leur  bonté  suprême; 

.  L'homme  leur  est  plus  cher  qu'il  ne  l'est  à  lui-même. 

Les  citations  que  j'ai  faites  de  divers  passages  de  là  traduction 
nouvelle  de  Juvénal  en  auront  sans  doute  donné  une 'idée  assez 
avantageuse.  On  y  trouve  des  morceaux  qu'on  lit  avec  plaisir,  ménie 
en  les  comparant  avec  l'original.  Si  la  totalité  né  mérite  pas  un  sêin- 
blable  éloge  sans  restriction ,  Je  croîs  pouvoir  l'attribuer  principale- 
nient  à  deux  causes  :  Tune,  que  le  traducteur  a  tfop  visé  à  la  précision , 
ce  qui  fa  forcé  trof)  souvent  à  des  sacrifices  qui  ne  fui  permë'tteht  pis 
de  faire  entrer  dans  ses  vers  plusieurs  détaih  de  l'auteur  fatih ,  bxx  de 
hs  T^n^xe  avec  cette  facilité  élégante  qui  ^it  disparoître  la  gêne 
d'une  traduction.  Je  sais  bîeiï  qu'on  ne  peut  exiger  d'un  traducteur 
en  , vers  un  compte  aussi  sévère  que  d'un  traducteur  ert  prose;  niai» 
il  n*est  pas  moins  vrai,  qu'omettre  des  détaih  caractéristiques,  ou  ile 
les  rendre  qu'à  demi  ^  et  conséquemment  avec  une* sécheresse  irtévîtable, 
ce  n'est  pas  reproduire  l'ouvrage  d'une  autre  littérature. 

Il  est  vrai  que,  quand  l'auteur  réussit  dans  sa  précision,  on  lui  en 
sait  plus  de  gré;  et  toutefois  il  est  rare  qu'il  n'ait  été  abntraiiit  à  quelques 
négligences  par  la  précision  même  qu'il  a  affectée;  j'en  citerai  un 
exemple  tiré  de  la  satire  vi/: 

La  plupart  des  procès,  la  femme  les  suscite; 

Ne  la  citêz-vous  point!  Manilia  vous  cite. 

C'est  elle  qui  compose  un  acte,  un  plaidoyer, 

£t  pourroit  à  Ceisus  apprendre  son  métien 

Ces  vers  sont  une  traduction  exacte  des  quatre  vers  latins  : 

lyuUaJèri  causa  est,  in  quâ  nonfemina  litem 
Af&verir:  accusât  Afanilta ,  si  rea  non  est. 
*  Componunt  îpsœ  per  se ,  forma ntque  Itbellos  , 

Prîncîptam  atque  locos  Celso  dictare  paratœ. 
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JV^2|i$  Qiï  peut  remarquer  que  la  gène  dans  laqueije  ^'es(  mis  le  tra- 
ducteur,  en  se  renfermant  dans  quatre  vers,  a  occasionné  deux  négli- 
gences grammaticales.  iW  LA  citc^-yous point,  qui  se  rapporte  à  Manilia 
par  le  sens,  se  rapporte  grammaticalement  à  la  femme  qui  précède,  et, 
au  dernier  vers,  il  auroit  fallu  répéter  le  ^ui/en  disant: 

Et  qui  pourroït,  &c. 

Au  reste  je  «ne  déciderai  pas  jusqu'à  quel  point  il  faut  désirer,  de  la 
part  des  traducteurs  en  vers  français,  cette  préci:»ion  qui  devient  tous 
les  jours  plus  nécessaire,  £n  effet,  au;ourd*hui  les  poètes  doivent  ren* 
fermer  beaucoup  de  sens  dans  peu  de  paroles  :  cette  précision , 
substantielle  à-Ia-fois  et  élégapte,  devient  une  condition  indispensable 
dans  les  littératures  qui  vieillissent,  et  sur-tout  chez  les  peuples, qui 
ont  agrandi  et  étendu  le  domaine  de  la  pensée.     . 

Mais  autant  la  précision  me  semble 'nécessaire  et  utile  au  succès 
des  compositions  originales,  autant  je  doute  qu'elle  le  soit  aux  tr#* 
duptions.  L'auteur  original  est  maître  dh  sa  pensée;  il  choisit  les  formes 
qui  peuvent  le  mieux  i'énoncier  ;  s'il  sacrifie  un  détail  qu'il  avoit  d'abord 
adopté,  le  lecteur  n'a  pas  de  regret  à  former,  et  il  jouit  des*efiets  de 
la  précision  sans  connokre  le  prix  qu'elle  a  coûté  :^  mais  en  lisant  une 
traduction  qui  on>et  plus  ou  moins  de  détails  déjà  connus,  ou  qui  ne 
présente  pas  leifplées  et  les  images  dans  Tordre  précédemment  établi,' 
on- s'en  aperçoit  à  chaque  instant,  et  Ton.  reproche  justement  au  tra- 
ducteur de  n'avoir  pas  assez  lutté,  contre  la  difficulté,  ou  de  n^avoîr 
pas  eu.  assez  de  talent  pour  en  triompher. 

Vautre  cause  que  je  crois  devoir  indiquer  est  la  négligence  du  nouveau 
traducteur  à  soigner  les  rimes;  leur  richesse  ajoute  beaucoup  au  mérite 
et  sur-tout  au  succès  de  la  versification  des  ouvrages  sérieux.  M.  Fabre 
(fait  souvent  rimer  deux  mots  qui  n'ont  d'autre  conjonnance  que  Ti 
ou  fA  finaf.  J'ai,  dans  une  autre  circonstance ,  invoqué  la  sage  rigueur 
des,  règles ,  dont  l'observation  exacte  procure ,  par  la  plénitude  des 
sons  correspondans,  par  la  richesse  de  l'harmonie,  un  plaisir  véritable. 
On  peut  dire  que,  si  l'oreille  est  stftnfàire,  l'esprit  est  moins  exigeant. 

Lagrange-Chancel  écrivoit  à  Voltaire,  lorsqu'il  publia  sa  tragédie 

tfdEdipe: 

.Que  Ton  voit  tous  les  jours,  IPâln'L de  la  rime. 

Briller  des  ^etitimens  qui  n'ont  rkn  <Ie  sublime, 

Lorsque  d'autrei  plus  beaux ,  ({aoU{Ue  bieh  ejrpHmés, 

Ne  frapperont  pas  tant,  »'iU  Mkft  plus  mal  nmés. 

La  rime  dans  les  verti  danf  l'homme  la  jeunesse. 

Sont  deux  charmans  défauts  qu'on  nmera  sans  cesse. 
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Voltaire  avoît  fait  rimer  char  et  nmpart,  et  Lagrange-Cbancel  le 
hii  reprochoit  : 

Jamais  un  écrivain. habîle  dans  son  art. 
«  Ne  fit  rimer  les  mots  de  char  et  de  rempart: 

II  auroit  condahiné  de  même  Içs  rîmes  suivantes  du  traducteur  de  Juvénal  : 

Sat.  m.       Tandis  qu'on  place  à  l'aise  et  ses  dieux  domestiquesi 

Et  toute  sa  mai3on  sur  un  modeste  char, 
UmbritiuS)  P?>siff  jette  un  dernier  regard. 

Qu'on  ouvre  tous  |es  poètes  distingués  du  siècle  de  Louis  XIV,  on 
verra  que  tous,  à  l'exception  de  la  Fontaine,  ont  rimé  avec  soin,  et 
ils  ne  se  seroient  pas  permis  les  négligences  qui  déparent  si  souvenc 
desouvragesmoderhes  estimables. 

II  est  un  rapport  sous  lequel  le  travail  de  M.  Fabre  sera  plus  par- 
ticulièrement approuvé  et  distingué.;  ce  sont  .les  noteS  nombreuses, 
ift  diverses  discussions  qui  ajoutent  encore  au  mérite  de  sa  traduction. 
Elfes  suffiroîenl  pour  la  faire  rechercher  par  les  littérateurs,  parce  qu'elles 
offrent  souvent  des  observations  neuves,  des  critiques  originales  ou 
savantes,  des  rapproçhemeiis  heureux  et  de  saines  doctrines.    . 

RAYNOUARD. 


(EuvRES  DE  Mac  ROBE,  traduites,  par  M.  Ch.  de  Rosoy, 
ancien  censeur  •  adjoint  au  Prytanée  de  Saint-  Cyr.  Paris , 
Firm.  Didot,  1 827,  tome  II  (et  dernier),  in-S.^,  4^4  pages. 

SECOND. ARTICLE. 

Le  tome  I.*' ,  dont  nous  avons  rendu  compte  (  1  ) ,  ne  contenoît , 
avec  le  commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion ,  que  les  deux  premiers 
livres  des, Saturnales.  Dans  lé  troisième  livre,  Macrobe  se  propose 
principalement  de  prouver  que  Virgile  avoit  une  profonde  connoissance 
du  droit  pontifical,  et  qu'il  emploie  toujours  les  expressions  les  plus 
exactes,  ou  même  les  plus  savantes ,  lorsqu'il  s'agit  de  sacrifices,  de 
victimes ,  de  cérémonies  religieuses.  Nous  n'aurons  point  à  examiner 
si  cette  observation  générale  est  rigoureusement  justifiée  par  tous  les 
exemples  que  Macrobe  allègue:  nous  ne  considérons  que  la  version 
française,  dont  la  difficulté  spéciale  consistoit  k  trouver  dans  notre 
langue  des  expressions  correspondantes  h  celles  que  Virgile  est  supposé 


(1)  Cahier  d*avril,  p,  240-248. 
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■avoir  choisies  dans    la  sienne  avec,  fan  t    de  scrupufe  et  d'habileté.- 
Quand  M.  de  Rosoy  a  cru  que  cette  condition -étoit  déjà  remplis  dans 
ïes  meilleures  traductions  de  Virgife  publiées  en  vers  français, .il  n'a 
point  hésité   à  s^en   servir,  san»  y  faire  aucun   changemefit ,   aucune 
adiiilioii.  C'est  ainsi  qu'il  transcrit  ces  vers  de  DeliKe  : 

Voys,  mon  pèrç,  prenez  nos  dieu»,  nos  vaiei  «aini;. 

Je  ne  puis  y  toochcr  avant  qu'une  onde  pure 

Du  sang  dont  je  suis  teini  ail  lavé  la  louillure. 
II  n'a  point  été  nécessaire  ici  de  reproduire  le  texte  fatin  :  -J'a  genUor, 
caj'i  sacra  manu,  &c.  [yEneid,  il,  7>7-7-o)i  parce  qu'il  est 
complètement  rendu  ,  au  tnoins  pour  l'usage  que  Macrobe  en  veut 
faire.  Mais  quand  Didon  dit  à  sa  nourrice  Barcé,  datis  la  version  de 
Delille , 

Va,  conrs chercher  ma  sœur,  qa'un  bain  religieux 

La  prépars  à  parolire  aux.atitcli  denoadîeux. 
Tes  mots  de  bain  et  â^autils  de  nos  dieux ,  ne  s'accordent  plus  avec  fa 
dociriijja  que  Macrobe  attribue  â  Virgile,  savoir,  ^il  faut  une  pleine 
ablution  avant  de  sacrifier  aint  dieux  du  ciel,  dits  saperîs ,  et  qu'une 
aspersion  suffit  quand  on  ne  s'adresse  qu'aux  dieux  des  enfers  ,  inftris 
sans  adspcrsio  sola.  Voilà  pourquoi  le  poète  n'emploie  point  ici  le  mot 
abluerc  ;  il  dit  : 

Annam ,  cara  mi/li  nutrîx,  hùc  sisU  sororrm  : 

Die  cprput properet'jiuvtali  spargere  lymphâ.  JE,n%iA.JV,  ^J^,  6j^. 
M., de  Rosoy,  sans  transcrire  ces  vers'  latins,  les  traduit  lui-même  de 
la  manière  la-plus  propre  à  faire  comprendre  l'observation,  de  Macrobe  : 

J'aiiends  ici  ma  ssar  :  dis-lui ,  chcre  Bircé , 

Qu'elle  peut,  au  moyen  d'une  ajyerWûn  sainte. 

Aux  autels  de  Pluton  se  préserfter  sans  crainte. 
Le  mot    TraduetéuT  ou   la  syllabe    Trad.    distingue   toujours  les  vers 
que  M-  de  Rosoy  compose,  de  ceux  qu'il  emprunte. 

Le  plus  souvent  néanmoins  il  est  obligé  d'ajouter,  soit  ï  sa  propre 
version  ,  soit  à  celle  qu'il  transcrit,  plusieurs  niots  latins  ,  sans  lesquels 
it  n'y  auroît  de  traduit  que  Virgile  ;  son  comçientateur  ne  le  seroil  pas. 
Par  exemple,  il  ne  suffit  point  de  di^e  :  J'abandonne  à  la  mer  les 
intesrins^fumans  ;  il  faut  avertir  que  Virgile  écrit  extaqut  salsos  Porriciaot 
in  fiuctus  [yEneid.v,  237,  2j8);  car  Macrobe  fait  remarquer  cette 
expression ^orrïViû/n,  consacrée  par  le  code  des  pontifes,  exta  porridunto , 
et  qu'on  auroit  tort  de  remplacer  par  projiciam. 

On  voitque  M.  de  Rosoy  emploie  divers  procédés  ;  mais,  à  notre 
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avis»  H  idioisît  en  chaque  occasion  celui  qui  pdUt  Je  inieilj:  intéresser 
ou  iiBiruire  ses  lecteurs»  Nous  ne  citerions  ^u'un  ibit  petit  nombre 
de  passages  qu'il^  ^t  été  possibfa  de  mieux'  rendre.  En  voici: un  : 
Macrobe  4i<  qu'Enée  étoît  ^nuad  potf tift ,  el  que  cela  est  {prouvé  Ipaur 
le  nom  qu'il  donne:àlarelatîoa<le  sesradiieurSiCr  MàmhHtèfiumibmMm 
laborim  :  ce  Aom  est  celui  d'annales  (£t  véuu  annale^  npsarorum  audire 
laborum) ,  parce  qu'on  appeloit  annales  et  itîénie  grandes  annales  les 
registres  ou  mémoiiaux-  que  lédigeoieni  îes  grands  pontifes  ;  memoriam 
Amm  g€St0mm.m  •  amales  apftllajul,  equidtm  maximos  quasi  à^aniiji'^ 
dius  nwcimis/acios.  Or  M.,  de  Rosoy  traduit  d'abord  cm  NX)/ifJNE 
riftrendorum  rlak^mmi  par  Un  seul  mot  que  Virgili  met  Sans  la 
J^ufh  d'Ewfe  facaniant,ses  iafortwùs y  version. qui  nous  semble  peu 
précise  ;  et  il  emploie  ensuite  les  deux  vers  de  Deiille  : 

G  déesse^  dit-il  >  si  du  sort  qiû  m'accable 

J'essayois  démonter  l^toire  lamentable  ^^ 
vers  qui  ne  traduisent  ni  vacet,  ni  sur-tout  le  nom  annales  $\xx  lequel 
tombe  Tobservaiflà  de  MacroJ^e.  Aussi  M*  de  Rosoy  croit- ii  devoir 
aîonter  le  vers  latin  »  addition  dont  I-eût  dispeiâé  un  vers  françUs  dans 
lequel  le  motd'anxiales  ^eroit*. entré  i  Ee  de  nos  longs  malheurs  icauter 
les^anales^ 

Pour  âcpliquerle  mot  delulrum^tzwitw  des  Saturnales  cité  cfeiix 
vers  (  248  et;249  )  dii  second  chant  de  l'Eoéide  : 
aosdelubra  éÙHmtmserijéÊuttuàuliimuseuei 
Illg'^iiSj^fisiâ  velamu^^adi  ger  urbeai^.^-  .•      .    ./. . 

•  * 

et  f  avant  de  |ranscrire  un  a^tre  vers ,  il  a|oitf e  :  Illam  verl  ophîimim  de 
areâ  quant  Varro  frœdikemt  non  omisii  s  ce  qui  e^t  ici  traduit  en  ces 
termes  :  //  n  oublie  pas  la  première  acception  émise  par  Varron.  IS[ous 
pourrions  demander  si  acceptèoti  émise  est  Une  expressiofi  réellement 
française ,  et  si  ce  n'est  pas  bie^i  assez*  qu'on  se  soit  accoutumé  à  écrire  » 
depuis  quelques  années,  opinion  émise ,  au  lieu  d'énoncée, ou  ptpposee. 
Mais  c'est  à  la  traduction  des  deux  ver3  que  nou^  devons  nous  arrêter. 
M.  de  Rosoy  rien  transcrit  que  les  premle^mots  latins,  et  emprunte 
les  vers  français  de  Deliile  : 

Et  nous,  nous  maiheoreiuc  qu'attendoit  le  trépas, 

Nous  rendions  grâce  aux  dieux.  • 

Il  y  auroit  pius  d'une  critique  à  aire  de  cette  traduction  ;  mais  nous 
observerons  seulement  qu'elle  ne  parle  qcte  des  dfieux  et  ne  conserve 
rien  de  ce  mot  delubra  dont  JV4acrobe  est  ici  spécialenrient  ou  même 
exdttsivement  occnpé.  Il  et  le  Vârron  >  sek>n  lequel  on  doginoit  deux 


>i'F.*fHAÀ.l   1817.  J07 

sîgnificitions  diveriesk  c«  mot  •.rdelaimm  alhi  ex^timarf  in  quo  prçiUf  1 

adem  sit  area  aisumlû  d^m  causa alios  qun  hço  dei  simulacvu/ft  \ 

didicatum  sU  :  d'une  part ,  un  espace  »  une  enceiofe  réservée  aux  djeus^; 
de  l'autre,  iebeu  même  occupé  por  chaque  simuiacre.  Il  s'agît  deinonlrA  1 
que  Virgile  a  employé  Je  mot  dehbnlm  d-ius  l'un  et  l'autre  sen»  ; 
s'il  fatit  rav«ier,  le  cominentaire  de.  Macrobe  sur  cette  matière  n'est  ; 
pas  toujours  d'une  clarté  parfaite.  Ce  cha|Mire  offroit  beaucoup  .de 
difficultés  dont  M.  de  Rosoy  a  triojnphé  le  plus  souvent,  et  qu'il  auroit  I 
toujours  vaincues,  autant  qu'elles  peuvent  l'être  1  s'il  avoit  été  plut  J 
scrupuleux  dans  le  choix  des  traductions  de  chacun  de  ces  vers  df  1 
Virgile.  Servius,  en  expliquant  le  second  livre  de  lEnêide,  entend  par  ] 
delubrum  le  lieu  où  plusieurs  divinités  sont  renfècniées  sous  le  même  ( 
loit  :  c'est  le  sens  le  plus  général  tt  le  plus  ordinaire  de  ce  mot ,  selon  | 
Guihîéres,  au  chap.  m  du  livre  11  de  son  rrailé  de  )urc  pontificib  I 
(  lojne  V  des  Aniiquiiés.  rom.  de  Gravius) ,  et  selon 'Simon  ,  auteUfr  | 
d'une'  dissertation  sur  les  temples,  analysée  dans  le  tome  I."  de  J 
l'Histoire  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- lettres^ 

Les  inouvemens  pathétiques  de  Virgile  sont  le  sui^l  pariîculîer  âA  I 
quatrième  livre  des  Saturnales ,  qui  est  traduit  aussi  avec  un  grand  I 
snin,  et  avec  une  heureuse  fidélité.   Nous  douions  cependant  que  le 
titre  du  second  chapitre  :  Pathos  tcnort  ipso  orationis  quo  modo  cxpriinarur, 
soit  bien  rendu  par  Pathitiqut  résultant  de  l'accent  oratoire.  En  lisanf 
ce  chapitre,  on  reconnoît  qu'il  s'agit  des  tours  et  des  figures ,  interro*   | 
gâtions  ,  exclamations,  imprécations ,  oppositions ,  comparaisons  >  Ac»  A 
crebr'is  Jiffirarum  mut/jtionrâus ....    interragafiunc/j/ir .  .  .    argumentutit  A   1 
minore,  à  simift ,  &"€.;  d'où  il  suit,  à  ce  qu'il  nous  sembfe,  que  ténor  • 
oraiionis  correspon droit  aux  tours  et  au  mouvement  du  discours  bien 
plutôt  qu'à  M  accent  oratoire,  expression  qui ,  à  la  vérité,  pourroit  quelque- 
fois s'appliquer  au  style  même,  maïs  qui  ordinairement  ne  s'emploie 
(pie  pour  signifier  un  mode  plus  animé  de  prononciation  ou  déclama- 
tion, que  les  gramn^itriens  distinguent  du.  simple  accent  prosodique. 

Et  Bellona  maint  U  pronuba-  Nn  face  tontitm 

Cissxis  priFgnans  ignft  tnixa  jugoies  : 

Quin  idem  Veneri  parius  suiis ,  et  Paris  alter, 

Funestceque  iterùm  récidiva  in  Petgatna  tœda. 
C'est    ainsi    que   s'exprime   Junon  ,   au    septième    livre  de    l'Enéide 
(  3  19-322) ,  et  ces  vers  sont  représentés ,  sans  transcription  du  texte, 
"par  ceux-ci ,  dans  la  traduction  de  M.  de  Rosoy. 
-•     .  VéntK,  rivalisant  la  fille  de  C\uie, 

-   .  D'un  flambeau  destructeur,  comme  elle,  tnazcowhte, 

Qq   3 
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Nous  ne  comprehdht  pas  popquoi  le  traducteur  a  substitué  ces  deux: 
vers  I  oir  la  rime  même  n*est  pas  irréprochilble ,  à  ceux  de  DelHIe ,  <fài , 
en  retraçant  beaùtoup  mieux  les  pensées  »-  les  tours  et  la.  poésie  de 
Virgile  >  s'adaptent  par^tement  aux  observations  de  Macrobe  : 

*  A  ton  sanglant  hymen  qae  Bellone  présida  (hymen  de  LaAnïe). 

Hécnbe  n*a  pat  senlè,  eif  ta  couche  homicide,.    • 

Etirante  le  Jambeau  de  la  division: 

_^       '  '       '  '       .      '  '  '       ' 

*      Venas  a  son  Paris  pon^  une  «autre  Ilipn,  &c^ 

.  Comme  exemple  de  PcâPet  pathétique  des  nïpétîtions  ,  Microbe  cite 
les  vers  759  et  y 60  du  septième  livre  de  FÉnéide  : .      . 

7V  nemus  Âêptiœ,  vitriA  te  Fucinus  utfdâ,    . 

Te  ilquidï  fltvire  lacus.  -..''' 
Ûelille  n'ayant  pas  conservé^ la  répétition  du  mot  /e,^ssi  version  lie 
ppuvoit  être .  employée  :  on  Ta  remplacée  par  deux  vers  qui ,  s'ils 
retracent  *mieux  le  tour  des  vers  latins ,  en  reproduisent  sî»  peu  la 
grâce  et  l'harmonie,  qu'on  n'y  retrouve  plus,  rien  dç  ce  pathétique 
que  Macrobe  y  veut  fwre  admirer  : 

A  ta  mort  Angitie,  à  u  mort  le  Fucîn,  '  .    . 

A  ta  mort  tdi|i  nos  lacs  pleurèrent*  ton  destin. 

•  Exposer  les  emprunts  que  Virgile  fait  à  ;  Homère  et  .à  *  d^autres 
poètes  grecs >  c'est  ie  sujet  du  livre  v  de<  SaturaikiesH  Fun  des  plus 
étendus^  mais  rempli  en  grande  partie  de  pures  et  simples  transcrip-  ' 
tiom  de  vers  grec(  et  latins:  souvent  même  Macroben'y.foint  aucime 
remarque  particulière.  M.  de  Rosoy  a  jugé%  propos  de  ne  plus  traduire 
qu'en,  prose  française  une.  si  longue  série  de  passages ,  ft  nous  devons 
avouer  que. sa  version  y  gagne  presque  toujours  en  fidélité,  quelque/ois 
aussi  en  élégance..  On  peut  demander  cependant  si  ces  grands  traits 
de  la  poésie  antique  ne  seroiem'pas  plus  dignement  représentés  par 
des  vers,  et  s'étonner  aussi  que  ce  genre  de  traduction*,  préféré *pouc 
les  livres  m  et  iv  des  Saturnales,  soit  abandonqjè  pour  le  cinquième, 
où  il'f  ùt ,  à  certains  égards-,  pjcésenté  moins  de  difficultés  :  car  la 
plupart  de  ces  comparaisons  entre  deux  poètes  portent  sur  leurs 
pensées  plutôt  que  sur  leur  diction;  et  d'ailleurs 9  dans  les  occasions 
où  il  s'agit  en  effet  des  mots  qu'ils  ont  employés  ,  le  traducteur  n'a  pas 
été  dispensé  de  transcrire  littéralement  ces  mots  grées  et  latins,  et  de 
les  f oindre  à  sa  prose  comflie  il  les  eût  joints  à  des  vers. 

C'est  aussi  en  prose  que  sont  tftiduits  les  textes  cités  par  MacroLe 
dans  les  cinq  premiers  chapitres  de  son  livre  v,  où  il  s'agit  des  demi- 
vers ,  des  vers  entiers,  des  épitKètes,  des  passages  et  traits  divers,  que 
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Vk^gife  emprunte -(Tl^lnnius  ou  de  quelque .  autre  andert  poète  latin. 
Co^  emprunts ,  dit  Macrobe  »  étôient  fort  communs  dans  la  littérature 
mïiitàqae..Possem  pljfribus  edjHere çuantùmse  muiud  compilarint bibliotheae 
ffiteris  aiaores.  M.  de  Rosoy  traduit  ces  demiers'-mots  par  cutmrs  de 
la  •  bibliothèque  Ancienne t  et  nous  doutons  que  cette  version  littérale 
soi^  assez  fidèle.  A  Tégard  des  vers  de  Virgile  et  de  ceux  qui  sont  mis 
en  parallèle' avec  les  siens,  i'intftation  demeure  pour  l'ordinaire  fort 
sensible  dans  les  versions  en  prose ,  même  quand  elles^ne  sont  accom- 
j>agnées  d*aucuii}mot  iatin*  Cependant ,  pou£,|a  bien  apprécie»,  pouc 
reconnoitre  rigoureusement  en  q«oi  elle  consiste  ou  à  quoi  elle  se 
réduit  ;  on  auroit  le  plus  souvent  besoin  de  recourir  aux  textes  méiries. 
Par  exemple ,  Virgile  dit  : 

Frena  Peleth  ronii  Lapithœ  gyrcsque  dedirt , 

Jmpositi  dorso  ;  atque  equitàn-  docuffe  sùb  annis 

Jnsidtaresolo  et  greisus, glomerare  ^ùperbos.  (Gèorg.  ///,  it^,  ti6j  itp^,) 

Eh  Varius  : 

•  .       -.  . 

Quein  non  îlle  sinit  lenta  môderator  habenœ, 
Quà  velu  ire,  sed  angusto  pTiùf  oti  coerceus, 
Insultare  docet  campis  Jtngitque  morando,    *  . 

Il  n*y.  a  la  de  commun  que  ^Mpression  insultare  jolo ,  insultare 
catqpis  :  en  tout  le  reste,  les  mots,  Jes  idées  mêmes  et  les  détails 
différent  as^ez  pour  qa'il  soit  permis  de  n*y  trouver  a\|cune.  imiution 
proprement  dite.  Mais ,  à  s'en  rapporter  âuix  traductions  françaises  ,  on 
croiroit  que  les  deux  textes  ont  beaucoup  plus  de  ressemblance,  parce 
que  bien  •  plus  de  mots  s'y  reproduisent  de  part  et  d'autre..  -  * 

Virgile  :  c^  Les  lapithes»  montés^sur ces£ers  animaux,  leur  donnèrent 
»  m\  frein,  les  formèrent  au  manége^i  ^i/y^r/rrir/ au  coursier  sous  sa  charge 
»  i  bondir  dans  la  plaine  et  k  dépIoyer^^z-^/wr/f/  ses  jarrets  nerveux,  » 

Varius  :  c<  La  bride  êfti  main ,  le  cavalier  ne  lui  permet  pas  de  suivre 
»  sa  volonté  ;  mais ,  en  appuyant  le  frein  sur  ses  .barres ,  il  lui  apprend 
y^  ir  bondir  fihenient  dans  la  plaine  et  le  force  ï  modérer  son  im- 
»  patience.  » 

Nous  écartons  les  autres  remarques  qu'on  pourroit  fiiire  sur  ces 
tracjuciîons  :  sub  armîs  n'est  ren^u  que  par  sous  sa  charge;  gressus 
glomerare  superbos  présente  une  image  beaucoup  plus  vive  que  déployer 
firenient  ses  jarrets  nerveux  ^  &c.  Mais  c'est  avec  i>eaucoup  de  justesse 
que  M.  de  Rosoy  traduit  ici  equittm  par  coursier;  car  Macrobe  fait 
ailleurs .  observer  qu'^i/fj  se  pr^noit  pour  equuS ,  et  signifioit  cheval 
aussi  bien  que  cavalier.  Le  traducteur  dit  dans  une  note  que  ses  prédé- 
cesseurs s'y  sont  trompés  :  en  effet,  nous  voyons  que  Desfontaines  écrii^^ 
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ce  ifs  apprireiit  au  ca? aKer .  traé  )t  marciver  fièrement ,  .k  fiiice  ^det  wçké% 
M  et  des  caracols  ;  »  et  Binet ,  «  ils  apprisent  au  guem er  chargé  de  sk 
»  armes ,  à  bondir  à  cheval  dam  la  pfannQ  et  à  ^ndie  sur  IVnfiéim 
»  d*un  pas  ibrmidable,  te.  a»  Mais  DeMUe  diu  . 

Le  Lapithé»  monté  sor  cet  monstret  fiirouches, 

A  recevoir  le  freîo  accontoma  leurs  bdttches; 

Leur  apprit  à  boiHifr,;i  caoencer  leurs  pas. 

Et  ^uverna  hnr  feugae  au  milieu  des  combats. 

QuQÎ^e  cette  brillance  versîoa  ^nserve  au  mo^  equltem  le  sms 
indiqué  par  Macrobe ,  M.  de  Rosof  ne  Ta  pofht  employée  ici  :  il  ne 
Temprante  que  dans  le  chapitre  IX  et  dernier  de  ce  même  livre,  où 
Macrobe  reproduit  les  trois  vers  latins.  On  retrouve  aussi  beaucoup  de 
vers  français ,  soit  de  Delille ,  soit  de  quelques  autres  traducteurs,  dans  les 
chapitres  viii  et  vu  »  encore  pjus  dans  fe  sixième»  où  Fauteur  a  recueilli 
\^  expressions  figurées  qui  sont  propres 'à  Virgile  et  dont  ce  poé^e  est 
le  créateur.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'observer  qu'il  ^  été  fndxspensatile 
d'y  joindre ,  presque  toujours ,  au  moins  quelques  mots  des  testes  latins. 

Nous  nous  arrêterons  peu ^  livre  vu ,  quij  à  notre  avis ,  est  le  moins 
précieux  de  tous,  n'étant  guère -rempli  que  de  questions  sof)histiques 
qui  ne  tiennent  plus  ni  à  la  littératdre  ni  à  Ii^  véritable  philosophie.  Le 
dernier  de  ces  problèmes  e^t  de  savofa*  si  Fceuf  a  existé  avant  la  poufe 
ou. la  poule  avant  Pœuf :  tf^  vno  disct  omnes.'Du  reste,  ce  livre  est 
soigneusement  traduit,  mieux  qu'il  ne  le  méritoit  peut  être,  Nous 
n'aurions  de  doutes  à  proposer  au  traductedr  que  sur  un  bien  petit 
nombre  d'expressions,  telles  que  mixtion  méririfoge ,  reflète  tantfttonnfnf', 
qui  offensent  peu  ou  point,  impression  rationnelle  frigorijique ,  &c.  En  par- 
lant des  voyageurs  qui  aiment  à  raoomer  ce  qu'ifs  ont  vu ,  Macrobe  dit , 
ihscribunt  modo  ver  bis ,  mode  radio  loca:  ces  deux,  genres  de  descriptions, 
par  des  paroles,  et  par  des  figures  tracées  an*  moyen  d'une  baguette 
(  radius  ou  fàCJhç  )  ^sont-ils  assez  nettement  distingués  dans  la  version, 
tantôt  ils  décrivent  et  tantôt  ils  tracent  la  situation  des  lieux  ! 

Outre  le  commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  et  les  sept  livres 
des  Satiu-nafes  »  Macrobe  avoit  laissé  ttri  traité  intitulé  de  diffèrenciis 
et  societatibus  graci  latinique  verbi ;  mnis  le  livre  qui  subsiste  sous  ce 
titre  et  avec  le  nom  de  Macrobe  n'est  qu'un-  abrégé  de  ce  traité,  et 
Ton  suppose  que  Tabréviatenr  est  7ean  Scot  Érigèhe  ,  qui  vivoit  an 
milieu  du  ix.*  siècle,  plutôt  qu'un  autre  Jean  Scot,  plus  ancien  d'en- 
viron cinquante  ans,  plutôt  sur* tout  que  Jean  Efbns  Scot,  qui^mourut 
en  130*.  On  lit  à  la  fin  du  manuscrit,  ExpUcit  defloratio  de  librô 
Ambrosii  Alacrobii  TAeodosii,  quam  Johannes  carpsernt  ad  discendas 
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gKOCorum  verborum  régulas^  Quoi  qu'il  mi  soit ,  le  volume  que  nous 
aononçons  est  terminé. par  une  tradqption  française  de  cet  abrégé»  due 
^  1Vl«  Motiet ,  ancien  ^ilève^  de  l'école  normale»  £tte  est  accompagnée 
de  ïiotes  succinctes  et  '  fort  judicieuses  »  où  sont  l'élevées  quelques 
erreuA.  échappées  à. Fauteur  ou  à  l'abréviateur.  On  d<5it  des  éloges  k 
l'élégance  et  à  la  fidélké  de  cette  version,  qui  a  pour  titre,  Traité 
sur  la  différence  et  la  concordance  des  verbes  latins  et  grecs.  Il  ne  s'agit 
en  efïet  que  des  verbes,  et  l'on  ne  donne  point  >ine  juste  idée  de  ce 
livre  dans  les  hotices  et  les'dictionnairesroù  l'on  reiiJ  verbis  par  mots. 
Toufes  lel  parties  des  deux  langues  ne  sont  envisagées  ensemble 
que  danjp  un  très- court  préambule  que-^.  Mottet  traduit  ainsi  :  ce  La 
M  nature  a  établi  la  plus  étroite  *  liaison  entre  la  langue  grecque  et  la 
». langue  latine ;£ar  les  mêmes  parties  du  discours ,  si  Ton  en  excepte 
»  i'artide  que  les  Grecs  seuls  ont  employé  r  les*  mêmes  règles ,  les 
3»  mêmes  tours,  les  mêmes  constructions  se  font  remarquer  dans  l'une 
»  et  l'autre  langue,  au  point  que  celjui  qui  auroit  appris  l'une  sauroit 
»  jHesque  les  deux.  Cependaat  elles  diffèrent  sous  beaucoup  de  rapr 
»  pof ts ,  et  chacune  d'elfes  a  des  propriétés  que.  les  Grecs  appellent 
^  idiome^,  m  Ces  propriétés  t'appelleroien^  sans  jdbute  idiotismes  plu- 
tôt qif'idiomçs  dans  notre' langue;  niais  le  traducteur  a  dû  conserver 
ïd  l'expression  que  i'auteur  attribue,  aux  Grecs  f  fire  jp^^r^^  idiomata 
tacuniuir:  seulement  il  eût  été  peut-être  plusexaa  de  transcrire  le 
mpt  vnème  idiom//ta  sans  le  traduire.  Maciobe.  dans  le  dernier- chaT 
pitre  de  ses  Saturnales,  emploie  pareilleiQent  le  mot  grec  ijietfjuk  comme 
éguif  aient  4e  pfoprtetas:^  Ergà  aec  luna. .  propter  suimissiorem  ialorem 
diffundit  hùmores ,  s$d  nescîo  qua  proptietas  y  ipiiàn  GfœCl  XJ^tà^iA  vçcant^ 
et  quaddm  natura  inest  lumini,  quod  de-  eâ  deûuit,  quct  humectât  corpora 
etiéut  occulta ^  rort  madefaciat;  cui  admixtus  calor  ipse  lunaris  putre- 
fasit  camem  cui  diutuli  fuerit  infusas.  M.  de  Rosoy,  en  traduisant  celte 
phrase,  a- tôMt-à-fait  supprimé  les  mots,  Assez  inutiles  en  effet-,  de 
proprietai  et  d'IUmfiA.  ce  Ce  n'est  pas  non  plus  la  chaleur  de  la  lune 
»qui  (féveloppe  l'humidité;  cet  effet  est  dû  k  }e  ne  ^sais)  (i)  quelle 
»  matière  affluénte  qui,  sortir t  du  sein* de  cet  astre,  humecté  ies 
»  corps- et  les  pénètre  d'une  rosée  latente  ;  laquelle,  combinée  avec- 
»  la.  chaleur  lunaire,  putréfie  les -chairs  qui  y  sont  quelque  «temps 
»  exposées.  » 

(1)  -Le  mot  sais  a  ^té  omis  daits  rimpressîon  de  la  traduccfon  de  M.  dé 
Rosoy;  on  y  lit  Je  ne  quelle.  II  s'y  rencontre  quelques  autres  fautes*,  mais  enr 
fort  petit  nombre;  par  exemple,  pige  318  du  tome  II,  lardtim  au  lieu  de 
laridum  [lard];  p.  45O/  Martiana  CapeUa^ZM  lieu  de  Atartianus* 
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Pour  revenir  au  traité  des*verbes  et  donner  une  idée  du  travail  de 
M.  Mottet  f  nous  extrairons  qudques  passages  du  chapitre  qui  con- 
cerne Jes  verbes  défectueux,  ce  Ces .  défectuosités  peuvent  y  selon  les 
)» grammairiens;  exister  de  trob  manières,  oîi  lorsqu'on  emploie  on 
1»  mot  pour  faire  fmage  (  aut  irttellectu  exVgenU),  ou- (orsque  les  lettrés 
»qui  composent  ce  mot  ne  sont  pas  EN  rapport  (aut  iHterîs  non 
yi  cohvenientibus  ) ,  ou  enfin  lorsqcie  ce  mot  LUI -même  a*cessé*d*étre 
s»  ea  usage  {  aut^usu  desisttnte)». .  ;  La  première  défectuosité  je  ren- 
»  contre  dans.  les  verbes  créés  à  {Saisir  >  c^est-à-dire»  fai^  pour  peindre 
f  un  objet  comme  >JyÇ\  /^o}  [striiet  areusj ,,  cffi  o^Stf^tiic  et  vautres 
9»  mots  semblables.  »  Une  note  dt  M.  Mottet  avertit  que'ces  iqots  sont 
'  simplement  ti^copés.  A/^rif t^pour  tkty^i  de  xiyTtê  ;  ^ift  pour  %n^%  (le  Wf»  : 
«c  VS  m^  Iftcûifùçy  ainsf  âiffla  IVxil  du  cyclope  j[  Odyss.  IX,  SP4)'  •  • 
«  Les  Grecs  ont  plusieurs  verbes  tombés  en  désuétude;  par  exempté» 
»  les  verbes  terminés  en  fé»  »  Acerûairtt ,  fj^Aifu^  qu*on  ne  peut  conjuguer 
»  au-delà  de  Fimparfait.  r^  Gècf  donne  lieu  à  une  note  ain^  conçue  : 
ce  II  n'est  pas  vrai  de  dire  que  ces  verbes  'huAiatu  [  latto] ,  {jmMm 
»  [disco],  ne  soien^pIus  usités»  puisque' ce  sont  lès  seuls  qu'on  tcouvo 
tau  présent  et  à  fimpar&it  :  on  n'emploie  pfus  au  contraire  leurs 
»>  primhifs  x«0«,i  iMiu  »  dont  on  à  f  il  est  \rrai ,  conservé  plusieurs  temps  » 
99  Titoiêor  9  lufiJ^nnsf^  a-  t.*  X.  »  Un  peu  pfii»  loin  »  MaCrobe  :f  du  ton  abré- 
viateur }  dit  qu'en  latin  Inquam  manque  de  tous  fes  tenipstpii  dévoient 
iufvre  le  jn^^ent,  assertiotl  k  laquelle* M.  Mottet  oppose -rimpiBrfiut 
inqultbat,  et  aurolt  pu  opposer  encore  le  ]>rétérit  inquisti  et  les  Attors 
inijuies'S  inquiet,  qui  sont  daiis  Cic^n,.  les  impératif  inqutt  inqniiù, 
dans  PlauteetTérence.  Le  traité  des  verbes  grecr  et  l^ns  se  termiiie 
par  ces  lignes:  ccll  y  a -des  verbes  qui  ne  sont  défectueux  que  j>Jûr 
i>  la  première  personne  :  ovas,  cvat,  on  ne  trouve  ovo  nulle  parf.  De 
»  même  daris,  datur\e\  non  dor)\  soleo  n'a  pas  de  futur;,  verra  n'a 
»  pas  de  parfait  ;  on  ignore  de  quel  verbe  vient  genui;  Varron  seul  a 
y>A\igenunt.  Géla  rie  doit  pas  étonner;  cax,  en  grec,  on  troqve  aussi 
>>  des  parfaits  et  des  futurs  qui  n'ont  pas  dé  présetit:  ifvy^g.^  yf^e^fy 
»  oiaa.  »  Ici  M.  Mottet  observe  qu'Jf^ftJîyi  vient  de  l'inusité  MyKu 
[porto] ;  î<f)>ci/dov  de  <f)>ctfjtiM  f  curro  J ;  oia»^  d'o?«  ffero/,ÔLC. 
•  Orf  s'est  avec  raison  dispensé  de*  traduire  deux  additions  à  ce  traité  : 
l'une  n'est  qu'un  tableau  deja  conjugaison  du  verbe  actif  wwS;  l'autre 
pst  intitulée  exccrptorls  monitio.  Ce  que. cet  avis  contient  de  plus  iippor- 
tant,  c'est  que  l'abréviateur,  s'il  a  souvent  transcrit  les  paroles  de  l'auteur, 
satpius  eisdem ,  quibus  et  il  le,  utendo  sçrmçniius,  s'est  quelquefois  permis 
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<ies  ch^ngemenSf  /i/iquanJû  pirmuiavi,  et  des  interpolations,  quœdam 
mseruimus.  ^ 

M.  de  Rosoy  a  placé  à  la  fin  *de  ce  volume  quatorze ^agés  de 
notes  relatives  aux  deux  livres  de  Macrob^  sur  le  Songe  de  Spipjpn  ; 
livres  qui  avoient  en  effet  besoin  de  quelques  éclaircissemens  de  ce 
genre»  ainsi  que  nous  le. remarquions  dans  notre  premier  article  (1). 
De  peur  de  trop*étendre  celui  ci,  nous'nous  absrerïons  de  tout  examet» 
de  ces  notes ,  désirant  que  le  compte  que  nous  ^vons  rendu  de  ia 
traduction  suffise  pour  la  recommander  coinme  un  travail  utile  aux 
progrès  des  études  classiques*  ^ 

•  DAUNOU. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

«  ■    . 

'  UACADEMIB  royale  des  '  beaux  -  arts  a  perdu  Tun  de.  ses  membres  , 
M.  Lemoty*scuIpteur,  dont  les  Ainéraille.^  ont  eu  lieu  ie  11  mai.  M.  Quatre- 
mère  de  Quipcy,  secrétaire  perpétuel  ide  l'Académie,  etM.  CarieUier,  y  ont 
prononcé  des  discours,  dont  voici  quelques  extraits.' 

M.  QuATREMERE.cc  Je  doute'qù'aucune  cérémonie  funèbre  nous  ait  encore. 
réânis  dans  un  deuil  pibs  général  H  pfus  complet,  pour  déplorer  iinè  tfettë'bi 
plus  de  pertes  se  f^^ssent  sentir",  pour  exprimer*  des  regiets'plus  profonds  et 
plus  durables.  Fbible  organe  de  tous^s  sentimens  douloureux  qui  pèsent  sur 
iros  cœurs ,  je  me  sens  d'autant  moins  capable  d'en  être  iti  le  fidèle  interprète* 

Ju'en  ressentant,  comme  chacun  de  vous,  le  coup  qui  Vient  <Ie- frapper 
Académie*  dans  son  digne  président ,  j'éprouve  encore  ce  qu'a  de  pénible 
pour  l'amitié  la  triste  nécessité  de  rendre  ce  dernier  devoir  à' l'homme 
auquel  on  ne  devoit  pas  s'attendre  de  sorvivre.;  à  celui  au  contraire  qû'oti  st 
plafsoit  à  considérer  comme  n'étant  qu'au  milieu  d'une  carrière  déjà  sans 'dôme 
noblement  parcourue,  mais  qui  auroit  pu  encore  être  illustrée  par  de  aoiVveivx 
succès.  Ne  vous  attendez  donc  pas,  Messieurs ,  que  dans  ce  premier  momenc 
d'une  Vive  émotioif> ,  il  me  soit  possible  de  satisfaire  ^  désir  que  vofis  auriez, 
de  voir  payer  au  grand  artiste  que  vous  perdez,  ie  tribnt  d'éiogès  que  réclamé- 
roient  tous  les  titres  qu'il  eut  à  tous  les  genres  d'honneur  et  de  considération. 
0«i,je  l'ai  dit,  quoique  abrégée  par  une  mort  si  prématurée,  la  carrièfe 
de  M.  Lemot  a  été  véritablenfent  remplie,  et  des  deux  manières  dontpAit 
fêtre  la  vie  de  Thomme  de  talent  et  de  1  honnête  homme,  c'est-à-dire ,  par  des 
•envres  qui  assurent  au  premier  l'admiration  de  U  postérité  ;.  et  par  des. 
qualités  qui  ont  recommandé  le  second  à  l'estime  universelle  de'sies  contem- 


(c)  Cahier  d'avril,  1827,  p,  243^ 
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porikiM.}..  Qiiel  <Nt 'donc  €t  myst^ricM  llisfind  qui  porte  la  douleur  i 
chercher  des  adoucissement ,  précisément  dans  ce  <]i»i  peut  l'aggraver  et  lé 
oourrir  ! .  ^  •  Je  *ne  saîs^t{uel  charme  funeste  et  nvêié  d'amertume  Tient 
m'obIi|[er  de  me  représenter  ici  la  position  naguère  si'  noble ,  si  heureuse  et 
À'tite,  it  iWmme  arrivé^  dans  un  âge  encore  si  peu  avancé,  au  comble  de 
<Oùs  les  Mens,  de  tous  les  lionneurs,  de  tous  les  agmnens  de  la  vie,  de 
tons  les  georet  de  bonheur  que  peuvent  donner  le  talent,  la  répitatioa, 
^*eitime  publique, de  nobleii  travauz,  d'aussi  hobles  récompenses,  une  honnête 
fortune,  la  jouissance  d'une  possession  riche  des  beautés  de  la  nature» 
émbéuiê  encore  parUui  des  ricnesses  de  Tart»  une  société  d'amis  véritables, 
et  paradessus  tout  la  douceur  d'une  épouse  et  d'une  famille  qui  étoientifon 
premier  bien,  et  dont  il  étoit  Tunique  idole..  ».  Non  ;  je  ne  saurois  difc. 
pourquoi  fe  inç  suis  plu  à  rapprocher  tout  cela  de  ce  cerceuil  qui  vient 
d'engloutir  tant  de  talens,  de  vertus  l  de  bonheur  et  d'espérances.  Pardonnez- 
moi,  .Mesiieun  »  de  vous  9voir  présenté  ce  déplorable  contraste. ...  Eh 
bien!  quittons  donc»  puisqu'il  le  f^ut,  ce  cercueil;  et  après  avoir  dit  le 
dernier  adieu  .à  nôtre  si  regrettable  confrère,  essayons,  s'il  se  peut,  de 
ftouver  quelque  diversion  à  ces  lugubres  idées,  en  pensant  que  l'homme  de 
génie  ne  sauroit  nous  être  enlevé  tout  entier,*  que  sa  mémoire  vivra  toujoun 
parmi  nous,  que. ses  ouvrages,  dépositaires  de  c.e  au'il  y  avoii  de  meilleur 
en  lui ,  continueront  d*être*notre  entretien  ,  notre  gloire  i  celle  de  notre  paj^t, 
et  l'exemple  de  ses  successeurs.  » 

'  IVL  OartellieR  fi  a  Si  la  «non  a  quelque  chose  de  dtir  et  de  cruel  >  c'est 
loreqn'ellê- vient  frapper  l'homme  dont  le  talent  pouvoit  encore  honorer  le 
patrie..  Il  V  a  pen  de  temns  que  lions  éttom  réunis  danitm  champ  dedonlcnPr 
pour  rendre  les  derniers  nommages  i  Charles  Dupaty,  élève  de  M.  Lemot; 
alors  nous  étions  toin  de  penser  qu'un  même  motif  nous  rassemblerait  sitôt' 
jb^iir  jvenir  déplofer  la  perte  de  son  maître.  M.  Dupaty  avoit  succombé  avant 
?^S^#  c^  M.  Lemot  avoit  une  année  de  moins  que  son  élève;  mais  les  dispA» 
sitîons  les  plus  heureuses  et  les  plus  précoces  Tavoient  conduit  dans  l'ancienne 
pptrie  des  beaux-arts,  à  peine  âgé  de  dixMept  ans  ;  de  retour  en  France  »  ûf$ 
spccès  fuirent  rapides,  et  sa  réputation  étoit  établie  quand  d^au  très  commencent 
à  peine  à  se  faire  remarquer.  Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  tous  les  ouvrages 
de  M.  Lemot  :  l'historien  de  l'Académie  s'acquittera  de  ce  soin  bien  mjenx 

Îae  fe  ne  pourrois  le  faire;  |e  rappellerai  seulement  à  vos  souvenirs  le  grand 
onton  de  la  colonnade  du  Louvre,  belle  composition  qui  mérita  à  son 
auteur  ce  prie  décennal  qui,  dans  son  principe,  étoit  une  idée  grande  et 
noble,  mais  dont  l'exécution  présentoit  trop  de  difficultés....  Ses  derniers 
ouvrages  (les  statues  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  )  avoient  mis  le  sceau  à 
sk  réputation;  ilse  voyoit,  jeune  encore,  comblé  d'honneurs  ;  la  fortune  ne 
jui  avoit 'pas  été  infidèle;  doué  d'un  caractère  ferme,  franc  et  généreux  « 
*d'une  constitution  robuste  p  rien  ne  put  empêcher  une  maladie  longue  et 
douloureuse  de  venir  mettre  le  terme  à  toutes  ses  félicités.  Et  le  vieillard 
qui  a  perdu  une  de  ses  affections  les  plus  chères ,  accablé  d'années ,'  existe 
encore  !.•••» 

M.  Lottis-François-Élizabeth  Ramond  vient  d'être  enlevé  i  l'Académie 
royale  des  sciences  :  gous  allons  transcrire  aussi  quelques  morceaux  dei 
discours  prononcés  sur  sa  tombe  par  M.  Brongniart,  président  de  l'Académie, 
et  par  M.  Mwel. 
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M«  ËRONGNlART:  ce  Le  confréife  Jont  i^ous  venons  d'accompagner  U 
dépouille  mortelle  s'est. (iisdngué  par  une  réunion  assez  rare  de  taiens  divers: 
un  esprit  fin  et  yîf^  utie .  connois^ance  heureuse  de  plusieurs  i3nguès,  fui 
avoient  'donné  les  moyens  de  rendre  d^une  maniéré  plus  intéressante  et  plui 
animée  qu'on  ne  l'attend  en  général  d'un  traducteur^  les  moe.urs  et  les  usagçs 
du  peuple  suisse  ;  car  c'est  par  une  traduction  que  M.  Ramond  9  commencé 
sa  carrière  littéraire  et  qu'il  a  acquis  sa  première  réputation:  ce  succès  dih 
lu»  inspirer  le  désir  de  l'étendre  par  des  ouvrage  quf  lui  fussent  entière-  . 
ment' propres.  11  avoif  montré  dans  sa, traduction  de  Goife  qu'il  possèdoit 
à  fona'et  la  langue  de  l'auteur  et*  celle  du  peuple  dont  il  décrivéit  fe^  . 
irsages^  et  qu'il  avoir  des  notions  étendue^  sur  la  science  du  gouvernement; 
H  avoit  donné  des  preuves  d'un  esprit  juste  et  propre  aux  scienç«i,  et  fait 
voir  enfin  ^u'U  sa  voit  rendre  d'une  manière  attachante  et  même  piquante  les 
choses  les  plus  abstraites.  Son  premier  voyage  dans  les  Pyrénées,  et  soii 
second  ouvrage  sur  les  hautes  cimes  de  cette  chatne  de  montagnef,  firent 
eonnoitre  qu'il  étoit  en  même  temps  géologue,  botarifste  et  cibysidên:  il 
eut  l'art  dé  révêrir  ces  sujets  sérieux  djun  style  '(>rillant  et  clldr  qui  les  a 
rendus  intéressans  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs....  C'e^en  adiainiir 

'tranty  comme  préfet,  lé  départemeiic  c^uPuy-de-^Dôme,,  quit  M,  RamQj\d  a 
ftit  les  travaux  géologiques  les  plus  remarquables  et*  les  plus  précis  ;  ç'eK  À 
celte  époque  ,  au  milieu  des  affaires  épineuses*êt  q[iultipliéi?s  d'une  préfecture» 
qu'il  a  recueilli  ces  nombreuses  observations,  qu^ii  a  exécuté  ces  lopgs  et 
fiiinufteax  calculs  qui   l'ont  rendu  une  .des.  autorltét  dans  l'art  de  mesurer 

Jes  liautetirs  au  moyen  dt)  baromètre;  c'est  alors  qu'il  fit  faire  k  cette  branche 

•  de  la  physique  météorologique  des*progrès  d'autant  plus  remarquables,  qv.'0xi 
pou  voit  orgîre  que  cette  science  avoit  été  poussée  jusqu'à  ses  dernières  luii.it{'s 
par  les  physiciens  célèbres  qui ,  a^tnt  lut  ,   s'en  itoient   occupés*  J^resquie 

>iM)iqueraent,  et  qu'il  falloit,  pour  les  porter  plus  loin ,  npn-seulemept  beau- 
coup de 'science,  mais  encore  beaucoup  de  loisir.  ••  ••  M.  Raipood  ^'ncnis 

•  a    été  eïilevé   jouissant,  encore  «de  toutes 'les^.  fa^cpltés    bnllanies    de   ^n 
tetprk.  Le  mémoire  au'il  &  iu  réc|!flAiuent  à  l'Acadénii^,  et  qpi  9  oççopé 
•d*iiBt  manière  si  intéressante  plusieurs,  de  noi  séances,  a  donné'uiie  nou- 
velle preuve  de  l'étendue  àe  aes  idées  et  du  choix  ingénieiix  des  expressiOAs 

:^ut  rendent  son  style  ai  pittoresquié.  •  •..  »^ 

M.  deMirbel  ce  L'homme  illustre  que  nous  pleurons  gqida  oies  pnemiers 
pas  dans  la  carrière  des  sciences:  je  lui  dois  le  .peu* que  je  vdnx;  je  lé  sahe 
d'un  dernier  adieu  ;  c'est  l.e  tribut  légitime  de  U  reconnoissance.  Une  V0I5 
jAus  puissante  Tappellera  ^n  jour  ses  titres  à  l'admiration  publique  :  devint 
ce  triste  appareil,  je  ne  trouve  de  paroles  que  pour  exprimer  mes  rejèrets.  Ia 
BiQrt  m'enlève  le  projteqtenr,  l'ami  de  jua  jeunesse;,  il  faut  l'avoâ'r  suivi  conrime 
■toi  d^ns  le  cours  d'une  vie  orageuse,  pour  bien  apprécier  ta  bon^f  ^.,^ 
droiture  de  son  cœur,  la  noblesse  et  ja  force  de  son  caractère. %*ami.tié 'lie 
le  trouva  jamais  in^iîfférent  pu  timide.  Au  milieu  dos  vjcissiiudes  d^s  temps, 
«prouvé  tour-à-tour  par  la  bonne,  et  la  mauvaise  fortune ,  il  fut  tbujorfrt 
semblable  à  lui-même,  toujours  fidèle  k  sts  engagej^nens.  |l  aiinoU  la  wéfffké 
"avec  passion  ;  il  la  défendit  constamment'avec  ardeur ,  s^ns  que-nulle  con^îd?- 
nation  personnelle  pût  enchaîner  sin  généreuse  énergie.  Sa  mort  nous  a  frappés 
d'un  coup  Impfévu  :  u>t|s,  depub  long-temps,  nous  |è  vpyfons  dépérir  :  mfs 
là  chaleur  de.  ses  a&ctioniît  h  vfvacité  4c  son  ^prUs  h  ^ig^!^  4f^ 
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jugement,  nousfaisoicnt  oublier  ses  ans  et  sts  infirmités.  IL' me  semble  que 
}e  perds  un  amL  dans  la  force  de  l'âge.  Je  le  pleure  comme  un  guide 
robuste,  plein  d'expérience,  qui  m'est  ravi  avant  la  fin  du  voyage,  s» 

L'Académie  royale  des  sciences,  au  sein  de  laquelle  la  mort  de  iM,  de  la 
Rochefoucault-Liancoùrt  laissoit  vacante  une  place .  d^académicién  libre ,  a' 
élu ,  pour  la  remplir,  M.  de  Cassini  fîis. 

Programmes  0e  l'Académie  des  sciences.  I.  c<  L'Académie  ayoît 

demandé,  en  1825,  comme  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  décerner  en  1827,  i/r 
prékeHter  V histoire  générale  et  comparée  de  la  circulation  du  sang  dans  les  quatre 
classes  d'animaux  vertébrés,  ayantes  aprh  la  naissance,  et  à  différens âges.  Elle 
n'a  reçu  «qu'un  seul  mémoire  avec  cette  épigraphe  :  Natura  non  facït  saltus. 
•L'Académie  a  vu  avec  regret  que  ce  travail,  très-étendu,  et  composé  de  3 16 
pages  in-folio,  étoit  entièrement  physiologique,  et  non  pas  hii^oriqu^  et  ana* 
tomique,  tomme  la  question  i'indiquoit  par  les  termes  mêmes  dans  lesquels 
elle  etoit  rédigée:  en  conséquence,  elle  se  voit  obligée  de  remettre  ce  sujet 
au  concours  pour  l!année  J829.  Le  prix  3era  une  médaille  de  la  valeur  d/t 
3,000  fr.  »   •  ... 

IL  a  L'Académie  avoit  proposé  la  question  suivante  pdur  sujet  du  pHx  de- 
mathématiques:  i.°  Déterminer  par  des  expériences,  multipliées  la <lensité  qu*^e^ 
quièrent  les  liquides,  et  spéçiattment  le  mercure.  Veau,  l'alcool  et  l'^ther  suffu.- 
tique ,  par  des  compressions  équivalentes  au  poids  de  plusieurs  atmosphires  ; 
2.^  Mesurer  les  effets  de  la  chaleur  produite  par  ces  compressions.  L'Académie 
a  reçu  deux  pièces  dans  le  délai  indiqua  Celle  qui  porte  pour  épigraphe., 
Siiis  observations  précises  font  ntûtre  des  théories,  la  précision  d^s  théories  provoqué 
à  son  tour  la  précision  des  observations  ÇtAéc.  céleste  ),  a  été  ju^ée  digne  du 
prix.  Les  auteurs  sont  MM.  Colladoij  et  Sturm  die  Genève.  » 

IIL  «  L'Académie,  sur  la  proposition  de  la  commission,  a  décidé  de*  par- 
tager pour  cette  arinéela  médaille  fondée  par  Lalande,  entre  M.  PoNS, 
d^irecteur  de  l'observatoire  de  Florence,  et  M.  GambART,  directeuf  de  Pobsev- 
viitoire  de  Marseille,  qui  ont  découvert,  observé  ou  calculé.  les  trois  dernières 
comètes.  L'Académie  regrette  vivement  de  n'avoir  aucun  moyen  d'ex jfri mer 
tout  le  prix  qu'elle  attache  aux  intéressantes  recherches  astronomiques  dont 
s'occupe  M.  VALZ  de  Nîmes,  avec  une  constance  et  une  habileté  dignes  des 
pfus  grandr  éloges.  »* 

IV.  ce  Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  M.  de  Montyon.  Six 
pièces,  soît  imprimées,  soit  manuscrites,  ont  été  envoyées  au  concoui's:  le 
prix  a  été  décerné  au  mémoire  n.®  3,  adressé  par  M.  Adolphe  Brongniart, 
et  qui  a  pour  objet  la  génération  des  végétaux,  avec  27  planches,  dessinées^ 
par  l'auteur.  L'ouvrage  n.*  2,  qui  a  pour  auteur  M.  Di/trochet,  et  qui  est 
jntitulé  De  l'agent  immédiat  du  mouvement  vital  dévoilé  dans  sa  nature  et  dans 
ses  effets ,  a  aussi  fixé  l'attention  de  la  compagnie,  comme  rempli  d'bbsérva* 
tîons  intéressantes  et  d'expériences  ingénieuses  ^  mais  l'annonce  de  quelques- 
npes  étant  très-récente,  et  toutes  n'ayant  pas  été  répétées,  l'académie  a  con- 
servé à  l'auteur  le  droit  de  représenter  son  ouvrage  au  concours  prochain.  ^ 
.  V.  <c  Prix  fondé  par  M.  de  Montyon  en  faveur  de  celui  qui  aura  découvert 
les  mX)yens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre.  Parmi  les  pièces 
envoyées  au  concours,  une  seule  a  paru. digne  de  remarque:  celle  qui  porte 
le  ■••  y,  et  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  les  tisserands  peuvent,  au  moyen 
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tfun 'encollage  ou  parement  particulier ^  établir  leurs  métiers  dans  des  endroià 
sains  et  éclairés.  Le  protédé  indiqué  paroît  efficace,  et  néanmoins  rAcadémiê 
à' pensé  qu'il  convenoît  d'attendre  encore  une  annét  avant  de  le  juger  rféff- 
nitivement.  »     ^  ' 

VI.  ce  Prix  fondé  par  M.  de  Mon^yori  en  faveur  de  ceux  qui  anront  per- 
fectionné Part  de  guérir.  L'Académie  a  reçu  trente-six  mémoires  00  ouvragei 
imprimés,  destinés  à  concourir  à.  ces  prix;  et  l'impossibilité  où  elle  serofc 
d'é^amrner  chaque  année  des  travaux  aussi  étendus  et  aussi  disparates «robligé 
de  rappeler  aux  concurrens  que»  d'après  les  termes  du  testament >  et  itXotr 
ddnnance  royale  (jui  en  règle  l'exécution,  elle  n'est  appelée  à  récoxtfpenscflr 
que  des  travaux  qui  auroient  déjà  conduit,  au  moment  de  sa  décision ,  à 
un  moyen  nouveau  et  d'une  efficacité  constatée  de  tiraiter  une  ou  plûsieurt 
maladies.  D'après  les  termes  formels  de  l'ordonnance  du  Roi,  des'recher^ 
chef  physiologiques  ,  pathologiques,  anatomiq^iies ,  ^quelque  intérêt  qu'elles 
poissent  présenter,  quelque  sagacité  qu'elles  supposent,  n  ont  droit  à  ces  prix 

Îu'à  partir  de  l'époque  où  l'on  en  a  déduit  une.  nouvelle  méthode  dé  guérir. 
i*Académie,  en  conséquence,  mafgré  fe  mérite  trft-distingué  de  plusieurs 
des  ouvrages  soum^à  son  examen  ,^'a  cru  pouvoir  décerner  que  détint  prîy  : 
l'un,  de  lo^ooo  fr.,^  MM.  PELLtTïER  et  Caventou;  à  qui  Part  de  guérir 
est  redevable  de  la  découverte  du  sulfate  de  quinine;  l'autre,  de  10,000' fr/> 
i  M.  Cl  VIA  LE,  comme  ayant  pratiqué  le  premier  sur  le  vivant  la  iithbtritre^ 
et  pour  avdîr  opéré  avec  succès,  par  cette  méthode,  beaucoup  de  calculeuï. 
Néanmoins  PAcadémte*  a  pensé  pouvoir  ehcore,  pour  cette  fois  seulement, 
décerner  tes  médailles  d'encouragement  suivantes  :  une  médaille  de  j,ooo  fr, 
pour  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  MILaenNEC,  iniixvilé  de  J'Auscul" 
tation  médiate  ;  à  M.  LtROi  d'EtioTles,  2,000  fr.  pour  son  Exposé  des  divers 
procédés  -employés  jusqu'à  ce  jour  pour  guérir  de  la  pierre  sans  avôfr  recouii 
a  l'opération  de  la  taille;  à  AI.- Henri  (Ossian  ),  2,000  fr.'pour  avoir  pér* 
fectionné  l'art  d'exïraire  le  sulfate  de*  (Suînîne  et  avoir  fait  diminuer  de  beat(* 
coupla  valeur  commerciale  de  ce  sel^  à  M.  RosTAN ,  i,joo  fr.  pour  l'ouvrage 
iiititulé  Cours  de  médecine  elimqûg ;  à  M.  Gendrin, '1,500  fr.  pour  son 
Histoire  anatomtque  des  inflammations  ;  k  M.  BretoinU^eau,  1,500  fr.  pour 
son  Traité  des  inflammations  spéciales  du  tissu  muqueux;  à  M.  Oi^LIVIER 
d'Angers,  i,J00  fr.  pour  son  Traité  de  la  moJle  épinihe  et  de  ses  maladies i  à 
M.  Bayle,  1,500  pour  le  Traité  des  maladies  du  cerveau  et  de  ses  membranets 
enfin,  une  «omme  de  r,ooo  fr.  à*  M.  RoCHOUX,  pour  l'aider  à  faire  imprimer 
ses  Recherches  sur  les  différentes  maladies  qu'on  Sipf  Me  flhre  jaune.  Les  valeoà 
de  ces  médailles  d'encouragement  seront  imputées  sur  les  sommes  que  le  tes-> 
tateur  a  léguées  pour  récompenser  les  ouvrages  et  découvertes  qui  concouYeijc 
efficacement,  soit  à  préserver  de  certaines  maladies,  sôtt  4  en  perfectîomicr 
le  traitement.  >» 

ViL  ce  M.  le  baron  de  Montyon  a  fondé  un  prix  annuel  de  :statisti<{ùe  qvi 
doit  être  décerné  par  l'Académie;  Le  but  principal  de  cette  institution  .est 
d'encourager  la  recli^rche  des  faits  authentiques  qui  intéressent  l'économie 
•  publique,  et  de  répandre  de  plus  en  plus  la  coonoissance  décès  faits.  A^ 
nombre  des  pièces  envoyées  au  concours  de  cette  aanée^se  trouvent xles  pro- 
ductions remarquables:  l'Académie  a  reconnu  avec  une  vive  satisfaction  que 
ia  f  cience  dé  la  statistique  et  ses  a]^plications  ont  fait  d'4ieurêux  progrés  daïu^ 
€c$  dernièref  années*  Les  grandes  adfininistracions  ont  procuré  ta  libre  conoois^ 
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Mnce  des  -riêsuluts,  et  même  ont  publié  des.oQvragesimportanàrqni  ontsenrî 
de  modèle.  Lès  auteurs  des  mémoires  présentés  au  concolin  se  sont  attachés 
a  recueillir  des  documegs  certains,  en  indiquant  avec  soin  les  sources  où  ces 
document  ont  été  puisés.  Ainsi  le  nombre  dés  élémens  d'une  étude  ezaete 
et  régulière  «'est  considérablement  augmenté.  Les  vœux  de  Tillustre  fofidaceiÂ 
ei  ceux  des' amis  dés  sciences  ont  été 'accomplis.  L'Acadéniie,  qui  aivGjt  & 
décèriier  cette  année  un  prix  double,  couronne  ex  œquo  les  deux  ouvrages 
suttans  {  on  les  indique  ici  dans  Tordre  de  l'inscription  ) ,  savoir  :  n.*  i  «  £i 
thutiàtion  statïstiaue  du  dépatiement  de  l* Aisne.  Cet  ouvrage  satisfait  i  toutes 
léi  conditions  que  ion  peut  désirer  de  réunir;  il  résulte  de  recherches assiduei, 
Mtrépifises  par  un  auteur  très-exercé,  qui  a  puisé  dans  des  sources  coiîtiacs 
.et' authentiqués.  Ce  travail  s'étend  â  tous  les  objeu  qpe  la  statistique  doit  con- 
sidérer; il  offre  un  recueil  d'un  nombre  immense  de  faits  administratifs,  dont 
la  corinôissahce  est  d'une  utilité  incontestable:  l'auteur  est  M.  Brayer,  chei 
de  bureau  â  la  préfèctnte  du  *dépanement  de  l'Aisne.  N,^  2.  L'ouvrage  ayant 
pour  titre  iEnohgie  française.  Il  présenté  |a  description  statistique  de  tous  les 
vignobles  de  la  France  et  fait  connoîtA,  non*seuIement  pour  chaque  dépar- 
iement^  mais  aussi  pour  chaque  arrondi^èraent  de  sous-orefecture,  avec  beav- 
cpup  de  précision,  l'étendue  superficielle,  les  produit^  les  prix,  les  lieux 
d'exfilortacion ,  les  procé4és  en  usage,  l'emploi  dans  la  consommation  intérleurp 
'oii  Doùr  le  commerce  extérieur  et  la  distillation,  les  produits  de  la  distillation 
'des  liqueurs  spirttueuses  de  toute  espèce.  L'auteur  a  étendu  les  mêmes  recherches 
a  la  btèrè  et  au  cidre.  Tous  ces  docùmens  sont  extraits  des  registres  publics, 
6u  discutés  et  vérifiés  par  dès  communications  administratives.  Il  est  évideat 
'qu*ùn  pareil  travail  est  su)et  à  des  omissions  et  incertitudes  inévitables:  mais 
cet  ouvrajjfe,  qu'il  sera  très-facile  de  perfectionner,  offrant  un  mode  oe  re- 
cherchés spéciales  appliqué  i  un  objet  déterminé  et  aussi  important,  méritok 
U  plus  honorable  distinction.  LUuteur  est  M,  CavolèAV»  membre  de  là 
'société  royale  et  centrale  d'agriculture.  Chacun  des  auteurs  de  ces  ouvrages 
recevra  en  prix  une 'médaille  d'or  d'une  valeur  égale  à  celle  dt;i  prix  annuel 
dé  statistique.  Parmi  les  ouvrages  présentés  au  concours,  l'Académie  à  re<* 


statistique  de  cette  partie  du  territoire  français 
p^ésentoît  des  difficultés  considérables.  Il  n'existoit  encore  aucun  ouvrage  ok 
l'on  eût  rassemblé  tous  les  faits  importans  qui  poncement  ce  pa)ts.  Le  travail 
de  l'auteur  a  donc,  sous  ce  rapport,  un  mérite  remarquable.  Plusieurs  parties 
de  cette' description  ont  paru  traitées  avec  un  grand  soin;  d'autres  sont  encore 
i  tri  par  faites,  et  l'on  n'a  pu  acquérir  la  preuve  de  l'authenticité  des  sources  oà 
l'on  a  puisé«  C'est  principalement  ce  motif  qui  n'a  point  permis  d'admett^ 
an  partage  du  prix  un  travail  si  important  par  son  objet,  et  si  recommandaSle 
par  les  sentimens  généreux  qui  ont  inspiré  l'auteur.  L'Académie  accorde  une 
Seconde  mention  honorable  ex  œquo  à  deux  atlas  statistiques  de  la  France:  l'uii 
^$t  intitulé  Nouvel  Atlas  du  royaume  de  France,  par  M.  Perrot  et  M.  Au- 
>ICK,  officier  supérieur  au  corps  royal  d'état-major:  l'autre  est  un  atlas  géo- 
graphique et  statistique;  Féditeur  est  M.  Alexandre  Baudoin.  C^s  deux 
pièces  tie  pouvoient  être  mises  sur  le  même  rang  que  les  précédentes,  parce 
qu'elles  ont  pour  objet  seulement  de  réunir  des  faits  déjà  connus  :  mais  la 
pàblication  des  ouvrages  de  ce  genre  est  d'une  utilité  générale;  ils  facilitent 
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|«..ttipprochément  et  la  comparaison  des  résultau;  Hs  eti  propagent  la  coor 
Qpfisaocé»  €f  contribuant  à  répandre  «des  notions  justes  et  exactes  sur  des 
^MifiOQS  qui. int^reibeot  Tordre  civil.  »  *  '. 

.  fi  L'Ac^.d^roie  propose  comme  sujet  du  prix  des  sciences  naturelles  qui 
ini_4îmib,tté  dans  la  iséii^nce  publique  du  premier  lundi  de  fuin  1830^  une 
4fM9lpfio|i ,  accontpagikéje  dç-  figures  suffisamment  déuillées j^jde  Torigine  et 
^r  \|a  distribution  d^s.  nerft  dans  .les  poussons.  On  aura  loif^Hr  comprendre 
44nt  ce.travaii  au  moins,  un  poisson  chondroptérygten ,  et,  mF  est  possible  « 
UBC^  ian^prçie  t  un.  acanthoptérygien*  thoraç^jae  et.  un,  malacoptérygiçnL- 
abdominal.  Rien  n'empêchera  que  ceux  qui  en  auront  la  facilité  ne, multiplient 
les  jespece^  sur  lesquelles  porteront  leurs  observations  ;  nais  ce  aue  To^i  désire 
s'qr-lour,  c'est  que  le  nombre  des  espèces  ne  nulse.pas  au  détail  et  â  rexàcti* 
t!i4.e  de  leurs  descriptions;  ^t  un  travail  qui  se  bornerpit  à  tro\^espéces  ,  mais 
^ui  en  êxpo<eroit  plus. complètement  les  nerfs/seroit  préfère  à  celui  qui^ 
enibrassani  des  espèces  plus  nombreufes,  les  déçriroit  plus  superficielleoient*  * 
I^.prîx  consistera  en  une  médaille  d^or  de  la  valeur  de  3fOoo  .francs.  Les 
nti(9i.oires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  rinstitut,  avant  Iç  i**'  jan* 
vier  iSjo»  »  '  .  .  ^  . 

.'«Presque  toutes  les  tentatives  faite» pour  découvrit  leis  lois  fle*la  résistance 
^et  fiuîde.s. pèchent  contre  la  première  règle  des  expériences ,. par  laquelle  oti 
âolc«  t*attacher  à  décomposer  les  phénomènes  dans  leuiM»  circons^nces  les 
j^lns  simples.  ^£n  èifet,  on  s'est  le  plus  souvent  borné  à  observer  le  temps 
éinployé  par  dïHerens  corps  à  parcourir  un  espace  donné  dans  un  fluide  ^en 
repos ^  ou  le  poids  qui  maintient  en  équilibre  un  corps  exposé  au  choc  d'un 
tfuide»  ce  qyi  ne  peut  faire  connoltre  que  le  résultat  total  des  diverses  actions 
qpfi  oç  fti^ide  exerce  ^ur  ch^un  des  points  de  la  surface  du  coips>  actions 
trè^-yariées  et  souvent  contraires,  iJans  cet  état  de. choses  1  il  s'opère  des 
^pniDeqiatioos  qui  masquent  les  loûf  primordiales  du  phénomène^  et  renjeaf 
les-oonnées.  de  .1  observation  inappréciables  pour  tout  autre  cas  que  celiîi  îq^i 
les  a  fournies.  M.  Dubuat,  auteur  des  Principes  d'hydraulique ,  paroh  être  te 
pffmîec  qui  se  soit  aperçu  de  ce  défaut  »  et  qui,  pour  Téviter,  air  cherché  à 
mesurer  les  pressions  locales  dans  les  diverses  parties  de  la  surface  des  corps 
exposés  au  choc  d'un  fluide  en  moiivemefit.  Ses  expériences ,  en  petit 
nombre,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  varier  beancoun  quant  à  la  forme 
<tes  corps,  présentent  néanmoins. des  résulta^  curieux.  L Académie  a  pensé 

u'fLétoit  uiile  de  reprendre  ces  expériences  avec  des  tnstrumens  perfeaionnés, 

lè.'les  multiplier,  et  d'en  Varier  encore  plus  les  circonstances;  et  elle  proposa 
en  conséquence  pour  sujet  de  prix  le  p.rqgramme  suivant  :  examiner  ,d^# 
4e9  i^iails  U. phcnomlnt.de  la  résistance  de, l'eau ,  fn  déterminant  avec  soin  jAr 
des  eupérieuces  exactes  les  pressions  que  supportent  sêùarément  un  grand  nombre 
de  points  convenablement  choisis  sur  les  partm  antérieures ,  latirajes  et  pos{i^ 
rkuffs  d'un,  corps  ^  lorsau' lies  t.  exposé  .au  choc  de  ce  fittidi  en  mouvement ,  et 
lorsqu'il  se  .meut  dans  le  même  fluide  en  repos;  mesurer  la  vitesse  de  l'eau  en 
dhters  points  des  filets  qui  avoisinent  le  corps;  construire  sur^  les  données  de 
^observation  les  courbes  que  fonrient  ces  filets;  déterminer  le  point  où  commenea 
kur  déviation  en  avant  du.  corjis.;  enfin  ç(abUr^.s'il,est possible ,  sur  les  résultats 
de  ees  expériences.,  des  fovnules  ewpiriques .  que  l'on  comparera  ensuite  avet 
l'ensemble  des  expériences  faites  antérieurement  sur  le  même  sujet.  Le  prix  con- 
ststera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  francs.  L^  mémoires 
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devront  être  remis  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  avant  le  i/'  janvier  iSi9.  « 

,  «  Le  prix  relatif  au  calcul  des  perturbations  du  mouvement  elliptique  des 
comètes.  n*ayant  point  été  décerné ,  l'Acadiémie  propose  le  même  sujet  dans 
les  tenhes  snivans  :  Elle  appelle  Inattention  des  géomètres  sur  cette  théorie  ,  ^n 
de  donner  Keu  ftun  nouvel  toCainen  des  méthodes  .  et  à  leur  perfectionnement.  Elle 
dèmnnde  en  €M»e  qu'on  fasse  l'application  de  ces  méthodes  à  la  comète,  dé 
^SPf  ^  '^'^9^  ^^  ^^^^  autres  comètes  dont  lé  retour  périodique  est  déjà 
constaté. •Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  fraivcs.  Lti 
Ybémoifes  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1.**  jan- 
vier 1829.  » 

çcFeu  M.  AIhumbert  avant  léguS  une  rente  annuelle  de  300  francs  pour 
être  employée  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts,  le  Roi  a  autorise  iei^ 
Académies  deAçiences  et  des  beaux^arts  à  décerner  alternativement ,  chaque 
.année,  un  prix  de  cette  valeur.  L'Académie  n'ayant  point  reçu  de  mémoires 
satLsfaisans  sur  les  questions  mises  au  concours,  et  dont  les  prix  dévoient  être 
adjugés  cette  année,  a  arrêté  que  les  sommes  destinées  à  cet  emploi  seront 
rétinies  avec  celles  qui  doivent  échoir,  pour  former  un  prix  de  1,200  francs, 
lequel  sera. décesné,  dans  la  séance  pubh'que  du  mois  de  juin  1829,  as 
xneilUur  mémoire  sur  la  question  suivante  :  Exposer  d'une  manière  complète, 
et  avec  des  figures ,  les  changemens* qu'éprouvent  le  ^quelettp  et  les  muscles  dis 
grenouilles  et  des  salamandres  dans  les  différentes  époques  dé  leur  vie.  Les  mémoires 
devront  être  envoyés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Académie ,  avant  le 
x.*^  janvier  1829.»    La  suite  au  cahier  prochain. 


fiOT  A., On  peut  s'adressera  la  librairie  de  Af AI.  Treuttel^r  Wûrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.*i;r;.à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers/  et  à  Londres,  n.*  >o , 
Soho'Square,  pour  se- procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joumafdeê 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  rabonnement  au  JonriM^  des  Savans  est  de  36  Traites  par  stn  ^ 
et  de  40  fr.  parla  poste,  hors  de  Palllf  ^On  s'abonne  chez  MM.  Treutul  H 
VSrti,  ^  P^^'i^*  rue  de  Bourbon,  i».*-çf/  4  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  eti 
Londres ^  n,*  jo  Soho-Square.  Il  fitaitAffnincIiii'les  lettres  et  l'argent. 

.  •  '  ■  •  -     - 

Les  uvRÉtN9VVEAUlp  Us  kans,  avis,  m/mokes,  &€.,  ^ui 
peuvent  ètmariir  ia  ttiOÂCT!ûi9  &  ce  jwrfkû^i  doivent  être 
adressés  m  heu^êim  dk  Jaumal  du  Savûtis ,  à  Faits ,  rue  de 
Ménii-fnoiKtiiit,  n.^  z%. 
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Initia  Phjlqsopujje  ac  Theologim  ex  Plmonids  foiitihus 
dacta,  sive  Proili  et  Olympiodori  in  Phtlotiis  AlâblûJcm  Com- 
rneitlarii  ;  ex  codd.  auinuscr.  aune  primùm  edidit  FrJed. 
Creuzer.  Francofurii  ad  Moenum:  pars  prima  1820,  pars 
secuniia  1821. 

SECOND    ARTICLE. 

JLjA  seconde  époque  de  la  philosophie  grecque,  qui  va  depuis 
Socrale  jusqu'aux  Alexandrins  ,  et  eiiiljrasse_  les  cinq  grnndes  écoleï 
des  Plaionicifiis ,  des  Périj).-iié(icieiis ,  des  Épicuriens,  des  Stoîcieiii 
et  des  Sceptiques,  a  laissé  beaucoup  plus  de  iiionuinens  que  la  pre- 
niérei  et  it  en  dcvoit  éire  aîiui.  £11  e/Tei,  c'éioit  alors  le  letnps  où 
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Fesprit  grec ,  dégagé  de  tout  élément   et  presque  de  tout  contact  . 
étranger  »  après  avoir  traversé   les  mythes  qui  présidèrent  et  suffirent  - 
ï  son  enfance  t  et  les  deux  tendances  opposées  de  Tempirisme  ionien 
et  de  i*idéalistfie  dorien»  (es  combat  et  les  réfute  fune  par  l'autre,  ou 
plutôt  les  combine  ensemble,  et,  réunissant  à  la  sévérité  dorienne  I» 
liberté  des  Ioniens,  vivifiant  là  première  par  la  seconde,  épurant  la 
seconde  par  la  première,  commence  dans  Athènes,  c'est-à-dire,  non 
plus  dans  une  petite  ville  d'une  colonie  obscure,  mais  dans  la  capitale 
Uiéme  de  la  civilisation  grecque,  une  philosophie  véritablement  grecque, 
une  ère  nouvelle  qui,  dans  les  arts  de  la  pensée,  est  précisément  c« 
qu*est  celle  de  Phidias  et  de  Soj)hocIe  dans  les  arrs  du  dessin  et  de 
la  parole.  Deux  hommes  supérieurs  ont  attaché  leur  nom  à  cette  grande 
époque,  Platon  et  Aristote,  plus  différens  en  apparence  qu'en  réalité, 
égaux  en  génie  comme  en  gloire;  car  si  Platon  est  supérîiur  à  Aristote 
pour  les  idées,  Aristote  est  supérieur  à  Platon  pour  la  forme.  Depuis 
Platon,  le  fondement  de  h   philosophie  et  foutes    les  bases  de    son 
développement  ultérieur  sont  posés;  depuis  Arisioie,  la  forme  et  (a 
méthode  de  ses  ouvrages  est  restée  la  forme  obligée  et  convenue  de 
la  philosophie ,  pour  jamais  arrachée  à  toute  autre  autorité  et  à  tout 
autre  guidé  que  fa  raison  seule,  févidencé  naturelle  et  la  puissance  de 
la   vérité ,  libre  de  toute   alliance  étrangère.   Heureusement   il  éroit 
impossible  que  ces  deux  grands  hommes ,  entourés,  comme  ils  rétoieni , 
de  toutes  les   ressources  d'une  civilisation  avancée ,  n'élevassent  point 
des  monumens  assez  norhbreux  et  assez  solides  pour  résister  au  moins 
en  partie  h  toutes  les  causes  de  destruction.  Aussi  la  plupart  de  leurs 
ouvrages  sont-ils  arrivés  jusqu'à  nous;  et  si  quelques  uns  ont  péri,  en 
revanche  on  leur  en  a  beaucoup  attribué  qui  ne   leur  appartiennent 
pas.  Platon  et   Aristote ,   comme  auparavant  Pythagore  ,  .Orphée  et 
peut-être   Homère ,  ont  éclipsé  de  leur  gloire  celle  de  leurs  succes- 
seurs  et  imitateurs  immédiats,   et  Ton    a    rapporté  aux    maîtres   les 
meilleurs  ouvrages  sortis   de  leur  école.   Voilà  pourquoi  il  n  est  pas 
inutile  de  constater  qutls  sont,  aux  différens  âges  de  l'antiquité,  les 
écrits  que  Ion  a  regardés  comme  appartenant  ou  n'appartenant  [)as  à 
Platon  ou  à  Arisioie;  et  un  des  moyens  de  parvenir  à  ce  résultat  est 
de  constater  d'abord  quels  sont,  à  ces  différens   âges,  ceux   de  leurs 
écrits  qui  sont  mentionnés  par  les    auteurs.  Quand  ,  par   exemple  , 
on  trouve  que   tel   ouvrage,   répandu   sous  leur  nom,  n'est  pas  cité 
\ii\e  seule  fois  avant  une  époque  très-postérieure,  on  peut  tirer  de  ce 
wlence,  quoique  avec  une  extrême  circonspection ,  des  inductions  sur 
le  plus  ou  moins  d'authenticité  de  cet  ouvrage.  C'est  dans  cette   vue 


*• 
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ijue  nbtis  donnerons  ici  la  lisie  des  écrits  de  Platon  et  d^Aristore  que 
Proclus  ci.te  dans  ce  commentaire  sur  TAIcibiade,  bien  convaincus  que 
de  pareils. relevés 9  quand  ils  seront  nomi^reux,  fourniront  des  données 
utiles  à  la  critique  moderne.  Les  dialogues  de  Platon  que  Proclus 
cite  le  plus  souvent,  outre  TAIcibiade,  sont  la  République  (1)»  le. 
Timée  (2),  Je  Gorgias  (^),  le  Théetèle  (4).  le  Phacdre  (5),  le  Ban- 
quet {6)j  le  Phédon  (7)  et  les  Lois  (8).  Le  Sophiste  (9) ,  le  Philébe  (  i  ô], 
le  Politique  (i  1),  le  Cratyle  (12),  sont  moins  souvent  mentionné5, 
aJQsî  que  le  Protagoras  (15),  le  Ménon  (i4)i  TApologie  (1;)»  le 
Charmide  (16),  le  Lâchés  (17)1  le  Théagès  (18)  et  les  Lettres  (19). 
Voilà  les  seuls  dialogues  dont  il  soit  ici  question  ;  et  il  est  à  remarquer 
que,  dans  tout  ce  commentaire  sur  l'Alcibiade,  jamais  ce  dialogue  n'est  . 
appelé  le  premier  Alcibiade,  excepté  dans  le  titre,  qui  évidemment 
n'est  pas  de  Proclus,  et  que  jamais  il  n'est  parlé  d'un  second  Afci- 
biade,  silence  bien  étrange  si  Proclus  l'eût  connu,  ou  l'eût  jugé  de 
Platon*.  Il  est  encore  à  remarquer  que  jamais  non  plus  il  .n'est  fait 
mention  de  la  seconde  inscription  du  dialogue  i  mei  àv^êmv  pùauêç; 
et  .avec  Diogène  de  Laerte,  dont  l'autorité,  il  est  vrai,  représente  celle 
des  critiques. où  il  a  dû 'puiser,  nous  ne  connoissons  pas  un  passage  de 
Tantiquité  où  soit  rapportée  cette  seconde  inscription  de  TAIcibiade  ; 
pour  la  trouver,  il  faut  descendre  un  fiècle  entier  après  Proclus.  I.a 
criiiqqe  avoit  sans  doute  des  argumtns  supérieurs,  et,  comme  on  dit 
dans  l'école,  des  argumens  intrinsèques,  pour  nier  l'authenticité  du 
second  Alcibiade  et  de  la  seconde  inscription  du  premier  ;  mais  lo 
silence  absolu  d'un  philosophe  du  cinquième  siècle  >.  dans  un  corn- 
mentilire  spécial  de  l'Alcibiade  ,  est  un  argument  extérieur  que  la 
cdtique  ne  peut  pas  non  plus  négliger^  et  que  lui  fournit  la  publication 


—  W  ^H'S»  ^^»  44^  P^  ^S>  7^>7J>  74»  "^f  '34»  '^5 >  ^^^»  ^^7»  H7* 
zgi ,  ^22.  —  (3)  Pag.  tj8,  2X0  ,  xjS»  ^J^/  ^7^»  ^h  »  W>  3^^>  J^J'  — 
(4)  P^g^  2^^  éf2,  81,  no,  ii2,  t^j,  2i^,  228,  262,  cette  citation  manque 
dans  l'index;  28^  —  (5)  Pag.  26,  2^,  j6,  j6,  77,  7p,  8^,  ttyy  747^  i^, 
i74f  2.2y,  272,  J06 ,  J20 ,  J28,  L'index  mdrqiie,  pag.  26!4,  vmeckatîon  qui  ne 
•e  trouve pac,— (6)  Pag.  jo ,j^,  46,  ^8 r6^r^9 »7^»  h>  ^^9»'3^ »'^9* Sn» 


P^g»  34  >  «ne  citation  qui  manque.  —  (lo)  P^g»  i^j,  —  (n)  Pag,  t^r. 
U2)Pag.22,igf:—{ti}Pàg.  iy.  — (14)  Pàg.i8f,j2g.  —  {i^)  Pag.j^^ 
79»  '59 — '1*^6)  Pag.iéQ.  ~ {il). Pag. ;yy.  —  (18^  Pag.  7p.  ~  (J9)  Pag. itj. 
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de  c€  commentaire,  avec  cette  réserve  totueibis  qu^f  est  Incomplet  r  et 
pourroit  à  {a  rrgueur  ,  mais  contre»  toute  vraisemblance -i  contenir 
dans  la  partie  perdue  ce  qui  manque  dans  celle  qui  nous  a  été  coii'* 
lervée,  et  qui  forme  déjii  un  voIwVJ/de  340  pages.  L'autorité  d*Am^ 
lote  est  moins  souvent  invoquée  par  Proclus  que  celle  de  Pfaton  :  fes 
seuls  ouvrages  cités  sont  les  Analytiques  postérieures  (i)»  le  Traité  4û 
Ciel  (z),  les  Af orales  à  Nicomaque  (}) ,  la  Métaphysique  •{4)*  hi  Rké^ 
torique  (5),  et  un  autre  ouvrage  qui  peut  être  ou  le  Tiaité  de  l'ami; 
ou  les  Catégories,  ou  les  Topiques  (6)  :  car  il  est  à  remarquer  que,  pour 
Aristote,  les  ouvrages  ne  sont  jamais  expressément  désignés,  et  qucf 
c'a  été  la  tache,  toujours  habilement  remplie,  du  savant  éditeur,  de  re- 
trouver les  écrits  d'Ari>tote  auxquels  6e  rapportent  les  Bllusions  încK** 
rectes  du  philosophe  alexandrin  (7).  Ijes  péripatéticiêns  ne  sont  crtéi 
qu'une  fois  (8),  ainsi  que  Théophraste  (9).  Nous  ne  trouvons  pas 'non 
plus  de  renseignemens  importans  sur  les  écoles  inférieures ,  qui  rem-* 
plissent  l'étendue  de  la  seconde  époque.  Les  épicuriens  ne  sont  êités 
qu  une  seule  fois  (10);  et  dans  un  commentaire  sur  un  dialogue  teile-^ 
ment  empreint  de  stoïcisme,  que  M.  fioêcic  a  pu,  sans  hivraisenl-* 
biance,  l'attribuer  à  un  stoïcien,  nous  avons  trouvé  tout  au  plus  quatre 
ou  cinq  masimes  stoïques  déjà  connues  que  nous  ne  rapporterons  pas  icî; 
mais  qui  eussent  mérité  une  mention  dans  Tindéx  de  M.  Creuzer  (*i  i}» 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  plusieurs  fois  question  d'Antisthèn^s  » 
dont  il  nous  reste  si  peu  de  chose;  et  si  la  première  citation  (la)fie 
nous  apprend  guère  que  ce  que  nous  savions  déjà  par  Athénée ,  I  opi- 
nion sévère  du  rigide  Antisthènes  sur  l'élégant  et  voluptueux  Alcibiadè; 
si  la  seconde  se  rapporte  au  même  sujet  (13),  fa  troisième  citation 
nous  conserve  une  phrase  entière  du  plus  célèbre  de  ces  ouvrages  i 
dont  le  nom  seul  étoit  venu  jusqu'à  nous,  ÏH^piXiç  (i4)>  Mais 
rimporiance  historique  de  ce  commentaire  s'augmente  quand  on  arrivé 
à  la  troisième  époque  de  la  philosophie  ancieni^. 


(1)  Pag,  247,  2y^ ,  ^jff.  =:On  ne  rexrouv^  pas  dans  Proclus  la  citation  des 
premières  Atialytiques  indiquées,  dans  l'index  de  M.  Crecizer,  sous  la  page  3y« 
—  (2)  Pag.  162 ,  et  peut-être  aussi  dans  le  niênle  endroit  la  Politique.  ' — 
())  ^^g.  21/.  —  (4)  Pag.  i6S.  —  (5)  Pag.  7j.  —  (6)  Pag.  2J7.  —  (7)  "Ciç  fnah 
A^^tif^nç. . .  dç  €i/ii7itf  on»  «  Xe>tr.  —  (S)  Voyez  p,  ijo ,  tom,  III  de  réditièn 
de  Parts.  Cette  indication  manque  dans  l'index  de  M.  Creuzer.  •— (9)  P.  i/?p, 
tom.  III ,  de  l'édition  de  Parii.  —  (10)  Pag,  lyo  de  Tédition  de  Paris. — 
(11)  Édit.  de  Paris  10m.  III ,  ;;.  jp,  64,  i^S,  lyo.  —  (12)  Pag.j^h',  Crcuz.  — 
(13)  Pag.  1/4.  IHd.  —  (14)  Voyt-z  p.  ijpdu  terne II  de  l'édition  de  Paris;  car 
4^  morceau  précis  qx  n'est  pas  dans  l'indey  de  M.  Crcoyer.. 
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;  Çgmme  la  secondé  époque  de  la  philosophie  grec<)ue  eit  défh  le 
réMn^  et  la  conciliation  des  tentaUves  opposées  de  la  première,  de 
mIim  la  troisième  n'est  autre  chose  que  l'entreprise  bien  autrement 
4iftcUé  de  ramener  à  l'unité  toutes  les. écoles»  qui»  parties  du  mèm» 
tique»  de  l^iaton  et  d'Aristote,  s'étoient  »  dans  leurs  ramifications  et  leur» 
4é|r^ppemen$  ultérieurs >  tellement  divisées  et  combattues»  qu'elles  ne 
prtientoient  pluSf  rers  le  premier  siècle  de  nôtre  ère»  que  le  spectacle 
^TttQc  bngueur  mortelle  et  d'une  complète  dissolution.  La  base  exclusive 
d^utm  des  écoles  particulières  de  la  seconde  époque  ne  suffisoit  plus 
k  fesprit  humain  ^  agrandi  par  Je  combat  même  et  l'anarchie  de% 
tliflieM  systèmes  et  par  ses  communications  nouvelles  arec  l'Egypte»  la 
Ifaift  et  ce  même  Orient,  qui  avoit  déjà  fourni  à  la  Grèce  ses  premières 
iiliplraiions*  Le  progrès  des  temps,  trois  siècles  de  critique»  le  goùi 
ib f érudition t  la  difTuj^ion  des  connoissances »  l'état  général  du  monde» 
kf  conquêtes  d'Alexandre  et  de  Rome»  la  substitution  d'Alexandrie  à 
Alfabies  comme  capitale  de  la  civilisation»  toutes  les  reiigioni  et  toutes 
Iti^Mtrines  se  rencontrant  perpétuellement  dans  ce  rendes-vous  do 
Kms.les  peuples,  tout  imposoit  i  l'esprit  grec  la  nécessité  de  s'élever 
k  up  point  de  vue  universel»  en  restant  fidèle  à  lui-même»  c'est-à-dire # 
au  jcfées  de  Platon  et  à  la  méthode  d'Aristote.  La  philosophie  grecque 
à  Aleicandrie»  au  deuxième  siècle  de  notre  ère»  devoit  être  éclectique, 
el.«IIe  le  Ait.  Voilà  ce  qui  explique  en  partie  l'intérêt  qu'elle  corn-* 
menée  à  exciter  dans  un  état  du  monde  assez  peu  différent  de  celui 
qui  la  produisit;  aujourd'hui  qile  la  philosophie  moderne»  déjllembar' 
mtséti  de  ses  richesses  »  songe  moins  à  les  augmenter  qu'à  s'en  rendre 
compte»  ei  sent  le  besoin  d'un  sage  éclectisme  sur  la  double  base  du 
ffançi^spiritualisme  et  de  l'analyse  nouvelle;  voilà  ce  qui  explique  aussi 
feçèle  de  quelques  personnes  à  la  tête  desquelles  est  assurément  l'illustre 
anttiiir  de  la.  Symbolique,  pour  tirer  de  l'oubli  et  remettre  en  honneur 
les  moDumens  de  l'école  d'Alexandrie»  et  ce  qui  justifiera  le  soin 
presque  minutieux  avec  lequel  nous  recherchons  dans  cette  publication 
RQmrelle  de  M.  Creuzer  les  moindres  documens  qu'elle  pourra  nous 
iMrflîr  sur  b  suite  dès  philosophes  alexandrins  jusqu'au  siècle  de 
Pftdus.  On  n'y  trouve  »  relativement  à  Plotîn  »  que  trois  passages  (  j  ) 
pM  importans;  maison  est  bien . dédommagé  par  Une  assez-  longue 
Qietioa  d'Atnélius  (2)»  qu'il  faut  recueillir  et  ajouter  au  petit  nombre 
de  fragroens  qui  nous  restent  de  ce  disciple  célèbre  de  Plolin.  Il  parait 
^'Améllus»  et  n6us  le  savions  déjà  par  Porphyre  flans  .b  vie.de.  son 
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maître  i  s*éioh  beaucoup  occupé  de  la  question  thilôlôgiqué  qui'  agiioic 
alors  toiis  les  esprits ,  celle  des  démons*  Proclus  nous  apprend  posîtf#e- 
ipent  que,  sdon  Amélius,  les  démons  nétoîent  pas  autre  chose  que  tes 
dieux  eux-mêmes  considérés  comme  répandus  par- tout,  opinion* ^ai 
semble  à  Proclus  une  hérésie  grave  qu*il  combat  avec  soin ,  s'eflfbfiçirtt 
de  prouver,  d'après  les  principes  de  l'orthodoxie  païenne,  telle  au,  moint 
que  l'a  voient  faite  les  Alexandrins,  qu'à  la  rigueur  les  démons  ne  sont 
pas  des  dieux,  mais  des  intermédiaires  entre  les  dieux  et  le  monde»  lei 
ministres  des  dieux,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  l'ame  humaine.  Por- 
phyre, n'est  ici  mentionné- qu'une  seule  feis,  mais  avec  cela  de  particulier 
qu'il  est  désigné  sous  le  nom  de  l'Égyptien;  o  klyriiUç^  parce  qu^l  écoit 
de  Tyr  en  Célé&yrie,  et  nous  ne  nous  rappelons  pas  que  Porphyre  tfcrfl 
ailleurs  désigné  de  cette  manière  (i).  Mais  c'est  relativement  k  lam*- 
J^lique  que  ce  commentaire  de  Proclus  nous  fournit  des  renseignement 
curieux  et  complètement  nouveaux.  En  effet,  si  nous  ne  nous  trompons, 
il  résulte  de  plusieurs  passages  qu'Iamblique  avoit  lui-ipéme  composé  un 
commentaire  sur  l'Alcibiade,  et  Proclus  nous  a  conservé  de  quoi  nous 
faire  une  idée  juste  et  étendue  de  Fouvrage  entier.  Nulle  part  aitléurv 
dans  l'antiquité  il  n'est  fait  mention  de  ce  commentaire  d'Iamblique  \  et 
le  même  auteur  qui  nous  révèle  la  perte  que  nous  avons  faite  »  hëtfi 
aide  en  même  temps  à  la  réparer.  Nous  indiquerons  m  successivement 
les  passages  de  Proclus  qui  peuvent  servir  à  reconstruire  en  partis 
le  commentaire  perdu  d'Iamblique. 

1.*"  L'Alcibiade  (2)  étant  le  point  de  départ  de  toute  philosophie  « 
c*est  sans  doute  pour  cela ,  dit  Proclus ,  qu'IambUifue  le  met  à  la  iêii 
des  dix  dialogues  dans  lesquels,  selon  lui,  est  concentrée  toute  lapiiJê^ 
Sophie  de  Platon.  Afais  quels  sont  ces  dix  dialogues  fondamentaux ,  qvel 
est  leur  ordre ,  et  comment  contiennent  ils  tous  les  autres!  c'est  ce  qui 
nous  avons  expliqué  ailleurs,  M.  Creuzer  ne  dit  point  où  Proclus  avoit 
donné  ces  explications  qu'il  seroit  aujourd'hui  si  j^récieux  de  con- 
noitre,  et  nous  avouons  que  nous  ne  savons  pas  plus  que  lui  dans  quel 
ouvrage  de  Proclus  on  peut  les  trouver.  D'un  autre  côté,  nous  ne 
voyons,  dans  aucun  ouvrnge  qui  nous  reste  d'Iamblique,  la  réduction 
de  tous  les  dialogues  de  Platon  à  dix  et  FAIcibiade  mis  au  premier  rang» 
Il  n'y  auroit  pas  là  pourtant  de  quoi  faire  conclure  précisément  l'exis* 
tence  d'un  commentaire  perdu  d'Iamblique  sur  l'Alcibiade,  si  les, pas- 
Mges  suivans  ne  levoient  tout  doute  à  cet  égard. 

a.**  Proclus  (3),  après  avoir  bjen  lixé  le  but  de  l'Alcibiade,  passo 

(i)  Pag»;rj;  dans  l'index  ccitc  citation  manque.  —(2)  P.  //.  ~  (3)  P.  jj. 
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en  revue  les  opinions  les  plus  célèbres  sur  la  manière  de  le  diviser, 
et  fiiiii  par   detliiter  qu'il  adopi 


relie  d'Ianii.li 


divi 


;  l'Akiliiade  ( 


'aiid^ 


luels  i 


lic|in 


Ut  It^ 


!  rapporte  i 

*^fe5le.  Ces  i/ois  poînis,  le  !>iii  ruiidumeiital  du  dialogue,  savuir,  la  von- 
te'.voissancc  de  »oi-iiiùiiie,  préablilcineot  fixé,  sont: 

1."  L'an  de  reiranchtr  les  erreurs  de  l'esprit  qui  s'opposent  à  la 
vraie  connoi>sance  de   nous-niôrucï. 

3."  L'an  de  retrancher  les  passions  qui  s'opjioseni  à  la  vertu,  troublent 
|a  conscience  et  la  vue  distlncie  de  nous-inèines. 

)."  L'arl  de  rentrer  en  soi,  de  s'ticver  par  tous  les  degrés  de  la 
conscience  à  la  cuiiieiiiplatioxi  de  l'essence  de  l'anie,  et  i'^in  de  retenir 
et  dépurer  celte  coiueiiiplaiion. 

Tout  dépend  de  ces  trois  points,  qui  ckpendent  eux-niémes  du  but 
principal  ;   et  c'est  dans   cette   diviïio;)    vraiment    philosophique    que 
t  leur  pince  les  aulies  divisons  tirées  de  l'ordre  logique  et  de 
lOrdre  «raioire, 

t  Ce  morceau,  que  nous  avons  fort  abrégé,  lève  dÉj:i  toute  difîiculié, 
Uisque  lambliqtie  est  ciiê  parmi  les  autres  comniejilaieurs  de  l'Aki- 
iHade.  el  qu'on  nous  fait  toiinoîire  son  opinion  sur  les  deux  points 
I  plut  iinponans  (X)ur  un  conitneriiateur,  le  but  du  di:ilogue  et  la 
iivision  de  toutes  ses  parties.  Resttroit  h  savoir  quelle  éloii  l'opinion 
f  lainlilique  sur  les  ejidroits  les  plus  remarquables  et  les  plus  controversés 
l'Akihiade  ;  or  on  la  trouve  dc-veloppée  ou  indiquée  par  Froclus, 
^mesure  que  l'on  avance  dans  l'ouvrage  que  nous  examiniius. 

}."  Socraie    appelle    Altibiade  (ils   de    Clinias  ;  h  celle  occasion, 

■  Fruclus  ne  manque  pas  de  prêter  â  Platon  (i)  les  intentions  mystiques 

des  pythagoriciens,  qui  se  servoient  des  appellations  paironyniiqites  dans 

un  but  moral,  et  il  s'appuie  sur  l'autorité  d'Iamblique.  «  Cette  exprès* 

.^sion    (  tils  de  Clinias),  dit-il,  contient  merveilleusenieni    d^ns   un 

'  ■  *>eniieiien    où   il    est   question   de  l'ainour  ,  comme   le  dit   le  divin 

P  lanibiique  j  car  lappeilaiion  patronymique  indique  un  amour  mâle  et 

V  Éloigné  de    toute   idée   sensuille;  dans    un   ordre  supérieur,   tout 

lur  se  rattache  au  père.  "  Assurément    cette  explication  d'une 

expression  de  l'AkiUade  ne  pouvoit  guère  trouver  sa  pjace  que  dans 

f^^n  commentaire  spécial  sur  ce  diiilogue. 

.^rt     4-°  Proclus  cite  encore  {2)    f'opiiiion   d'Iamblique    sur   le   passage 

célèbre  de  l'Akibiade,  où  Socraie  parle  de  son  démon  familier,  el  plut 

f(   loin  (j)  sur  la  question  générale  des  dénions.  Après  avoir  exposé  les 
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oHectîoiis  ,   il  rapporte    et   développe,   d'après  lamblique  et  (TaprSf  n 
Syrien,  trois  considérations  qui,    selon    lui,  peuvent  servir  îi  [es  ré»* 
joudre.  Ce  fragment  est  extrêmement  précieux;  mais  son  étendue,  q\à  ^ 
d'ailleurs  est  nn  avantage  de  plus ,  nous  force  it  le  signaler  seulemerrl 
.^  ralTention  des  amis  de  la  philosophie  ancienne. 

j.°  Enfin,  sur  une  expression  de  Platon,  Proclus  nous  donne  fi)* 
Texplicaiion  veriiale  et  ensuite  l'explication  ihéologique  d'iamblique,-»* 
qu'il  appelle  presque  toujours  le  divin ,  i  3»ïcf ,  parce  qu'en  effet  c'est  ^ 
toujours  le  point  de  vue  ihéologique  qu'Iamlilique  recherche  el  préfértf^ 
'  Toutes  ces  citations,  tant  sur  des  points  iniportans  que  sur  d'autre»-^ 
qui  le  sont  moins,  établissent  incontestablement  que  Proclus  avott-i 
sous  les  yeux  un  conimenlnire  d'Iainblique  sur  l'Alciliiade,  qu'on  pourroilfl 
presque  reconstruire  h  l'aide  des  fiagmens  qui  nous  sont  conservés. 

Proclus  nous  apprend  encore  qu'outre  laiiiblique,  TAfcibiade  nvoitJ 
trouvé  beaucop  d'autres  cominenlateurs  célèbres,  aMur  im».»»  jç,  it^tifSf  i 
i^nytrmv  f^cyii  (2)  ;  malheureusement  il  ne  les  nomme  ))as.  " 

Ces  commentateurs  ne  s'entendoient  pas  sur  le  but  de  l'Alcibiade  j 
nfiSiffKî  Di   luv  aJi^as ,  el  ■S\  a»,ai  aura  ^ïjçapatni'  (j^. 

Quelques-uns  de  ces  anciens  commentateurs,  semblables  en  cela  k  * 
beaucoup  de  modernes,  ne  voyant  dans  les  dialogues  de  Platon  que  ce 
t[iii  est  Jl  la   surface,    rapportoieni    fAkibiade   'a    la    personne   même^ 
d'Alcibiade,  et  le  considérotent  exclusivement  sous  le  point  de  vue  de  . 
i'hisloire  et  du  drame.  Proclus ,  en  deux  endroits,  réfute  cette  opinion 
superficielle:  la  science,  dit  il  (4) ,  ne  con^dère  pas  ce  qui  est  propra 
h  un  seul  individu,  mais  ce  qui  est  universel,  et  s'applique  à  tous  les   ' 
êtres.  Et  plus  bas  (î)  :  «  Un  point  de  vue  purement  historique  et  drai 
«  malique  est  indigne  d'un  pbilosojihe.  Ici  le  drame  et  l'histoire  ne  soni  ■ 
»  pas  le  but,  comme  l'ont  pensé  quelques  cotmnentaieurs,  niaîs  de  1 
»>  simples  moyens  qui  se  rapportent  au  but  philosophique  de  l'ensemble^  ■< 
*>  comme  font  pensé  nos  maîtres,  et  comme  ailleurs  nous  l'avons  exposé 
"  nous-mêmes^  âwiç  k,  tsÎj   ifintpaiç  J^uT  y^hny^fiàm  i^  àr  ÏMinf  fi£\eÀ»t   > 
n  û»ijMUfïK/,  "   Ces  maîtres    doivent  être  lamblique   et   Syrien,  qu'ail*- 
leurs  encore   il  cile,  sans   les  séparer,  sur  un  point  iinporiani  de  ce 
dialr.giie;  ce  qui  nftus  porteroit  assez  h  croire  que   Syrien  aussi  avoit 
réeUement  commenlé  l'Alcibiade,  ou  que,   du   moins,   c'est  soits  iei   , 
auspices  et  d'après  les  leçons  de  Syrien  que  l*rotlus  avoit  rédigé  ce  ^ 
coinmeniaire,  comme  Maiinus  nous  apprend  que  Proclus  l'avoil  fait  pour 
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d^utres  dialogues  de  Platon,  et  entre  autres  pour  le  Timée  {1 U  Qq^nt 
il  l'ouvrage  de  Proclus,  auquel  Proclus  iui-inéme  nous  renvoie,  nous 
ne  pouvons  dire  quel  îl  est.  C'est  probablement  un  des  nombreux 
ouvrages  perdus  de  Proclus  ;  car ,  dans  tous  ceux  qui  nous  restent , 
nous  ne  rencontrons  rien  qui  se  rapporte  à  ce  passage»  et  AL  Creuzer« 
dans  ^es  notes ,  ne  nous  fournil  aucune  lumière. 

fVautres  commentateurs  n'avoient  vu  à  l'Âlcibiade  qu'un  but  dia- 
lectique et  oratoire }  comme  si  (2)  la  rhétorique  et  la  dialectique  étoient 
autre  chose  que  des  moyens.  D'autres  en5n  avoient  considéré  l'Alci- 
biade sous  Je  rapport  religieux  et  mythologique ,  parce  qu'il  y  est 
traité  du  démon  de  Socrate  et  de  la  contemplation  de  lessence  divine; 
mai»  (3)  la  connoissance  de  toute  essence  étrangère»  que  cette  essence 
appartienne  aux  dieux  ou  qu'elle  appartienne  à  des  démons ,  a  pour 
condition  préalable  la  connoissance  de  l'essence  de  nous-mémei^  dans 
laquelle  nous  est  donnée  d'abord  toute  idée  d'esseiKe^  C'est  donc  par- 
là  que  Platon  doit  débuter ,  et  le  vrai  but  de  l'Âlcibiade  est  la  nature 
humaine. 

Les  commentateurs  ne  différoient  pas  seulement  sur  le  but.de  TAlr 
cibiade,  ils  diâferoient  aussi  sur  la  manière  de  le  diviser*  Proclus  nous 
apporte  que  les  uns  le  divisoient  littérairement  et  oratoirement  d'après 
les  catégories  oratoires  convenues,  savoir,  l'éloge,  le  blâme,  Texh^rr 
tation,  &c.:  mais,  dit  Proclus,  ces  commentateurs  sont  à  trois  degrés 
au-dessous  de  la  vérité  (4)  »  occupés  seulement  de  ce  qu'il  y  a  de  moins 
important,  s'attachant  aux  formes  et  oubliant  les  choses.  Au-dessus 
de  ces  commentateurs  sont  ceux  qui  cherchent  sUi  moins  à  diviser 
FAIçibiade  selon  les  lois  de  la  dialectique,  et  qui  le  .résolvent  en  dix 
syllogismes  k  w^ùjt^oiy  c'est-à-dire  ,  ea  dix  points  logiques*  Proclus 
énumère  ces  dix  points ,  loue  cette  division  comme  biei>  supérieure  à 
la  division* oratoire;  mais  il  ne  la  met  encore  qu'au  second  rang .(;)» 
parce  qu'elle  n'entre  pas  assez  profondément  dans  les  choses  et  s'arrête 
aux  formes  et  aux  moyens.  Alors  U  ])ropose  la  division  d'Iambliqtie  en 
trois  points  essentiels,  auxquels  peut  se  rapporter  la  division  dialec- 
tique, et  lui  assigne  le  premier  rang,  comme  étant  véritablement  fondée 
sur  la  nature  des  choses.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimei 
de  nouveau  nos  regrets  que  Proclus  ne  nous  ait  pas  conservé  les  noms 
des  difTérens  commentateurs  dont  il  expose  et  réfute  si  spigneusemeii| 
les^  opinions ,  tant  sur  la  division  que  sur  le  but  de  l'Alcibiade.  -^ 

(1)  Marinus,  Viede  Proclus^  édit.  de  M.  Boissonade,/?.  //•  —  (2)  Pag,  9. 
-.(3)  Ibid.  —  (4)  Pag.  /2.  —  (5)  Pag.  ij. 

Tt    2 


B» 


JOURNAL  DES  SÀVANS, 


Si  Ton  cherche  quelles  lumières  cei  ouvrage  de  Prdclus  jeltï'^SûF  ' 
le>  autres  ouvrages  <!e  ce  philosoplie  ,  nous  ne  irouvons  guère  quff 
iruis  endroits  qui  nîirnr  quiriqtie  iutérêi  sou-,  ce  rapport.  D'uliord  tes" 
deux  endroits  dèjîi  ciiés  :  le  |»remi?r,  où  il  renvoie  b  un  écrit  dans" 
lequel  il  avoit  dû  expliquer  coinmenl  en  effet,  d'après  Innibltque,'- 
tous  les  di:ilogues  de  Pblon  pouvoienl  se  concenirer  dans  din  dialogues 
fondamentaux,  el  quel  étoît  Tordre  véritaliie  dt-  ces  dix  dîaioguesTle 
second ,  où  il  décime  avoir  suffisamintnt  réfuté  ailleurs  le  point  de  vue 
historique  et  dramatique  connue  l)Ht  extiusif  des  compositions  de- 
Platon.  Le  iroisîéme  passage  est  une  a'Iu-ion  (i)  îi  uii  autre  de  ses' 
ouvr-iges,  d.ins  lequel  il  avoit  inoriiré  que  chaque  dialogue  particulier 
de  Platon  comprend  ce  que  cojiiiemieni  tous  les  autres  |)ris  ensemhle; 
que  chaque  dialogue  est  une  philosophie  toute  entière,  et  renferme 
quelque  cho^e  relatif  au  hîeii  ,  quelque  chose  relatif  à  l'inielligence,' 
quelque  chose  relatifs  l'a  me  ,  quelque  choie  reLiiifîi  la  forme,  et 
quelque  chose  reiaiif  h  la  matière.  M.  Creuzer  ne  dit  pas  quel  est  cet 
ouvrage,  et  il  est  probable  qi:e  c'est  encore  un  des  écrits  perdus  de 
Proclus. 

Enfin ,  sur  la  situation  du  monde  h  cette  époque  et  sur  le  chris- 
tianisme, il  n'y  a  dans  tout  ce  commentaire  qu'une  seule  phrase,  où- 
Proclus  avoue,  avec  une  sorte  de  dédain  amer,  que  la  foule  déserte 
l'ancienne  religion,  mais  par  pure  ignorance;  car  nous  pensons,  aveo 
Je  glossateur  du  manuscrit  du  Vatican  (2],  que  c'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  cette  phr-nse  :  ht  ^  itS  ^tk^^i-ti  XiS'f  "•6'  tk  f*i  tJra/  Sttùc  »fa- 
*ejB*7ir  ti  ■m^'tii ,  Ji'  in'^içiifiteiiint  tbîb  7nn9i San. 

Telles  sont  les  données  historiques  que  fournît  ce  cominenlaire.  En 
résumé,  il  nous  a  donné  pluiicurs  semences  chald.iïques  qui  ne  son! 
point  ailleurs;  plusieurs  fragmens  orphiques  déjh  connus,  il  est  vrai, 
mais  seulement  par  cet  ouvrage  lorsqu'il  étoit  encore  inédit  ;  une 
phrase  nouvelle,  mais  fort  obscure,  de  l'obscur  Heraclite;  une  auirc 
d'Aniisihènes,  et  une  dé>ignaiion  de, Porphyre  assez  |)eu  commune  ;  il 
appuie  la  réputation  d'apocryphes  qu'avoient  déjà  le  second  Alcjbiade 
et  la  seconde  inscription  du  preiuier  ;  il  nous  apprend  qu'il  existoit 
du  temps  de  Proclus  un  commentaire  d'Iamblique  sur  r.4.lcibiade ,  el 
nous  en  conserve  un  grand  notnbre  de  fragmens  qui  suHisent  pour  nous 


{1}  Pag.  10.  —  (i]  Pag.  264..  Le  ninniucrii  du  Vatican  a  en  marge  >^>(/à , 
/taïKa.  Le  manuscrit  Ae  Hambourg,  donne  à  Hambourg  par  L.  Holsteniûi,  et 
copié  sur  cHïiî  du  Vatican  ,  porte  Chrisrianas  iiiittligif,  probablement  <fc  I* 
■uain  même^d'Hoislenîuj.d  après  la  glose  du  manuscrit  de  Kanie. 
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mettre  en  possessionde  ce  qu'il  contenoit  de  plus  important;  il  nous 
nevèle  Texistence  probable  d*un  commentaire  de  Syrien  ,  et  lexîs^ 
tence  certaine  de  beaucoup  d'autres  commentaires  qêlèbres  dont  Proclus 
ne  nomme  pas  les  auteurs ,  mais  dont  il  nous  rapporte  les  princi- 
pales opinions  ;  enfin  il  met  sur  la  trace  de  plusieurs  ouvrages  de 
Procfufl  qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous.  II  nous  seml^le  qu*en 
voilà  bien  assez  pour  justifier  les  travaux  de  M.  Creuzer  et  les 
nôtres  »  et  placer  cette  publication  à  un  rang  distingué  pni;mi  les  publi- 
cations de  monuniens  écrits  de  l'antiquité  qui  ont  été  faites  dans  ces 
derniers  temps. 

Pour  compléter  ce  tableau,  peut-être  faudroitil  citer  et  discuter  ici 
toutes  les  locutions  nouvelles  qu'ajoute  aux  lexiques  ce  nouveau  monu- 
ment qui  appartient  encore  à  une  excellente  grécité.  Mais  nous  nous 
contenterons  de    signaler    les  principales  ,   savoir  9   ùLPiXâ-rltàT^ç   (  1  )  ; 

«vnpfiMBrc  (2J  f  uiiMfêtftiç  (])  »  ain%flfynnç  (4)  1  vfi^o^Aviçi^f  (5]  , 
trtpoMrari«t  (6) ,  «ÙtboX^tv^  (7)  »  uuroçifnç  (K)  »  Au^Toç  (9) ,  f^oftfdiviç  (  1  O)  » 
inAv/ciWCoAoc  (11),  rtflc^^f^r  (  1 2 j  &c. ,  et  nous  nous  hâtons  de  passer  à 
i'exaiuen  de  Touvrage  d'Olympiodore. 

V.  COUSIN. 


Mémoires  sur  ia  famille  des  légumineuses  ,  pan 
M.  Aug.  Decandolie  ,  professeur  d histoire  naturelle  ei 
directeur  du  jardin  botanique  de  Genève ,  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  &c.;  in-^.^ ,  avec  planches,  A  Paris, 

:.  A.  Belin,  imprimeur-libraire,  éditeur,  rue  des  Mathurinsr 
Saint- Jacques  ,n.''i4»iS25. 

PREMIER    A*RTICL£. 

Une  des  familles  de  plantes  les  plus  répandues  est  la  famille  de» 
légumineuses;  c*est  elle  qui,  après  les  graminées,  fournit,  pour  les 
hommes  et  les  bestiaux,  le  plus  de  substance  alimentaire.  M«  D& 
irandolle  s'est  appliqué  à  l'étudier  et  à  la  faire  connoitre  sous  les 
rapports  de4i  botanique^  science  dans  laquelle  il  occupe  un  rang  si 
disdngué. 

Son  livre  t%x  la  réunion  de  mémoires  qui  présentent  le  développement 
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de  ce  qu'il  a  dit  dans  son  Prodromus  systematis  universalis  regni  vegehiHfé 
Les  ayant  ius  successivement  à  ia  société  de  physique  et  d'hisioift 
naturelle  de  Genève^  pendant  les  années  182),  1824»  1825,  il  Jet 
avoit  destinés  à  être  insérés  dans  la  collection  des  AîémçinS'  A 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  ;  leur  étendue  et  le  nombre  dei; 
planches  qui  les  accompagnent  l'ont  déterminé  à  les  publier  sépaié-' 
ment  et  à  en  iâire  un  corps  d'ouvrage.  •    * 

Le  premier  de  ces  mémoires  traite  d'abord  des  légumineuses  a» 
général  :  nous  avons  dit  que  c'étoit  une  des  familles  les  {)Ius  répaiw 
dues';  nous  ajouterons  que  c'est  une  des  plus  remarquables  ptr  ht 
quantité  d'espèces  qu'elle  a  y  par  leui' grandeur,  leur  beauté,  leur 
utilité,  la  variété  de  leurs  produits.  Plusieurs  espèces  présentent  det 
phénomènes  singuliers  de  végétation,  soit  quant  au  mouvemtat 
spontané  des  feuilles,  soit  quant  à  la  maturité  des  fruits,  soit  qilaii» 
aux  divers  états  que  les  folioles  prennent  pendant  le  sommeil.  .Oa 
trouve  dans  cette  famille  toutes  les  sortes  de  structure  propres  «uv 
dicotylédones;  enfin  les  genres  de  soudures,  d'avortemens  et  ito 
dégénérescence  y  sont  plus  belles  à  suivre  et  plus  fréquens  que.  daaf 
les  autres  ^milles. 

M.  Decandolle  embrasse  les  légumineuses  sous  les  points  de  vue 
de  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  les  familles  voisines,  et  deieur 
distribution  en  tribus.  Il  cite  un  grand  nombre  des  botanistes  qai 
l'ont  précédé,  et  les  ouvrages  dans  lesquels  ils  ont  fait  connoîrre  \eg 
légumineuses  :  ce  sont  Adanson,  de  Jussieu,  Rob.  Brown,  funth  r 
Smith ,  Ventenat ,  Pallas ,  Jacques  Desvaux ,  Jaume  et  Savi. 

Dans  le  premier  mémoire,  1  auteur  expose  les  caractères  généraux 
des  légumineuses,  en  traitant  de  chacun  des  organes  de  la  végétation 
et  de  la  fructification. 

Les  racines  sont  toutes  rameusçs  et  fibreuses  ;  les  ramifications  de  la 
plupart  sont  très- grandes  et  très-a longées ,  par  exemple,  celles  du 
robinia  ;  dans  quelques  espèces,  qui  sont  annuelles,  le  pivot  se  prolonge 
sans  se  ramifier  ou  se  ramifiant  peu.  Il  y  en  a  à  racines  tubéreusesi 
celles-ci  présentent  des  formes  très-diverses. . 

Les  tiges  ont  tous  les  degrés«possibles  de  grandeur,  de  durée  et  de 
consistance,  depuis  le  gleditsia,  dont  le  tronc  peut  s*4{ever  jusqu'à 
soixante  pieds,  et  qui  subsiste  pendant  des  siècles  et  forme  un  bois 
très-dur,  jusquà  Vomithopus  perpusillus,  dont  la  tige  est  herbacée, 
délicate,  ne  s'élevant  qu'^  quelques  pouces,  et  vivant  peu  de  mois* 
Certains  genres  d%  cette  fumilie  ont  la  tige  grimpante ,  tels  que  le 
vicia ,  ïtrvum  p  k  pAaseo/us. 
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Les  rameaux  des  légumineuses  sont  fréquemment  ou  striés  en  long 
et  relevés  par  des  côtes  saillantes ,  ou  prolongés  en  ailes  membraneus'es  : 
ces.  ailes  partent  presque  toujours  au-dessous  des  stipules  des  deux  bords 
du  coussinet  qui  soutient  la  feuille.  On  a  remarqué  que  toutes  les 
branches  des  légumineuses ,  quelle  qu'ait  été  leur  forme  dans  leur  jeu«' 
nesse»  finissent  par  être  cylindriques,  comme  on  le  voit  dans  les 
cierges.  M.  Decandolle  explique  cet  effet,  en  l'attribuant  à  deux 
causes {  1  .*  à  ce  que  les  ailes  des  tiges  sont  de  simples  expansions  de 
Técorce,  et  qu'à  mesure  que  le  corps  ligneux,  en  grandissant,  distend 
le  qorps  cortical ,  les  expansions  de  celui-ci  tendent  à  s'oblitérer  ; 
2.^  à  ce  que  ces  protubérances ,  liées  avec  l'origine  des  feuilles,  ne  se 
reforment  plus  quand  celles-ci  ont  fini  leur  existence. 

Les  pétioles  des  légumineuses  ont  à  leur  base  un  renflement  qui 
leur  est  particulier,  et  dans  lequel  se  trouvent  les  organes  qui  servent 
au  mouvement  des  feuilles,  soit  à  l'époque  du  sommeil  périodique, 
soit  par  une  cause  qui  n'agit  pas  périodiquement  :  les  feuilles  de  cette 
fitmille  ont  en  général  plus  de  facilité  à  se  mouvoir  que  celles  des  autres. 

Les  feuilles  des  légumineuses  sont  si  variées,  que  M.  Decandolle  se 
borne  à  quelques  traits  généraux.  II  en  désigne  qui  sont  simplement 
ai/ces,  avec  impaires  termina/es;  d'autres  qui  sont  simplement  ailées  t 
sans,  impaire  terminale  ;  d'autres  qui  sont  palmées  ;  d'autres  qui  sont 
deux  ou  trois  fois  ailées ,  avec  ou  sans  impaires.  Il  y  a  des  feuilles  donc 
quelques  parties , -originairement  séparées,  se  sont  soudées  ensemble; 
on  en  trouve  aussi  dont  quelques  parties ,  ayant  été  soudées ,  se  sont 
séparées  ;  ce  qui  donne  à  M.  Decandolle  l'occasion  de  faire  l'obser-* 
vation  suivante.  «  Les  organes  qui  nous  paroissent  simples  peuvent  être 
3>  souvent  formés  d'épines ,  ou  qui  se  sqfit  soudées  ensemble  depuis  leur 
»  développement,,  ou  qui  ne  se  -sont  pas  complètement  dessoudées 
3»  depuis  leur  premier  âge  :  d'où  résulte,  dans  Tune  et  l'autre  hypothèse, 
»  que  »  pour  se  faire  une  idée  juste  des  organes  composés ,  il  faut  toujours 
»  les  ramener  par  la  théorie  et  l'analogie  à  leurs  formes  primitives  , 
p  étudier  celles-ci  lorsqu'on  les  rencontre^isolées ,  et  déduire  de  cetijç 
»  étude  les  formes  qui  peuvent  résulm  de  leur  cohérence  ;  il  faut 
»  introduire,  en  un  mot,  dans  l'organographie  végétale  une  partie  des 
«principes  de  la  cristallographie  minérale,  ou,  en  d*autres  termes, 
»  y  distinguer  toujours  les  formes  primitives  et  secondaires.  »  Il  tire  de 
là  Ja. conséquence  qu'avant  de  déduire  des  feuilles,  des  caractères  géné- 
raux ,:ii  faut  les  examioer  attentivement ,  puisqu'une  feuille  réellement 
composée  peut  être  prise  pour  une  feuille  sim]>Ie.  , 

•  Des  organes  précédensj  qui  .spnt  les  plus  saillans,  M.  Decandolfie 
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passe  aux  sitpiiles,  aux  poils,  aux  glandes  et  aux  épiiiej  des  têguinf»^  | 
neuves,  qu'il  décru  avec  auiaiit  d'exaciiiude. 

Quant  h  ceux  qui  ont  rapport  h  la  fruciiOoiion,  il  en  traite  d'u 
manière  moins  étendue,  mais  en  donnant  des  développemens  suflî»n*  , 
pour  faire  connofire  les  oîiservaiions  qu'il  a  faites ,  ei  en  su)>pnmani  de« 
détails  coordonnés  dans  une  dissertation  de  M.  H.  Bronn  ,  à  laquelle  il  , 
s'en  •ftre  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  en  opposition  avec  ses  princi{>e| 
généraux.  On  sait  que,  par  les  organes  de  la  fructilîcation ,  on  entend 
le  calice,  la  corole ,  les  pétales,  les  éianiines ,  ks  anthèret^,  Ie> 
ptsiili  ,  l'ovnire  et  le  fiuii  ;  mais  par  Texposé  de  M.  Decandolle,  on 
coimolt  inteux  la  structure  et  laciioii  de  ces  parties. 

Le  deuxième  des  tiiénioires  est  consacré  h  la  germination  des  légu- 
mineuses, objet  le  |)[us  important  de  la  botanique,  parce  qu'il  est  le 
)>rintipe  de  la  physiologie  végétale,  sans  laquelle  la  boianique  n'est 
lien.  Depuis  long-temps  I  anaiomie  des  graines  a  été  faite  ;  mais , 
suivant  M.  Decandulle,  on  a  cherthé  rarement  à  lier  leurs  caractères 
avec  les  formes  qu'elles  ont  dans  la  germination.  Il  s'est  occupé  de  c« 
sufet,  qu'il  a  jugé  intéressant ,  sous  le  rapport  de  la  cI.issiftcation  ,  sous 
celui  de  la  physiologie  ,  et  même  pour  la  simple  connoissance 
pratique  de  l.i  culture  des  jardins  botaniques:  c'est  dans  les  semis  faits 
au  Jardin  du  Roî  et  dans  ceux  que  M.  Decandolle  a  dirigés  Â  Mont- 
pellier, où  il  a  été  professeur,  qu'il  s'est  mis  h  portée  d'examiner,  datis 
des  milliers  d'espèces,  les  dilTérens  phénomènes  de  la  germination,  et 
de  faire  dessiner  ce  qui  lui  a  paru  le  plus  remarquable.  L'ordre  des 
légumineuses  étant  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  de  diversité  dans  fa 
germination ,  il  a  cru  devoir  donner  un  aperçu  de  leur  histoire  à  cet[« 
première  époque  de  leur  développement. 

Ce  mémoire  est  dîviaé  en  trois  parties  :  la  première  contient  uno 
description  des  légumineuses  considérées  dans  l'acte  de  leur  germina- 
tion! alors  elles  montrent  une  grande  faculté  d'absorber  rhumidité 
ambiante.  «Je  me  suis  servi,  dit  l'auteur,  pour  déterminer  la  route 
»  que  l'eau  suit  dans  son  aburpiion,  du  même  procédé  que  Poncelet 
«indique  dans  son  Histoire  du  froment.  Il  avoii  vu  que  lorsqu'on 
»  enveloppe  un  grain  de  blé  de  cire  molle  en  hissant  la  cicatrîcule 
«seule  h  découvert,  le  grain  germe  comme  h  l'ordinaire  ;  mais  que  si 
i>  on  couvre  la  cicatricule  de  cire ,  et  qu'on  laisse  le  reste  de  la  surfàcv 
M  à  découvert ,  le  grain  ne  germe  pas  :  d'où  il  avoit  conclu  avec  i^tson 
■  que  l'eau  pénètre  dans  la  graine  par  la  cicatricule.  Lorsqu'on  répéta 
»  la  mênie  expérience  avec  des  gr.iincs  de  pois,  de  fèves,  de  haricots^ 
»  on  obtient  le  résultat  inverse,  savoir,  que  si  l'on  couvre  la  cicatricule 
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Meflju'on  laisse  le  reste  à  découvert  >' la  germinatfon  a  lieu  comme 
»  à  Fordinaire  ,  tandis  quelle  n'a  pas  lieu  si  Ton  couvre  la  superficie  e^ 
»  laissant  la  cicatriculé  à  nu  ;  donc  l'eau  entre  dans  les  graines  des 
»  légumineuses  par  la  superficie  et  non  par  la  cicatriculé.  »  La  deuxième 
partie  du  mémoire  est  un  essai  de  classification  des  légumineuses  par 
la  germination;  dans  la  troisième  partie ,  l'auteur  expose  en  détail  les 
gej-minations  observées ,  qu'il  partage  en  tribus. 

Au  mémoire  suivan{,  l'auteur  compare  la  famille  des  légumineuses 
et  celles  qui  ont  quelque  analogie  avec  elle.  II  la  place  dans  son  orfye 
naturel.  Bernard  de  Jussieu  l'avoit  mise  entre  les  malvacées  et  les 
campanulacées  ;  Linné ,  entre  les  vépréculées ,  qui  correspondent  aux 
thymélées;  enfin,  M.  L.  de  Jussieu,  entre  les  thérébinthinées  et  les 
ramnées,  dans  la  quatorzième  classe,  qui  correspond  aux  caliciflores; 
c'est  cette  place  ,  comme  la  plus  naturelle ,  qu'adopte  M.DecandoUe. 

II  établit  dans  le  quatrième  mémoire  une  division  de  la  famille  des 
légumineuses  en  sous-ordres  et  tribus  ;  il  expose  d'abord  l'état  de  la 
science  à  cet  égard;  puis,  sans  remonter  aux  temps  anciens,  il  passe 
rapidement  en  revue  les  principales  opinions  publiées  à  ce  sujet,  |us^ 
qu'au  moment  ou  il  a  commencé  à  s'occuper  de  cette  famille. 

II  s'agit,  dans  le  cinquième  mémoire,  de  la  revue  de  la  tribu  des 
sophorêes  ;  il  paroît  à  M.  Decandolle  qu'elle  est  Une  des  plus  natu- 
relles, et  que  ses*caractères  sont  les  plus  faciles  à  saisir. 

Xa  revue  de  la  tribu  des  lotées ,  objet  du  sixième  mémoire,  est  une 
des  plus  embarrassantes,  à  cause  de  sa  vaste  étendue.  Plusieurs  bota- 
nistes l'ont  divisée ,  ce  que  n'a  pas  voulu  faire  M.  Decandolle ,  parce 
qu^rl  lui  auroit  fallu  rompre  des  affinités  très-naturelles  «  s'il  s'en  étoit 
rapporté  seulement  aux  caractères. 

Nous  réservons  pour  un  second  article  l'analyse  des  autres  mémoires 
de  M.  Decandolle  sur  cet  important  sujet. 

'•  TESSIER. 


Harethi  Moallaca  cum  scholiis  Zuienii  è  codicibus  Pari" 
siensibus ,  et  Abùlola  car  mina  duo  inédit  a  è  codice  PetropoUtano , 
edidit,  latine  vertit  et  commentario  instruxit  Joannes  Vuilers. 
Bonnae  ad  Rhenum,  1827,  xxv  et  62  pages,  plus  26  pages 
de  texte  arabe,  i//-^/ 

Ce  volume  est  encore  un  fruit  de  renseignement  dç  la  langue  arabe 
dans  l'université  de  Bonn ,  des  encouragemens  que  le  gouvernement  de 
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WiMajeité  Je  mi  ife  Praiste  aéooitfe.  k  Fétiide  des  Iftngttet  et  «de-  h 
ttllériltire.db  FOriem,  et  enfin  du  sèle  infktigHble  et  des  ulens  <fistii^és 
dfr  stfant  |>rofes8enr  M.  Freytag;  sussi'est-cë  à  lui  que  h  reocmiiois^ 
ttMetfè^(m^IèTe,-Mé  Vidlers,  en  a  6it  hommage^ 

'  'iLb  Mottlfadca  de  HaieA  a  défà  été  pilbKée  avec  une  Tnvion  ktinett 

.fe'ctMnmentaire'de  Zousém^  en  1B20 ,  par  M.  'Wyndham  Knatcfabtill, 

et  nous  avons  rendu  compte  de  cette  édition  dans  le  Journal  des 

flÉrtiiu  y  odMer  <ïe  décembre  1821;  L'édition  «que  donne  aafoufdliur 

a fV^iilfars Importe ,  sous  (firers  points  de  vue,  surcelle  de  M.  Knatdi- 
[1,'dbnt'if  a  d'ulleurs  profité  pour  suppléer -à  la  trop  gnmde  oon- 
TÊÈâoo^^  commentaire  de  Zouaéni.  Le  texte,  dans  ceHe-d,  est  pht 
torMctt^  la  tnèactfon  écrite  d*un"st]fle  moins  obscur^  et  le  tens 
dév^ppé  dans  ^  notes  qui  contiennent  »  outre  cda ,  des  obsenrationa 
étfjilus  <f  un  genre /utiiea  k  ceux  qui  renient  fidre  de  la  ièctttrede 
WpdMieim  dijet  d'émde. 

fhns  les  prolégomènes  qu'il  a  mis  k  la  tête  de  ce  volume,  M.  Vnllers 
expose  d'abord  tout  ce  qui  concerne'  Hareth,  f  époque  k  (âquelle  il  a 
Técuc»  ie  sujet  (fe  son  poème,  le  mètre  dans  lequel  il  est  composé, 
fe  mérite  ptfdculier  qdi  le  distingue  entre ies  poésies  du  même  genre, 
fans 'enfin  les'secoors  qui  ont 'servi  k  donner  cette  lotion.  II  passe 
«ôsaite  k  Abou'lalâ ,  et  fint  connoître  ce  poète  célèbre,  et  le  recueil 
de  ses  poésies  duquel  sont  tirées  les  deux  X^slda  ou  élégies  qufil  a 
Jointes  k  la  Moallaka  4e  Hareth ,  le  caractère  des  poésies  d^Abôt^lala , 
le  sufet  et  le  mètre  ^  ces  deux  élégies,  enfin  le  manuscrit  d'après 
lequel,  it  les  a  publiées. 

J'aidéjk  énoncé  mon  opinion  sur  le  mérite  particulier  du  poème  de 
Hareth,  soit  dans  mon  Âlimoire  sur  l'origine  et  les  anciens  monnmens 
de  la  littérature  parmi  les  Arabes  (  Mém,  de  i'Acad.  des  belles-lettres , 
tom.  L  ) ,  soit  dans  la  Biographie  universelle  (  au  mot  Hareth  ben^ 
milita  )  :  je  dois  d'autant  moins  revenir  sur  cet  objet  y  que  moniîuge- 
ment  se  trouve  parfaitement  d'accord,  avec  celui  qu'en  porte  fe 
nouvel  éditeur.  Je  passe  tout  de  suite  à  quelques  obserfations  critiques 
dont  la  traduction  de  M.  Vuliers  me  paroît  susceptible. 

Le  poète  commence,  suivant  f  usage  des  Arabes,  par  s'entretenir 
-avec  un  ami  qui  est  censé  l'accompagner,  d'une  ièmme  nommée  Asma, 
dont  l'amour  a  fait  long-temps  son  bonheur ,  mais  qui  vient  de  hii 
annoncer  son  prochain  éloignement  et  qu'il  n'espère  plus  revoir.  Son 
ami  l'interrompt  pour  lui  rappeler  qu'une  autre  femme,  Hind,  a 
aflumé  sur  une  colline  un  feu  destiné  à  appeler  auprès  d'elle  les 
voyageurs  auxquels  elle  veut  offrir  l'hospitalité  :  c<  Oui ,  reprend  Hareth, 
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n  il  est  vrai,  j'ni  vu  ce  feu  dans  le  lointain  à  Khaza2a;  mais  il  est  loin 
n  de  tôt,  l'esporr  d'aller  l'y  réchauffer  1  J'ai  vu  te  feu  qu'elle  a  allumé 
»  avec  du  bois  entre  Akak  et  Schakhseïn  ,  et  qui  brille  comme  une 
■>  vive  lumière.  Au  reste,  j'ai  recours,  pour  dissiper  mes  soucis, 
1»  lorsque  les  autres,  cédant  à  la  crainte,  s'empressent  de  prendre  la 
»  fuite,  à  une  autre  ressource,  h  mon  agile  monture  qu'on  prendroit 
»  à  sa  course  accélérée  pour  une  autruche,  devenue  mère,  habitante 
»  des  déserts  ,  au  cou  long  et  flexible,  qui  a  entendu  un  bruit  sourd, 
t>  et  qu'ont  efïbyée  des  chasseurs  lorsque  le  déclin  du  |nur  annonçoit  les 
j>  approches  de  la  nuit,  « 

Voilà  de  quelle  manière  j'entends  ces  vers,  en  suivant  le  commen- 
taire de  Zouzéni,  qui  a  ceriainement  lu,  au  commencement  du  vers 
septième  ,  cyjy-^  à  la  première  personne,  et  non  ojy^  ,  comme 
M.  Vullers  a  imprimé,  conformément  au  manuscrit.  W.  Jones  a  traduit 
de  manière  à  faire  voir  qu'il  a  aussi  lu  tiijyj' .  et  son  texte,  quoique 
imprimé  en  caractères  latins ,  ne  laisse  là-dessus  aucun  doute.  Il  est 
vrai  que,  dans  l'édition  de  Jones  et  dans  un  des  manuscrits  du  Roi, 
Tordre  des  deux  vers  7  et  8  est  contraire  à  celui  qu'a  suivi  Zouzéni; 
mais,  quoique  la  disposition  adoptée  par  Jones  fasse  mieux  ressortir 
la  liaison  du  septième  vers,  J'ai  vu  ce  fiu ,  avec  le  nèuvièirte  ,  maïs }'a\ 
recours,  pour  dissiper  mes  soucis,  &c.  ;  cependant  Zouzéni',  qui  a  adopté 
une  disposition  contraire,  a  senti  el  a  conservé  la  liaison  des  idées 
entre  ces  deux  ver^.  Le  poète ,  s'affligeani  de  l'éloignement  d'Asma ,  son 
interlocuteur  cherche  îi  le  consoler ,  en  lui  faisant  observer  qu'il  peut 
réparer  la  perte  de  sa  maîtresse  ,  et  aller  chercher  un  accueil  hospitalier 
chez  une  autre  femme.  Je  le  sais,  répond  Hareth  ;  mais  que  d'obstacles 
s'opposent  îi  ce  qu'on  aille  se  réchauffer  \  son  foyer  !  Je  saurai  combattre 
autrement  mes  ennuis  Ji  l'aide  de  ma  monture,  dont  la  vitesse  égale 
celle  de  l'autruche  ,  &c.  Ce  qui  a  induit  en  erreur  M.  Vullers ,  c'est  sans 
doute  le  mol  t*L>  qui  se  trouve  dans  le  second  hémistiche  du  septième 
vers;  ».lLaJl  (A^  i^\.^  ,  mais  il  (st  loin  de  toi  l'espoir  d'aller  t'y  rechauffer  ; 
c'est  comme  si  le  poéle  avoîl  dit  ;  Oui ,  j'ai  aperçu  ce  feu  à  Kha^a^a , 
et  je  serais  volontiers  allé  m'y  réchauffer  ;  mais  ne  voîs-lu  pas ,  mon  ami, 
combien  la  fortune  dérange  nos  projets  et  met  d'obstacles  à  ce  ^ue  je 
jouisse  de  ce  bonheur! 

Au  surplus,  si  M.  Vullers  croyoit  devoir  admettre  la  leçon  da 
manuscrit  c^jy-^  à  la  seconde  personne  ,  il  étotl  du  moins  indispen- 
sable d'observer  qu'il  s'éloignoit  en  cela  de  la  pensée  du  commentateur  : 
car  un  étudiant  sera  bien  embarrassé  de  conciliersa  traduction  avec  ces 
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HQOts  de  Zouzéni  :  «  Le  poète  dit  donc  :  J'ai  effectivement  regardé  le 
»^  allumé  par  Hind  dans  ce  lieu»  malgré  la  distance  qui  me 
», sépare  d'elle  »  avec  le  désir  d'aller  my.rédiauffer  ;  puis  il  a|oute  :  il 
»4i  àé  bien  loin  de  toile  plaisir  d'en  ressentir  la  chaleur;  c'est-à-dire  : 
»/«/  wulu  aller  vers  C9  feu^  mais  des  gums  et  d'autres  ohtaeles  m'en 
nMt4mpicki.n  *    ^    ' 

'  Ce  même  passage  donnera  iieu  encore  k  cpieiques  observatioiu.  Au 
nient  vers ,  M.  Vullers  a  pcéftré  la  leçon  Ija^î  k  iL^\.  Je  doute  qu'il 
1^  eb^  raison  ;  mais  en  tout  cas  il  fklloit  rendre  t>A^t  par  à  la  fin  du 
^mr,  et  fai  peine  k  concevoir  comment  il  a  pu  traduire  comme  il  le 
fiHLs  Ast  âHH  acuhs  tuas  aceeudit  Hinda  absens  ignem.  Ce  mot 
4lMff<^;  n'est  justifié  ni  par  lè  sens  propre  du  mot  [>A^t ,  ni  par  l'en* 
semblé  des  idées*         '  ' 

Am  sepi^nite  vers  il  a  traduit  otf^  par  ^^slt  ;  f e  pense  qull  a  suivi 
inion  que  j'ai  émise  dans  ma  Grammaire  arabe  (i),  ou  f ai  dit  que 
cette  expression  avoit  fa  valeur  d'un  optatif;  mais  ce  n'est  pas  »  fe 
crois  t  l'opinion  des  lexicographes  et  des  grammairiens  arabes  t  et  fe 
ptase  qu'à  cet  égâJiEi  fè  me  suis  trompé. 

■  !  JËnfin  il:#e  trouve  dans  le  dixième  vers  une  faute  assez  grave  dans 
fil  tAduction»  On  y  lit  :  Ègpferijam  auxillum  petam  contra  mcerarem .  •  • 
à  celerrimè  incedente  instar  struthionîs  came  h,  pullorum  matre,  déserta 
incù/ente,  longo  collo  prmditâ,  fuet  '&c.  Comme  dans  le  texte  toute 
cette  description  se  rapporte  à  Tautruche  et  non  à  la  fêoielle  du 
chameau»  il  fiilloit  dire:  instar  struthionis  pullorum  matris,  déserta 
incokntis,  &c.  On  voit  par  (a  note  que  ce  n'est  qu'une  faute  d'inatten- 
tion I  et  que  M.  Vulfers  a  bien  entâidu  le  texte. 

Le  vers  1 8  a  été  traduit  ainsi  par  M.  Vullers  :  Nam  perhibueruni 
àmnem  qui  percusserat  principem ,  esse  consanguineum  nostrum,  atque  à 
nobis  adjuvari.  M.  Vulfers  a  pensé  qu'il  s'agit  ici  des  meurtriers  de 
Coleïbt  fils  de  ^ayel,  et  que  le  mot  y^  devoit  être  pris  dans  le  sens 
de  chef  ou  prince.  Je  n'ai  rien  à  objectera  cela,  puisque  c'est  une  des 
explications  proposées  par  les  commentateurs,  et  que  Ton  convient 
qu'on  ignore  dans  quel  sens  le  poète  a  employé  ce  mot.  Mais  ce  que 
je  veux  faire  observer,  c'est,  i .''  que  M.  Vullers,  qui  a  lu  au  commence* 

Âîent  du  vers  J[^,  a  eu  tort  de  critiquer  Jones  et  M.  KnatchbuII, 
po^ur  avoir  lu  Jfj^  ;  car  i'ufte  et  Fautre  leçon  peuvent  être  admises, 
t^i comme  pluriel  de  J^,    et  J[^   comme    participe  ou  adjectif 
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verbal  singulier  9  du  verbe  Jf^;  2.**  que  le  dernier  mot  #VJ  est  la 
même  chose  que  sVf^,  et  que- le  sens  est,  comme  le  dit  Zouzéni, 
#.y^Ic->W;    5.*  et  ceci  est  l'essentiel,  que  les  mots  J[j^  et  ^Vj  ne 

signifient  pas  simplement  une  assistance  ou  un  secours  mutuel  en 
général,  mais  spécialement  une  sorte  de  contrat  par  lequel  un  patron 
éroit  engagé  envers  son  client ,  et  un  associé  envers  son  associé ,  contrat 
qui  soumettoit  celui  qui  s'obligeoit>  au  devoir  de  payer  les  amendes  que 
pouvoit  encourir  celui  avec  lequel  il  s'obligeoit ,  et  lui  assuroit  le  droit 
de  recueillir  sa  succession.  La  nature  et  les  effets  de  ce  contrat  nommé 

wéta  #Vj  ou  uri/a  >Vj  sont  expliqués  avec  beaucoup  de  détails  dans  les 
traités  de  jurisprudence  musulmane.  Voye^  le  livre  intitulé  the  Hedaya 
or  Guide,  liv.  xxxili,  tom.  III,  pag.  43 6  à  4î  i  ;  Chrestomathîé araii , 
deuxième  édition,  tom.  I,  page  396.  Cette  observation  feit  bien  mieux 
entrer  le  lecteur  dans  la  pensée  du  poète. 

Au  vers  33  ^i^\  est  une  faute,  et  il  faut  lire  #ÔUJI:  on  prononce 

J*  avec  un  dhamma,  et  »^  avec  un  fatha.  Aussi  c'est  par  erreur 
qu'on  nomme  Aboulola  le  poète  célèbre  qu'il  faudroit  appeler 
Aboulala.n 

Le  traducteur  est  tombé,  au  vers  38,  dans  un  amphibologie  qui 
n'existe  point  dans  le  texte.  II  a  dit  :  non  Uberarunt  nos  fugitntes 
cacumina  montium  ;  il  falloit  eos  qui  nos  fugiebant. 

Les  vers  28  et  39  présentent  des  exemples  d'un  genre  d'ellipse 
très-ordinaire  en  arabe ,  et  qui  par  cela  même  ne  fait  presque  auciuie 
difficulté  :  c'est  celle  du  pronom  personnel  faisant  fonction  de  sujet. 
(  ^oy^l,  "la  Grammaire  arabe,  tom.  I,  n.**  64i  ,  pag.  347* )  Mais  ;e 
pense  que  le  traducteur  n'auroit  pas  dû  imiter  cette  ellipse  en  I^tin , 
et  qu'il  auroit  dû  dire,  vers  28  :  Ille  est  rex  justus ,  &c.;  et  vers  39  ; 
nie  est  rex  imperio  suo  subjiciens  homines,  &c.  On  remarque  encore  tUM 
semblable  ellipse  au  vers  57.  Je  sais  que  ces  sortes  de  traductions 
sont  destinées  principalement  aux  personnes  qui  étudient  la  langue  de 
l'original ,  et  que  par  conséquent  il  est  du  devoir  du  traducteur  de  se 
tenir  aussi  près  que  possible  du  texte ,  et  de  représenter  fidèlement 
les  pensées  et  la  manière  dont  elles  sont  exprimées  :  mais  la  première 
de  toutes  les  conditions  est  de  se  rendre  intelligible. 

A  l'occasion  du  vers  é'/y  le  traducteur  rapporte  en  note  un  vers 
qui  est  omis  dans  plusieurs  manuscrits ,  et  dont  Zouzéni  n'a  pas  tenu 
compte.  Mais  il  a  mal  transcrit  ce  vers ,  et  il  y  a  fait  une  correction 
qui  est  en  opposition  avec  la  syntaxe.  Voici  ce  vers  : 
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M.  Vullers  l'a  traduit  ainsi:  Amru  tnim  amicitias  cam  nobis  inîvit, 
in  tjuibus  omnibus  line  dubio  trat  bentficium :  ce  qui  est  fort  obscurci 
ne  rend  pas  le  sens  de  l'original.  Le  mot  J^  ne  signifie  pas  amicilia; 
c'est  ici  le  pluriel  de  Jà  ,  et  le  sens  est  qualitaus ,  dotes,  &c.  Le  mot 
fX  aussi  ne  veut  point  dire  ici  benefic'mm,  il  signifie  txptnmtntam , 
probatio.  L'auteur  de  ce  vers  a  donc  voulu  dire.  «  Amrou  conaott  de, 
u  notre  part  certaines  qualités  ou  belles  actions ,  par  chacune  desquelles 
»  il  peut  sans  aucun  doute  juger  de  quoi  nous  sommes  capables.  »  Ce 
vers,  ainsi  ramené  à  son  vrai  sens,  exprime  ia  même  pensée  à-peu- 
près  que  le  vers  48  ,  traduit  ainsi  par  M.  Vullers  :  Hic  est  nx,  pénis 
'  quem  suT\t  tria  excellmtiœ  nostrœ  documenta ,  quorum  singulis  intst  vis 
probandi  ;  et  c'est  une  forte  raison  de  regarder  le  vers  omis  par  Zouzéni 
comme  une  interpolation,  ou  une  simple  variante  du  vers  4". 

Je  pourrois  corriger  encore  quelques  légères  erreurs  dans  le  texte, 
comme  ^j  au  vers  jô,  où  il  falloir  écrire  ^^l,  et  au  vers  64» 
fc^»aJ I -fi"  L^ix* ,  au  lieu  de  i*-ajJI  ».jic' L^Iâ*,  passage  où  il  paroît 
que  le  traducteur  n'a  pas  bien  saisi  la  pensée  de  Zouzéni,  et  dont  le 
sens  est,  je  crois,  que  les  Arabes  descendans  de  Becr,  et  dont  la 
race  est  innombrable  et  peut  être  comparée'^  de  vastes  déserts  qui  se 
succèdent  sans  interrupiion ,  étant  liés  avec  fe  roi  Amrou,  arbitre  des 
deux  tribus,  par  des  liens  étroiis  de  parenté  ,  ce  roi  ne  pourra  pas  se 
refiiser  d  leur  rendre  ia  justice  N  laquelle  ils  ont  droit.  Mais  comme  je 
dois  parler  des  deux  poèmes  d'Abou'Iala  que  M.  Vullers  a  joints  à  la 
Moallaka  de  Hareth,  je  me  bornerai  aux  observations  précédentes. 

M.  Vullers,  après  avoir,  dans  ses  prolégomènes,  retracé  ce  qu'on 
sait  de  la  vie  d'Abou'Iala  et  de  ses  opinions  étranges  en  matière'de 
religion  ,  a  essayé  de  porter  un  jugement  sur  le  mérite  de  ses  poésies. 
H  l'a  fait  cependant  avec  une  grande  réserve;  et  il  a  observé  avec 
beaucoup  de  raison  que,  pour  le  juger  en  parfaite  connoissance  de 
cause  ,  il  faudroit  avoir  lu  toutes  ses  poésies,  et  de  plus  bien  connoîrre 
les  poètes  ou  plus  anciens  que  son  siècle  ou  ses  contemporains,  afin 
de  tenir  compte  de  ce  qu'il  peut  avoir  emprunté  à  ses  devanciers, 
et  d'être  à  même  de  le  comparer  avec  ceux  de  son  temps.  Ne  pouvant 
pas  user  de  ces  moyens  de  critique ,  et  n'ayant  lu  qu'un  petit  nombre 
des  morceaux  de  poésie  dont  se  compose  le  Siltt  e/^end  ,yjj!\  !aA^ ,  c'est- 
à-dire  ,  YEtincelle  du  briquet  (  car  c'est  ainsi  qu'Abou'Iala  a  intitulé  le 
recueil  des  poésies  de  sa  jeunesse)  ,  notre  auteur  s'attache  à  exposer 
le  sujet  des  deux  poèmes  qu'il  publie  ,  la  marche  que  le  poète  y  a  suivie, 
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après  quoi  il  caractérise  ainsi  le  mérité  particulier  du  poëie.  Abou'lala 
se  distingue,  dil-il,  par  ia  variété  ingénieuse  de  ses  pensées,  par 
l'abondance,  la  grâce  et  la  beauté  des  images,  par  le  nombre  et  la 
variété  des  descriptions,  et  par  le  talent  avec  lequel  il  les  entremêle 
de  sentences  graves  et  propres  à  fixer  l'aiiention.  Il  n'y  a  presque  pas 
tut  de  ses  vers  qui  ne  renferme  une  image  empruntée,  laiitôt  à  la 
nature,  ou  à  la  vie  commune,  tantôt  à  i'fiisioire,  tantôt  enfin  à  la 
religion  ou  à  la  superstition.  M.  Vullers  s'appuie  du  jugement  de 
Reiske,  qui  a  dît  de  notre  poëie:  Tarn  doc  ta ,  tàm  variegaia  simi/ilu- 
dimùus  carmina  nullus  alius  Arabs  quàm  illt  scripsit  ;  et  il  le  compare 
sous  ce  point  de  vue  à  Moténabbî ,  dont  II  fut  le  disciple  et  l'admirateur. 
On  peut  être  étonné  que  Reiske ,  qui  a  parlé  avec  tant  de  mépris  de 
Moténabbi ,  ait  porté  un  jugement  avantageux  d'Abou'iala  ,  car  ce 
dernier  me  parott,  du  moins  dans  les  poésies  que  contient  \b  Sikt- 
tl^end ,  avoir  encore  porté  plus  loin  que  Moténabbi  l'abus  des 
hyperboles  et  la  l)izarrene  des  figures.  M.  Vullers  ne  dissimule  pas 
ces  défauts  ;  et  comme  il  semble  que  ,  dans  cette  partie  du  jugemeiii 
qu'il  porte  d'Abou'iala,  il  contredise  un  peu  les  éloges  qu'il  lui  avoit 
d'abord  accordés ,  je  transcrirai  ses  propres  expressions:  Scd  faiendum 
tst  illum  ,  ob  fiequenUm  tarum  (  imaginum  es  comparationum  )  usum  , 
tttpius  qaoque  in  tligtndis  et  adhibendis  imagtmbus  modum  excessUst ,  et 
phrùmque  11 1  Afotvnaébi  quasi  ta  et  conforta  magîs  in  tendis  se  quàm 
naturalia  et  sana.  Quart  ejus  versus  sapissimè  frigent  et  laa^uem ,  imagines 
et  comparatienes  nimii  sunl  audaces  et  putidœ  .  eamque  ob  causam  haud 
rarg  absurdœ.  Je  souscris  entièrement  à  ce  jugement;  et  je  dois 
eidserver  que  plus  tard  Abou'lala  lui-même  fàisoit  peu  de  cas  de  ces 
productions  de  sa  jeunesse  ,  et  ne  les  commentoit  qu'à  regret,  et  en 
conséquence  fort  imparfaitement,  comme  nous  l'apprend  Tébrizi,  qui 
a  écrit  ce  commentaire  sous  sa  dictée.  Je  ne  conçois  pas  bien  comment, 
après  un  tel  aveu,  M.  Vullers  fait  un  métiie  à  Abou'lala  de  l'abondance 
et  de  la  variété  des  descriptions  ,  des  comparaisons  et  des  images  dont 
il  a  rempli  ses  compositions ,  et  l'élève  à  cet  ég.ird  au-dessus  des 
poêles  auteurs  des  Moallakas,  et  de  ceux  dont  Abou-Témam  a  recueilli 
les  plus  beaux  morceaux  dans  le  Hamasa.  Voici  la  raison  qu'il  en  donne: 
Carminum  enîm  in  H  ara  as  a  et  Ai  oa/ /ne  a  ru  m  au  c  tores  aliique  multi 
velrrum  poëtarum ,  stutenliarum  simpUcitate  magis  etgravitate ,  ac  verborum 
pmdfre  poémata  ornare soient ,  quàrn  imaginum  et  (omparalionumfrequentiâ. 
Ubi  autem  imaginibus  uruntur ,  aul  comparationem  instituunt,  aut  descrt- 
•  émt ,  mtturam  ferè  semptr  seclaatur  ,  ideàque  in  imaginibus  venustate  et 
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amcenîtate ,  in  efacriptîonibus  putchritud'me  et  cUgantiâ  quàm  maxiirt} 
txcilluni.  Faul-il  donc  faire  un  mérite  à  un  poëie  de  s'éire  abandonné 
aux  écarts  d'une  imagination  sans  règle  et  sans  frein  i  et  doit-on  lui 
savoir  gré  d'avoir  mulliplié  les  images,  les  descriptions,  Jes  compa- 
raisons ,  s'il  n'a  pas  pris  la  nature  pour  guide ,  et  s'il  ne  lui  a  pas 
einpruiîié  ses  couleurs,  en  un  mot  si  ses  tableaux  ne  sont  nt  vrais, 
ni  recoinmaiidables  par  la  pureté  du  dessin,  par  la  bonne  ordonnance 
de  tontes  les  parties ,  par  l'éclaî  et  la  fraîcheur  du  coloris  !  Disons  donc 
seulement  que  l'élude  des  poésies  d'Abou'Iala  est  un  exercice  utile 
pour  acquérir  une  grande  connoissance  de  la  langue ,  et  pour  apprendre 
à  vaincre  les  difficultés  qui  résultent  de  la  hardiesse  des  figures  ,  de 
ta  concision  du  langage ,  des*  ellipses  multipliées,  des  inversions 
insolites  ,  du  vague  même  ou  de  l'exagération  des  pensées ,  et  de 
l'obscurité  des  expressions. 

Les  deuK  poëraes  publiés  par  M.  Vullers  siiffiroient  pour  justifier  le 
jugement  que  nous  portons  du  recueil  des  poésies  d'Abou'Iala  :  mais 
nous  laissons  aux  orienlaiisies  le  soin  de  vérifier  eux-mêmes  si  notre 
critique  est  fondée  ;  et  nous  nous  dispensons  d'autant  plus  volontiers 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  quelques  exemples  des  défauts  que 
nous  reprochons  k  ce  poéie  ,  que  nous  avons  inséré  et  traduit  quelques 
pièces  de  ce  même  recueil  dans  le  troisième  volume  de  notre  Chresio- 
maihie  arabe,  qui  paroîtrn  încessamiiient.  Nous  aimons  mieux  indiquer 
ici  le  sens  de  quelques  passages,  en  petit  nombre,  où  il  nous  semble 
que  l'idée  du  poète  n'a  pas  élé  parfaitement  entendue  par  le  traduc- 
teur; et  ce  sera  d'ailleurs  une  occasion  toute  naturelle  de  donner  des 
exemples  des  choses  sur  lesquelles  porte  notre  critique. 

Le  troisième  vers  du  premier  poëme  d'Abou'Iala  est  traduit  ainsi 
par  M.  Vullers:  Et  si  ingenii  nostri  va/lis  carminum  producit plantas  ^  et 
occuflari  non  potest  Asila  arlor  ejus- propter  Thomamam  plantant,  U  6ui 
d'abord  savoir  que  le  mot  Atsla  ou  Athleh  Jj'l  est  le  nom  d'une  espèce 
de  tamarisc  ,  particulière  h  l'Orient,  arbre  qui ,  suivant  Prosper  Alpin, 
atteint  en  Egypte  la  hauteur  de  l'olivier,  et  même ,  dans  le  Saïd ,  telle 
du  chêne  (  Prosjier  Alpin,  Hîstor.  natur.  ^gypti ,  part.  I,  chap.  9, 
pag.  18;  Forskal  ,  F/ora  cegypt.  arab.  pag.  Ixiv ,  n."  182,  et 
centur.  Vlil ,  n."  29,  pag.  206  );  et  que  le  ihomam  est  une  espèce  de 
panis  très-commun  dans  les  campagnes  de  l'Arabie,  qui  fait  le  fourrage 
le  plus  ordinaire  des  chameaux  et  des  ânes  ,  et  dont  le  chaume  sert  à 
boucher  les  fentes  des  huttes  construites  avec  des  gaules  et  du  bardeau 
i  Forskal ,  Plor.  «gypt.  arab. ,  centur,  l  ,  pag.  20;  de  Sacy  ,  Chnsto- 
mathie  arab* ,  deiuiéme  édition  ,  lom.  11,  pag.  434- )•  Le  poète  avoit 
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dit  d'abord  ,  pour  louer  un  aiiiie  poète  noininé  Abou'lkiisem  AU.  que 
son  mérite  l'avoît  placé  dans  un  rang  if  élevé ,  qu'il  ne  pouvoit  se 
trouver  personne  qui  fût  assez  hardi  pour  se  déclarer  son  ennemi  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  un  insensé  capable  de  trouver  des  défauts  dans 
la  pleine  lune;  purs,  comparant  niodesienient  ses  propres  talens  pour 
la  poésie  avec  ceux  d'Abou'ikasem ,  il  avoit  employé  une  figure  plus 
que  hardie  ;  il  avoit  ajonié  que  si  tous  les  vers  éioieni  des  oiseaux  ,  il  ne 
suivroit  pas  de  là  que  les  aigles  dussent  être  confondus  avec  (es 
colombes,  c'est-k-dire,  les  vers,  fruits  d'un  génie  sublime,  avec  ceux 
d'un  poêle  médiocre.  Maintenant  il  continue  ii  exprimer  la  même 
pensée  ,  en  disant  :  "  Et  si  noire  vallée  produit  pour  plantes  des  poésies, 
*•  il  n'est  pas  difficile  d'y  disdoguer  le  tamarisc  du  ihomam.  »  Ce  sens 
est  parfaîtemeni  développé  par  le  commentateur  Tebrizi,  qui  dit: 
«  Le  poète  use  ici  d'une  nouvelle  coinparaison  prise  des  plantes, 
"Comme  le  tamarisc,  dîi-il ,  qui  est  un  des  plus  grands  arbres,  ne 
35  peut  pas  entrer  en  comparaison  avec  le  ihomam,  qui  e^l  une  des 
«plantes  les  plus  foibles,  et  comme  la  distance  qu'il  y  a  entre  ces 
"deux  végétaux  ne  peut  échapper  à  personne,  de  même  aussi  ne 
»  peut-on  méconnoître  ce  que  sont  mes  vers  en  comparaison  des 
»  siens.  Quand  il  dit  noire  vallée ,  il  veut  dire  la  vallée  de  nos  génies 
»  et  de  nos  esprits.  « 

Dans  le  vers  d'Abou'Iala  il  y  a  une  ellipse  :  c'est  comme  si  le  poeie 
eût  dit:*>L<^'  ^y  »IjI  joi  ji.  j^  ,  et  la  préposition  q^  a  ici  le  même 
sens  que  dans  cette  expression  de  Hariri  :  «j^iU-,  i^  iua.L«>  ^JJ!  jJiil  J^ 
Vois  ce  que  c'est  que  son  éloquence  comparée  à  sa  beauté  (séance  XXXjv, 
page  J7  5  de  mon  édition  ). 

Au  vers  ajj  de  ce  même  poème,  le  traducteur,  qui  paroît  avoir 
assez  bien  compris  le  sens  du  commentaire  ,  a  cependant  commis  une 
faute  grave  dans  le  texte  ,  en  imprimant  o^a.  au  lieu  de  cvj,  et  par 
suite  de  cela  sa  traduction  est  inexacte ,  et  d'une  obscurité  qui  renchérit 
encore  sur  celle  de  l'original.  Voici  cette  traduction  : 

Noclu  profectus  est  ad  eum  (  Sdidum  } ,  et  Aurora  ul/inam  !  non  aliter 
ac  si  inCerrogaret  céleri  incessu  pulverem  de  ossibus  illius  cariojïs- 

En  traduisant  ainsi ,  on  a  donné  à  Of^  uji  sens  et  une  construction 
qui  répugnent  également  à  la  langue  arabe.  Pour  entrer  dans  le  sens 
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du  poète ,  il  faut  se  rappeler  que  les  poètes  arabes  comptent  tou^oert 
au  nombre  des  qualités  qui  décèlent  une  ame  courageuîe  et  intrépide, 
la  hardiesse  à  entreprendre  de  longs  voyages  ei  à  traverser  seul  d« 
plaines  désertes  pendant  les  ténèbres  de  la  nuii  ;  et  plus  les  nuits  sont  i 
longues  ei  les  ténèbres  épaisses  ,  plus  cet  acte  de  bravoure  a  de  mérita  ] 
à  leurs  yeux.  C'est  un  éloge  de  ce  genre  qu'Abon'Iala  fâii  ici  d'Aboul-  J 
kasem  ;  et  if  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'il  suppose  que  le  chameau  j 
qui  porte  Abou'lkasein  dans  sa  course  nocturne ,  marche  du  pas  nommé  1 
,>à.j,  sorte  de  tiot  accéléré  dans  lequel  le  chameau  écarte  les  ïambes 
et  semble  imiter  (a  marche  de  l'autruche.  Abou'lala  dit  donc,  dans  soa 
siyle  hyperbolique  ou  plutôt  amphigourique  :  «  Il  a  voyagé  durant  la 
»  nuit  pour  se  rendre  près  de  Saïd  :  l'aurore  éloit  morte  (c'est-îi-dire 
ï>  que  la  nuit  se  prolongeoit  tellement  qu'on  auroit  dit  que  l'aurore  étoït  I 
«morte),  et  l'on  eût  dit  que  son  chameau,  dans  sa  course  pénible,  i 
wremaoit  ia  terre  avec  ses  pieds,  pour  y  chercher  les  os  cariés  de  , 
»  l'aurore  décédée  depuis  long-temps.  »  Il  est  bien  permis  sans  doute  I 
de  ne  pas  saisir  des  idées  aussi  bizarres;  mais  les  commentateurs  ne  1 
manquent  pas  ordinairement  de  les  développer  ;  et  s'il  est  difficile  de  | 
les  traduire  du  moins  avec  leur  secourSi  on  parvient  fi  les  comprendre. 
Je  pense  même  qu'il  est  pennis,  en  pareil  cas,  de  substituer  à  uiïe  ' 
simple  traduction  une  sorte  de  paraphrase  ;  sans  cela ,  la  traduction  sen 
toujours  plus  obscure  que  l'original. 

Ainsi  M.  Vullers ,  qui  a  très-bien  compris  le  vers  60 ,  comme  on  le  j 
voit  par  ses  notes,  me  semble  n'avoir  pas  pris  assez  de  liberté  en  le 
traduisant  aimiilste  est  md ,  quoi  e)tceTunt  pcncuia  ptoytcr  amarilu- 
dinem  ,  orient  eorum  ad  deglulitndum  Ulud apertis.  Il  y  a  peu  de  lecteurs 
qui  puissent  deviner  que  cela  veut  dire  que  :  «  Quoique  Abou'Ikasem   1 
»  soit  naturellement  doux  comme  le  miel,  sa  bravoure  et  son  intrépidité 
»  le-rendent  si  redoutable  et  si  amer  à  ses  enneiiiis ,  que  l'iiiiôrtutie ,  quf   , 
»  s'appr^toit  à  le  dévorer,  s'est  hâtée  de  le  rejeter  de  sa  bouche.  » 

Au  vers  72,  M.  Vullers  a  imprimé  oJ^—  ^  la  deuxième  personne  et 
B  traduit  en  conséquence  :  Impotuhti  peëtis  laudem  tjus  tanquam 
o0cium.  Des  deux  manuscrirs  que  j'ai  sous  les  yeux ,  l'un  porte  en  efïèt 
ctXu. ,  mais  l'autre  lit  b>»-",  et  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  hésiter 
à  adopter  cette  leçon  :  car  rien  n'indique  que  le  poète  s'adresse  ici  la 
parole  à  lui-même,  et  cela  est  d'autant  moins  vraisemblable  qu'il  dit 
ensuite  i  h  première  personne,  i^j-^  jJ^-Jjja.  Je  vais  traduire  les 
derniers  vers  de  ce  poème. 

«  Il  est  de  mon  devoir  de  donner  aux  rois  un  conseil ,  auquel  ne  man- 
>  quen  pas  de  se  conformer  quiconque  ïatt  régler  sa  conduite  par  im 


mUsge  cakui.  Je  ne  I^  >  donne  ^çe  i:(i»ieif.  ^'«ux  ciie^  .  honorés  vdti 
a»  tribus  9  et  je  ne  m'abaisse  pas  lusqtt^àJ^^Kivetser  ai|3tiioifimes]git>ssîen. 
»  Je  Jeur  dis  :  Quelque  riche  que  seit  un  ftammiy  il  tsf  teufaursi  fkiivn, 
m  y  il  ffr  compte  parmi  ses  trésors  quelques  panles  £Abou'lkasim.  JU?  fiui 
»iXBat  loi  k  tous  les  poètes  de  chanter  ses  louanges  «  comme  Abraham 
»a  imposé  à  tous  ses  descendans  Tobligation  de  visiter  le  iieu  oii 
mw^  pieils  se  sont  reposas  (à  (a  Mecque).  Le  lion  le  loue  quand  JI 
viNigît ,  ie  feune  iâon  de  la  gazelle ,  quand  il  brame.  Voilà  Ja  lof^  et 
i»J|i  wlfgion  que  je  prescris  à  tous  ceux  qui  cultivent  farl  «de  b 
»:pirole  :  celui  qui  ne  s'y  soumettra  past  sera  coupable  de  vebdkm 
»«nTers  son  imam.  »^ 

*  .Ce  dernier  ver$,  qui  répond  mal  il  la  modestie  qu'Abou'Iah  aflfêetofi 
dans  le  commencement  du  poème ,  semble  aussi  rappeler  les  epimoQS 
iniéligieuses  et  excessivement  libres  de  notre  poète. 

^  ^Le  second  poème  d'Abou'Iala  donné  parM.  VuHers  présente  ie  m^me 
eatactère  que  le  précédent,  je  veux  dire  une  accumulation  de  pensées 
pea  naturelles  et  d'hyberboles  outrées,  )lâ  traduction  aussi  me  para^ 
en^  quelques  endroits  ne  pas  rendre  sensible  la  liaison  des  làèaf  et 
éKt^kwx  égard  plus  de  vague  que  l'originiE^I.  Donnons^en  un  exemple 
plié  du  commencement  du  poème. 

.  Abou'lala  veut  persuader  à  son  oncle  Ali,  fils  de  Mohammed, 
auquel  ce  poème  est  adressé,  de  renoncer  à  son  goût  pour  les  voyages , 
goût  quî  déjà  l'a  entraîné  da^s  des  contrées  lointaines,  et  l'a  exposé 
à  de  grandes  fatigues.  Le  premier  motif  qu'il  emploie  ,  c'est  la  douleur 
et  les  inquiétudes  que  son  absence  et  les  dangers  auxquels  il  s'expose, 
causent  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  ce  Mais  peut-être,  ajoute-t-il,  Ofi 
ionous  dira  qu'il  a  gagné  par  ses  voyages  de  grandes  richesses,  et 

•  fe^demande  moi  s'il  y  a  gagné  un  cœur,  si  son  caractère  est  d(9venu 
»»;plus  complaisant  et  plus  couple;  car  précédemment  il  étoit  difficile 
«!t9t.pe\i  traitable.  »  Après  cela  le  poè^e  décrit  le  courage  dp  ypyfgpur, 
ses  courses  nocturnes  qui  fàtigueroient  les  astres  de  la  nuit  et  le  vent, 
i'âs  vouloient  rivaliser  c(e  célérité  ^vec  lui  ;  son  intrépidité. i  traverser, 
an  I  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres ,  des  solitudes  qui  ne  ^ont  habitées 
ipietparles  bétes  sauvages,  &c.  Voici  les  deux  vers  que  j'ai  traduit» c 

Je  doute  qu'on  puisse  en  saisir  le  sens  dans  la  traduction  de  M«  Vidlen, 

que- voici: 

.    Dicmtu  qmdem  illum  in  itituritus  diritiets  slài  parasse,  respendtmus: 
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jwm  «r  ièi  aequirtre  poltst  !  num  proposilum  ejus  num^uam  diblUtdtum 

jttitti  languit!  numquam  à  proposlto  defiecti  potuh! 

H  fàui  au  surplus  avouer  que  le  sens  de  ces  mots  num  ûcguisivtt  cor, 
est  un  peu  obscur.  Suivant  un  commentateur,  le  poéie  auroît  voulu 
dire  :  Ses  voyages  lui  ont-ils  procuré  un  ami  ,  capable  de  le  dédom- 
mager de  ceux  qu'il  a  quittés  !  Suivant  un  autre  ,  le  sens  seroil  : 
A-t-rl  retrouvé,  en  satisfaisant  sa  passion  pour  les  voyages,  l'esprit 
et  le  bonheur  que  cette  manie  lui  avoit  fait  perdre  '.  Cette  incertitude 
des  commentateurs  doit  être  mise  sur  le  compte  du  poëie,  qui  n'a  pas 
suffisamment  déterminé  sa  pensée.  Je  pense  qu'il  a  voulu  dire  :  Est- 
il  devenu  plus  sensible  au  tendre  înlérêl  de  ses  proches  que  son  absence 
alarme  ,  et  son  caractère  est-il  devenu  plus  complaisant  et  moins 
opiniâtre  dans  ses  projets!  ■ 

Je  me  borne  à  cette  observation  ,  et  je  6nis  en  protestant  quefai 
eu  principalement  pour  but  de  faire  connoître  le  style  d'Abou'lala ,  dont 
on  n'a  jusqu'ici  publié  que  peu  de  fragmens ,  et  l'extrême  difficulté 
qu'offi-e  la  traduction  de  ses  poèmes.  Ou  doit  savoir  gré  à  un  jeune 
amateur  des  muses  orientales  de  n'avoir  point  reculé  devant  ces 
obstacles;  et,  malgré  les  légères  erreurs  que  nous  avons  cru  remarquw 
dans  ses  traductions ,  nous  pensons  que  ce  premier  essai  de  ses  forces 
doit  iâire  concevoir  de  lui  de  grandes  espérances ,  s'il  continue  à  se 
livrer  à  l'étude  de  la  littérature  arabe. 

SILVESXRE  DE  SACY. 


Essais  historiques  sur  le  parlement  de  Provence, 

depuis  son  origine  jusqu'à  sa  suppression,  par  M.  Cabasse, 

I  conseiller  à  h  cour  royale  d'Aix  ,    &c.    Paris,   A.  Pîhan 

■'"Dclaforest,  rue  des  Noyers,  n."  37,   1826,  3  voi.  in-S* 

>  V'Les  nombreux  ouvrages  qu'on  publie  chaque  jour  pour  nous  aire 
connoîfre  plus  parttculièrement'l'histoire  nationale,  doivent  une  partie 
de  leur  succès  au  juste  désir  que  iios  institutions  actuelles  nous  inspirent 
d'étudier  les  lois,  les  moeurs,  les  usages,  les  événemens  du  temps  qui 
les  ont  précédées. 

L'histoire  de  !'un  des  parleniens  de  la  France  ne  peut  manquer 
ifi^bitérla  curiosité.  On  se  Hatte  qu'elle  révélera  des  faits  igndrétf, 
des  anecdotes  intéressantes ,  et  sur-tout  quelques-uns  des  moyens 
cachés   par  lesquels   l'action    du   gouvernement    s'exerçoii   sur  cette 
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haute  magistrature,  qui,  placée  entre  le  roi  et  la  nation,  avoit  h  remplir 
le  double  devoir  de  servir  l'un  et  de  protéger  l'autrt:;  sur  ces  grands 
tribunaux  qui,  paroissani  n'être  destinés  qu'à  distribuer  la  justice  aux 
citoyens  de  leur  ressort ,  élevoient  quelquefois  leurs  fonctions  jusqu'à  la 
haute  police  et  même  jusqu'à  radmiiiistralion  ,  et  qui .  dans  le  double 
intérêt  du  prince  et  des  sujets  ,  opposèrent  parfois  au  gouvernement 
une  résistance  sage  et  courageuse ,  également  utile  au  trône  et  à  la 
France. 

L'histoire  du  parlement  de  Provence  louche,  par  plusieurs  points  « 
à  l'histoire  générale  de  la  France ,  ou  à  l'histoire  particulière  du  pays  ; 
elle  contient  nécessairement  plusieurs  faits  qui  depuis  long -temps 
ont  été  discutés  et  appréciés:  aussi,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage 
qui  a  àù  les  rapporter  dans  tous  leurs  détails,  je  m'attacherai  de 
préférence  à  des  traits  caractéristiques,  k  des  évéïiemens  ignorés,  à 
des  anecdotes  qui  peindront  l'esprit  qui  animoil  les  corps  de  la  haute 
magistrature  ;  et  je  laisserai  de  coté  les  particularités  qui  n'auroient 
aujourd'hui  d'autre  avantage  que  de  rappeler  ce  qui  a  déjà  été  dit  au 
long  et  répété  souvent  dans  de  nombreux  ouvrages,  telles  que  l'affaire 
de  Mérindol  et  de  Cabriéres ,  le  procès  du  père  Girard  ,  et  les  débats 
animés  qui  précédèrent  l'arrêt  rendu  contre  les  jésuites. 

Quand  la  Provence  étoit  gouvernée  par  ses  comtes ,  il  existoit  un 
tribunal  suprême  sous  le  titre  de  CONSEIL  ÉMiNENT.  Un  grand 
sénéchal  étoit  k-la-fois  chef  de  la  justice  et  gouverneur  militaire. 

«  Ainsi,  dit  M.  Cabasse ,  il  avoii  le  droit  de  réformer  les  sentences 
«des  tribunaux,  de  destituer  les  juges,  de  faire  des  réglemens  sur 
"l'ordre  judiciaire,  de  remettre  les  amendes,  de  rendre  lui-même  la 
»  justice,  d'accorder  des  lettres  de  grSce  ,  de  lever  des  troupes,  de 
»  disposer  de  leurs  forces  ,  de  convoquer  les  états,  d'aliéner  les  biens 
»  du  domaine  ,  de  faire ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  étoit  dans  les  attributs 
»  de  la  souveraineté  :  ce  pouvoir  colossal  ne  pouvoil  subsister  intact.  » 

La  reine  Jeanne  retira  au  grand  sénéchal  l'autorité  qu'il  exerçoit 
sur  les  biens  du  domaine,  la  faculté  de  destituer  les  juges  supérieurs; 
et  le  droit  d'accorder  grâce  pour  peine  capitale. 

Sous  la  seconde  maison  d'Anjou ,  on  lui  oia  le  gouvernement 
militaire;  on  le  borna  aux  fonctions  de  chef  de  la  justice,  et  il  fut 
placé  à  la  tête  du  conseil  éminent ,  qui ,  créé  depuis  longues  années  , 
avoit  été  jusqu'alors  présidé  par  le  comte  ou  par  le  bailli. 

En  i4'  î  ,  le  comte  Louis  II  substitua  un  parlement  à  ce  tribunal  : 
mais  cette  innovation  fut  réformée  par  son  successeur  ,  Louis  111  ;  il 
rétablit  le  conseil  éminent ,  dont  ou  ii'asïigue  cominunément  l'existence 
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qu'à  celte  époque  de  son  rétablissement.  M.  Cabasse  assure  que  dfts 
1  i  37  les  comtes  avoient  auprès  d'eux  cette  cour  de  justice  :  «  Ce 
»conseil,  a|ouie-t-il,  composé  de  cinq  membres ,  du  grand  sénéchal, 
»  des  juges-mages  ,  du  président  et  des  deux  maîtres  rationaux  ,  étoit 
»  appelé  par  le  prince  k  ses  délibérations ,  toutes  les  fois  qu'elles 
»  avoient  pour  objet  des  questions  de  politique ,  de  guerre  ou  de 
M  législation.  » 

Il  me  semble  qu'en  énonçant  ces  détails  circonstanciés,  l'historien 
du  parlement  de  Provence  eût  dû  citer  ses  autorités,  afin  de  connoltre 
d'une  manière  précise  les  diverses  époques  auxquelles  ils  peuvent 
appartenir  ;  car  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  les  maîtres  rationaux 
n'existoient  pas  en  1137:  d'ailleurs  n'auroit-il  pas  dû  avenir  que, 
depuis  un  temps  très-ancien,  la  Provence  avoit  des  étais  qui,  entre 
autres  prérogatives,  votoient  ('impôt,  et  pouvoient  prendre  rinitiatire 
de  la  proposition  des  lois  qu'ils  jugeoient  convenables  au  pays  î 

Sous  le  rapport  des  fonctions  judiciaires,  le  conseil  éminent  avoit 
une  juridiction  universelle  qui  s'étendoil  ï-la^i^ois  sur  les  affaires  civiles 
et  sur  les  affaires  criminelles;  cependant,  en  certains  cas  rares  et 
déterminés,  il  étoit  permis  de  se  pourvoir  contre  les  (ugemens  devant 
le  comte  lui-même. 

Dans  les  tribunaux  inférieurs,  les  formes  étoient  longues  et  dispen- 
dieuses ;  mais,  au  tribunal  suprême,  les  affaires  s'instruisoient  avec 
une  simplicité  très-remarquable;  toutes  les  causes  étoient  jugées 
sommairement;  l'arrêt  étoit  rendu  au  nom  du  grand  sénéchal  :  Invocaio 
priùs  diyini  numinis  auxllio ,  magnus  senescallus  et  curia  dicunt  et  pro- 
nuncianl ,  Ù'c.  Telle  étoit  la  formule  ordinaire. 

La  Provence  fut  réunie  à  la  France,  non  par  le  funeste  droit  des 
armes,  mais  par  le  vœu  du  dernier  comte,  par  le  consentement 
solennel  des  citoyens  ,  non  pour  être  un  état  dépendant ,  mais  à  la 
condition  expresse  de  n'être  point  subalterne  et  de  conserver  ses 
franchises;  aussi  les  anciennes  institutions  furent-elles  respectées,  et 
le  conseil  éminent  subsista  jusqu'à  ce  que  la  nécessité  de  donner  une 
meilleure  organisation  aux  ttibunaux  qui  adminisiroient  la  justice , 
porta  Louis  XII  à  créer  un  parlement  en  ijoi:  les  états  du  pays 
avoient  eux-mêmes  sollicité  une  réforme.  Le  grand  sénéchal,  qui  étoit 
chef  du  conseil  éminent,  resta  chef  du  parlement:  mais  en  if};« 
François  I."  lui  retira  les  fonctions  judiciaires;  depuis  celte  époque, 
les  arrêts  furent  rendus  au  nom  du  Roi. 

Le  parlement  fût  composé  d'un  président,  de  onze  conseillers, 
d'un  ivocat  général,  et  de  deux  procureurs  généraux.    La    plu^t 
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forent  choisis  parmi  les  membres  des  tribunaux  exisUns.  L'avocat  et 
ies  deux  procureurs  généraux  furent  conservés  dans  celte  nouvelle 
organisation  :  telle  fut  la  cause  de  ce  que  le  parlement  de  Provence 
avoit  deux  procureurs  généraux,  tandis  qu'il  n'en  existoit  qu'un  dans 
les  divers  autres  parlemens. 

Le  28  noveinlire  1502,  le  parlement  de  Provence  fut  instellé  à 
Brignolles,  attendu  que  la  contagion  désoloii  la  ville  d'Aix.  Au  mois 
d'octobre  de  l'année  suivante  ,  il  se  rendit  dans  cette  capitale ,  et  les 
magistrats  prêtèrent  de  nouveau  leur  serment  en  audience  publique, 
&  l'exception  du  président. 

Les  consuls  delà  ville  d'Aix,  qui  éioient  en  droit  de  recevoir  1« 
serment  des  gouverneurs  de  la  province,  demandèrent  la  même 
prérogative  à  l'égard  du  premier  magistrat  de  l'ordre  (udiciaire ,  qui 
céda  à  leur  vœu.  L'usage  se  maintint  jusqu'au  célèbre  Guillaume  du 
Vair.  dont  on  n'osu  pas  exiger  cet  hommage  par  respect  pour  sa 
grande  réputation. 

Lors  de  l'installation  du  parlement ,  les  consuls  de  la  ville  d'Aix 
supplièrent  la  cour  de  maintenir  les  privilèges  de  la  capitale ,  et  chacun 
des  magistrats  le  promit,  en  plaçant  sa  main  sur  les  saints  évangiles  : 
hieniot  des  députés  du  parlement  se  répandirent  dans  la  province 
pour  prendre  le  même  engagement  envers  les  autres  villes. 

Cette  démarche  popularisa  les  nouveaux  magistrats.  Le  parlement 
saisit  une  occasion  remarquable  d'exercer  l'influence  de  son  autorité. 
Des  troubles  s'élevèrent  à  Marseille  ;  Ip  parlement  y  envoya  une 
députation  de  son  corps  pour  rétablir  l'ordre.  Elle  ordonna  que  l'époque 
de  l'élection  des  consuls  seroit  devancée,  changea  le  conseil  de  l'hôtel 
de  ville,  et  adjoignit  les  anciens  consuls  aux  nouveaux  :  le  conseil  de 
viiie  ayant  été  cassé  par  une  autorité  6iciieuse,  la  cour  l'élut  de  nou- 
veau ;  et  par  la  fermeté  qu'elle  mit  à  faire  exécuter  son  arrêt ,  elle  finit 
par  imposer  à  l'obstination. 

Cette  cour  eut  à  défendre  (es  libertés  du  pays  contre  la  cour  de 
Rome,  au  sujet  du  droit  d'annexé.  Le  parlement  avoit  hérité  sans  doute 
de  ce  droit,  en  succédant  aux  tribunaux  qui  en  jouissoient  sou*  les 
comtes.  Il  consistoit  en  ce  qu'aucun  bref,  rescrit ,  bulle,  ou  mandai 
apostolique ,  tant  pour  la  dispense  de  voeux  et  de  mariages ,  que  pour 
la  collation  des  bénéfices,  les  jubilés,  les  indulgences,  ne  pouvoieni 
être  exécutés,  dans  le  ressort  du  tribunal  suprême,  sans  son  autori- 
sation. Un  Iruilé  conclu  en  1  jo?  avec  le  vice-légat  assura  ce  droit 
au  parlement.  Mais  la  cour  de  Rome  n'avoii  fait  que  céder  k  la  nécessité 
du  moment;  Je  parlement   ayant   voulu    maimenir  ce   droit  tous  le 
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pontificat  de  Léon  X,  ce  pape,  se  plaignant  de  ce  que  cette  cour 
metioit  des  obstacles  à  l'exéciiiron  de  ses  mandats  apostoliques,  l'accusa 
de  tyrannie  envers  les  gens  d'église,  et,  dans  le  concile  même  de 
LaCfan,  sacro  approbante  conciilo ,  fulmina  un  monitoire,  portant  que 
tous  ceux  qui  y  étoient  dénoncés,  seroient  tenus  de  comparoitre  à  ' 
Rome  dans  trois  mois ,  sous  peine  d'excommunication. 

M.  Caijasse  avance  que  ce  dtcret,  inséré  dans  les  actes  de  fa 
Vin.*  session  du  concile,  à  la  date  du  19  décembre  iî'3,  est 
vraisemblablement  de  1515-  Comme  il  pense  que  l'antidate  a  pu 
avoir  quelque  motif  particulier ,  il  esta  regrelier  qu'il  n'ait  pas,  dit 
moins  dans  une  nnie,  indiqué  ses  conjectures. 

François  L"  assura  le  parlement  de  sa  protection  ;  maïs  celui-ci 
ayant  refusé  d'accorder  une  annexe  pour  un  bénéfice ,  et  ayant  ainsi 
bravé  la  chance  d'une  injuste  excommunication  ,  fe  pape  fît  citer  trois 
des  magistrats:  la  cour  députa  vers  le  roi,  qui  étoit  en  Italie;  ce 
prince  enjoignit  de  ne  rren  faire  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eût  donné 
victoire  de  la  duché  de  Milan.  Après  la  bataille  de  Marignan ,  il  fut  fait 
un  arrangement  qui ,  sans  blesser  l'amour-propre  de  Léon  X ,  et  en 
lui  accordant  mé;ne  une  sorte  de  satisfaction  personnelle  et  publique, 
maintint  le  droit  d'annexé;  mais  pour  rendre  ce  traité  inutile,  le  saint 
père  voulut  qu'il  demeurât  dans  les  mains  du  conseiller  de  Souliers, 
qui  ne  pourroit  s'en  dessaisir  sous  peine  d'excommunication.  Cependant 
ce  magistrat  n'hésita  point  \  le  faire  enregistrer  au  grefie  de  l'ofïicialité 
.de  Toulon,  et  garda  l'originaJ  ;  ensuite  on  obtint  à  Rome  un  extrait 
de  cet  acte ,  qui  fut  déposé  dans  les  archives  du  parlement. 

Léon  X  tenta  de  faire  déclarer  la  Provence  pays  d'obédience,  afin 
qu'elle  ne  participât  point  aux  avantages  du  concordat  stipulé  avec 
François  I."  :  la  cour  de  Rome  se  fondoit  sur  ce  que  le  concordat 
n'étoîl  fait  que  pour  le  royaume  de  France  ,  et  que  la  Provence  éloit 
seulement  un  pays  réuni.  Le  procureur  général  du  parlement  combattit 
cette  prétention,  que  le  roi  repoussa,  A  fa  mort  de  François  I.",  la 
même  cour ,  prétextant  que  le  concordat  n'étoit  qu'un  contrat  personnel, 
engagea  le  nouveau  roi  à  accepter  un  induit  par  lequel  le  concordat 
étoit  prorogé  en  sa  faveur ,  mais  en  exceptant  la  Provence  et  la  Bretagne. 
Le  prince  y  consentit  ;  le  parlement  refusa  l'enregistrement  de  la 
déclaration  du  roi  ;  forcé  d'obéir  à  des  lettres  de  jussîon ,  il  ne  vérifia 
que  sans  préjudice  des  droits  du  roi,  des  ordinaires  collateurs  et  des 
priifiUges  du  pays. 

Le  saint-siége  se  plaignit  ;  le  roi  ordonna  que  l'édit  seroit  enregistré 
sans  restriction.  Cependant  la  Provence  continua  d'être  régie  comme 
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si  le  concordai  y  éloît  en  vigueur.  Aux  avénemens  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III,  la  cour  de  Rome  renouvela  ses  induits  qui  excluoieni 
toujours  la  Bretagne  et  la  Provence;  mais  en  1 586  ,  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V ,  ces  deux  provinces  furent  replacées  sous  la  ^oî  générale. 
Ledit  de  i  j  j  j  exclut  les.  évoques  des  places  qu'ils  occupoienc  dans 
le  parlement,  afin  que  ces  prélats  ,  disoit-il,  pussent  mieux  s'acquitter 
des  fonctions  épiscopales,  et  que  la  cour  jugeât  avec  plus  de  liberté 
les  afl^aires  de  leurs  diocésains.  Peu  de  teinps  après  le  roi  eut  occasion 
de  maintenir  le  principe  qui  excluoit  ces  prélats,  «  afin  que  la  cour 
>•  pût  délibérer  plus  librement  sur  les  entfe|>fises  que  fes  évéques  et 
y>  autres  gens  d'église  pourroient  se  permettre  sur  la  juridiction 
»  temporelle  et  l'autorité  royale.  » 

Je  citerai  ici  quelques  faits  de  cette  Iiistoire  qui  m*ont  paru  dignes 
d'être  remarqués. 

Le  parlement  de  Provence  eut  ses  grands  jours:  c'éloit  une  chambre 
ambulante,  composée  de  huit  ou  dix  membres/  qui  se  trausportoit 
dans  les  principales  villes  de  la  province,  et,  y  tenant  des  assises 9 
recueilloil  les  plaintes  portées  contre  les  officiers  subalternes,  et 
prçnonçoit  sur  les  afi^aires  urgentes.  On  ne  trouve  plus  de  trace  de 
ces  grands  jours  depuis  Je  règne  de  Louis  XIII.  . 

Après  la  nouvelle  organisation  des  sièges  ou  tribunaux  inférieure 
qui  ressortissoient  au  parlement,  la  cour  détermina  le  temps  de  Tannée 
oii  elle  s'occuperoit  successivement  des  appels  de  leurs  jugemens  : 
les  lieutenans  des  sièges  étoient  obligés  d*étre  pré&ens  à  l'audience , 
comme  respons<ibles  de  ces  jugemens  ;  malheureusement  cet  usage 
dégénéra  en  pure  formalité,  et  il  fut  enfin  aboli. 

I^  veille  de  Noël ,  et  la  veille  du  dimanche  des  Rameaux  ,  b 
fhambre  tournelle,  assistée  de  deux  députés  de  la  grand'chambre  et 
des  officiers  qui  pouvoient  fournir  des  renseignemens,  alloit  tenir 
audience  dans  les  prisons,  recevoir  les  plaintes  des  détenus,  pourvoir 
à  leurs  besoins ,  et  en  élargissoit  quelqui^s-uns  en  l'honneur  des  fètet. 
Dans  les  occasions  solennelles  ,  telles  que  les  sacres  et  les  mariages 
des  rois,  la  naissance  des  princes,  &c. ,  le  parlement ,  sanf  le  convoun 
delà  puissance  ecclésiastique,  ordonnoit  des  processions,  des^prières 
publiques ,  &c. 

En  1624»  le  procureur  général  dénonça  au  parlement  les  religieux 
mendians,  qui,  au  lieu  de  se  contenter,  sdon  l'usage  ^d^un  florin 
pour  assistée  aux  enterremens,  exigeoient  beaucoup  plus.  Les  prieurs 
des  quatre  couvens  furent  mandés,  et  la  cour  leur  défendit  de  ri«n 
exiger  au-dessus  du  uux  ordinaire. 


jj4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

L'învasioii  de  Charles* Quint  en  Provence  fournît  au  parlement 
l'occasion  de  manifester  son  zèle  et  sa  fidélité.  A  l'approche  de  ce 
prince,  il  quitta  la  capitale;  et  ayant  cru  nécessaire  de  demeurer  au- 
delà  du  Rhône  «  il  se  fixa  enfin  au  Pont  du  Saint-Esprit,  d*où  il 
irenoic  tenir  ses  audiences  en  deçà  du  Rhône ,  dans  une  église  située 
sUr  le  territoire  de  la  Provence.  Charles- Quint ,  irrité,  supprima  le 
parlement ,  et  le  remplaça  par  un  sénat  composé  d'étrangers  ,  dont 
le  premier  aae  fut  de  le  proclamer  roi  d'Arles  et  comte  de  Provencç. 
I^  nouveau  tribunal  déclara  confisqués,  au  profit  de  l'empire,  les 
h\e\\s  des  habitans  de  la  ville  d'Aix  que  la  terreur  avoit  éloignés.  Le 
palais  du  paclement  fiit  incendié  ;  on  rejeta  la  honte  de  cet  acte  sur  le 
duc  de  Savoie,  marchant  alors  à  la  suite  de  l'empereur:  il  avoit  espéré 
détruire  les  titres  qui  fournissoient  la  preuve  des  usurpations  de  ses 
ancêtres  sur  la  principauté  de  Piémont  et  sur  le  comté  de  Nice  ;  mais 
cet  attentat  fut  inutile  ;  les  papiers  importans  avoient  été  transportés 
ail  château  des  Baux. 

-Pendant  cette  invasion  ^  le  prince  d'Orange  avoit  refiisé  de  se  rendre 
au  ban  et  à  l'arrière-ban.  Le  parlement  rendit,  en  1 543  r  Tarrét 
mémorable  qui  réunit  la  principauté  d'Orange  à  l'ancien  domaine  des 
comités  de  Provence. 

JEh  1 628  t  la  pesté  menaçant  la  Provence ,  le  parlement  prit  les 
mesures  de  haute  police  qui  pouvoient  écarter  ce  fléau;  mais  les 
précautions  furent  inutllejs;  la  contagion  attaqua  la  ville  d'Aix.  Les 
magistrats  du  parlement  n'ignoroient  pas  les  exemples  de  leurs 
prédécesseurs  qui  avoient  transporté  leur  séjour  en  des  pays  non 
infectés;  mais  ils  bravèrent  le  danger  dans  l'espoir  de  le  rendre  moins 
funeste  :  ils  se  dévouèrent  personnellement  aux  soins  les  plus  touchans 
pour  arrêter  ou  tempérer  les  effets  du  fléau.  L'ouverture  du  parlement 
se  fit  selon  les  formes  ordinaires,  le  1."  octobre;  ils  ne  quittèrent  la 
ville  que  quand  il  ne  leur  resta  plus  aucun  espoir  d'être  utiles,  et  cepen- 
dant ils  ne  cessèrent  pas  de  veiller  sur  elle. 

Durant  les  troubles  de  la  ligue ,  les  membres  du  parlement  attachés 
au  parti  royal  se  transportèrent  à  Pertuis  ;  quelques  membres  ,  voulant 
demeurer  étrangers  aux  deux  partis,  se  retirèrent  dans  leurs  terres,  et 
les  autres  restèrent  à  Aîx  sous  Tinfluence  des  ligueurs.  Il  y  eut  alors 
deux  parlemens,  celui  d'Aix  et  celui  de  Pertuis:  ce  dernier  y  ouvrit 
ses  séances  le  26  juillet  1589,  et  il  proclama  Henri  IV,  au  milieu 
des  périls  dont  le  parti  contraire  le  menaçoit  de  si  près,  qu'il  fut 
contraint  .de  se  réfugier  à  Manosque. 

Le  parlement  de  la  jigue  proclama  le  cardinal  de  Bourbon ,  proclamé 
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h  Paris  sous  le  nom  de  Charles  X.  Le  pape  promit  au  parti  de  fa 
ligue  qui  dominoit  en  Provence  un  secours  considérable  en  argent  et 
en  hommes  ;  mais  tout  se  réduisit  k  une  bulle  qui  prescrivoit  aux  par- 
tisans de  Henri  IV  de  se  séparer  de  lui  sous  peine  d'excommunication  : 
enfin ,  après  l'abjuration  du  prince  ,  les  deux  parlemens  se  réunirent  en 
un  seul  dans  la  yille  d'Aix. 

Je  ne  dirai  rien  des  nombreuses  modifications  que  le  parlement 
éprouva  par  la  création  successive  de  nouvelles  places,  ni  des  cir- 
constances qui  amenèrent  l'exclusion  momentanée  de  quelques-uns  .do 
ies  membres,  ou  l'exil  de  tous;  mais  il  est  un  fait  important  qu'if 
convient  de  ne  pas  taire. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  créé  dans  le  parlement  une  chambre  des 
requêtes ,  dont  l'établissement  avoit  déplu  aux  anciens  membres.  Lwrs 
procédés  envers  leurs  nouveaux  confrères  offensèrent  le  niinistre ,  qui 
inspira  à  fa  reine  régente  le  projet  d\tn  semestre  ,  c'est-à-dire^  d'un 
corps  de  judicature  qui,  pendant  fa  moitié  de  l'année,  seroit  investi 
de  toute  faùtorité  de  l'ancien  parlemem  ,  lequel  exerceroit  Itv-méme 
ses  fonctions  pendant  l'autre  moitié.  I^s  officiers  des  requêtes  devinrent 
magistrats  du  semestre,  et,  outre  les  présidens,  les  avocats  généraux 
et  le  procureur  général,  on  devoit  adjoindre  trente  conseillers.  Les 
anciens  membres,  effrayés  du  projet ,  se  hâtèrent  de  faire  un  arrange* 
ment  avec  fa  chambre  des  requêtes  ;  mais  le  ministre  le  cassa,  et  tint 
à  lexécution  du  projet.  Des  commissaires  arrivèrent  à  Aix  ;  et  le 
27  janvier  i64B,  ils  notifièrent  au  parlement  l'arrêt  du  consei{ 
relavif  au  semestre.  Après  de  vaines  oppositions ,  le  ^semestre  fut 
installé;  mais  comme  plusieurs  places  n^étoient  pa5  remplies,  on 
n'hésita  pas  à  intimider  les  personnes  qui  auroient  l'ambition  de  les 
accepter. 

Cependant  Gueidon ,  avocat  du  roi  au  siège  de  Marseille ,  fut  le 
premier  qui  obtint  des  provisions:  il  brava  les  conseils  de  l'amitié 
alarmée  et  les  menaces  anonymes  ^e  la  haine  ;  il  vint  à  Aix,  et  logea 
à  Tauberge  de  la  Mule  noire,  qui  étoit  la  demeure  du  commandiml 
des  troupes ,  et  oîi  un  corps  de  garde  étoit  établi. 

Au  moment  où  toutes  les  personnes  qui  se  trouvoient  daili 
l'aiuberge  furent  à  table  pour  souper,  dix  à  douze  conjurés  déguisés 
se  présentent  en  armes.  Le  premier  couche  en  joue  tous  hs  convive^ 
et  leur  crie  d'une  voix  forte.  Que  personne  ne  touge  ^  on  n'en  veut  qu'à 
un  ;  et  deux  autres  s'approchent  de  Gueidon  et  le  tuent  inx  milieu  des 
nombreux  convives ,  aux  côtés  du  commandant  de  Montm^an  et  d*iin 
autre  nilîtairei  sans  ^pie  personne  osit  le  défendre.. 
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Cette  mort  tragique  produisit  TefTet  désiré  par  les  par[ementaires> 
personne  n*osa  plus  aspirer  aux  charges  du  semestre. 

A -fa  suite  des  troubles  qui  éclatèrent  successivement  dajis  la  viife 
d^Aîx,  et  des  périls  qui  firent  craindre  une  guerre  civile,  le  gouverneur 
consentit  à  un  arrangement  d'après  lequel  les  anciens  membres  furent 
réintégrés  dans  leurs  fonctions;  et  ils  rendirent  un  arrêt  qui  cassa  !• 
semestre. 

J*âurois  à  parler  des  contestations  nombreuses  et  renaissantes  qui 
s'élevoient  inévitablement  entre  te  parlement  et  le  gouverneur  de  fa 
province  ou  les  autres  agens  de  l'autorité;  mais  je  me  borne  à  citer 
quelques  circonstances  où  le  parlement  eut  à  lutter  contre  Tarchevéquo 
oti  contf  e  la  cour  des*  comptes. 

.  L'éloignement  de  fa  cour ,  qui  ne  pouvoit  interposer  à  temps  son 
autorité,  fut  souvent  cause  que  des  contestations  naquirent  et  $à 
prolongèrent  entre  fe  parlement  et  Tarchevéque;  en  voici  quefques 

exemples. 

La  décision  qui  excluoit  les  prélats  de  Thonneur  de  siéger  au 
parlement,  a  voit  été  éludée  par  l'archevêque  Fillioli;  if  avoit  su 
conserver  ^  place  et  même  fa  faire  passer  sur  fa  tête  de  son  neveu , 
Antoine  Filiiofi,  en  faveur  de.  qui  il  s'étoit  démis  de  son  archevêché. 
Le  parlement  mit  des.  obstacles  à  fa  réception,  et  soutint  que  fa 
qualité  de  procureur  du  pays,  attachée  à  farchevêque  d'Aix,  étoit 
incompatible  avec  la  place  de  conseiller.  L'affaire  fut  portée  au  roi, 
qui  fit  droit  aux  réclamations  du  parlement. 

Hurault  de  l'Hospital,  connu  sous  le  nom  de  Valgrand,  devenu 
archevêque  d'Aix,  obtint,  malgré  les  décisions  précédentes,  des 
lettres  de  conseiller  d'honneur.  Il  éprouva  des  obstacles  ;  et  enfin 
la  cour  ne  les  enregistra  qu'en  arrêtant  qu'en  raison  de  sa  qualité  de 
procureur  du  pays,  il  ne  pourroit  concourir  au  jugement  des  procès 
dans  lesquels  la  province  seroit  intéressée. 

La  chambre  tournelle  du  parlement  avoit  condamné  à  mort  un 
prêtre  d'Arles  :  pour  exécuter  l'arrêt ,  elle  demanda  plusieurs  fois 
à  l'archevêque  de  dégrader  le  condamné  ;  les  refus  obstinés  du  préfat 
forcèrent  la  cour  de  passer  outre,  bien  que  le  criminel  n'eût  pas  été 
dépouillé  de  son  caractère  sacré.  Alors  l'archevêque  assembla  tous  les 
confesseurs,  et  leur  défendit  d'absoudre,  au  temps  pascal  qui  appro- 
choit,  les  magistrats  membres  de  la  tournelle  qui,  selon  lui,  avoient 
encouru  l'excommunication  majeure.  L'interdit  frappa  le  greffier  , 
les  huissiers  ,  et  même  l'exécuteur  de  justice.  Le  parlement  s'étant 
réuni,  malgré  les  fêtes  de  Pâques,  le  procureur  général  interjeta  appel 
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comme  cfnbus  de  l'ordonnance  du  prélai  ;  et  cefiiî-cï  s'étant  refusé  il 
tniil  arrangement!  un  nrréc  du  6  mai  t  éoi  déclara  qu'il  avoit  élé  mal 
et  nullement  et  scandaleusement  procédé  par  l'archevêque  ,  et  lui 
ordonna  de  révoquer  ses  défenses ,  h  jxiiie  de  saisie  de  son  reinporel, 
d'une  amende  de  quatre  mille  écus,  ei  d'éire  poursuivi  comme  infracieur 
des  lois  et  privilèges  du  royaume. 

Le  prélat  n'ayacit  donné  qu'une  déclaration  incomplète,  (a  cour 
rendit  un  second  arrêt  ;  alors  il  obéit ,  et  releva  expressément  les 
magistrats  de  l'excommunlcaiion  iiijusie  qu'il  avoit  prononcée  conire  eux. 

En  1618  ,  la  veille  de  Notre-Dame  d'août,  le  parlement  se  rendit 
à  la  méiropole  pour  assister  aux  vêpres,  et  il  prit  dans  le  chœur  sa  place 
accoutumée,  immcdiaitrinent  après  celle  de  l'archevtque.  Le  maître  du 
chœur  avertit  le  président  de  céder  sa  place  aux  assistans  du  prélat. 
Le  président ,  autorisé  par  l'usage  ,  refusa  :  alors  l'archevêque  se  présenta 
en  habits  pontificaux,  et  ordonna  h  ses  assîstaiis  de  s'asseoir  sur  les 
accoudoirs  des  stalL-s  au  devant  du  président  et  des  autres  magistrats  ; 
Je  lendemain  le  parlement  revint  et  reprit  sa  Jiiénie  place.  L'arche- 
vêque ne  St;  rendant  point  au  choeur  pour  conitnencer  les  vêpres,  le 
présidenr  envoya  un  huissier  pour  s'informer  des  causes  du  retard  : 
"  Reportez  h  vos  Messieurs ,  répondit  le  prélat,  qu'on  commencera  les 
»  vêpres  lorsqu'ils  auront  laissé  la  place  i  mes  assistans.  »  La  cour 
attendit  en  vain  jusqu'^  l'eiilrée  de  la  nuit;  elle  prit  alors  le  parti 
de  se  retirer  et  les  vêpres  furent  chantées.  Le  roi  fut  informé  de  cet 
événement,  et  le  garde  des  sceaux  du  Vair  proposa  un  arrangetnent ; 
mais  le  neveu  de  l'archevêque,  qui  éioît  son  coadjuteur,  ne  vouloit 
pas  y  souscrire.  Il  fil  construire  dans  le  choeur  une  grande  estrade  pour 
s'y  placer  avec  ses  assisians  lorsqu'il  ofiîcieroit. 

Le  parlement  délibéra  de  ne  plus  assister  aux  offices  de  fa  métropole, 
pour  ne  pas  autoriser  par  sa  présence  une  telle  innovation  ;  et  lorsque 
l'archevêque  eut  fait  usage  de  l'estrade ,  un  arrêt  de  la  cour  ordonna 
qu'il  seroil  admonéié  de  rétablir  la  chaire  archiépiscopale  en  son  premier 
éiai ,  h  peine  de  saisie  de  son  temporel ,  jusqu'à  la  somme  de  dix  mille 
livres,  et  il  fit  défenses  à  tous  ouvriers  de  travailler  à  la  continuation  de 
la  nouvelle  œuvre,  à  peine  de  mille  livres  d'amende  et  de  punition 
corporelle. 

Va  arrêt  du  conseil ,  qui  fut  une  sorte  de  transaction ,  porta  qua 
la  nouvelle  estrade  seroît  réduite  à  la  hauteur  de  l'ancienne  chaire 
archiépiscopale,  et  que  l'archevêque  ne  pourroit  avoir  h  ses  côtés  plus 
de  deux  assistans. 

L'archevêque  Alphonse  du  Plessij,  qui  avoit  succédé  k  Va'grand, 
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fit  élever  une  estrade  dans  le  sanctuaire  de  fa  métropole  pour  s'y 
placer  quand  il  officieroit ,  et  il  exigea  que  les  membres  du  parlement 
y  montassent  pour  l'oârande^  Le  parlement ,  ne  voulant  pas  faire  iin 
éclat  y  s'y  soumit  d'abord  »  et  il  obtint  ensuite  du  prélat  qu'il  renonçât 
à  cette  prétention:  pour  éviter  de  nouvelles  contestations,  l'usage 
d*aller  à  l'offrande  fut  aboli  en  16^6. 

Le  roi  avoit  chargé  un  président  aux  enquêtes  de  faire  l'ouverture 
des  états  de  Provence  :  l'archevêque  voulut  le  précéder  ;  et  le  parler 
ment  rendit  un  arrêt  portant  inhibitions  et  défenses  à  tous  ecclésias* 
tiques  de  fa  province  de  précéder  les  commissaires  délégués,  sous  peine 
de  saisie  de  leur  temporel.  * 

La  chambre  des  cojnptes  n'avoit  été  dans  l'origine  qu'une  juridiction 
subalterne  ;  l'appel  de  ses  sentences  étoit  porté  au  parlement.  Souveni 
cette  chambre  avoit  hasardé  des  prétentions  contre  ce  tribunal  suprême, 
lorsque»  le  10  juin  1555  »  un  traité  occulte  et  vénal,  <:oncIu  avec  le 
ministère,  lui  conféra  la  juridiction  des  aides ,  dont  le  parlement  n'avoii 
cessé  de  jouir  depuis  sa  formation.  La  chambre  des  comptes ,  par  cette 
augmentation  de  pouvoir,  devint  une  cour  souveraine,  et  dès -lors  se 
crut  l'égale  du  parlement.  Cette,  spoliation  ne  fut  payée  que  trente 
mille  livres. 

Bientôt,  des' contestations  s'élevèrent  entre  les  deux  cours:  celle 
des  comptes  ne  vouloit  pas  de  supérieure ,  celle  du  parlement  ne 
vouloit  pas  d'égale.  Le  gouvernement  intervint  pour  décider  des 
questions  de  préséance  ;  mais  lesprit  de  corps,  la  rivalité ,  éclatoiept  dans 
les  occasions  que  les  cérémonies  publiques  fournissoient  périodique* 
ment  aux  membres  de  ces  compagnies  :  dès  qu'elles  se  trouvoient  en 
concurrence ,  il  en  résultoil  presque  toujours  des  altercations  plus  ou 
moins  giaves.  En  1608,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  que,  dans  les 
processions,  la  cour  des  comptes  marcheroit  à  la  gauche  du  parle- 
ment, au-dessous  des  présidens  à  mortier;  mais  à  cette  époque  la  plu- 
part des  rues  de  la  ville  d'Aix  par  où  passoit  le  cortège ,  n'étoient 
pas  assez  larges  pour  que  les  deux  compagnies  pussent  facilement 
marcher  de  front;  enfin,  pour  éviter  de  nouvelles  contestations ,  il  fut 
arrêté  entre  elles  que  le  parlement  assisteroit  seul  à  la  procession  de 
la  Fête-Dieu  et  des  Rogations,  et  la  cour  des  comptes  seule  aux 
processions  de  TOctave  et  de  la  Saint- Louis. 

lAais  cet  arrangement  ne  prévenoit  pas  les  contestations  et  les 
altercations  que  pouvoit  occasionner  la  réunion  des  deux  cours  dans 
ces  circonstances  où  des  fêtes  religieuses  les  rapprochoient  en  une 
même  enceinte:  en  vain  les  rangs  ét(»ent-ils  convenus,  en  vain  les 
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places  étoîent-eîfes  assignées,  presque  toujours  quelque  imprudence, 
quelque  susceptibilité  amenoit  des  troubles  et  même  des  scandales. 

A  l'occasion  d'un  te  deum ,  la  cour  des  comptes,  arrivant  dans  fa 
cathédrale,  trouva  que  six  des  stalles  qui  lui  étoient  précédemment 
accordées ,  avoient  été  occupées  par  de^  chanoines  :  cèpx-ci  furent 
invités  à  les  céder  aux  magistrats;  mais  ils  réfusèrent  obstinément 
de  les  abandonner.  Quelques-uns  des  magistrats ,  oubliant  et  ce  qu% 
doivent  à  la  majesté  du  lieu  et  ce  qu'exige  fa  dignité  de  feur 
rang,  tentent  d'expufser  de  vive  force  ces  prêtres  opiniâtres,  et  se 
permettent  une  agression  viofente  ;  fes  chanoines  ,  plus  coupables 
encore,  repoussent  leurs  atlaques  avec  fureur.  L'archevêque,  juste* 
mentafHigé  et  scandalisé,  prononce  sur-le-champ  l'interdiction  du 
chœur  qui  avoit  été  le  théâtre  de  ce  combat  aussi  ridicule  qu'indécent, 
et  venge  ainsi  la  profanation  du  temple.  Les  chanoines  avpient  succombé 
dans  cette  lutte  inégale ,  et  avoient  été  maltraités  par  les  magistrats  ; 
ils  ne  craignirent  point  de  porter  plainte  au  parlement  contré  la 
cour  des  comptes;  mais  l'afïàire  n'eut  pas  de  suites. 
•  J'^aî  rapporté  cette  scène  scandaleuse ,  afin  qu'elle  servît  de  transition 
il  une  autre  scène  qui  le  fut  bien  davantage. 

En  1684,  l'archevêque  d'Aix,  le  cardinal  Grimaldi,  avoît  ordonné 
une  procession  pour  obtenir  la  cessation  de  la  sécheresse  qui  depuis 
long-temps  désoloit  les  campagnes.  Le  parlement  crut  nécessaire  de 
rendre  un  arrêt  qui  défendoil  à  la  cour  des  comptes  d'assister  à  cette 
cérémonie.  Il  se  rendit  h  fa  métropole;  et  après  qu'il  fut  entré  dans  le 
chœur  et  qu'il  eut  pris  sa  place»  les  grilles  du  chœur  furent  fermées 
er  confiées  à  la  garde  des  archers  de  la  ville.  La  cour  des  comptes 
éloit  déj^  en  marche  quand  elle  reçut  ta  notification  de  la  défense  faite 
au  nom  du  parlement;  elle  ne  s'arrêta  point,  et  elle  arriva  bientôt  à 
Féglîse.  Trouvant  les  grilles  du  chœur  fermées  et  gardées  ,  fes  con- 
seillers des  comptes  jettent  des  cris  menaçans,  tentent  de  forcer  la 
clôture  ;  mais,  n'y  réussissant  pas  ,  ils  s'acharnent  contre  les  malheureux 
archers  qui  en  sont  les  pacifiques  gardiens,  leur  portent  des  coups , 
déchirent  leurs  vêtemens ,  et  leur  enlèvent  leurs  armes  rouillées.  Le 
conseiller  Croze  de  Saintes,  plus  intrépide  ou  plus  furieux  que  st% 
collègues ,  muni  d'un  mousqueton  conquis  sur  ces  gardes ,  s'élance 
sur  la  grille,  parvient  au  faîte,  et  là,  sans  songer  peut-être  qa'if 
profane  l'image  de  la  croix  qui  en  tst  Tomement,  il  s'en  sert  de 
point  d*appui  pour  braquer  son  arme  et  coucher  en  joue  le  premier 
président.  Ce  chef  du  parlement,  oubliant  son  caractère  honorable, 
^t%  devoirs  de  son  rang»  le  respect  qu'il  doit  aux  insignes  qui  le 
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décorent ,  cède  tout-à-coup  à  la  peur,  s'étend  sur  le  ventre  «  et  se  cache 
sous  les  accoudoirs  des  stafles»  pour  échapper  ridiculement  à  la 
grotesque  menace  de  son  ennemi. 

On  juge  aisément  qu'il  n'y  eut  pas  de  procession  :  ce  défit  fut 
dénoncé  au  roi;  et  un  arrêt  du  conseil  ordonna  que  la  cour  des  comptes 
assisteroit  en  corps  à  une  grand'messe,  dans  cette  même  cathédrale; 
que  ses  membres  seroient  placés  aux  stalles  basses  ,  et  que  (e  conseiller 
Croze  de*  Saintes  seroit  à  deux  genoux,  sur  les  marches  de  Faute! ,> 
un  flambeau  à  1^  main ,  pour  faire  amende  honorable  ;  le  roi  déclara 
que  lorsque  l'autorité  ecclésiastique  ordonneroit  une  procession  ,  le 
parlement  y  assisteroit  seuL 

Quon  ne  considère  pas  cependant  ces  incartades  scandaleuses  ,  ces 
sortes  de  pro^nations  de  l'église,  comme  un  effet  de  l'extrême 
vivacité  provençale  :  c'est  le  seul  esprit  de  corps  qu'on  doit  en 
acciiser  ;  s'il  falloit  le  prouver  ,  je  citerois  des  exemples  aussi  con- 
damnables; je  rapporterai  seulement  le  fait  suivant,  tiré  de  l'histoire 
du  parlement  de  Paris ,  par  Voltaire,  chapitre  un. 

Quand  ILouis  XIII  mit  le  royaume  de  France  sous  h  protection  de 
la  Vierge,  «ce  fut,  dit  Thistorien  du  parlement  de  Paris,  une  très- 
3>  grande  solennité  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Les  cours  supérieures 
»y  assistèrent;  le  premier  président  du  parlement  marcha  le  premier 
9^  la  procession  :  les  présidens  à  mortier  ne  voulurent  pas  souffrir 
»  que  le  premier  président  des  comptes  les  suivit.  Celui-ci ,  qui 
»étoit  grand  et  vigoureux,  prit  un  président  à  mortier  k  brasse- 
9  corps  et  le  renversa  par  terre.  Chaque  président  des  comptes  gourma 
»  un  président  du  parlement  et  fut  gourmé  :  les  maîtres  s'attaquèrent 
3»  aux  conseillers.  Le  duc  de  Montbnzon  mit  l'épée  à  la  main  avec  ses 
^  gardes  pour  arrêter  le  désordre  et  faugmenta.  Ces  deux  partis 
»  allèrent  verbaliser  chacun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que  doréna- 
)»  vant  le  parlement  sortiroit  de  Notre-Dame  par  la  grande  porte,  et 
»  la  chambre  des  comptes  par  la  petite.  » 

Xai  k  citer  encore  une  scène  des  débats  du  parlement  et  de  la  cour 
des  comptes  ;  mais  elle  présente  un  dénouement  comique ,  et  il  n'y  a 
pas  de  scandale. 

Les  deux  cours  vivoient   en  assez   bonne   intelligence,  lorsqu'un 
tnkàt  signifié  irrévéremment  par   un  huissier  attaché  à  la  cour  des 
cenpies»  tu  conseiller  de  Valbaile,  membre  du  parlement,  sans  lui  en 
j^dioodé  la  permission  ,  ainsi  que  dans  les  Plaideurs  : 
Ccst  un  petit  exploit  que  j"osc  vous  prier 
I>c  m'^ccprder  Thonneur  ^e  vpus  signifier; 
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ralluma  les  querelles.  Le  parlement,  piqué  du  procédé ,  annonça 
I  intention  de  révoquer  toutes  les  conventions  précédemment  consenties; 
et  la  cour  des  comptes  justifia  Tirritation  du  parlement ,  en  le  bravant 
jusqu'à  faire  paroitre  à  une  procession  Thuissier  contre  lequel  it  avoit 
décerné  un  décret  de  prise  de  corps. 

Daprès  les  dernières  conventions ,  lorsque  les  deux  cours  se 
trouvoient  dans  la  salle  de  Funiversité  pour  assister  aux  examens ,  les 
officiers  des  comptes  se  plaçoient  à  gauche  du  bure.au  des  membres  du 
parlement  »  tandis  qu'auparavant  ifs  n'occupoient  qu'un  rang  inférieur. 
Le  parlement  voulut  les  y  faire  redescendre  ;  et  la  première  fois  qu'une 
thèse  fut  annoncée,  il  commit  deux  de  ses  membres  pour  disposer  les 
sièges  sefon  fancien  ordre ,  et  il  ordonna  au  prévôt  de. garder  la  porte 
de  l'université  et' d'en  défendre  l'entrée  à  tous»  avant  que  ses  membres 
fiissent  placés  dans  la  salle  :  mais  les  officiers  des  comptes  forcèrent  la 
barrière  et  s'emparèrent  des  places  auxquelles  ils  prétendoient  avoir 
droit.  Les  membres  du  parlement»  qui  se  rendoient  à  l'université» 
furent  instruits  de  cette  invasion ,  et  soudain  ils  donnèrent  l'ordre  au 
primicier  et  aux  anciens  de  la  faculté,  de  faire  immédiatement 
soutenir  la  thèse  dans  une  des  salles  de  l'archevêché.  Les  docteurs  et 
le  candidat  s'y  rendirent  ;  il  y  reçut  le  bonnet  avec  les  cérémonies 
accoutumées,  tandis  que  les  officiers  des  comptes ,  fiers  de  leur  victoire 
iihaginaire ,  attendoient  sur  leurs  sièges»  qu'ils  venoient  de' conquérir» 
le  commencement  de  la  cérémonie. 

Le  parlement  avoit  obtenu  un  véritable  triomphe»  puisqu'il  avoit 
livré  ses  adversaires  à  la  dérision  publique;  il  n'en  fut  pas  satisfit  ;  il 
décflÇfa  ^ajournement  personnel  trois  conseillers  des  comptes»  et  de 
prise  de  corps  un  huissier.  Les  poursuites  ne  cessèrent  qu'à  la  condition 
que  !a,cour  des  comptes  n  assisteroit  plus  à  la  réception  des  docteurs^ 

Qiioique  l'auteur  de  l'Histoire  du  parlement  de  Provence  ait  rassemblé 
atec  soin  les  faits  nombreux  qui  dévoient  fa  composer»  je  lui  sou- 
mettrai les  détails  suivans  qui  m'ont  paru  mériter  d'y  trouver  pftce. 

Le  parlement  de  Provence  avoit  dans  ses  attributions  le  droit  de 
prononcer  la  nullité  des^députsrtions  aux  états  de  la  province»  ou  aux 
assemblées jde communes»  qui  j^endant  long-temps  les  ont  remplacés» 
iorsque  .{es  élections  étoient  coi\traîres  au  ^oit  public  du  pays. 

Âimi  un  juge  nofnmé  par  le  roi  ou  par  les  seigneurs ,  ^ihi  receveur 
de$  deniers  publics ,  fiuc^,  ne  pouvoit  pas  être  admis  .dans  ces  assemblées  ; 
et  i'arr^t  du  parlement  du  {  mai  1758  consacra  I^  principe»  en  pro- 
ïu>uç9m  une  amenda  contre  fes  p^so/ines  (jup  concgurroi^nt  à  paieifle 
Aoioiiiation.  ^ 

zz 
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'  La  cour  jûgeoh  les  appels  de  nouvel  état.  En  Provence,  chaque 
commune  nommort ,  d'après  sa  constitution  spéciale  ou  ses  ré^* 
Ihens,  des  officiers  municipaux  annuels.  Quand  quelqu'un  avoit  à  se 
f>laindre  de  félection,  ou  du  nouvel  état»  i'appel  étoit  porté  au  parle-i* 
ment,  qui  prononçoit  de  suite  sans  frais  ,  sans  ministère  d'avocats  ni  de 
procureurs.  Les  parties  étoient  tenues  de  comparoître  en  personne  et 
de  plaider  elles-mêmes  ;  cette  sage  précaution  rendoit  ces  sortei 
d'appefs  assez  rares. 

Enfin  je  regrette  que  l'auteur  ait  omis  de  parler  d'une  beffe  et 
touchante  institution  i  de  la  charge  de  procureur  du  roi  pour  les  pauvres. 
Un  plaideur  qui  se  présentoit  avec  un  certificat  d'indigence ,  et  dont 
f  affaire  étoit  jugée  juste  dan&un  examen  préalable,  trou  voit  secours 
et  protection  ;  fé^procureur  du  roi  pour  les  pauvres  plaidoit  pour  lui , 
fournissoit  aux  frais  ^  sauf  à  obtenir  son  remboursement  et  le  paiement 
de  ses  honoraires  contre  la  partie  adverse ,  après  qu'elle  avoit  été 
Condamnée. 

If  saroit  à  désirer  qu'une  pareille  institution  fût  rétablie  auprès  dé 
chaque  cour  d'appel  I  et  sur-tout  auprès  ^u  tribunal  de  cassation. 
'  L'ouvrage  de  M.  Cabasse  a  été  accueilli  avec  intérêt ,  et  il  inéfjrôrt 
de  l'être.  Je  ctôîs  ne  pouvoir  lé  mieuj^  louer  qu'en  formant  ^'Vcea 
qtie  d'autres  écrivains ,  aussi  instruits  et  aussi  zélés ,  nolis  donnent 
successivement  l'histoire  de  dhacun  des  anciens  parlemens;  la  réunicm 
de  ces  travaux  rempliroit  une  grande  lacune  quF'existe  dans  Tbistoit^ 
générale  de  la  France. 

RAYNOUARD. 
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PREMIER     ARTICLE. 

L'une  des  premières  questions  à  résoudre  par  les  historiens  de  h 
province  française  de  Bretagne,  étoit  Jadis  de  savoir  si  elfe  a  été 
ipèuplée  par  des  habitans  de  Ille  britannique,  ou  si,  au. contraire,  effe 
y  a  porté  une  partie  de  sa  population'.  C'est  ce  une  controverse  dans 
»  laquelle  vraisemblablement  personne  n'a  raison  ,  dit  M.  Daru,» 
mars  à  laquelle  dévoient  donner  lieu  plusieurs  conformités  de  noms, 
de  moeurs  et  de  langage.  Cependant  s'il  ne  s'agissoit  que  -du -nom  de 


Bntannla,  s'il  falloit  rechercher  seulement  duquel  des  deux  peuples  il 
a  passé  à  Tautre,  nous  observerions  qu'il  n*est  appliqué  qu'à  la  Grande* 
Bretagne,  par  Cé&ar,  Poniponkis  Mêla,  Solin  et  les  autres  anciens 
géographes;  que  long- temps  même  le  nom  de  Britannia  minor  ou 
setunda  n'a  désigné  que  la  Calédonie  ou  TËcosse.  Si  le  mot  Briranni, 
qui  se  lit  dans  Pline  entre  Afortni  et  Ambiani ,  n'est  point  altéré  ou 
interpolé,  c'est  au  Ponthieu  qu'il  doit  appartenir.  La  péninsule  que 
nous  appelons  Bretagne  étoit  comprise  dans  l'Armorique ,  qui  d'ailleurs 
^'étendoit  jusqu'à  Limoges,  d'une  part,  et,  de  lautre,  jusqu'au  pays  de 
Caux.  A  ne  prendre  dans  l'Armorique  que  la  partie  depuis  qualifiée 
bretonne  ,  1^  géographie  antique  nous  y  montreroit  les  Nannetes^ 
les  Venètes  ,  les  Osismiens  ,  les  Curiosolites  et  les  Redons  ,  cipq 
noms  qui  correspondent  à-peu-près  ,  ainsi  que  l'observe. M.  Daru»  aux 
ciix}  départemens  actuels  de  la  Loire  -  inférieure  ,^  du  Morbihan,  du 
Finistère,  des  Côtes-du-Nord,  et  d'Ille-et- Vilaine.  Nous  croyons  qu'il 
&UI  descendre  aux  auteurs  du  IV.!  «t  du  v.^  siècle,  par  exemple,  \ 
Sidoine  Apollinaire ,  pour  rencontrer  le  nofh  de  Britanni  ou  Britannia 
appliqué  à  la  péninsule  entière  ;  en  sorte  que  ce  seroit  dans  le  cours 
du  JIK*  ou  du  rv./  siècle  qu'il  conviendroit  de  chercher  l'époque, 
les  KilS^,  les  circonstances  qui  ont  pu  donner  lieu  d'employer  ainsi  ce 
mot, auparavant  établi  avec  un  autre  sens  dans  la  langue  géographique. 
Adrien  Valuis  (i)  retarde  même  ce  changement  jusqu'au  v/  siècle, 
quand,  sous  le  règne  de  Valentinien  III,  des  guerriers  de  la  Grande- 
Bcettgiie  viurent  dompter  par  le>  armes  ces  peuples  armoricains  et  leur 
imposer  le  nom  de  Britones. 

Mais  une  question  beaucoup  plus  sérieuse  s'est  élevée  sur  les  rap- 
ports politiques  de  cette  contrée  avec  le  royaume  de  France  à  partir  du 
règne  de  Clovis.  Ce  prince  a-t-il  conquis  la  Bretagne  !  Ses  successeurs 
nifroviiigiens  en  ont-ils  été  souverains  !  Ou  bien  faut  il  dire  qu'elle  a  eu 
4es  cois,  ducs  ou  comtes  indépendans;  que,  dans  la  sui^e,  les  monarques 
caripvîngiens  et  capétiens  n'ont  exercé  sur  elle  que  des  droits  de 
suzeraineté  ;  qu'elle  n'est  devetfue  province  française  que  depuis'  les 
niariages  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII  et  Louis  XII,  et 
seulement  sous  les  conditions  et  les  réserves  qui  furent  alors  stipulées! 
-Cèue  controverse  s^étend  sur  toute  la.  suite  des  annales  bretonnes , 
et  divise;  pour  ainsi  dire,  en  deux  sectes  les  historiens  de  cett* 
province.  Parmi. ceux  qui  soutiennent,  le  second  Citerne,  Qn  distingue, 
après    Pierre    le  Baud ,   contemporain   de   la  reine   Anne,  Bertrand 


(i)  Rer.  FrajiCs  l  \l\  p.  z%ï  et  *eq. 
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(TAfgentréy  dom  Lobineau,  dom  Morice  et  son  continuateur  Tail- 
landier,  sui^tout  Tabbé  Galtet,  dont  les  mémoires,  foit  estimés  de 
M.  Daru  »  ont  été  empruntés  en  grande  partie  par  Desfontaines ,  qui 
s'est  abstenu  de  fe  nommer ,  et  plus  fidèiement  publiés  par  dom 
Moiice  (i).  Leurs  principaux  adversaires  ont  été  Thistoriogrâphe 
Nicolas  Vignier»  par  qui  Henri  III  fit  composer  en  ijSi,  contre 
d'Argentr^f  un  Traité  de  l'ancien  état  de  la  petite  Bretagne  et  du  droit 
de  la  couronne  de  France  sur  icelle»  traité  qui  n'a  paru  qu'en  1619 
(in-^* ) ;  Pierre  du  Fuy,  dont  le  Recueil  sur  les  droits  du  roi  de 
France,  imprimé  en  1655  (in fol,),  contient  un  Traité  sur  le  duché 
do  Bretagne,  ayec  les  généalogies  ;  l'abbé  de  Vertot,  qui  a  mis  au  jour 
en  1710  une  Dissertation  historique  sur  la  mouvance  de  Bretagne 
(in^iz) ,  et  en  1720  une  Histoire  critique  de  l'établissement  des 
Bretons  dans  les  Gaules  (2);  Claude  des  Thuilleries ,  dont 'on  a 
quatre  dissertations  sur  ce  sujet  (  1 7 1 1  ,  in-ri  )  ;  Velly ,  dans  plusieurs 
articles  de  son  Histoire  de  France;  et  fe  contrôleur  général  Laverdy,  quf, 
après  avoir  adressé,  en  i^64f  trois  lettres  polémiques  au  premier 
président  du  parlement  de  Rennes,  publia  Tannée  suivante  (^//i-^/^ 
les  Preuves  de  la  pleine  souveraineté  du  roi  sur  cette  province  « 

Comme  il  est  à-peu-près  impossiMe  d'écrire  l'histoire  de  la  Bretagne 
sans  embrasser  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  opinions,  M.  Daru' n'a 
point  hésité  à  préférer  celle  de  d'Argentré  et  de  Gallet;  mais  H  place 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  tous  les  faits  et  tous  les  document  qui 
peuvent  éclairer  la  question,  seul  genre  d'impartialité  qu'un  tel  sujet 
comporte.  D'ailleurs  ce  n'est  plus  là  qu'une  controverse  puremertt 
historique  ou  littéraire,  depuis  qu'un  même  droit  politique  régit 
toutes  les  parties  du  royaume»  et  qu'il  n'y  a  plus  de  privilèges  ni 
même  de  provinces  L'auteur  dit  que  cette  uniformité  d'administration 
est  plus  favorable  aux  progrès  du  pouvoir  qu'à  la  liberté  des  petiples* 
Pour  le  contredire  sur  ce  point  important ,  il  faudroit  entrer  dans  une 
longue  discussion  que  nous  n'entamerons  pas.  Nous  dirons  seulement 
que ,  lorsque  \t%  progrès  de  la  société  elle-mèirie  ont  multiplié  les 
communications  entre  toutes  les  "parties  d'un  vaste  état,  rendu  leurs 
relations  plus  fréquentes  et  plus  intimes  ,  établi  de  fait  l'uniformité  dans 
les  habitudes,  dans  les  moeurs  et  les  intérêts,  la  liberté  ne  peut  plus 
guère  avoir  que  des  garanties  communes,  et  que,  s'il  reste  alors  des 
droits  civils  et  politiques  parfaitement  assurés,  ce  sont  ceux  que  tous 

(1)  Voyez  Journal  des  Savans,  sept,  et  nov.  1739,  "°V"  '74^>  janv.  I74î» 
—  (2)  Z  YoU  in^JZj  voy.  Journal  da  Savms,  janv.  ci  lévr.  vizi. 
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possèdent  et  concourent  à  maintenir.  Mais,  en  écariaiit  ces  ihéories 
pour  renUer  dans  l'histoire,  nous  pensons  avec  M.  Dam  que  (a  ligne 
de  Grégoire  de  Tours  ,  Nam  seinper  Biitartni  xut  Francorum  polestute, 
post  ot'itum  CloJovâ ,  fuerunt ,  ne  sauroit  prévaloir  contre  une  suite 
presque  non  inlerrompue  de  témoignages  posiiifs  depuis  le  vi/  siècle 
jusqu'aux  deux  mariages  d'Anne  de  Brtiagne  à  la  fin  "du  XV.*,  et  contre 
les  clauses  expresses  de  ces  alliances  tnémes.  Ailleurs  Grégoire  de  Tours 
appelle  (a  Breiagne  un  royaume,  ce  qui  a  autorisé  à  soupçonner  que 
la  ligne  en  question  éloit  inttrpolée.  On  ajoute  qu'elle  se  lie  mal  avec 
ctlle  qui  la  précède  iinmédiatemenl ,  el  dans  laquelle  il  est  parlé  d'un 
prince  breton  qui,  après  la  mon  de  son  frère,  s'empara  du  pouvoir: 
les  mois  qui  suivent  sont  nain  sempir,  «  Voilà,  s'écrie^'Argeniré ,  un 
"  aussi  mauvais  car  qu'il  en  fust  oncjues.  »  M.  Daru  développe  cette 
observation  :  «  On  peut  s'étonner,  dit  il,  que,  dans  le  règne  de  Clovîs, 
»  riiistorien  n'ait  pis  fiu't  la  moindre  mention  de  la  conquête  de  la 
n  Breiagne  ,  et  que  long-temps  après  ,  à  propos  de  la  mort  d'un 
n  comte  de  Rennes,  il  dise  que  le  frère  de  ce  comte  s'empara  de  ceï 
»  état,  et  qu'il  explique  cette  occupation  fn  ajoutant  :  car  depuis  la 
»  mort  de  Clovis ,  les  Bretons  ont  toujours  été  sous  la  puissance  des 
>•  Français.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  fait  et  l'explication.  » 

Peut-être  l'incohérence  n'est-elle  pas  aussi  réelle  qu'on  le  suppose  : 
en  eBet,  le  texte  que  nous  avons  transcrit  se  continue  par  les  mots ,  tt 
comités ,  non  regfs,  apprllali  sunt.  Comme  déjà ,  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent ,  Grégoire  de  Tours  n'a  donné  k  certains  princes  bretons  que 
le  titre  de  comte ,  coma,  comitun ,  il  se  peut  qu'il  ait  voulu  justi6er  ce 
Kniie  en  disant  d'une  manière  générale  :  car  les  Bretons  ont  toujours 
été  sous  la  puissance  des  l'rancs  depuis  la  mort  de  Clovis,  et  les  princes 
bretons  ont  été  appelés  comtes,  el  non  rois.  Nous  ne  savons  pas  non  plus 
a  d'Argentré  et  ses  successeurs  n'acceptent  point  3\ec  un  peu  irop  de 
confiance  la  liiie  des  rois  bretons  que  le  Baud  leur  a  transmise  d'après 
des  chroniques  tardives  et  faliuleuses.  Ces  rois  sont ,  à  partir  de  l'an  j  S4 
jusqu'à  Clovis,  Conan  Mériadec,  Salonnon,  Grallon,  Audrein,  Erech  , 
£usèbe  et  Budic:  chacun  de  ces  noms  s'écrit  de  trois,  quatre,  sept  ou 
dix  manières  diftcreiites;  et  il  en  est  à-peuprès  de  même  de  douze 
autres  princes  bretons  qui  régnent  avant  l'avéneinenideCharlemagne  en 
768.  Vertot  a  nié  crûment  fexistence  de  tous  ces  souverains:  c'est  trop 
de  pyrrhonisme  peut-être  ;  mais  nous  devons  avouer  que  les  preuves 
alléguées  à  l'appui  de  leur  histoire  ne  sont  pas  très-déci»ives  :  elles  con- 
sistent en  traditions  populaires  qui  attachent  les  noms  de  ces  rois  à  de 
prétetidus  restes  de  tombeaux  ou  de  châteaux;  en  médailles  d'un  âge 
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fort  postérieur  à  leurs  règnes;  en  écrits  rédigés  au  xi/  siècle  ou  bien 
pl|is  tard.  Grallon,  par  exemple,  n'est  guère  connu  que  par  »on 
épitaphe,  qu'Albert  Legrand  découvre  au  xili/  siècle,  et  sur  laquelle 
an  lit,  Afitis  ut  agnus,  obilt  an  no  quadringenteslmo  quînto,  et  par  les 
mentions  que  font  de  lui  certaines  chroniques ,  en  lui  attribuant  un  tout 
antre  caractère  ^ftroci  animo  regni  négocia  pertractans  y  et  en  le*  plaçant 
d'ailleurs  après  Saiomon,  qui  n'avoit  régné  que  de  4^1  ^  434*  Il  y 
auroit  lieu  à  bien  plus  d'observations  critiques  ,  si  nous  pouvions  nous 
arrêtera  i'examen  des  faits  qui  concernent  ces  princes.  Hoêl  le  Grand, 
qui  régne  en  509,  est  le  parent  et  le  compagnon  d'Artur,  chef  des 
chevaliers  de  la  table  ronde.  L'un  de  ses  successeurs  ,  Judual ,  vient  à 
la  cour  de  Fr^ice  avec  S.  Samson,  évéque  sans  diocèse,  ou  portatif 
comme  on  diboit  alors;  la  reine  Uiirogoihe,  femme  de  Childebert,  veut 
empoisonner  le  prélat ,  qui  bénit  la  coupe;  à  l'instant  ce  vase  se  rompt 
et  la  main  de  Téchanson  se  couvre  d'ulcères.  Ultrogothe  est  tout  aa 
contraire  vantée  par  Grégoire  de  Tours  comme  charitable  et  pieuse^ 
Arrivé  à  Grallon  II,  en  690,  M.  Daru  renonce  à  suivre  le  fil  de  ces 
annales;  le  manque  de  f^yts  notables,  et  la  confusioh  desjnoms,  des 
litres,  des  lieux,  des  dates,  ne  lui  permettent  plus  d exposer  avec 
quelque  clarté  comment  le  pays  fut  gouverné.  A  la  mort  de  chaque 
roi)  la  souveraineté  se  partageoit,  comme  en  France,  entre  ses  enfàns. 
L'histoire  de  Breiagae  ne  prend  donc  quelque  consistance  qu'à 
partir  de  la  conquête  de  cette  contrée  par  Charlemagne ,  entre  les 
{innées  786  et  799.  Les  Bretons,  subjugués  alors  par  les  Français^ 
ce  qui  ne  s'éioit  pas  encore  vu ,  quod  nunquam  anteà  fuerat,  disent 
les  chroniques  du  temps ,  se  révoltèrent  îi  plusieurs  reprises ,  en  quoi 
d'Argeniré  voit  une  j^reuve  de  leur  courage  ,  Vertot  de  leur  déloyauté. 
M.  Daru  ne  date  que  de  cette  époque  la  dépendance  de  celte  province; 
encore  ne  sait-il  trop  quel  genre  de  suprématie  le  v;iinqueiir  se  réserva. 
Les  annalistes  |)arlent  d'un  tribut ,  de  Toccupaiion  des  principales  places , 
de  monnoies  frappées  au  nom  du  conquérant ,  et  de  gouverneurs  imposés 
par  lui,  bien  qu'il  laissât  aux  habitans  des  magistrats  pris  au  sein  de 
leurs  cités.  Les  rebellions  continuèrent  sous  les  autres  rois  carlovingiens 
et  5e  combinèrent  avec  les  invasions  des  Normands.  Kn  845  ,  Noménoé 
gagna  une  bataille  sur  Charles  le  Chauve,  prit  le  titre  de  roi ,  et  se 
fil  sacrer.  Ce|)endant,  lorsqu'il  eut  péri,  frappé  miraculeusement  par 
un  «nge,  à  ce  que  dit  Adhémar ,  son  fils  Éri>poé  ,  quoique  ayant  aussi 
i^aincu  les  Français,  conclut  un  traité  avec  leur  monarque  en  8ji  , 
reconnût  tenir  de  lui  une  partie  au  moins  de  ses  états  de  Bretagne, 
tl\  selon  4dute apparence 9  lui  prêta  serment  de  fidélité  :  datis  manibu^ 
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susctpitur,  ejusque  Jominationi  se  subdidit,  dit  Rhégînon.  De  ice  moment, 
voilà  fes  princes  bretons  devenus  vassaux  de  la  couronne  de  France. 

En  912,  Charfes  le  Simple,  par  le  traité  de  Saint-Clair- sur- Epte; 
céda  aux  Normands  ses  droits  sur  la  Bretagne.  Des  écrivains  bretons 
ont  nié  l'existence  de  ce  traité,  dont  le  texte  ne  nous  est  point  parvenu. 
M.  Daru  ne  suit  pas  sur  cet  article  les  traces  de  ses  devanciers  ;  il 
reconnoît  que  la  réalité  de  celte  conveiHion  est  prouvée  par  fes 
témoignages  des  historiens  contemporains  et  par  les  faits  subséquens» 
Pendant  trois  cents  ans ,  les  ducs  ou  comtes  bretons ,  qui  auparavant 
relevoient  immédiatement  de  la  couronne  de  France,  ont  fait  hom- 
mage aux  ducs  de  Normandie.  Ainsi  Ion  ne  sauroit  dire,  avec  un  moine 
de  Marmoutiers,  que  la  Bretagne  a  seulement  été  assujettie  à  payer  un 
tribut  aux  Normands,  ni,  avec  dom  Lobineau,  qu'elle  n'a  été  chargée 
que  de  leur  fournir  des  vivres ,  en  attendant  que  leurs  propres  terres 
iîissent  cultivées.  Ces  systèmes  sont  victorieusement  réfutés  par 
Vertot.  Seulement  M.  Daru  laisse  en  doute  si  la  cession  comprenoit 
la  Bretagne  entière ,  et  il  semble  incliner  à  penser  qu'elle  se  bornorc 
aux  cantons  limitrophes  Ats  terres  normandes  :  cette  restriction  nous 
paroîtroit  au  moins  douteuse.  Dès  le  temps  du  baptême  de  Rollon 
s'établit  la  maxime  que  la  Bretagne  est  tenue  de  Normandie  ;  elle  n'est 
plus  qu'un  arriére-fief  de  France.  Il  est  vrai  que  jusqu'en  987  les 
Bretons  se  soulevèrent  plusieurs  fois  contre  leur  nouveau  suzerain  et 
livrèrent  avec  plus  ou  moins  de  succès  des  batailles  à  ses  troupes. 
Ils  se  divisoient  d'ailleurs  et  se  déchiroient  entre  eux  :  c'est  une  assefi: 
triste  période  de  leur  histoire  ;  mais  enfin  le  droit  établi  par  les  traités, 
et  le  résultat  général  des  événemens,  les  tenoient  dans  l'état  de  dépen- 
dance féodale^qui  vient  d'être  indiqué. 

Ainsi,  au  x/*  siècle,  les  faits  les  plus  mémorables  de  leurs  annafes 
sont  les  batailles  qu'ils  soutiennent  contre  les  Normands,  à  Trans,  à 
Saint-Brieuc ,  à  Nantes,  à  Conquereux.  La  plupart  de  ces  guerres 
jétoient  provoquées  par  les  discordes  et  les  rivalités  des  jarînces  bretons-i 
-qui  prétendoient  aux  cotntés  de  Rennes ,  de  Nantes  et  de  Vannes. 
A  l'ouverture  du  Xî.*  siècle,  une  guerre  purement  civile  éclate  entre 
les  paysans  et  les  nobles.  £n  io4o,  Eudon  s'empare  de  la  tutelle  de 
son  neveu  Con'an,  fils  du  duc  Alain,  et  l'exerce  pendant  quinze  ans, 
non  sans  de  violens  démêlés  :  dès  que  le  pupille  est  majeur,  il  déclare 
la  guerre  à  Eudon ,  et  les  seigneurs  se  divisent  entre  l%in  et  l'autre. 
Ce  Conan ,  fils  d'une  jfille  de  Richard-sans-Peur ,  élève  des  préten- 
tions au  duché  de  Normandie:  il  équipe  une  flotte  de  trois  mille  banjues» 
«nombre^qui  peut  sembler  un  peu  fort  pour  ce  tenfpA^Ià  ;  inaîS'il>meiifC 
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en  10^^,  dans  des  convulsions  horribles,  occasionnées ,  dit  Guillaume 
de  Jumiéges ,  par  le  poison  dont  on  a  imprégné  ses  gants.  Les  morts 
violentes  étoient  alors  fréquentes  en  Bretagne ,  où  la  longue  durée  des 
guerres  et  des  troubles  avoit  fort  dépravé  les  mœurs.  Les  successeurs 
de  Conan  osèrent  refuser  Thonimagé  à  Guillaume  ie  Conquérant»  et 
1  obligèrent  à  repasser  plusieurs  fois  dans  le  continent  pour  les  sou- 
mettre. Il  éprouva  tant  de^eine  à  les  dompter,  quil  prit  fe  parti  de  $m 
réconcilier  avec  leur  duc  Alain  Sergent  et  de  lui  donner  sa  fiffe  Cons- 
tance en  mariage.  Cet  Alain  étoit  fort  belliqueux  :  il  partit  pour  la 
Terre  saii.te  en  1096  et  y  passa  cinq  ans,  sans  qu'on  ait  conservé 
aucun  souvenir  de  ses  exploits  ou  de  ses  aventures. 

Le  XII.*  siècle  fournit  à  fhistoire  de  la  Bretagne  fa  création  d*ua 
parlement;  deux  personnages  célèbres,  Robert  d'Arbrissel  et  Abailard; 
des  querelfes  ou  même  une  véritable  guerre  qui  dura  plus  de  cent 
quarante  ans  entre  les  moines  de  Redon  et  ceux  de  Quimperlé;  un- 
code  féodal  publié  par  le  duc  Conan  III;  Tinvasion  de  la  Bretagne 
par  le  roi  d'Angleterre  Henri  II,  qui  fait  prendre  la  couronne  ducale 
h  son  fils  Geoffroy ,  dans  Téglise  de  Rennes  en  ri  69  ;  puis  la  conférence 
de  Montmirail,  où  le  roi  de  France,  Louis  VII,  reçoit  les  hommages 
des  princes  anglais  pour  la  Normandie  ,  l'Anjou ,  ie  Maine  et  la 
Bretagne,  avec  distinction  expresse  de  ce  qu'ils  y  possèdent  commt 
lief  ou  comme  arrière-fief  H  fut  constaté  par  cette  cérémonie  que  la 
Bretagne  continuoit  d'être  sous  la  mouvance  de  la  Normandie.  Ela 
1 1 S6 ,  Philippe  Auguste  réclama  la  garde  de  ce  duché  pendant  h 
minorité  de  Théritier  Artur,  dont  la  mère  Constance  et  TaVeul  Henri  H 
vivoient  néanmoins  encore.  Henri  mourut  peu  après;  Richard  lui 
succéda  et  contracta  une  alliance  avec  le  monarque  français:  ils 
))artirent  enseinble  pour  la  Palestine ,  où  ils  se  brouillèrent.  Leur 
absence  et  leur  discorde  donnèrent  à  Constance  les  moyens  de  faira 
nconnoître  pour  duc  son  fils  Artur.  Ce  jeune  prince,  après  Iç  traité 
conclu  en  1200  entre  Philippe  et  ie  roi  anglais  Jean- sans -TerrCt'flt 
hommage  à  celui-ci  du  duché  de  Bretagne  ;  mais,  de  peur  d'une  trahiso^ 
dit  Mathieu  Paris,  il  resta  sous  la  garde  du -roi  de  France:  sed  simnn 
proditiontm  rfgts  Johatinls ,  remansit  ia  custadiâ  re^is  Frnncomm.  En 
racontant  la  mort  d' Artur,  surpris  à  Mirebeau,  captif  h  Falaise,  transféré 
et  assassiné  ^  Rouen,  M.  Daru  adopte  la  tradition  reçue  chez  les 
historiens  bretons  depuis  Pierre  le  Baud  jusqu'à  dom  Morice  ;  il  dit 
que  Jean  égorgea  le  prisonnier  de  sa  propre  main  et  jeta  le  cadavre 
dans  la  Seine*  Ceux  qui  révoquent  en  doute  ces  horribles  circonstanoeat 
se  fondent  sur  «ra  parole^  de  Mathieu  Paris  :  Arfurus  suHii  tfomii 
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modo  feri  omnihits  ignoto  ;  mais  cet  hislorien  ajoute  :  utinam  non  ut 
fama  refen  invida '.  Dans  itn  manuscrit  de  la  Billioihèque  du  Roi,  loul 
ce  texte  est  remplacé  par  plusieurs  lignes  que  M.  Brial  a  iranscriies, 
et  où  nous  lisons  qu'Arlur ,  en  voulant  s'échapper  ,  se  noya  ,  ou  bien 
qu'il  mourut  de  chagrin  et  de  désespoir;  que  néanmoins  les  Français 
assurent  qu'il  fut  tué  de  la  main  de  Jean  ou  par  son  ordre  ,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  les  en  croire  sur  cet  article:  Frûncî  quitus  propter  hosiili-' 
talon  pUna  Jides  non  est  adbibenda,  M.  B.rial  cite  aussi  Raoul  le  Noir, 
selon  lequel  Jean  lua  le  jeune  duc  par  la  main  de  i'écuyer  Maulac, 
qu'il  récompensa  de  ce  service  en  lui  faisant  épouser  l'héritière  de  la 
liaronnie  de  Mulgrefie.  Il  peut  i;ien  rester  quelque  incertitude  sur  les 
circonstances  d'un  crime  qui  eut  si  peu  de  témoins ,  mais  dont  TEurope 
entière  accusa  le  roi  Jean  ,  avec  raison  ,  dît  Voltaire.  Ce  dernier 
écrivain,  en  parlant  de  la  condamnation  de  l'assassin  par  une  cour 
des  pairs,  demande  quels  éloient  ces  pairs,  parmi  lesquels  on  ne 
peut  comprendre  ni  les  pairs  ecclésiastiques,  ni  le  comte  deToulouse, 
absent  de  Paris,  ni  le  comte  de  Flandre  Baudouin,  qui  éioit  Ji  Cons- 
tantinople  ,  ni  le  comte  de  Chajnpagne  ,  qui  venoit  de  mourir  ei 
dont  la  succession  étoit  disputée  (i)  ,  ni  enfin  le  duc  de  Guienne  et 
de  Normandie,  qui  éioit  l'accusé  lui-même.  L'assemMée  des  pairs  dut 
se  composer  des  hauts  barons  relevant  iminédiaiement  de  la  couronne. 
AI,  Daru  trouve  la  question  tje  Voltaire  fort  judicieuse,  et  la  solution 
très- vrai  sembla!]  le  :  il  y  ajoute  une  observation  qui  nous  paroît  aussi  foi  t 
juste;  c'est  qu'on  assigne  à  ce  jugement  une  date  beaucoup  trop  rap- 
prochée du  crime;  l'intervalle  de  quinze  jours  a-l-il  suffi  pour  la  tenue 
des  états  de  Bretagne,  pour  la  plainte,  la  sommaiioii,  la  demande  des 
sûretés ,  et  le  délai  nécessaire  à  l'efle!  de  constater  la  noii-comparuiion  ! 
Cet  arrêt ,  quelle  que  soit  sa  date  précise  y  n'en  est  pas  moins  un  fait 
constaiit  qui  signaloil  la  puissance  de  Philippe  Auguste.  La  Normandie 
ii'appattint  plus  à  un  prince  étranger,  et  la  mouvance  .immédiate  de 
la  Bretagne  revint  à  la  France,  après  trois  cents  ans  d'aliénation.  Gui 
de  Thouars,  beau-père  d'Ariur,  se  fit  proclamer  duc;  Philippe  le 
réduisit  au  vain  litre  de  régent,  et  administra  lui-même  le  pays  pen- 
dant la  minorité  d'Alix,  Hile  de  Constance  et  de  Gui.  Alix,  h  l'Sge 
de  onze  ans,  épousa,  en  iii'a,  Pierre  de  Drtux  ,  arrière-petit- fils 
du  roi  dt  France  Louis  VI.  Par  ce  mariage,  \ê  duché  passoit  à  une 


(i]  Ces  dernier)  mots  ne  «ont  pas  très-cxacu.  Thibaut  HI ,  mort  en  1200 

on  1301  ,  eat  un   fiU  poiihume,  Thibaut  IV,  mai*  qui  avoii  à  peine  drux 

Mit  en  laOj.  * 
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branche  de  la  dynastie  capéiienne.  On  convint  que  le  nouveau  duc 
feroil  auroirhonimage-lige,  qui,  îelon  les  formules  du  temps ,  obligeoil 
la  personne  comme  le  fief,  soumtttoit  le  vassal  îi  la  peine  de  mort  en 
cas  de  félonie,  et  lui  faisoil  coniracrer  l'engagement  de  servir  son 
seigneur  contre  toute  personne  qui  pût  vivre  et  mourir.  Pierre  de  Dreux 
préla  ce  serment  le  27  janvier  1213,  et  reçut  telui  des  seigneurs 
bretons ,  avec  la  réserve  de  la  fidélité  due  par  eux  au  roi  de  France 
leur  sire. 

■  Là  se  Termine  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Daru  , 
volume  qui  se  compose  de  trois  livres,  tous  trois  pleins  d'insiruciioil 
et  d'iniérêt.  Nous  n'exceptons  pas  les  traditions  populaires  ou  fabu- 
leuses qu'ils  contiennent  ;  car  l'auteur  ne  les  d  >nne  ordinairement  que 
pour  ce  qu'elles  valent,  et  elles  retracent  au  moins  le  tableau  des 
mœurs,  des  idées  ,  des  croyances  établies  en  Bretagne  durant  le  moyen 
âge.  Mais  l'histoire  politique,  ou  des  relations  de  la  Bretagne  avec  le 
royaume  de  France,  y  est  sur-tout  traitée  beaucoup  plus  habilement 
qu'elle  n'avoit  pu  l'être  encore.  Nous  donnerons  moins  d'étendue  & 
l'analyse  du  tome  second  ,  parce  que  les  faits ,  qu'il  expose  avec  la 
même  précision  et  la  même  élégance,  sont  en  eux-mêmes  moins 
compliqués  et  plus  généralement  connus.  La  critique  de  l'historien  y 
demeure  aussi  rigoureuse  et  aussi  savante  ;  mais  elle  a  moins  d'occasions 
de  s'exercer,  moins  de  difficultés  à  vaincre. 

Dans  le  livre  iv,  l'histoire  est  rapidement  conduite  de  l'an  1113  à 

t  jÔ  j ,  espace  d'un  siècle  et  demi ,  rempli  par  une  série  de  sept  ducs. 
Le  premier,  Pierre  de  Dreux  ,  est  souvent  appelé  Mauclerc,  soit  i  cause 
de  ses  démêlés  avec  le  clergé ,  soit  parce  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
embrasser  l'élat  ecclésiastique  auquel  on  l'avoît  destiné  dès  son  enfonce. 
Lorsqu'il  eut  épousé,  contre  la  France,  les  intérêts  de  l'Angleterre, 
une  cour  de  pairs,  de  seigneurs  et  d'évèques  le  déclara  coupable  de 
ftlonie.  On  1»  força  d'abdiquer  en  '237;  et  la  chrojiique  d'Andres 
dit  qu'il  vint,  la  corde  au  cou,  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  IX,  qui  lui 
parla  en  ces  termes:  Mauvais  traître,  tuas  mérité  une  mort  infâme; 
je  te  fais  grâce  en  considération  de  ton  fils;  je  lui  laisserai  la  couronne , 
mais  pour  sa  vie  seulement  :  à  sa  mort,  les  rois  de  France  hériteront  de 
ses  domaines.  H  est  fort  douteux  que  S.  Louis  ait  tenu  ce  discours,  et*  J 
t(  est  certain  qu'après  Jean  le  Roux,  fils  de  Pierre  de  Dreux,  son  fil»' T 
ei  ses  descendans  demeurèrent  en  possession  du  duché.  Jean  II,  quLr<| 
commença  de  régner  en  1286,  reçut  en  1297,  par  lettres  patente*» 
I3  dignité  de  pair  du  royaume.  Philippe  le  Bel  érigeoit  h  Bretagne  «■> 
duAé-pairie, pour  remplacer  la  paîtie  de  Champagne ,  qui  vepoit  d'étr«»l 
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réunie  à  la  couronne.  II  paroît  que  jusqu'alors  la  cliancellerie  royale 
n'avoil  donné  le  plus  souvent  au  prince  des  Bretons  que  le  tiire  de 
comte  :  Philippe  le  déclare  duc,  et  veut  qu'il  soit  dorénavant  qualifié 
tel.  On  craignit  en  Bretagne  que  l'érection  du  duché  en  pairie  ne  lendit 
à  régler  la  succession  par  la  loi  française  :  le  roî  câlina  ces  alarmes,  en 
ajoutant  que  ce  nouveau  liire  ne  porieroit  aucun  préjudice  au  duc, 
ni  à  la  duchesse,  ni  à  ses  enfans,  ni  à  la  coutume  du  pays.  Cependant 
les  ducs  de  Bretagne  se  sont  ordinairement  abstenus  de  prendre  le  litre  de 
pair;  ils  ont  éviié  de  rien  ajouter  h  la  formule  de  leur  serment;  ils  ont 
craint  que  l'hommage  de  la  pairie  ne  les  rendît  plus  dépendans.  Un 
fait  remarquable  du  règne  d'Artur  II  est  le  refus  qu'il  fit ,  en  1  jot) ,  de 
consentir  h  la  cession  que  Philippe  le  Bel  vouloit  faire  de  U  suzeraineté 
de  Bretagne  au  roi  d'Angleterre  Edouard,  auquel  il  donnoil  sa  fille 
en  mariage.  .On  consulta  le  célèbre  jurisconsulte  italien  Azzon  ,  qui 
répondit  qu'un  vassal  ou  un  client  ne  pouvoit  jamais  être  cédé  malgré 
lut.  t.  Si  l'on  eût  ainsi  procédé  quatre  c^tsans  auparavant,  dit  M.  Daru, 
»  la  suzeraineté  de  la  France  n'auroit  pas  été  cédée  aux  Normands  par 
»>  lelr#é  de  Saint-Clair.  « 

Le  duc  Jean  III  mourut  sans  enfans  en  i  j4.i  ,  et  sa  succession 
fut  coméstée  enfe  Jeanne  la  Boiteuse  ,  mariée  à  Charles  de  Blois,  et- 
Jean  de  Monifort.  Jeanne  étoii  nièce  de  Jean  III,  fille  de  Gui  de 
Peiithiè^re  ,  déjîi  décédé;  Jean  III  et  Gui  éloient  nés  tous  deux  du 
jireniier  mariage  d'Artur  H,  qui,  ayant  éi>ousé  en  secondes  noces  la 
comtesse  de  Montforr,  en  avoît  eu  un  fils  qui  porloit  le  nom  de  ta. 
mère.  La  question  ne  laissoit  pas  d'être  épineuse,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  l'exposé  très-lumineux  qu'en  présente  M.  Daru,  d'après  les  faits  ei 
[es  mémoires  du  temps.  Ni  l'un  ni  fautre  des  prélendans  ne  inanquoîem^ 
d'exemples  à  citer  ;  chacun  d'eux  avoil  des  partisans  en  Bretagne  e^ 
au  dehors.  Le  roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  se  déclara  pjour 
jiin  neveu  Charles  de  Blois,  mari  de  la  nièce  de  Jean  III  ;  et  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  III,  pour  Jean  de  Montfort,  demi-frère  du 
duc  décédé:  en  quoi  Voltaire  obser\'e  que  les  rôles  étoient  intervertis; 
car  Edouard  souienoil  la  coutume  ou  loi  appelée  salique ,  et  Philippe 
le  droit  d'une  femme.  Cette  rivalité  amena  une  ^erre  longue  et 
sanglante,  M.  Daru  en  retrace  vivement  les  détails,  sans  omettre  le 
combat  des  trente ,  dont  aucun  historien  angbis  ne  fait  mention  , 
dont  Froissart  ne  dit  pas  un  mot  dans  la  plupart  des  manuscrits  et 
de^édilions  de  sa  chronique,  et  que  les  Bretons  n'ont  guère  commencé 
de  raconter  qu'après  i^yo-  A  la  vérité,  on  a  trouvé  sur  le  chemin  de 
PIoérmel  à  Josselin  une  pierre  qui  depuis  a  été  remplacée  par  un  auue 
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monument',  et  qui  portôit  cette  inscription  :  A  Vïmmorttlle  tfihnoirr 
de  la  bataille  Jies  trente ,  qui  a  été  gagnée  par  monseigneur  te  maréchal  de 
Béaumanoir,  le  2(  mars  13^0  ;  mais  cette  inscription  étoil-elle  elle-- 
même bien  ancienne!  Nous  ne  regarderions  pas  comme  un  bien 
meilleur  témoignage  le  poëme  qui  se  trouve  compris  dans  le 
manuscrit  7595  de  là  BîbKothèque  du  Roi.  M.  Daru  en  cite  une 
édition  donnée  en  1819  à  Brest;  il  en  existe  une  meilleure  publiée 
en  1826  parM.Buchondans  letome  XIVdeFroissart  (pag.  ^01-320). 
L'éditeur  de  Brest  veut  que  ce  récit  ait  été  versifié  sous  le  règne  de 
Charles  V,  de  i  3<$4  ^  '3795  ^^"^^  M-  Daru  avoue  que,  rien  dans  fe 
manuscrit  ni  dans  Timprimé  ^  ne  paroit  autoriser  cette  assertion.  A  notre 
'  avis,  cette  i^jrenture  chevaleresque  ne  seroit  à  maintenir  dans  l'histoire 
qu'autant  qu*on  regarderoit  comme  bien  authentique  le  morceau  attribué 
à  Froissa rt ,  où  elle  est  en  effet  rapportée  :  c'est  la  troisième  des  additions 
que  M.  Buchon  a  publiées ,  en  1  824  ,  d'après  le  manuscrit  Soubise  (1), 
au  commencement  du  tome  yi  de  son  excellente  édition  de  cet 
historien  (pag.  34*39  )•  Ce  nouveau  chapitre  est  intitulé:  «Comment 
M  messire  Robert  de  Beaumanoir  alla  défier  le  capitaine  de  %DérmeI 
9>quî  avoit  nom  Brandebourg  (2],  et  comment  il  y  eut  une  rude 
-»  bataille  de  trente  contre  trente.  »  M.  Paru,  qui  ne  ÎM  point 
usajge  de  ce  morceau ,  se  récrie  néanmoins  contre  les  écrivains  qui . 
ont  contesté  k  vérité  du  combat  des  trente,  ce  Ce  seroit ,  dit-il ,  un 
»  triste  emploi  de  Férudition  que  de  ne  la  faire  servir  qu'à  répandre» 
»  des  doutes  sur  l'histoire  et  à  détruire  ces  tr;fdkions  nationales  que 
»  entretiennent  chez  les  peuples  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie.  >^ 
II  nous  semble  que  le  plus  heureux  usage  de  l'érudition  est  de  main- 
^^enîr  dans  Thistoire  tous  les  faits  qui  lui  appartiennent  comme  suffisam- 
^Bnent  attestés,  et  d'en  écarter  ou  du  moins  den  distinguer  les  fables 
dont  le  mélange  peut  les  décréditer  en  provoquant  un  scepticisme  qui 
i>e  manque  jamais  de  s'étendre  beaucoup  trop  loin.  Les  traits  d'héroïsme 
bien  constatés  sont  assez  nombreux  dans  les  annales  des  peupfes, 
et  sur-tout  dans  celles  de  la  France,  pour  suffire  à  l'entretien  des  senti* 
mens  honorables  et  patriotiques ,  sans  le  dangereux  supplément  des 
traditions  romaflesques.  Or  û  Froissart,  si  aucun  des  historiens  du 
XIV.*  siècle  n'avoit  parlé  de  la  bataille  des  trente,  ce  silence  seroit  à 
nos  yeux  un  argument  négatif  que  ne  contrebalanceroient  pas  les  rimes 
rfun  versificateur  du  xv.*  Lorsqu'il  s'agit   d'un  siècle  reculé  qui  ne 


(l)  Voyez  Journal  des  Savans,  sept.  1824,  p.  J38-550. —  (2)  Brambourc 
dam  le  poëme  j  Brambro  chez  les  bistoxieos  bretons. 
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fournît  plus  lui-ménie  un  assez  grand  nombre  de  témoignages  pour 
servir  de  matériaux  à  sa  propre  histoire,  il  est  à  propos  sans  doute 
de  la  compléter  par  les  souvenirs  et  les  traditions  des  âges  suivans: 
mais  à  Tégard  d'un  siècle  qui,  comme  le  xiv.^ ,  nous  a  laissé 
beaucoup  de  relations  originales ,  et  de  monumens  de  tout  genre  p 
-la  critique  a  le  droit  d'être  plus  exigeante,  et  de  se  défier  dès  prétendus 
faits  qui  ne  se  présentent  point  certifiés  ou  du  moins  racontés  par  les 
contemporains.  Nous  n'entendons  pourtant  pas  nier  le  combat  des 
trente;  mais  Tunique  motif  qui  nous  <Iisposeroit  à  l'admettre  seroil  le 
nouveau  chapitre  de  Froissarr. 

Ni  Jean  de  Montfort  ni  Charles  de  Blois  ne  virent  la  fin  des  troubles 
et  des  guerres  que  leurs  pj-élentions  avo^'ent  excitées.  Le  premier  pérît 
dès  1 345»  le  second  en  1 364.  Us  léguèrent  leurs  discordes  à  leurs  fils: 
celui  de  Montfort  demeura  duc  de  Bretagne,  en  vertu  du  traité*  de 
Guérande  conclu  en  i  365,  et  dans  lequel  il  fut  stipulé,  en  présence  des 
commissaires  du  roi  de  France ,  que  tant  qu'il  y  auroit  hoirs  mâles  des* 
cendant  de  la  ligne  de  Bretagne  >  filles  ne  succéderoient  au  duché.  Là 
commence  la  possession  paisible  du  duc  que  M.  Daru  appelle  Jean  IV, 
ne  tenant  pas  compte  de  Jean  de  Moni&rt  son  père.  Mais  nous 
sommes  forcés  de  renvoyer  à  un  second  article  le  compte  que  nous 
devons  rendre  des  cinq  derniers  livres  de  l'ouvrage.  Cette  histoire  de 
Bretagne  peut  paroitre  peu  volumineuse,  si  on  la  compare  k  celles  de 
Lobineau,  de  Morice  et  de  Taillandier;  mais  elle  en  contient  réelle- 
ment toute  la  substance,  et  y  joint  un  grand  nombre  4e  recherches 
et  d'observations  nouvelles.  Il  est  fort  aisé  d'en  louer  en  peu  de  mots 
le  styJe,  la  méthode  et  l'exactitude,  et  l'on  n'a  point  à  craindre  qu'elle 
ne  justifie  pas  ces  éloges:  mais  s'il  falloit  montrer  combien  cet  ouvrage 
jette  de  lumières  sur  les  annales  ,  non-seulement  d'une  province,  mais 
de  la  France  eniière  et  d'une  partie  de  l'Europe  en  certains  siècles ,  un 
tel  examen  prendroit  beaucoup  plus  d'étendue  que  nous  n'en  pouvons 
donner  à  deux  articles  de  ce  Journal. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

JL'ACAoiMiE  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle». le  ij  Juin 
^8^7,  sQui  la  présidence  de  M.  AL  Brongoiaru  Apres  Tannooce  des.  pihc 
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décernés  et  proposés ,  on  a  entendu  les  éloges  historiques  de  MM.  Hallé  et 
Corvisart,  par  M.  Cuvier;  celui  de  M.  Charles,  par  M.  Foorier;  des 
recherches  statistiques  sur  les  canaux  du  nord  et  du  midi  de  la  France,  par 
M.  Dupin;  l'extrait  d'un  mémoire  sur  fa  température  .intérieure  du  globe  de 
ta  terre ,  par  M.  Cordier.  L'heure  trop  avancée  n'a  pas  pamls  à  M.  Ctivier  de 
lire  reloge  de  M.  Pinel. 

L'Académie  a  fait  Imprimer  et  distribuer  l'analyse  de  ses  travaux  durant 
l'année  1826  :  partie  mathématique,  par  M,  Fonrier.  Paris,  Firmin  Pidot, 
de  94  pages  inr^,* ^  partie  physîquei  par  M.  Cuvier,  ibid,  71  pages. 

Partit  mathématiqui,  M.  Legendre  a  publié  en  1825  et  1826  un  Traité  des 
fonctions  elliptiques  et  oies  intégrales  eulériennes,  avec  des  tables  pour  en 
faciliter  le  calcul  numérique.  Le  premier  volume  de  ce  traité  contient  la 
théorie  des  fonctions  elliptiques,  et  son  application- à  differens  problèmes  de 
géométrie  et  de  mécanique:  on  trouve  dans  le  second  les  méthodes  pour  cens- 
cruire  les  tables  elliptiques,  le  recueil  de  ces  ufotes  et  le  traité  des  iditégraies 
eulériennes  L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  relatif  à  deux  <|iieitk>Bit 
ainaly tiques  trés-xemarquables  :  Tune  a  pour  objet  le  développemeut  d'une 
fonction  dont  les  divers  coefficiens  sont  analogues  aux  fonctions  eltipti^^ei> 
et  coïncident  avec  elles  dans  lin  certain  cas ,  ce  qui  a  lieu  pour  le  calcul  de 
la  perturbation  des  planètes;  la  seconde  question  traitée  dans  Tappendice  est 
une  des  plus  générales  et.  des  plus  utiles  que  les  géomètres  afent  considérées^ 
C^Ue  des  q^adraturei.  -— Qndoir^  M.  Poisson  trois  mémoires;  l'un  sur  la 
théorie  du  magnétisme  en  mouvement,  l'autre  sur  les  sphéroïdes,  le  dernier 
sur  le  calcul  numérique  des  intégrales  définies. —  M.  Cauchy  a  entretenu 
l'Académie  d'un  nouveau  genre  de  calcul  analogue  au  calcul  infinitésimal , 
d'un  nouveau  genre  d'intégrales,  et  de  l'usage  du  calcul  des  résidus  pour  la 
solution  des  problèmes  de  physique  mathématique,  &c.  — -  M.  Girard'  k 
présenté  un  cmatrième  mémoire ,  dans  lequel  il  traite  des  canaux  de  naviga* 
tiou  envisages  sous  le  rapport  de  la  chute  et  de  la  distribution  de  leurs 
écluses.  —  peux  mémoires  ont  été  lus  par  M.  Navier,  Tun  sur  un  chemin 
de  fer  à  double  voie  entre  Paris  et  le  Havre ,  l'autre  contenant  les  résultats 
de  recherches  expérimentales  sur  la  résistance  que  diverses  substances  opposent 
à  la  rupture  déterminée  par  un  effet  de  tension,  w.  M.  Ampère  a  lu  une  note 
sur  une  nouvelle  expérience  électro-dynamique  qui  a  été  répétée  en  présence 
de  l'Académie,  et  qui  constate  l'action  d'un  disque  métallique  en  mouvement 
sur  une  portion  du  conducteur  voltàïque  plié  en  hélice,  —  Des  observations 
de  MM.  Bouvard,  Garabart ,  Schumacher,  Clausen  ,  Pons  et  Walz,  sur 
plusieurs  comètes  observées  en  1826  ,  ont  occupé  l'Académie.  —  M.  Dupin 
a  publié  les  tomes  II  et  III  de  son  coyrs  normal  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts.  —  M.  Fourier  a  lu  un  mémoire  sur  la  distinction  des 
racines  imaginaires,  et  sur  l'application  des  théorèmes  d'analyse  algébrique  à 
diverses  équations  transcendantes,  et  s]>écialement  à  celles  qui  dépendent 
de  la  théorie  de  la  chaleur.  —  Parmi  les  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
mathématiques  qui  ont  été  offerts  en  1826  par  MM.  les  membres  et  corres* 
pondans  de  l'Académie ,  on  remarque  les  observations  faites  i  l'observatoire 
royal  de  Greenwich  pendant  les  mois  d'avril  à  septembre  1825,  par  M.  J.  Pond, 
2  vol.  in^4'' ;  les  Exercices  de  mathématiques  in-^,' ,  avec  le  Résumé  des 
leçons  données  à  l'école  royale  polytechnique,  par  M.  Cauchy;  le  rapport 


JUIN   1827.  37y 

fait  k  U  COUT  royale  surja  nouvelle  et  l'ancienne  machine  à  vapeur  établies 
au  Gros*Caillou,  in-S.^ ;  le  Voyage  autoar  du  inonde  fait  par  ordre  du  Roi 
pendant  les  années  1817-1820»  par  M.  L.  de  Freycinet;  le  traité  de  la 
résolution  des  éqvations  numériques  de  tous  les  degrés,  par  M.  Poinsot;  un 
mémoire  sur  divers  points  relatifs  k  l'histoire  des  perturbations  des  planètes, 
par  M  Plana;  un  tableau  statistique  du  commerce  de  la  France  en  ^824; 
la  carte  ancienne  et  comparée  de  l'Egypte  >  et  une  carte  spéciale  pour  l'Egypte 
inférieure  >  présentées  par  MM.  Jomard  et  Jacotin  ;  le  Voyage  autour  du  monde 
exécuté  par  ordre  du  Roi  sur  la  corvette  de  Sa  Majesté  la  Coquille,  pen«> 
daai  les  années  1822*1825,  par  M«  Duperrey,  premières  livraisons  in^-foL; 
la  Théorie  des  phénomènes  électrodynamiques,  uniquement  déduite  de 
l'expérience,  par  M.  Ampère',  in'4.';  l'Essai  poljgîque  sur  Hle  de  Cuba, 
par  M.  Alex.'de  Humboldt,  2  vol.  i/i-^.' 

'  Panie  physique*  Une  notice  sur  les  tremblemens  de  terre  dans  les  Antilles 
durant  Tannée  1826  a  été  communiquée  par  M.  Moreau  de  Jonnès.  — « 
MM.  Debussy  et  le  Canu,  qui  avoient  déjà  soumis  à  l'Académie  des  estpé- 
rfences  sur  la  distillation  des  corps  gras,  ont  généralisé  cette  année  leurs 
observations,  et  sont  arrivés  à  ce  résultat  remarquable-,  que  les  corps  gras 
susceptibles  d'être  changés  en  savon  par  les  alcalis  sont  aussi  ceux  qui  donnent 
des  acides  par  la  distillation ,  et  que  ceux  qui  ne  peuvent  être  saponifiés  ne 
donnent  point  diacides  par  cette  vole.  —  m.  Balard ,  préparateur  à  la  faculté 
des  sciences  de  Montpellier ,  en  traitant  par  le  chlore  la  lessive  des  cendres  de 
fbcus  et  l*eau  mère  des  salines,  et  en  y  ajoutant  de  la  solution  d'amidon,  comme 
on  le  fait  pour  y  reconnoître  l'iode,  observa  ,  outre  la  matière  bleue  produite 
piSr  l'union  de  l'iode  iet  de  l'amidon  >  une  autre  matière  d'une  odeur  vive  et 
(Tun  jaune  orangé ,  qui  conserve  sa  liquidité  jusqu'à  1 8  degrés  au  dessous 
an  point  de  congélation*  M.  Balard  l'a  appelée  brome,  de  H^SfMÇy  mauvaise 
odeur.  —  Un  enduit  composé  d'une  partie  de  cire  jaune  et  de  trois  parties 
d'huile,  cuite  avec  un  dixième  de  son  poids  de  litharge,  a  été,  sur  favis 
de  MM.  Thénard  et  Darcet,  appliqué  en  18 13  sur  la  coupole,  fortement 
chauffée j  du  Panthéon.  Les  murs,  bien  impréenés,  bien  unis  et  bien  secs 
furent  recouverts  de  blanc  de  plomb  délayé  dans  l'huile,  et  c*est  sur  cette 
clDUche  blanche  que  M.  Gros  a  exécuté  ses  peintures.  L'expérience  a  prouvé 
que  les  vues  des  chimistes  avoient  été  heureuses;  leur  enduit  ne  met  pas 
seulement  la  peinture  à  l'abri  de  l'humidité ,  il  prévient  encore  i'embur  ou 
cette  inégalité  d'éclat  qui  est  occasionnée  par  le  plus  ou  moins  d'absorption 
de  l'huile,  et  il  dispense  ainsi  le  peintre  de  vernir  son  tableau.  Ce  procédé 

1)eut  s'employer  sur  le  plâtre  comme  sur  la  pierre,  et  il  le  préserve  même^ 
ôrsqu'il  est  exposé  au  dehors,  de  l'action  de  1  air  et  de  l'humidité.  En  mêlant* 
à  l'enduit  des  savons  métalliques,  on  peut  donner  au  plâtre  la  conleur  que  l'on 
veut.  —  M.  Darcct  n'approuva  point  le  rideau  de  tôle  que  Ton  vouloit  établir, 
lors  de  la  reconstruction  de  l'Odéon,  entre  la  salle  et  la  scène;  il  fit  observer 
que  ce  rideau  prendroit  bientôt  une  chaleur  rouge  et  qu'il  deviendroit  ainsi 
lui-même  un  moyen  de  propager  l'incendie  ;  que  sur-tout  il  empêcheroit  un 
courant  d*ajr  qui  se  manifeste  d'ordinaire ,  quand  c'est  le  théâtre  qui  prend 
feu ,  de  la  salle  vers  le  théâtre,  et  qui ,  en  refoulant  les  flammes  du  côté  où  elles' 
ont  commencé^  est  trés-favorable,  soft. à  la  sortie  des  spectateun,  soit  même 
a  la  préservation  de  la  salle.  II  proposa  d'y  sobstftuer  un  rideau  de  toife 
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métallique  qui ,  sans  avoir  ancun  de  ces  inconvéniens,  suffiroic  pour  empêcher 
les  flammèches  et  les  débris  enflammés  de  tomber  d*une  partie  de  l'édifice  dans 
l'autre.  Cette  mesure,  adoptée  en  partiel  l'Odéon ,  vient  de  l'être  complète- 
ment au  théâtre  de  la  Nouveauté.  —  M.  Karsten,  membre  du  conseil  des 
mines  de  Prusse ,  a  publié  sur  les  combustibles  minéraux  un  ouvrage  d'âne 
grande  importance ,  dont  il  a  été  présenté  un  extrait  à  l'Académie  par 
M.  Héron  de  Villefosse.  —  M.  le  comte  Andréossy  s'est  occupé  d'un  travail 

!|ui  intéresse  à-la-fois  la  géologie,  la  géographie,  l'hydraulique  et  l'art  ties 
ortific^tions  ;  ce  sont  les  dépressions  que  la  surface  du  globe  éprouve  entre 
les  chaînes  des  montagnes ,  ou  en  travers  de  leurs  crêtes,  seuls  passages  par  les- 
quels puissent  être  conduits  les  canaux  artificiels ,  et  points  principaux  ^ue 
^ingénieur  doit  prendre  en  considération  dans  les  ouvrages  destinés  à  la 
défense  d'un  pays.  —  On  doit  à  M.  Uutrochet  des  expériences  propres  k 
éclairclr  non-seulement  la  physiologie  des  végétaux ,  mais  celle  de  tous  les  • 
corps  organisés  :  il  vient  d  en  publier  un  exposé  complet  dans  un  ouvrage 
intitulé,  l'Agent  immédiat  du  mouvement  vital,  dévoilé  dans  sa  nature  et  dans 
son  mode  d'action  chez  les  végétaux  et  che?  les  animaux,  in-8.®  —  M.  Rfmond, 
que  l'Académie  a  eu  le  malheur  de  perdre,  avoit  publié,  peu  avant  sa  mort, 
des  observations  sur  la  végétation  du  pic  du  Midi ,  recueillies  en  quinze 
apnées  différentes.  Les  neiges  ne  sont  nulle  part  perpétuelles  sur  cette  som«. 
mité,  élevée  de  plus  de  3,000  mètres  au-dessus  de  ta  mer,  et  toutefois  ce 
nVst  guère  qu'après  le  solstice  qu'il  commence  à  s'y  montrer  des  fleurs:  la 
floraison  devient  générale  pendant  le  mois  d'août,  et  se  soutient  en  septembre;^ 
passé  le  15  octobre,  il  n'y  a  plus  rien;  l'automne  y  finit  quand  le  nôtre 
commence;  tout  le  reste  de  l'année  appartient  à  l'hiver.  On  y  observe  ceat 
Trente-trois  espèces  de  plantes.*^  Un  résumé  des  observations  et  des  décoavertci' 
dont  M.  du  Pftit-Thouars  a,  depuî>  vingt  ans,  enrichi  la  physiologie  végétale, 
a  été  mis  au  jour.  —  M*  Adolphe  Brongniart  a  soumis  la  famille  des  bruniacées 
de  M.  Decandolle  à  un  nouvel  examen,  et  y  a  ajouté. quelques  genres.-^ 
Un  grand  travail  sur  le  genre  des  véroniques  est  préparé  par  M.  Duvau,  et 
M.  Raffeneau-Delile  s'est  occupé  de  Vacetabulum  de  1  ournefort.  — M.  Cyvier 
a  fourni  des  détails  encore  ignorés  sur  un  genre  de  reptiles  découvert  autre- 
fois par  Garden  et  nommé  ampliiuma.  Outre  l'espèce  anciennement  connue, 
qui  n'a  que  deux  doigts  à  chaque  pied,  et  qui  a  été  reproduite  récemment  par 
MM.  Mitchill  et  Harlen  ,  M.  Cuvier  en  décrit  une  nouvelle  dont  tous  les 

f>ieds  orit  trois  doigts  et  qu'il  nomme  amphiuma  tridactylum.  On  les  trouve 
'une  et  l'autre  dans  les  marais  de  la  Louisiane.  «—  M.  Geoflroy  Saint-Hilaire 
a  soumis  à  l'Académie  des  considérations  sur  les  crocodiles  élevés  par  les 
prêtres  de  l'ancienne  Egypte, —  Les  genres  des  insectes  à  deux  ailes  n'avoient 
été  portés  qu'à  vingt-trois  par  Fabricius:  M.  Robineau  ne  s'est  occupé  que 
d'un  seul  de  ces  genres,  celui  auquel  l'entomologiste  de  "Kiel  avoit  réserve  le 
nom  de  musca,  et  il  en  a  observe  et  recueilli  près  de  dix-huit  cents  espèces, 
dont  plus  de  quatorze  cents  sont  nouvelles.  L'Académie  a  décidé  de  faire 
imprimer  cet  ouvrage  de  M.  Robineau.-^  Les  recherches  de  M.  le  comte 
Dejean  ont  accru  dans  une  proportion  presque  égale  les  espèces  d'insectes 
connus  sous  les  noms  de  carabes  et  die  cicindèles.  —  L'Académie  des  sciences 
a  entendu  la  lecture  d'un  curieux  mémoire  de  M.  Mongez,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  bellef-lettres ,  sur  la  propagation  du  miM^lT 
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blanc  autour  de  Constantinople  et*dans  la  Grèce  apré^  Tannée  5571  époque 
où  deux  moines  apportèrent  de  Tartarie  des  œufs  de  vers  à  soie.  —  M.  He- 
benstreit,  professeur  à  Munich,  a  communiqué  des  observations  sur  la  possibilité 
d'obtenir  des  tissus  de  toute  dimension  et  d'une  ténuité  sans  égaie,  de  la 
chenille  de  la  teiene  du  bois  de  Sainte-Lucie  (prunus padus).  MM.  Audouin 
et  Milne-Edwards  ont  découvert  surje  homard  un   petit   animal   parasite 
qu'î^  ont  nommé  nicothoé.  On  a  dû  à  MM.  Quoi  et  Gaymard  des  remarques 
intéressantes  sur  les  lithopfiytes ,  et  sur  une  tribu,  presque  entièrement  nou- 
velle, dé  zoophytes,  qu'ils  ont  observée  dans    la   oaie   d'Algésiras:  chaque 
espèce  a  des   individus  de   deux   formes ,  qui  se  tiennent  toujours  deux  à 
deux,  et  en  partie  enchâssés  l'un   dans  l'autre.  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
a  voit  déjà  décrit,  mais  fort  sommairement,  un  de  ccsinimaux,  et  M.  Cuvier 
Favoit  rangé,  dans  son  Règne  animal,  sous  le  nom  de  diphye.  Des  êtres  micro- 
scopiques, qui  tantôt  prennent  les  apparences  des  végétaux,  tantôt  offrent  les 
propriétés  des  animaux,  observés  depuis  plusieurs    années  par  M.  Bory  de 
Saint- Vincent,  semblent  à  ce  naturaliste  devoir  former  une  espèce  de  règne  à 
part  qu'il  nomme  psychodiaires,  M.  Meckel,  professeur  d'anatomie  à  Halle,  a 
publie   une  discussion  anatomique  très" détaillée  sur  Tornithorhynque  de  la 
Wouvelle-Hollande  ;  il  croit  cet  animul  mammifère.  —  M.  Frédéric  Cuxier 
a  présenté  un  travail  très-curieux  sur  l'organe  destiné  à  la  production  de  la 
plume,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat  que  la  formafton  d'une  p|ume  ne  diffère 
en  quelque  sorte  de  celle  d'une  dent  que  par  la  nature  de  la  substance  qui  se 
dépose  entre  ses  deux  tuniques. —  Entre  le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les 
enveloppes  membraneuses  detces  organes,  M.  Magendie  a  reconnu  la  présence 
d'un  liquide  qu'il  a    noqimé  céphalo-rachidien.  Le  même  physiologiste  a  cru 
s'être  assuré,  par   plusieurs  expériences,   de  l'insensibilité  de    la   rétine. — 
jM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  continué  le  cours  de  ses   observations  sur  les 
monstres,  et  en  a  publié  le  résumé.  —  Une  noti^  communiquée  par  M.  Moreaù 
de  Jonnès  concerne  les  irruptions  de  la  fièvre  jaune  qui  ont  eu  lieu  cette 
année  aux  Antilles ,  et  la  maradie  éruptive  désignée  récemment  sous  le  nom  de 
varioloide ,  maladie  d'autant  plus  fâcheuse,  que  la  vaccine  et  même  la  petite 
vérole,  soit  inoculée,  soit  naturelle,  n'en  garantissent  pas.  —  L'Académie  a 
entendu   des  réflexions  de  M.  Magendie  sur  la  gravelle  et  sur  la  maladie 
appelée  amaurose;  de  M.  Chaussier,  sur  une  rupture  transversale  du  sternum, 

{ Produite  dans  lès  efforts  de  l'accouchement;  de  M.  Portai,  sur  la  nature  et 
e  traitement  de  l'épilepsie.  Ce  dernier  travail  a  été  publié  cri  un  volume  in^8? 
—  M.  Boyer  a  fait  paraître  les  volumes  X  et  XI  de  son  grand  Traité  des 
maladies  chirurgicales  et  des  traitemtns  qui  leur  conviennent.  —  Parmi  les  ouvrages 
imprimés  des  membres  de  l'Académie,  il  en  est  trois  qui  peuvent  êtrie 
incliqués  comme  se  rapportant  plus  ou  moins  directement  à  1  agriculture  : 
les  Considérations  sur  le  morcellement  de  la  propriété  territoriale  en  France  ^ 
par  M.  Morel-Vîndé  ;  la  Notice  historiaue  sur  la  pépinière  du  Roi  au  Roule, 
par  M*  du  Peiit-Thouars  ;  et  un  mémoire  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilairi  , 
sur  le  Système  agricole  adopté  par  les  Brasiliens  et  sur  les  effets  qu'il  a  produits 
dans  la  province  de  Minas-Geraes. 

—  Nous  joignons  ici  la  fin  des  progrmmes  de  l'Académie  des  sciences  ^ 
qui  n'a  pu. entrer  dans  notre  dernier  cahier* 

«c  La  médaille  fondée  par  M.  de  Lalan^e,  pour  être  donnée  annuellement 
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à  la  personne  qui  y  en  France  ou  ailleurs  ^^jes  membres  de  Tinstitut  exceptés), 
aura  ait  l'observation  la  plus  intéressaotc.ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux 

f»rogrés  de  Tastronomie,  sera  décernée  dans  la  séance  publique  du  premier 
undl  de  juin  1828.  » 

«  Pjîx  de  physiologie,  fondé  par  M.  de  Montyon.  L*Académîe  annonce 
qu'elle  adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  895  francs  i  I  ouvrage 
imprimé  ou  manuscrit  qui  lui  aura  été  adressé  ^'ici  au  1/''  janvier  i|^8  , 
et  nui  lui  parohra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie 
expérimentale.  » 

c<  Prix  de  mécanique,  fondé  par  J)(J.  de  Montyon.  L'Académie  a  décidé,  sur 
l'avis  de  sa  cbmmissiao,  qu'il  n'y  a  point  encore  lieu  cette  année  de  décerner 
ce  prix.  En  conséquence,  il  sera  réuni  avec  ceux  de  1826  et  1827,  pour 
être  donné  dans  la  séance  publique  du  premier  lundi  de  juin  1828.  Ce  prix 
sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  1,500  francs.  Il  ne  sera  donné  qu'à 
des  machines  dont  la  description,  ou  les  plans  ou  modèles,  suffisamment 
détaillés,  auront  été,  soie  isolément,  soit  dans  quelque  ouvrage  imprimé, 
transmis  à  l'Académie.  » 

<c  Conformément  au  testament  de  feu  M.  le  baron  Auget  de  Montyon  ,  et 
aux  ordonnances  royales  du  29  juillet   1 821  et  du  2  juin   1824»  la  somme 
annuelle  résultant  des  legs  4udit  sieur  baron  de  Montyon  pour  récompenser  les 
perfectionnemcffis  de  la   médecine  et  de  la  chirurgie,  sera  empfoyée ,  pour 
inoitié,  ea  un  ou  plusieurs  prix  à  décerner  par  l'Académie  royale  des  sciences 
à  l'auteur  ou  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  déccmvertes  qui ,  ayant  pour  objec 
Je  traitement  d'une  maladie  interne,  seront  jugés  les  plus  utiles  à  l'art  de 
guérir;  et  l'autre  moitié,  en  un  ou  plusieurs  prix^à  décerner  par  la  même 
Académie  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  cies  ouvrages  ou  découvertes  qui ,  ayant 
eu  pour  objet  le  traitement  d'une  maladie  externe,  seront  également  jugés  les 
plus  utiles  à  l'art  de  guérir.  L%  somme  annuelle  provenant  du  legs  fait  par  le 
même  testateur  en  faveur  de  ceux  qui  auront^lrouvé  les  moyens  de  rendre 
un  art  ou  un  métier  moins  insalubre ,  fera  également  employée  en  un  ou  plu- 
sieurs prix  à  décerner  par  l'Acadéniie  aux  ouvrages  ou  découvertes  qui  auront 
paru  dans  l'année  sur  les  objets  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  concourir 
au    but  que  s'est  proposé  le   testateur.    Les  sommes  qui   seront   mises  à  la 
disposition  des  auteurs  des  découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés  ne  peuvent 
être  indiquées  d'avance  avec  précision,  parce  que  le  nombre. des  prix  n'est 
pas  déterminé;  mais   les  libéralités  du  fondateur  et  les  ordres  du  Roi   ont 
donné  à  l'Académie  les  moyens  d'élever  ces  prix  à  une  valeur  considérable  ; 
en  sorte  que   les  auteurs  soient  dédommagés  des  expériences  ou  recherches 
difpendieuses  qu'ils  auroient  entreprises,  et  reçoivent  des  récompenses  propor- 
tionnées aux  services  qu'ils  auroient  rendus,  soit  en  prévenant  ou  diminuant 
beaucoup    l'insalubrité  de  certaines  professions,   soit   en   perfectionnant  les 
sciences  médicales.  Les  roncurrens  pour  l'année  1827  sont  invités  à  adresser 
leurs    ouvrages,    leurs  mémoires,    et,   s'il  y   a  lieu,  les    modèles    de   leurs 
machines  ou  de  leurs  appareils,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut, 
avant  le  i.*'  janvier  1828.  » 

Pour  le  prix  de  statistique  fondé  aussi  par  M.  de  Montyon  ,  et  qui  sera 
décerné  en  1828,  voyez  les  programmes  des  années  pricédenies  insérée  dans 
nos  cahiers  de  juin  1823,  pages  376^  377;  mai  1827,  pages  317,  318. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE, 

Traduction  dts  Œuvres  d'Horact ,  par  "M.  René  Binet;  suième  édition, 
revue  par  M.  Noël.  Paris,  impr,  de  Crapelet,  libr.  de  Destrez,  1827,  2  vol. 
in-ii,  ensemble  de  31  feuilles. 

La  Pérouse,  poëme,- précédé  d*u ne  notice  Liograpfiique  de  la  Pérouse, 
de  la  liste  de  tous  les  officiers,  savans  et  autres,  attachés  a  l'expédition  com- 
mandée par  la  Pérouse,  ainsi  que  des  nouvelles  parvenues,  en  1827,  sur  le 
son  de  cette  expédition;  par  ***.  Paris,  imprim.  de  Lachevarflière,  libraic  de 
Delaunay ,  1 827 ,  in-S.' 

Guillaume  le  Conquérant ,  tragédie  en  cinq  actes,  suivie  du  Vérîdîque , 
comédie  en  un  acte;  par  un  officier  général  (M.  le  comte  de  Rîvarol).  Paris, 
impr.  de  Boucher,  libr.  de  Delaforest,  1827,1/1-^.%  144  P^gcs.  Pr.  4  fr. 

Les  trois  QutirtierSj  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par  MM.  Picard 
et  MazèreS|  représentée  au  théâtre  français,  le  31  mai,  1827;  deuxième  édi- 
tion. Paris,  impr.  de  Pinard,  libr.  de  Lad vocat,  1827,  i/i-A* 

Œuvres  comjfflètes  de  lord  Biron,  traduction  nouvelle,  tome  I  et  II,  conte- 
nant ia  vie  oe  lord  Biroo,  par  Alexis-Paulin  Paris,  et  les  neuf  premiers 
chants  de  Don  Juan,  poëme  héroï-comique  (en  seize  chants),  traduit,  et 
commenté  par  M.  Paris.  Paris,  inipr.  de  Paul  Renouard,  libr.  de  Jules  Rc- 
nouard,  Lecointe  et  Durey,  Treuttel  et  Wiirtz,  &c.,  1827 ,2  vol.  in-iS,  Ixxxvj, 
219  et  333  pages,  avec  un  portrait  de  lord  Biron.  =  On  publiera  12  autres 
volumes;  savoir,  tom.  III ,  les  sept  derniers  chants  de  Don  Juan  ;  IV,  Heures 
d'oisiveté.  Bardes  anglais,  Misccllanées,  Mélodies  hébraïques;  V«  Bcppo, 
Morgante  Maggiore,  l'Age  d#l>ronze.  Vision  du  jugement  ;  VI  et  VII ,  Childe- 
Harold;  VIII,  Lara,  Malédiction  de  Minerve,  Siège  de  Corinthe,  Parisiba, 
le  Prisonnier  de  Chilien,  Mazeppa,  Prophétie  de  liante,  Lamentajtion  de 
Tasse;  IX,  le  Giaour,  la  Fiancée  d'Abydos,  le  Corsaise;  X,  Christian,  Lettre 
sur  M.  Bowle  ,  fragmens  ,  discours  préliminaires;  XI,  Manfred,  Marino 
Paliero;  XII,  Sardanapale,  Ciel  et  Terre;  XIII,  Foscari,  le  Difforme  trans- 
formé; XIV,  Caïn,  werner.  Nous  reviendrons  sur  ce  recueil  quand  la  tra- 
duction en  sera  plus  avancée.  =  Le  prix  de  chaque  volume  At  de  3  francs. 

Mémoire  sur  la  question  de  savoir  si  la  lithographie  peut  être  appliquée  avec 
avantage  à  la  publication  des  cartes  géographiques  ,  etjusquà  quel  point  elle  peut 
remplacer  la  gravure  sur  cuivre ,  par  M.  Jomard.  Paris,  M."**  Huzard,  in-^' , 
13  et  6  pages,  avec  une  planche  iithographiée.  (Extrait  du  Bulletin  de  h 
société  d  encouragement ,  n.*  268  ).  La  conclusion  de  ce  mémoire  est  que  la 
lithographie  peut  fournir  de  bonnes  cartes  topograpbiques,  su$samnient 
nettes,  bien  écrites,  exécutées  rapidement  et  à  bon  marché;  qu'elle  peut^tre 
eaayée  par  tout  dessinateur;  au*elle  n'exige  pas  les  Aides  longues  et  pénibles 
du  graveur  sur  cuivre;  qu'elle  laisse  une  grande  facilité  à  la  main,  et  peut,  sons 
ce  rapport,  égaler  la  gravure  à  l'eau  forte;  qu'elle  a  enfin  les  avamages  attachés 
k  Tautographie;  mais  que  l'ancien  art  aura  toujours  ceux  de  conserver  les 
planches  gravées  pendant  un  temps  indéfini  sans  altération ,  et  de  permettre  à 
tout  moment  les  corrections  ;  que  par  conséquent  il  convient  mieux  auv  canes 
géographiques,  aux  ouvrages  de  grande  dimension,  qui  exigent  beaucoup 
d'uniformité,  et  dont  l'impression  doit  se  faire  à  de  bngs  intervalles, 
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Remarques  sur  les  découvertes  géographiques  faîtes  dans  l'Afrique  centrale,  et 
le  degré  de  civilisation  des  peuples  qui  l  habitent;  extraites  de  Tintroduction 
d'un  mémoire  ayant  pour  titre ,  Notions  des  anciens  sur  l'Afrique  centrale  , 
comparées  aux  découvertes  récentes,  par  M.  J.  Jomard.  Paris,  Firmîn  Didot, 
1827,  //î-^/  Ces  remarques  ont  été  lues  à  la  séance  publique  des  quatre 
académies  de-  l'Institut,  le  28  avril  dernier  :  les  découvertes  exposées  ici 
par  M.  Jomard  sont  celles  qu'on  doit  au  major  Dixon  Denham  ,  au  capitaine 
Clapperton ,  au  docteur  Waher,  Oiidney,  au  major  Gordon  Laîng,  &c. 

Voyage  de  la  Grèce,  par  F,  C,  H»  L,  Pouqueville ,  avec  cartes,  vues  et  figures; 
deuxième  édition ,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Firmin  Didot ,  6  vol. 
//i-^.*  Prix,  60  fr.        , 

Histoires  diverses  d'Élien,  traduites  du  grec,  avec  le  texte  en.  regard  et  des 
notes,  pjr  M,  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  inscriptions,  &c. 
Paris ,  Delalain,  1827,  în-SJ',  xiv  et  525  pages.  La  première  édition  de  cette 
traduction  a  paru,  sans  texte,  en  1772,  %  Paris,  chez  Moutard,  in-S.* ,  xij 
et  520  pages.  Dans  !a  nouvelle  édition ,  !e  texte  grec  a  été  revu  par  M.  J. 
V.  Leclerc,  d'après  les  éditions  de  Gronovîus  (  Abrah.  )  et  de  M.  Coray.  La 
traduction  n'avoit  besoin  d'aucune  révision  :  elle  est  d'une  élégance  et  d'une 
fidélité  qui  ont  réuni  tous  les  suffrages ,  et  qui  l'ont  fait  préférer  universelle- 
ment à  celle  que  Formey  avoit  publiée  en  1764.  M.  Dacier  n'a  rien  ajouté 
non  plifs  à  ses  notes,  oui  donnoient  en  effet  tous  les  éclaircissemens  néces- 
saires. Cet  ouvrage  d'Élien,  divisé  en  quatorze  livres,  n'est  qu'un  recueil  à- 
pcu-près  semblable  à  ceux  qu'on  Intitule  ana;  mais  il  contient  plusieurs  articles 
împortans  ou  curieux  d'histoire  civile  et  d'histoire  littéraire.  Le  volume  où 
l'on  vient  de  réunir  lé  texte  et  la  i^ion  française, -se  place  aïnsi,  à  plus 
d'un  titre,  parmi  les  livres  classiques. 

Tableau  chronologique  des  événemens  rapportée  par  Tacite,  et  aritérîeurs  à 
l'avènement  de  Temperettr  Tibère,  par  M.  le  marquis  de  Fortia,  membre  de 
plusieurs  académies  en  France,  en  Italie  et  en  Ailemaghe.  Paris,  impr.  de 
Mot-eau,  i92j ,  in-P,',  309  pages. 

Histoire  du  B  a  s- Empire ,  par  Lebeau;  nouvelle  édition  ,  revue  entièrement, 
corrigée  et  augmentée,  d'après  les  historiens  orientaux,  par  M.  de  Saint- 
Martin,  membre  de  l'Institut;  tome  VI.  Paris,  Firmin  Didot,  1827,  in-S." , 
/J72  pages.  Pr.  6  fr.  Voyez  le  compte  qui  a  été  rendu-  des  quatre  premiers 
tomes  dans  notre  cahier  de  septembre,   1826,  pag.  532-545» 

Histoire  générale  du  moyen  âge,  par  C.  O.  Dcsmicht-ls,  professeur  d'histoire 
au  collège  royal  de  Henri  IV  ;  tome  I.*',  contenant  le  démembrement  de  l'em- 
pire romain  par  les  barbares  du  nord  et  par  les  Musulmans,  l'établissement  de 
la  religion  chrétienne  et  du  mahométisme,  et  la  formation  d'un  nouvel  ordre 
social.  Paris,  L.  Colas,  1827,  in-S.",  504  pages.  Pr.  7  fr. 

Revue  de  l'histoire  vnwerselle  moderne,  ou  tableau  sommaire  et  chronolo- 
gique des  principaux  événemens  arrivés  depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  nos  jours;  ouvrage  contenant  des  recherches  sur  les  traditions, 
l'origine,  les  mœurs,  le  caractère  et  l'industrie  de  différentes- nations,  en  par- 
ticulier des  Arabes,  Mogols  ,  Persans,  Indous,  Chinois,  Japonais,  Turcs, 
Abyssins,  Grcc^  modernes.  Espagnols,  Portugais,  Italiens  (Vénitiens,  Floren- 
tins), Allemands  (Prussiens,  &c.).  Hollandais,  Suisses,  Français,  Anglais, 
Russes,  Danois,  Suédois  et  Norwégiens ,  Polonais ,  &c.  &c.;  Habitans  de 
TAnurique  du  nord  et  du  sud;  Etats-Unis  de  l'AmOrique  septentrionale, 
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r^ublique  d'Haïti,  et  autres  pavs,  tels  que  le  Mexiqne,  le  Pérou ,  la  Colombie , 
Buenos-Ayres ,  le  Chili,  le  Brésil,  le  Paraguay,  &c.  &c.:  avec  un  appendice 
contenant  des  actes  politiques  et  historiques  de  differens  siècles  (Ordonnance 
de  Louis  le  Hutin  qui  autorise  les  sens  à  racheter  leur  liberté.  Sauf-con- 
duits délivrés  à  Jean  Hus  et  à  Jérôme  de  Prague.  Cession  de  divers  ter- 
ritoires à  Thomas  Coulikan  ,  par  le  grand  niogol  Mohammed,  Sic).  Paris, 
impr.  de  Firm.  Didot,  librairie  de  Verdiére,  2  vol.  1/1-/2,  532  et  476  pages. 
Pr.  12  fr.  Ce  n*est  point  une  histoire  générale  des  peuples  modernes ,  mais 
une  suite  de  tableaux  historiques,  où  chaque  nation  es\  considérée  à  part. 
Tous  ces  corps  d'annales  sont  réduits  à  desimpies  précis;  mais  cette  concision 
rigoureuse  n'exclut  ni  l'élégance  du  style,  ni  les  aperçus  politiques.  (M.  de 
l'A. ..  .n)  remonte,  aux  sources  et  consulte  les  historiens'  originaux  :  si  son 
plan  l'oblige  à  négliger  les  faits  peu  importans,  il  s'applique  sur-tout  à  écarter 
des  erreurs  qui  retrouvent  encore  place  dans  beaucoup  de  livres  élémentaires. 
On  a  du  même  écrivain  une  traduction  de  la  Vie  du  Pogge  par  Scpherd, 
une  traduction  des  Antiquités  romaines  d'Alex.  Adam,  un  Mémorial  portatif 
de  chronologie,  &c.  Voyez' Journal  des  Savans ,  fcpt.  18/9,  pag.  529-535; 
mai  i8j8,  p.  283-288. 

Lettres  sur  l'histoire  de  France ,  pour  servir  d'introduction  à  l'étude  de  cette 
histoire, par  Augustin  Thierry.  Paris,  1827 ,  impr.  de  le  Normant  fils,  librairie 
de  Ponthieu ,  in^S.",  xij  et  47^  pages.  Prix,  7  fr.  50  cent.  Nous  nous  pro- 
posons de  rendre  compte  de  cet  ouvrage.         % 

Les  quatre  volumes  de  l'Histoire  de  Normandie  par  Orderic  Vital,  traduits 
en  français  par  M.  L.  Dubois,  sont  publiés,  et  font  partie  de  la  Collection  des 
Alérnoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  disposée  par  M.  Guizot.  Il  ne  reste  à 
imprimer  que  l'introduction  et  la  table.  Ce  recueil,  dans  son  état  actuel, 
consiste  en  29  vol.  in-S,'  I  et  II,  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  5cc.  ; 
Ill-Vll,  Eginhard...,  Ermold  le  Noir...,  Frodoard,  Abbon,  Vie  de 
Bouchard  comte  de  Melun,  &c.;  VIII,  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Suger; 
IX,  X,  Guibert  de  Nogent ,  Vie  de  S.  Bernard;  XI,  XI!,  Rtgord| 
Guillaume  le  Breton  ;  XIII-,  Guillaume  de  Nangis;  XIV,  XV,  Histoire  des 
Albigeois,  par  P.  de  Vaulx-Cernay ,  &c. ;  XVf,  XVII,  XVIII,  Guillaume 
de  Tvr;  XIX,  XX,  XXI,  Bernard  le  Trésorier,' Albert  d'Aix,  Raimond 
d'Agiles  ;  XXII ,  Jacques  de  Viiry  ;  XXIII ,  Histoire  de  la  première  croisade, 

far.  Robert  le  Moine,  Histoire  de  Tancréde,  par  Raoul  de  Caen;  XX4V  , 
irstoire  des  croisades  par  Foulcher  de  Chartres ,  Histoire  de  la  croiade  de 
Louis  VII  par  Odon  de  Deuil;  XXV-XXVIII ,  Orderic  Vital;  XXIX, 
Histoire  des  Normands  par  Guillaume  de  Jumiéges,  et  Histoire  de  Guillaume 
le  Conquérant  par  Guillaume  de  Poitiers. 

Nvuvelle  chronique  de  ïm  ville  de  Balonne,  par  un  Baionnais ;  prospectus,  d'un 
quart  de  feuille,  imprimé  à  Toulon  chez  Douladoure.  L'ouvrage  formeiï  2  vol. 
in-S,"  qui  parottront  ensemble  et  coûteront  aux  souscripteurs  6  fr.  50  cem. 

Paris  et  ses  environs,  dictionnaire  anecdotique,  descriptif,  &c. ,  I  Tusaee 
des  administrateurs. . . ,  négocians,  savans,  &c. ,  par  M.  B.  Saint-Edme.  Le 
prospectus  annonce  1600  pages  //i-A*  avec  4  pians..L'ouvragc  doit  parottre 
par  livraisons  les  5 ,  1 5  et  25  de  chaque  mois.  Chaaue  livraison  est  de 
2  feuilles  (  32  pages)  et  coûte  i  fr.  â  Paris,  i  fr.  10  cent,  dans  les  dépanemens. 
Seconde  lettre  sur  tes  h'firo^yphes  acroloeiques ,  adressée  à  M,  de  S***  par 
M.  J.  Klaproih.  Paris,  Impr.  de  M.»«  Huzard,  libniric  de  Meriîn,  1827, 
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i(  ttl«f  qir^/  Voyqs  r4UMiaQc«  4e.h  fMuîUie  Ittire  dans  notre  cahier 4» 
te^rio^dermcr^  page  iju. 

É^fit^  par  M.  ChamfKiUioa .  ^eoM.  t^rit»  Fain»  ^^7»  x»  pagn  /a-A« 
Irak  du  Bulletin  nnivcnel  de  M.  Fénuaic.' 

De  la  rantê  et  Jù  prix  dn  médaillés  rdjffaine^,  on  Recaell  c<iotMM^;lB 
types  nirtt  ec  fnéditi^cf  médailles  d'or /d'argent  et  de  bronzé»  WmoM^ 
pendant  la  dnrée  de^U  ftpnbliqne  et  dérempire  romaiit,  par  T.  E.  MtoSiMj^ 
de«ailme  édition,  revae,  corrigée  et  koraieo^^  Parié ,  tmpr.  de  Crap^lHU 
1827,  chez  Tâdtettr  â  la  BiUlothèffne  £|  Rot;  z  voU  in-ft',  ensemble  llb 
64  fenilles  et  39  ^I|hchés.  Prix,  3  j  fr. 

êfêtiee  ^  dh  sdtam'ih  bague  trwvêà  Mem-de^Manan,  par  M^'AîbiKe; 
Ponal^  Wajgtn  alné^  1827 ,  16  pages  j/a-S.^  avec  une  planche. 

*  ]Éètrré  de  M^  F:  Kever^  cofihespëiidaot  de  rinstitùt. .  • ,  sur  àe^  fignTipçt 
découvertes  dans  fa  forêt  d*Ëvreux  »  commune  des  Eaux-Sain tê-Cioisj^jÇK 
sur  quelques  autres  ôb)eu  du  moyen  &gt;'£vrénx>  Ancelle.  18271  "M^ji 
jti  pages  et  3  pfancles» 

Soqfié  asiatique,  Jt apport  sur  k$  travaux  du  conseil  vendant  Vannh  tfl$é, 

lu  dans  la  séance  générale  du  ja  avril  18^7 ,  par  ML  Abel* R émisai;;  Piij<  « 

Pondey-Diîpréy  tn-f/,  83  pagikr  M*  Abel-Rémusat.  qui,  depuis  iSaa^.fe 

publié  plusieurs  rapports  du  n|ÉJpe  genre,  annonce  que  celui-ci  sera  je  dernier; 

maïs  comme  il  a;  été  mainteij^depnisjlahs  la  fonction  de  secrétaire  de  cette 

^vante^aoci^,  on  a  l'essurancê  qu4l  cZntinuer^  Thiftoire  des  travaux  dont  eU« 

aoccupe.   Elle   a  publié  le  texte  ^s^nacrit  de  l'Yadlnadau  badha,  gvcc  .h 

version  et  les  notes  de  M,  Chézy  (v^r^r  Joiimal  des  Savans,  avril,  iaîf-:a30-)« 

EHeva  mettre  an  iof^b. tragédie  de  Sacontala  ,  revu^ç  et  interprétée  par  le 

m^me  traducteur,  Elïe^jpréparé'des  éditions  d*un  poëtiie  arménien  sur  la  prise 

d*Êdesset  et  d'un  vocabulaire  géorgien,  i.*in9pres«ion  du  texte  de  Meiicins 

est  terminée»  et  le  travail  de  M.  Julien  sur  cet  auteur  chinois  touche  Vsa 

fin.  M.  Abel-Kémusat  rend  compte  des  motifs  qui  n'ont  pas  permis  de  reprendre 

encore  Timpression  du  dictionnaire  mandchou,  Il  fait  connoftre  les  espérances 

Îue  la  société  fonde  sur  les  communications  de  iVIM.  Sieboldy  Hammer, 
>shn,  Schlegei»  Freytag»  Humboldt,  Marsham,  Elout,  Vander  Capîellen. 
Il  indique  plusieurs  des  morceaux  instructifs  qui  ont  été  insérés  dans  le  Journal 
asiatique,  par  MM.  Silvestre  de  Sacy,  Hase  et  Saint-Martin;  et  les  volumes 
relatifs  à  la  littérature  orientale  qui  ont  paru  depuis  un  an  :  des  extraits 
d'auteurs  arabes,  par  M.  Reinaud;la  nouvelle  édition  de  THistoire  du  bas- 
énipire  de  Lfb:au,  donnée  par  M.  Saint-Martin  {voye^^  Journal  des  Savans,, 
septembre  1826,  pag.  532-^j45)(  l'édition  du  texie  tartare  de  Thistorien 
Aoulghasi;  celle  du  Baber-namèh»  avec  la  traduction  achevée  par  M.  Erskine. 
Le  rapporteur  annonce  qu*on  va  entreprendre  à  Timprimerie  royale  une 
collection  d'historiens  orientaux.  En  Angleicrre,  M.  Upham  publie  une  traduc- 
tion anglaisé  des  livres  sacrés  et  historiques  des  bouddhistes.  M.  Abel-Rémusai, 
en  rappelant  plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  été  presque  tous  annoncés  dans 
n'Otre  Journal,  omet  l'éf^gante  version  de  lu-Kiao-ii  (voyez  notre  cahier  de 
janvier  dernier,  pag,  24-40).  H  expose  les  résultats  philologiques  des  rntrc- 
prifesde.ia  société  biblique  de  Londres»  et  finit  par  un  tableau  des  divers 
étabijâsemens  ^u\  contribuent  à  Pai;|is  aux  progrès  des  études  relatives. aujt^ 
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langues,  à  la  Ihtérature  et  àfhîstbire  de  l'Orient. -^  Ce  rapport  est  suivi  de 
la  liste  des  membres  de  la  société  asiatique,  et  de  son  règlement. 
.    Nouveaux  aperçus  dt  l'histoire  de.  ticriture  .che^  les   Arabes  du  Hedjaz, 
par  M.   Silvestre  de   Sa cy#  Paris,  Doodey^Dupré ,    1827.,  27  pages  in-^.^f 
extraites  du  Journal  asiatique. 

Théorie  du  sloka  ou  métré  héroïque  sanscrit,  par  .M.  Chézy.  Paris, 
Dondey-Dupré >  1827,  viij  et  22  pages  in^S.^  Voltaire,  dans  une  lettre  à 
d'OIivet,  s'exprime  ainsi:  «  Vous  ne  me  condamnerez  pas  quand  je  vous  répé« 
*•  terai  que  le  grec  et  le  latin  sont,  à  toutes  les  autres  langues  du  monde,  ce 
«taue  le  jeu  d'échecs  est  au  feu  de  dames,  et  ce  qu'une  belle  danse  est  à  nne 
M  démarche  ordinaire.»  11  dit  ailleurs:  ce  Je  tiens,  en  fait  de  langues,  totis 
vies  peuples  pour  barbares,  ep  comparaison  des  Grecs  et  de  leurs  disciples 
Mies  Romains, qui  seuls  ont  coirau  la  vraie  prosodie.»  —  11  existe,  répond 
M.  Chézy,  une  langue  du  moins  aussi  parfaite  que  le  grec  et  le  latin,  qui  a 
une  prosodie  infiniment  plus  riche  et  plus  variée,  sans  douteuses,  et  cette 
l^ligpe  est  celle  du  peuple  à  qui  nous  devons  l'invention  des  échecs.  «  Parnsi 
»Ie  nombre  prodigieux  de  mètres  dont  cette  prosodie  enseigne  les  lois.,  cm 
»  remarque  trois  espèces  qui  jouent  un  rôle  très-important  dans  la  versifîca- 

» tion Selbn  U  troisième  (  le  sloka) ,  le  nombre  des  syllabes  est  constam- 

»  ment  le  même,  c'est-à-dire,  de  16  au  vers;taais  la  quantité  variable,  ei%  sorte 
»  que  ce  mètre  sei\ibie  tenir  le  milieu  entre  les  deux  autres.  »  (Dans  le  premier, 
la  quantité  est  fixe  et  le  nombre  des  syllabes  variable;  dans  le  second ,  tout  est 

«te.) 

Lysis  ou  de  Vamitié,  argument  philosophique,  33  pages  in-8.^ ,  extraites  de 
la  traduction  de  Platon  par  M.  Cousin.  Elles  contiennent  une  analyse  du 
dialogue  de  Platon  intitulé  Lysis» 

Ideométrie  ou  langage  pasigraphique  à  l'aide  duqi]|[I  les  idées  s'enchaînent 
et  se  mettent  en  rapport,  démontrée  par  des  leçons  élémentaires,  graduées 
et  reniémoratlves  d'arithmétique  et  de  grammaire  française;  suivie  d'un 
alphabet  d'analyse  grammaticale,  avec  une  série  d'applications;  terminée  par 
un  alphabet  métrique  ou  accord  des  signes  sonores  et  des  signes  visibles  de 
la  langue  française.  Auxerre ,  impr.  de  Lecoq,  et  librairie  de  M.*"*  Fournier; 
k  Paris,  chez  M.***  Sigault,  1827,  in^S,*^,  vii;  et  136  pages.  L'auteur  propose 
de  nouvelles  nomenclatures  nutnériques  et  grammaticales,  et  une  nouvelle 
orthographe.  11  veut  rendre  commune  à  tous  les  Français  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
la  portion  de  lumières  pures  et  inaltérables  renfermée  dans  l'art  de  savoir  lire, 
écrire,  calculer  et  orthographier,  fondé  sur  une  analyse  exacte  et  rigoureuse. 

De  l'éducation  des  sourds-muets  de  naissance,  par  M.  Degérando,  membre 
dç  l'Institut.  Parif,  1827  ,  împr.  de  Crapelet ,  librairie  de  Méquignon  fatné 
père,  2  vol.  //j-.?/^  ensemble  cie  80  feuilles.  Prix,  16  fr.  Nous  nous  proposons 
de  rendre  compte  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  de  celui  que  M.  Bébian  a 
publié  sur  le  même  sujet. 

Mémoires  pour  l'exposé  des  variations  magnétiques  et  atmosphériques  du 
globe  terrestre,  avec  des  tables  et  des  cartes  dé  la  déclinaison  et  de  l'incli- 
naison «de  Taiguille  aimantée,  sur  toute  la  terre,  présentés  au  bureau  des 
Tongiiudes,  où  Ton  détermine  le  mode,  la  période  des  variations  magnétiques 
successives,  et  Ton  découvre  une  variation  analogue,  suivant  la  même  période, 
dam  la  température  des  mêmes  lieux  ^  dans  la  situation  des  courans  maritimes, 
dans  la  hauteur  des  grandes  nhrék#,  dtès  la* hauteur  du  baromètre  et  dans  les 
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grands  phénomènes  atmosphériques;  suivis  çfon  prospectas >  par  Jérôme 
Quinet  >  ancien  commissaire  des  guerres.  A  Paris ,  chez  Bachelier  libraire^ 
successeur  de  M."*^  Courcier»  quai  des  Augustins,  n.®  55 ,  //i*j/  Prizi  4  &• 
jo  cent. y  et  par  la  poste»  5  fir.  50  cent. 

AIonograph'€  de  lafamtUt  des  hirudînées ,  par  M.  Alfred  Moquin-Taodon, 
docteur  es  sciences*  Montpellier,  impr.  de  Jean  Martel  le  jeune;  Paiïiy 
librairie  de  Gabon;  Paris >  Strasbourg  et  Londres,  librairie  dé  Treuttel  eti: 
Wiirtz,  1827,  f/î-^.*,  152  pages  avec  7  planches.  «H  est,  dit  l'auteur,  trc*- 
*  important  de  s'occuper  auîonrd'hui  d^une  manière  spéciale*  de  l'étude  des 
»  sangsues  :  ces  animaux  sont  devenus  depuis  très«f>eu  d  années  l'agent  presque 
to  exclusif  d'une  doctrine  médicale.  Les  partisans  de  ce  nouveau  système  en 
»  ont  si  fort  préconisé  l'usage ,  que  leur  emploi  s'«n  est  considérablement  accru. 
n  On  assure  que,  dans  un  seul  hôpital  et  dans  l'espace  d'une  seule  année  ,  il  en 
»a  été  consommé  plus  de  cent  mille.  39  M.  Moquin-Tandon  nous  pareil 
avoir  traité  ce  sujet  avec  un  grand  soin.  —  II  a  public  en  1826  un  Essdjyr 
fit  didoublemens  ou  multiplications  d'organes  dans  les  végétaux.  Montpelffifl-^ 
impr.  de  J.  Martel  le  jeune;  et  Paris ,  librairie  de  Gabon ,  in-^' ,  24  ^^ 
et  2  planches.  Prix,  l  fr.  50  cent.  ■ 

De  l'entreprise  du  pont  des  Invalides ,  par  M.  Navier,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  Firmin  Didot,  1827,  25.^ges  in-S,* 

GENEVE.  Histoire  naturelle  dès  lavandes,  par  M,  le  baron  Fréd.  de  Gingin^* 
Lassaraz.  Genève,  imprim.  de  Bonnant^  libr.  de  Chcrbulicz,  et  à  Paris,  cbd^  • 
Béchet,  1827,  in-S,"  f  viij  et  190  pages,  avec  un  cahier  de  1 1  planches  in-^^^' 


m 
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Nota.  Qnpeuts'adreueri  la  librairie  de  AI  M ,  TreutteUr  Wûrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon  y  n,^ty  i  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,*  70, 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dm 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  ppésumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr«  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n.'  77;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
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Les  LIVRES  NOUVEA  ux ,  les  lettres ,  avis ,  mémoires ,  &c. ,  cjui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue  de 
Ménil-montant,  n.^  22. 


JOURNAL 

DES  SAVANS. 

JUILLET     1827. 


r 


Lettera  a  s.  E.  il  duca  di  Sepradifalco ,  deî  tiottore 
Theodoro  Paqofka ,  sopra  uria  iscriiioiie  greca  del  teeitro 
Siracusano.  Firenze  ,  1825.  —  Friderici  Osanni  ,  prof, 
eîofj.  p.  0. ,  de  Philistide  Syracusarum  reghia  Commetitatio. 
Gissœ,   182J. 

Nous  réunissons  dans  un  seul  article  ces  deux  opuscules  qui  ont 
paru  presque  en  même  temps ,  le  premier  k  Florence  ,  le  second  à 
Giessen,  et  dont  les  auteurs,  sans  avoir  eu  connoissance  du  travail  l'un 
de  l'autre,  sont  arrivés  â-peu-prés  au  même  résultat;  ce  qui  est  déjà 
une  prévention  en  faveur  de  l'opinion  qu'ils  proposent  tous  deux. 

II  s'agit  de  cette  Phîlistis,  reine  de  Syracuse,  qui  a  donné  tant  de 
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tourment  aux  antiquaires  et  aux  nuniismaiistes.  On  sait  qu'on  a  trouve 
en  Sicile,  soîl  à  Syracuse,  soit  aux  environs,  de  belles  médailles 
d'argent  de  grand  module,  portant  l'empreinte  d'une  téie  de  femme 
dîadémée  et  voilée  ,  et,  au  revers,  un  quadrige  conduit  parla  victoire, 
avec  la  légende  BASIMSlAS  «tlAlSTlAOS,  [en  mémoire  ou  médailU\ 
lie  la  reine  Phîiistis.  Comme  l'tiisioire  ne  fait  nulle  mention  de  cette  '  ' 
reine  Philistîs,  (es  antiquaires  ont  été  fort  partagés  sur  le  lieu  où  elle 
a  régné  en  Sicile  et  l'époque  où  elle  a  vécu.  Beger  l'a  crue  une  reine 
de  Cossyra  et  de  Malte;  Havercamp  l'a  crue  la  jnêrne  que  Démarête, 
épouse  de  Gélon,  tyran  de  Syracuse  ;  Hardonin  et  Baudelol  en  ont  fait 
une  reine  d'Epire  ;  Frœlich  ,  Ja  fille  de  l'historien  Phîlistus ,  femme 
de  Denys  le  jeune;  enfin  il  en  est  qui  se  sont  imaginés  que  cette 
Philiîlis  étoit  celle  dont  Plaion  a  parlé  dans  la  troisième  épître  qui 
lui  est  atiribuée;  mais,  par  malheur  pour  cette  opinion,  le  texte  de 
Platon  porte  ^jAt^iiAi/,  non  iihi^Jh^;  et,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  est  impossible  de  transformer  ce  Philistide  en  une  reine 
Plitistis. 

Des  numismatisies  plus  exercés,  Eckhell  et  Visconii,  reconnoisseni 
dans  ces  >T:édaiIles  le  type  et  la  fabrique  des  inonnoies  syracusaines  du 
len^ps  de  lliéron  et  de  Gélon,  Le  second,  trouvant  une  ressemblance 
entre  les  traits  de  cette  Philistis  et  ceux  de  Gélon  ,  a  soupçonné 
qu'elle  é:oiL  la  fille  de  ce  prince  ;  et  que  ces  médailles  avoieni  été 
frappées  en  son  honneur  par  Hîéron  II,  qui  prétendoii  descendre  de 
Gélon.  Mais  ce  n'ctoit ,  de  la  part  de  Visconii ,  qu'une  conjecture 
Ji  laquelle  il  ne  devoit  pas  lui-même  attacher  beaucoup  d'importance, 
Eckhell  avoit  présumé  que  Philislis  éioit  femme  di.-  Hiéron  II  et  rille 
de  Leptine.  C'est  ù  cette  opinion  d'Eckhell  que  les  auteurs  des  deux 
opuscules  que  nous  annonçons  ont  été  conduits,  chacun  de  leur  côié, 
par  l'examen  d'une  circonstance  à  laquelle  on  n'avoil  pas  fait  avant 
(iUï  une  altenliou  suffisante.  * 

Les  plus  récens  et  les  plus  habiles  d'entre  les  ailitquaires  s'étoîeni 
accordés  du'moins  à  reconnoîire  dans  ces  médailles,  i.°  des  monnoies 
syracusaines  ;  î.°  des  monnoies  du  temps  d'Hiéron  II.  Le  premier 
poinr  est  confirmé  par  l'inscription  BAïlAlïïAi:  tlAlïTlûOs  trouvée 
dans  le  grand  théâtre  de  Syracuse,  et  publiée  en  1767  pnr  Andréa 
Ptconaio  {!'.  Cette  inscription  est  parfaitement  identique  avec  la 
légende  des  médailles  de  Philislis  ;  la  place  qu'elle  occupe  au  théâtre 
est,' de  plus,  fort  remarquable;  car  elle  est  gravée  en  gros  caractères, 


{iyStato  f>rrstme  degli  aniichi  m. 
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sur  le  mur  d*appui  derrière  ia  précinction  du  milieu ,  où  elle  embrasse 
un  espace  suffisant  pour  dix  sièges.  Tout  ie  mur.d'iappui  de  la  même 
précinction  perce  des  traces  d'inscriptions  pareilles  :  ur.ed*elles,  tout 
près  de  la  première,  porte  clairement  BAi:iAl22A2  NHPHIAOi:.  En 
outre,  ie  chevalier  Landoiina,  qui  l'a  découverte  en  i  8o4  >  affirme 
que,  huit  ou  dix  ans  auparavant,  on  distinguoit  encore,  dans  un  autre 
endroit  du  mur  ,  les  lettres  102  OATMniOT  et  AKAE02  OPONI.  Il 
est  évident 'que  ces  inscriptions,  et  principalement  celles  des  deux 
reines  ,  n'ont  pu  avoir  d'autre  objet  que  de  marquer  le  nombre  de 
places  qui  étoient  assignées  à  de  grands  personnages  pour  eux  et  leur 
suite. 

Telles  sont  les  indications  que  MM.  Osann  et  Panofka  exposent, 
avant  d'en  faire  l'application  aux  médailles  de  la  reine  Philistîs  :  le 
premier  les  a  relevées  avec  soin  dans  les  ouvrages  les  plus  récens,  en 
les  édaircissant  d'après  lesrenseignemens  qui  lui  ont  été  fournis  par 
M.  Schow;  le  seconda  eu  l'avantage  de  les  examiner  sur  les  lieux 
mêmes  avec  l'oeil  d'un  antiquaire  exercé  (r). 

D'après  l'observation  de  M.  Schow  ,  l'inscription  BA2IAli:2A2 
NHPHlAi)2  est  certainement  de  la  môme  époque  que  l'autre ,  BA2I- 
All.XfiLj.  «IAI2TIA02.  Cette  observation  est  précieuse  et  décisive  dans 
la  question  ;  car  si  l'histoire  se  tait  sur  la  reine  Philistis,  elle  fait  mention 
d'une  Néréis ,  qui  est  presque  certainement  celle  dont  le  nom  a  été 
inscrit  sur  le  théâtre,  de  Syracuse.  En  effet ,  Justin  et  Poiybe  parlent . 
de  Néréis,  fille  de  Pyrrhus,  mariée  à  Gélon  fils  d'Hiéron,  et  rhère 
d'Hiéronyme,  qui  succéda  à  son  aïeul  (en  215  avant  J.  C. }.  On  peut 
objecter  que  Néréis ,  n'ayant  jamais  occupé  le  trône  ,  n'a  pas  dû  recevoir 
le  nom  de  reine,  puisque  son  mari  étoit  mort  du  vivant  de  son  père 
Hiéron.  M.  Osann  répond  que,  comme  il  résulte  des  textes  de  Poiybe 
que  Gélon  fut  associé  à  son  père  dans  l'administration  de  l'état,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait  reçu  ,  dans  certains  monumens  publics , 
le  titre  de  roi  et  sa  femme  celui  de  reine.  11  pouvoit  ajouter,  ce  qui 


(i)  M.  Mannert  lève  ia  difficulté  d'une  manière  commode:  il  suppose  que 
les  médailles  ont  été  fabriquées  par  quelque  faussaire,  qui  aura  ensuite  gravé 
sur  ie  théâtre  l'inscription  de  la  reine  Philistis^  pour  donner  du  crédit  à  son 
imposture  [Geoor.  der  Alten,  IX,  336);  mais,  d'une  part,  l'authenticité  des 
médailles  est  incontestable,  et  celle  des  inscriptions  n'a  été  mise  en  doute  par 
personne;  et,  de  l'autre,  l'inscription  de  la  reine  Néréis,  personnage  dont 
il  ne  reste  pas  de  médailles,  montre  assez  que  ces  inscriptrons  ne  peuvent 
avoir  l'origine  que  leur  suppose  le  savant  géographe. 
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en  plus  décisif,  que  Diodore  de  Sicile  donne  à  Gélon  le  titre  de  roi  [i]  ; 

observation  qui  n'a  point  éctiappé  à  M.  Panofka. 

Quant  à  la  reine  Philistis,  dont  l'fiistoire  ne  parle  pas,  mais  qui  a 
certainement  vécu  dans  le  même  temps,  M.  Osann,  après  avoir  passé 
en  revue  l'iiîsioire  de  ceiie  époque,  esi  conduit  à  l'idée  d'Eckhell,  et 
reconnoit  que  cette  princeise  >  comme  l'avoil  soupçonné  cet  habiJe 
numisjnatiste  ,  ne  peut  avoir  été  que  la  fëinme  d'Hiéron,  fille  de 
Leptine ,  un  des  honimes  les  plus  illustres  de  Syracuse  :  elle  ëtoîl 
donc  inère  de  Gélon,  mari  de  Néréîs.  Cette  conjecture  a  l'avantage 
d'expliquer  tout-à-la-fois,  d'une  manière  satisfaisante,  et  la  présenca 
des  noms  de  ces  deux  princesses  sur  le  théâtre  de  Syracuse  ,  et  le 
style  et  la  fabrique  des  médailles  que  Visconiî  avoit  attribuées  avec 
raison  au  temps  d'Hiéron  II. 

Quant  au  docteur  Th.  Panofka,  j'ai  déjà  dit  qu'il  a  tiré  le  même 
parti  des  mêmes  indications,  et  qu'il  est  arrivé  de  son  côié  au  même 
résultat.  Je  ne  donnerai  donc  pas  l'analyse  détaillée  de  sa  lettre,  parce 
que  les  considérations  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  à-peu-près  celles 
qui  oiu  guidé  M.  Osann.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  quelques 
conjectures  qu'il  a  émises  avant  d'arriver  à  celle  sur  laquelle  il  s'est 
définilivetnent  fixé;  conjectures  qu'il  a  abandonnées  lui-même,  mais 
qui  lui  ont  du  moins  fourni  l'occasion  d'éciaircir  quelques  points 
d'antiquité.  Les  noms  des  deux  princesses  Philistis  ei  Néréh  lui 
donnent  lieu  de  croire  que  d'autres  personnages  de  la  famille  d'Hiéron 
ont  dû  avoir  également  des  places  marquées  dans  le  théâtre  de 
Syracuse;  el,  par  exemple,  les  deux  filles  de  Hiéron,  Démarètt  et 
Héraclée ,  sœurs  de  Gélon.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  celte  conjecture, 
si  ce  n'est  qu'elle  est  fort  probable.  Elle  le  conduit  à  présumer  que  le 
fragment  AKaeos  *P0NI  a  pu  être  mal  copié ,  et  qu'il  nous  présente 
les  restes  des  mots  HPJaKAEIAS  IEPnN[oz,  places  d'HéracUe,  file. 
d'Hiéron.  Cette  restitution  ne  me  paroît  pas  heureuse  ;  outre  qu'elle 
s'éloigne  assez  de  la  leçon  pour  qu'il  soit  difficile  d'admettre  une 
si  grande  erreur  dans  la  copie  ,  l'autre  fragment  lOl  OATMOlOT ,  qui  ne 
peut  être  que  i]l02  OATMniOT,  suffit  pour  montrer  que  le  premier 
conienoii  aussi  le  nom  d'une  divinité,  et  doit  se  lire  hpJakaeOI 
*PONI[mOT].  Les  noms  de  ces  divinités,  placés  à  côlé  et  sur  la  méiiie 
ligne  que  ceux  des  personnages  auxquels  certaines  places  étoient 
assignées ,  ne  nous  semblent  avoir  rien  qui  doive  surprendre  ;  c'est,  je 
pense,  une  syllepse   dont  les   Grecs   font   un   usage  fréquent;  et,  de 


(il   txcrpr.  XXVI,  p.  ^69,  lom.  IX,  Bip. 
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mênie  que  chez  nous,  si  le  clergé  des  diverses  paroisses  d'une  ville 
avoit  des  places  manquées  dans  un  lieu  où  se  célèbrent  souvent  cer- 
taines cérémonies  publiques,  on  pourroit  meure  an-dessus  des  places, 
places  de  S-  Pkrre  ,  de  S.  Jacques  ,  de  S.  Jean ,  pour  dire  places 
réservées  au  clergé  de  S.  Pierre,  S.  Jacques ,  S.  Jean;  de  tnèine,  au 
théâtre  de  Syracuse,  on  a  pu  employer  les  mots  ûièç  ÔhafL-vau-,  l^xAio; 
*fWit«u  (sous-entendu  TWttf  ) ,  dans  ie  sens  déplaces  réservées  aux  prêtres 
de  Jupiter  Olympien  et  d'Hercule  prudent.  Quoi  qu'il  en  soil,  la  thèse 
principale,  cdie  qui  concerne  la  reine  PhiUsiis ,  ne  paroît  nullement 
douteuse  k  M.  Panofka,  de  même  qu'à  M.  Osann;  et  nous  croyons 
avec  eu*  que  ce  peiil  problème  archéologique  est  à-peu-près  résolu. 

Cette  lettre  du  docteur  Th.  Psnof  lia  ,  composée  en  Italie ,  au  milieu 
des  embarras  d'un  voyage  et  de  recherches  d'un  autre  genre ,  montre 
tout  ce  qu'on  doit  attendre  des  travaux  que  ce  savant  antiquaire  prépare 
sur  diverses  branches  d'archéologie,  et  qui  sont  le  fruit  des  éludes  les 
pfus-sérieusej  sur  les  monumens  antiques'.  On  connoît  déjà  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Hes  Samiorum ,  qui  est  une  excellente  monograghie  , 
dans  le  genre  des  ^gineiica  de  M.  Oitofr.  Millier,  des  Megarica  de 
M.  Reinganum,  des  Hes  Cretiea  de  M.  Neumann,&c.,  genre  d'ou- 
vrages fort  utile  que  l'exemple  et  les  leçons  de  l'illuslre  professeur  Aug, 
Boeckh  ont  fait  naître  et  ont  encouragé  en  Allemagne.  Nous  aurons 
occasion  de  parler  d'une  collection  que  publie  M.  Panofka ,  intitulée 
Vasi  di  premio ,  où  la  généralité  des  vues  se  lie  avec  une  connoissance 
approfondie  des  monumens  et  des  textes  anciens. 

Nous  terminerons  cette  analyse  par  une  observation  sur  une  inscription 
grecque  trouvée  en  Sicile ,  et  publiée  ,  pour  la  première  fois ,  par 
M .  Panofka  dans  les  notes  qui  suivent  sa  lettre.  EJIe  est  ainsi  conçue  : 
EniAPISTOAAMOr 

TOrxûIIBIOT 
NTM*OI  lEPONOS 

mnamOnetias 

AFNAISl  0EAIÏ 
qu'il  traduit ,  Sub  Aristodamo  SosibiiJiHo ,  Nymphi  Hieronis  monumititum 
posuerunt  Castis  Deabus.  Il  y  a  ici  deux  grandes  difficultés.  NTm*OT 
paroît  â  M.  Panofka  synonyme  de  tuft^Ayn^i :  maïs,  outre  qu'il  est 
difficile  d'admtttre  que  le  moi  lii/ju^m  ait  été  employé  ainsi  absolument 
sans  noms  propres,  le  singulier  MNAMONETSAS  exclut  le  pluriel 
Nv//9pi;  l'auteur  voudroîi  lire  [MeLfÀvHiim,  Cependant  il  aime  mieux 
conserver  la  leçon  et  lire  NTM*02  ou  NYM»IOï,eI  le  sens  devient.  .  . 
Nympkus  ou  Nymphius  monumentum  posuit  Castis  Dtabus,  La   leçon 
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Nûjupoç,  OU  plulôt  NÙfifio;,  me  paioît  certaine  :  quant  à  ^fa^ftùjite,  ce 
verbe,  qui  signifie  ordinairement  se  souvenir,  faire  mention,  avec  son 
complément  au  géniiif  ou  à  l'accusatif,  ne  jne  paroîl  devoir  être  pris  , 
ni  dans  ce  sens,  ni  sur-tout  dans  celui  qu'adopte  M.  Panofka.  Je  me 
trompe  fort,  ou  îl  indique  ici  une  fonction  religieuse,  celle  des  Uvâ.fmt*i 
ou  lAyifMnt,  dont  l'emploi  peut  avoir  été  de  veiller  à  l'administration 
intérieure  des  temples.  Mra^Kow  se  forme  régulièrement  de  ce 
substantif;  car  nous  savons  que  la  désinence  tuu  est  sur-tout  caracté- 
ristique des  verijes  indiquant  une  fonction  publique  (  i  )  ;  ainsi  musktiu*  , 
itmfit'hmiuie  ,  'SC^Patiuo)  ,  i^ay<iwa  ,  Tifun/u  ,  -TnLftJ^tute  ,  ■o^ovoifltva  (l)  , 
i^UTKytuv  ,  Uçfituit  ,  à^^v\*ûa  (}),  &C.  .  formés  de  innçttvif  ,  c/miif^MVIs  1 
■a/ioprvtç ,  ■n.fuoi,  -TriftJfti,  ■a/>iiv9iim ,  •^uiâ«f,  l'tftùf,  Ô.fX'*'-)  &c.  Quant 
aux  mois  Aj-i-ttîî  Qtaiç-t  ils  peuvent  être  le  régime  de  jLtpa,uovi liant ,  comme 
datif  de  relation;  les  exemples  en  sont  nombreux  (4);  ou  bien,  ils 
peuvent  être  aussi  le  sujet  du  verbe  ivi^M  sous-entendu.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  traduira  :  »■  Sous  Aristodème  ,  fils  de  Sosibius,  Nymphius  , 
I*  fils  d'Hiéron  ,  ayant  exercé  les  fonctions  de  mnémon  des  chasles  déesses 

"  ■[  a  élevé  ce  monument  ]  ;  dans  le  second ,  que  je  préférerois , 

'•ayant  exercé  Us  fonctions  de  mnémon  [a  élevé  ce  monument]  aux 
>■>  chastes  déesses,  » 

LETRONNE. 


PoVTECHESTViE  veKitaî ,  &c.  Pétersbourg,  3  vol.  gr.  in-8', 
1824-  -~  Voyage  à  Peking,  à  travers  la  Mongolie ,  en  iS^o 
et  1821 ,  par  M.  Timkoffskr  ;  traduit  du  russe  par  M.  N. , 
revu  par  Ai.  Eyriès,  publié ,  avec  des  corrections  et  des  notes , 
par  M.  J.  Klaproih;  ouvrage  accompagna  d'un  atlas  ^ui 
contient  toutes  les  planches  de  l'original  et  plusieurs  autres 
ine'dites.  Paris,  Dondey-Duprc,  1827,  2  vol.  in-S."  et  un 
atlas  in-^." 

D'après  le  cinquième  article  du  traité  conclu  le  i4  juin  171S 
entre  la  Chine  et  la  Russie,  six  ecclésiastiques  russes  et  quatre  étudions 

([)  Lobetk  ad  Phry/uc.  p.  566.  —  (2)  Voyez  mon  Observation,  journai  de 
mars,  p.  169.  —  (3)  Ce  verbe  est  peu  usité,  mais  il  n'a  rien  de  barbare,  quoi 
qu'en  ait  dit  M.  Kaoul-Kocheire  [Antiq.  du  Bosphore,  p.  19).  —  {4}  Boisson. 
ad  Inscr.  Aet.  p,  4^3  1  cd  caic.  £pisi.  Hoht. 
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sachant  le  russe  et  le  latin ,  ont  Fautorisation  de  demeurer  à  Péking 
dans  un  couvent  entretenu  en -partie  à  frais  communs  par  les  deux 
puissances.  Tous  Tes  Russes  y  fouissent  du  libre  exercice  de  leur 
religion  :  le  devoir  des  étudians  est  de  se  préparer  aux  fonctions 
d'interprètes,  en  acquérant  Tintelligence  du  chinois  et*  du  mandchou. 
La  durée  ordkiaire  du  séjour  de  chaque  mission  à  Péking  est  fixée 
à  dix  ans  :*au  bout  de  ce  temps,  les  individus  qui  la  composent  sont 
remplacés  par  d'autres.  La  convention  faite  à  ce  sujet  s'est  exécutée 
depuis  près  d'un  siècle,  et  la  Russie  a  dû  à  cette  institution  la  formation 
d'un  certain  nombre  d'interprètes  qui,  sans  rapporter  en  Europe  des 
connoissances  historiques  ou  littéraires  que  leurs  premières  études  ne 
les  avoient  pas  suffisamment  disposés  à  rechercher ,  avoient  acquis  du 
moins,  par  un  usage  pratique  continué  durant  plusieurs  années /une 
grande  facilité  pour  parler  le  chinois  et  le  tartare ,  et  pour  lire  les 
documens  officiels  écrits  dans  ces  deux  langues.  Du  nombre  des  plus 
instruits  ont  été  LeontiefT,  Rossokhin,  Kamenski,  Vfadykin  ;  et  l'on 
peut  nommer  après  eux  M.  LipofFtsofF,  et  Tarchimandrite  PitchouiefF 
Hyacinthe  ,  actuellement  vivans  ,  et  connus  par  des  traductions  et 
d'autres  travaux  utiles  qui ,  pour  là  plupart ,  sont  encore  inédits. 

M.  TimkofTski,  auteur  de  la  relation  que  nous  allons  analyser,  fut 
chargé  d'accompagner,  depuis  Kiakhta  jusqu'à  Péking,  la  mission  nou- 
velle qui  étoit  partie  de -Pétersbourg  en  1819  ,  pour  aller  remplacer 
celle  qui  résidoit  en  Chine  depuis  le  1  o  janvier  1  808.  Une  double  course 
à  travers  la  Mongolie,  un  séjour  de  cinq  mois  et  demi  dans  la  capitale 
de  l'empire  chinois,  ofTroieni  à  un  homme  instruit  une  excellente 
occasion  ,  soit  pour  observer  des  faits  nouveaux  qui  avoient  échappé  au 
petit  nombre  de  ses  devanciers ,  soit  pour  vérifier  les  faits  déjà  connus , 
en  les  considérant  sous  un  nouvel  aspect.  M.  TimkofTski  a  profité  de 
ces  avantages  en  voyageur  judicieux;  et  c'est  au  «oin  qu'il  a  pris  de 
tenir  exactement  note  de  ses  remarques ,  que  nous  sommes  redevables 
d'un  ouvrage  intéressant  de  plus  sur  la  Chine  septentrionale.  Le 
nombre  en  est  si  peu  considérable  encore,  qu'on  ne  doit  pas  être 
surpris  de  l'attente  qu'il  a  excitée ,  et  de  l'empressement  qu'on  a  mis  à 
le  fiiire  passer  dans  plusieurs  idiomes  d'un  usage  moins  circonscrit 
que  la  langue  russe,  dans  laquelle  Fauteur  l'avoit  composé. 

La  première  partie  du  voyage ,  de  Kiakhta  à  Khouren,  n'offre  que 
peu  de  circonstances  remarquables.  C'est  une  description  de  fa  route 
de  Tambassade ,  des  plaines  qu'elle  eut  à  parcourir  ,  ^es  fleuves 
qu'elle  dut  traverser ,  des  montagnes  qu'il  lui  fallut  gravir ,  avec  un 
petit  nombre  d'observations  sur  les  manières  des  Mongols ,  sur  le^i 
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pratiques  de  leurs  lamas,  et  $ur  les  accidens ' survenus  aux  Cosaques 
de  la  légation.  II  y.  a  de  ces  tr»ts  qui  offrent  quelque  chose  de  caracté* 
ristjque  pour  la  contrée  qu  le  peuple  qu'ils  concernent ,  et  ceux-là  sont 
h  I^ur  place  dans  une  relation;  il  y  en  a  d'autres  où  Ton  ne  voit  que 
ces  aventure^  Communes  qui  peuveiit  arriver  à  tout  le  monde  et  dans 
tdus  les  pay3 ,  et  il  est  fâcheux  que  tant  de  Voyageurs  se  «croient  ençotié 
dans  TobUgation  de  les  recueillir  avec  tant  de  fidélité  et  d'en  grossir 
leurs  relations.  Cette  observation  n'est  pas  un  repro/:he  particulièrement 
applicable  à  celle  de  M.  Timkotfski  »  sur-toUt  dans  la  version  française^ 
dont  l'éditeur  a  judicieusement  élagué  beaucoup  de  détails  insignifîans ; 
toutefois  «lie  lidus  justifiera  de  ne  point  suivre  pas  à  pas  des  voyageiirs 
qui r. en  traversant  des  déserts  ou  des  champs  cultivés^  n'ont  pu  trouver 
constamment  des  observations  neuves  à  laire  ou  des  particularités 
curieuises  h  relev,er.  L'analyse  des  huit  premiei;^  chapitresr,  qui  çomr 
pfenneiit  le  journal  de  la  route  que  prit  l'ambassade  en  se  rendant  cfe 
Kiakhta  à  : Péking  ^  nous  entraîneroit  à  des  longueurs  superflues,  si 
nous  voulions  donner  l'extrait  du  journal  de  fauteur.  Ceux  qu'une 
narration  de  ce  genrie  intéresse,  liront  infailliblement  l'ouvrage  entier. 
Notre  intention  n'est  d'en  présenter  ici  qu'un,  aperçu  très-sommaire  et 
peu  étendu,     i    :  =  :  ^j  il  .  :  i 

Nous'  ne  cômprelidl'ons  pas  dans  le  nombre  des  détails  superflus 
ceu3t  que  l'auteur  donnç  sur  son  séjour  à  Khouren  (  OurgJEt  ) ,  lieu  dé  la 
résidence  dû  prince  mongol  qui  gouverne,  au  nom  de  la  cour  de 
Péking ,  Jes  Khalkha  septentrionaux.  L'ambassade  y  fut  retenue  plus 
long- temps  qu'çlk  n'auroit  voulu  par  Ja  nouvelle  de  la  mort  de 
l'empereur  Kîa-khing ,  et  par  la  nécessité  où  se  trouvèrent  Ie3  officiers 
tartares  et  chinois ,  d'attendre,  au  sujet  de  son  voyage,  de  nouveaux 
ordres  de  leur  gouvernement.  M.  Tîmkoffski  a  recueilli  quelques 
particularités  intéressantes  au  sujet  des  vicaires  lamaïques  tartares 
(  en  mongol  hhoudouktou  ) ,  qui  sont  chargés  du  gouvernement  spirituel 
de  la  Mongolie  pour  le  grand  lama.  L'une  des  plus  curieuses  est  la 
description  d'une  fête  célébrée  à  loccasion  du  passage  de  famé  d'un 
de  ces  vicaires  dans  le  corps  de  son  successeur.  Cette  description  eî»t 
extraite  d'un  ouvrage  de  Pallas  déjà  ancien  (i).  Le  voyageur  a  ainsi 
enrichi  sa  relation  d'un  bon  nombre  d'emprunts  faits  à  des  auteurs 
allemands  ou  français  ,  à  des  historiens,  à  des  géographes,  aux  mission- 
naires catholiques.  Ces  emprunts  ont  disparu  en  partie  dans  la  traduc- 
tion française ,  parce  que  l'éditeur  a  pensé,  avec  beaucoup  de  raison, 


(i)  Nordliche  Bèytrœge ,  tom.  I ,  p.  3  14. 
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qu'il  éioil  inutile  de  reproduire  des  fraginens  a^s^  nombreux  ei  asses 
étendus,  qu'on  peut  supposer  plus  connus  en  France  qu'en  Russie, 
ei  que  les  lecteurs  peuvent  aisément  chercher  dans  (es  ouvrages 
originaux. 

L'ambassade  avoh  suivi,  pour  arriver  h  KhourAi,  le  chemin  qu'avoit 
pris,  en  liîoô,  M.  le  comte  Golovkin,  thefde  la  dernière  ambassade 
russe)  laquelle  ne  put  éire  admise  à  la  Chine  h  raison  de  certaines 
difficultés  relatives  au  cérémonial,  II  est  souvent  parlé  de  cette  expé- 
dition à  propos  de  la  description  des  lieux  où  elle  séjourna  ;  et 
l'éditeur,  qui  lui-même  en  f^isoit  partie,  â  jugé  convenable  d'ajouter  aux 
diverses  mentions  qu'en  fait  M.  Timkoffski,  une  note  étendue  dans 
laquelle  il  rappelle  les  principales  circonstances  de  cette  tentative 
diplomatique  et  de  celles  que  le  gouvernement  anglais  a  hasardées 
auprès  de  la  cour  de  Féking,  l'our  apprécier  les  circonstances  qui  ont 
entravé  ces  négociations,  et  prononcer  sur  les  difficultés  qui  les  anl 
fait  échouer,  il  est  indispensable  d'acquérir,  au  sujet  des  maximes 
politiques  qui  dirigent  les  Chinois,  des  notions  qu'on  ne  peut  puiser 
avec  sécurité  que  dans  l'histoire  même  de  la  nation.  Aussi  les  considéra- 
tions que  présente  ici  M.  Klaprolh  semblent- elles  bien  plus  dignes 
d'attention  que  ce  qui  a  été  avancé  sur  le  même  sujet  par  des  écrivains 
moins  instruits;  et  toutefois  peut-être  les  jugemens  qu'on  porte  sur  la 
conduite  des  Chinois  dans  ces  affaires,  ne  sont-ils  pas  encore  entière- 
ment exempts  de  ces  préventions  dont  il  est  si  difficile  à  un  Européen 
de  se  garantir,  quand  il  est  question  de  juger  les  mœurs  et  les  préjugés 
des  nations  étrangères.  En  parlant  de  la  cérémonie  des  trois  génuflexions 
et  des  neuf  battemens  de  tête  que  la  cour  chinoise  exige  des  ambassa- 
deurs étrangers,  M.  Klaprolh  établit  que  le  lord  Macartney  en  a  été  dis- 
pensé. C'est  encore  un  point  contesté ,  même  en  Angleterre ,  et  au  sujet 
duquel  nous  avons  hasardé  quelques  réflexions  dans  ce  Journal  (  1  ).' 

Parmi  les  usages  curieux  des  Tartares  qui  honorent  les  latnas ,  on 
remarque  celui  d'une  caisse  angulaire  qui  se  meut  à  l'aide  d'un 
cabestan ,  et  qui ,  placée  dans  les  temples  de  Uouddha ,  sert  k  ceux  qui 
ne  savent  pas  lire  à  faire  leurs  dévotions.  Les  cotés  sont  couverts  de 
prières  écrites  en  grosses  lettres  dotées ,  tant  en  tibétain  qu'en  mongol  ; 
et  les  fidèles  peuvent,  en  les  faisant  tourner,  s'assurer  Its  mêmes  avantages 
que  s'ils  avoieni  répété  ces  prières  de  bouche  M.  Timkoffaki  eui  occa- 
sion de  voir  un  lama  qui  portoil  une  petite  caisse  de  celte  espèce  :  il 
ta  lournoit  si  vite  et  récitoit  en  même   temps  des  Jûrmules  religieuses 

(i)  Cahier  de  janvier  1819,  p.  6-14- 
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avec  tant  de  volubilité,  qu'il  paroissoit  impossible  que  son  esprit  eût 
fa  moindre  part  à  son  action.  La  roue,  emblème  de  fa  transmigration 
des  âmes  et  l'un  dés  attributs  de  Tchenresi ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  divers  ouvrages  bouddhiques  chinois  (  i  ) ,  doit  avoir  quelque  rap^ 
port  avec  cet  instrument,  qu'on  nomme  en  mongol  kourdc, 

M.    TimkofFski   n'a  pas    négligé   de  recueillir  dans   sa  route   les 
traditions  relatives  aux  divinités  de  divers  ordres  qui  sont  l'objet  du 
culte  des  Mongols  bouddhistes,  et  les  notions  qu'il  a  rassemblées  sur 
ce  sujet  ne  seront  pas  comparées  sans  avantage  avec  celles  qu*ont 
données  Pallas ,  MM.  Schmidt ,  Klaproth  et  B.  Bergmatin.  Telle  est 
en 'particulier  la  double  légende  sur  Bogdo-Gesour-khan  ,  personnage 
que  les  Mongols  ont  mi»  au  rang  des  dieux,  qui  n'est,  suivant  les 
uns ,    autre  que  le  général   chinois  nommé  Kouan-iu,   lequel  vivoit 
dans  le  iil/  siècle,  qui,  suivant  les  autres,  est  une  incarnation  de 
Lougachiri,  maintenant  incarné  dans -la  personne  du  grand  iama ,  et 
dont  les  princes  mandchous  ont  fait  ie  patron  de  la  famille  impériale. 
Ces  opinions  diverses,  qui  se  concilient  fort  bien  dans  l'esprit  d'Un 
iama  mongol,   sont  un  exemple  de  fa  confusion  qui  règne  dans  la 
mythologie  de  ces  peuples  ,  tant  qu'on  n'aura  pas  class'é,  confbrmémeiit 
au  système    philosophique   indien  qui    sert   de    base    à    la  religion 
bouddhique  ,  les  divinités  primitives ,  dont  les  apparitions  successives , 
soMS  des  noms  divers  et  dans  des  climats  différens,  sont  une  source  de 
méprises  et  d'obscurité. 

Après  quatre-vingt-douze  jours  de  marche  ,  deux  stations  principales 
à  rOurga  de  Khouren  et  k  Khalgan  dans  la  grande  muraille,  et  beau- 
coup de  petites  aventures  assez  peu  importantes,  dont  le  récit  occupe 
trois  cent  vingt-six  pages,  l'ambassade  arriva  le  2  décembre  dans  la 
capitale  de  Tempire  chinois.  Le  chapitre  IX  est  rempli  par  le  récit  des 
soins  que  la  nouvelle  mission  dut  prendre  pour  se  préparera  remplacer 
celle  à  laquelle  elle  succédoit.  Comme  dans  la  première  partie  de 
la  relation,  ces  détails  sont  mêlés  de  remarques  plus  ou  moins  intéres- 
santes sur  les  usages  du  pays  ,  en  tant  qu'il  est  possible  h  des  étrangers 
d'en  avoir  connoissance  et  de  les  juger.  Ce  qu'on  trouve  de  plus 
curieux  ici,  c'est  un  résumé  de  la  justice  criminelle  de  la  Chine, 
conforme  presque  en  tout  point  à  ce  qu'on  a  appris  par  la  belle 
traduction  du  Code  pénal  due  au  chevalier  G.  Staunion.  II  suffiroit  de 
quelques-unes  des  dispositions  rapportées  en  cet  endroit,  pour  faire 
voir  que  le  voyageur  a  été  exposé  à  prendre  en  bien  des  cas  le  fait 


(i)  Cf.  GeoTgï,  AlphaUtwn  Tibetanum,  p.  176. 
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pour  le  droit ,  et  réciproquement.  Quiconque  s'approprie  une  somme 
considérable  appartenant  au  gouvernement  est  décapité,  n'importe 
son  rang,  dit  l'auteur.  Celui  qui  cherche  la  protection  dun  grand 
personnage,  celui-ci ,  s'il  recommande,  son  protégé  dans  ses  rapports  à 
l'empereur,  sont  mis  en  jugement  :  on  coupe  la  lêie  à  ce  dernier. .  . . 
Celui  qui ,  ayant  été  marié,  ne  porte  pas  le  deuil  aussi  long-temps  que 
la  loi  le  prescrit,  est,  dit-on  ailleurs,  puni  des  mêmes  peines  que  celui 
qui  auroit  attenté  à  la  vie  de  l'empereur,  assassiné  son  grand  père, 
son  père  ou  sa  mère,  tué  ou  vendu  par  artifice  un  de  ses  parens ,  pris 
des  objets  appartenant  au  clergé  ou  à  la  commune,  6cc.  Il  y  a  dans 
tout  cela  beaucoup  de  confusion  et  de  malentendus;  et  le  mot  de 
clergé  (Tserkovnik  ) ,  dans  la  dernière  phrase,  produit  un  efFet  bizarre, 
quand  il  est  question  d'une  nation  comme  les  Chinois,  qui  n'ont  jamais 
rien  connu  de  semblable  à  un  corps  de  personnes  vouées  à  un  culte 
dominant  et  reconnues  par  l'état. 

Les  trois  chapitres  suivans  ne  contiennent  pas ,  ainsi  qu'on  pourroit 
s'y  attendre,  la  description  de  Péking;  mais,  par  un  déplacement  assez 
indifférent  en  lui-même,  l'auteur  a  mis  en  cet  endroit  une  description 
du  Turkestan  çt  du  Tibei  (  l'éditeur  écrit  Tuba) »  composée  princi- 
palement d'après  des  ouvrages  chinois  dont  on  lui  a  communiqué  les 
traductions.  C'est  une  des  parties  de  son  livre  les  plus  neuves  et  les 
plus  remarquables;  c'est  aussi  une  de  celles  qui  ont  le  plus  gagné 
dans  la  traduction-  française ,  parce  que  le  savant  éditeur ,  ayant  à  sa 
disposition  les  oi9ginaux  mêmes  d'où  ces  notions  géographiques 
étoient  tirées,  et  possédant  bien  d'autres  matériaux  plus  complets 
encore  sur  fa  même  matière,  pouvoit  mieux  que  personne  étendre 
et  rectifier  cette  exposition  géographique.  Il  a  rempli  cette  tâche, 
soit  par  des  notes  ajoutées  au  bas  des  pages ,  soit  par  des  corrections 
introduites  dans  le  texte  même  de  la  relation  ,  et*  il  annonce  l'inten- 
tion de  publier  en  outre  une  traduction  de  la  Description  des  pays- 
occidentaux  (Si  iu  kian  iven  lou ) ,  petit  ouvrage  chinois  assez  intéres- 
sant, dont  les  documens  fournis  à  M.  Timkoffski  ont  été  principalement 
tirés  par  les  interprètes  de  la  mission  russe.  Ce  savant  avertit  que  tous 
les  passages  traduits  du  chinois ,  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  original ,  lui 
ont  paru  extrêmement  fautiB  :  c'est  que,  pour  surmonter  les  difficultés 
que  présentent  à  des  traducteurs  ordinaires  les  traités  chinois  sur  la 
géographie ,  et  notamment  sur  celle  des  pays  étrangers ,  il  faut  avoir 
fait  une  étude  spéciale  et  prolongée  de  cette  science*,  de  l'histoire  de 
la  haute  Asie  dans  le  moyen  âge,  et  même  des  diverses  langues  de 
la  Tartarie. 
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La  description  de  Péking  devoit  être,  dans  tout  fouvrage  de  M.  Tim-' 
kofBki ,  ia  partie  la  f^s  neuve  ,  (a  plus  originale ,  celle  dont  les 
écrits  nationaux  pourrOient  le  moins  tenir  lieu  ;  mais  Téditeur  français 
avertit  :  qu^dle  est ,  dans  l'ouvrage  russe ,  presque  entièrement  extraite 
de  celle  du  P.  Gaubil,  qui  a  paru  à  Paris  en  176.5 ,  par  les  soins  de 
de  jPIsIe  et  de  Pingre.  Néanmoins  Fauteur  russe ,  poursuivant  la  relation 
de  son  voyage,  a  fait  précéder  cette  description  d'un  long  chapitre  où  il 
a  consigné  ses  propres  observations  >  durant  le  séjour  qu'il  lui  a  été 
perinis  de  kire  dans  ia  cajiftale  du  plus  vaste  des  états  de  l'Asie.  II  a 
fouf  d'un  avantage  accordé  à  peu  d'Européens;  il  a  parcouru  libres- 
ment  les  rues  de  cette  cité  célèbre  ;  il  en  a  connu  les  difFérens  quartiers  ; 
il  a  visité  les  boutiques ,  les  manufactures ,  les  lieux  publics  ;  il  a  Vu 
par  lui-même  les  costumes,  le  mouvement  de  là  population  ,  les  habi- 
tudes  extérieures ,  les  'divertissemens.  Moins  soumis  que  les  personnes 
qui  composoient  les  ambassades  anglaises  aux  règles  de  Tétiquette  et 
à  la  gêne  du  cérémonial,  il  a  pu  fréquenter  un  plus  grand  nombre 
de  Chinois  des  classes  moyennes ,  et  trouvé  par-là  l'occasion  de  feitê 
quelques  remarques  curieuses  qui  donnent  de  l'intérêt  à  cette  partie 
de  sa  relation.  Nous  nous  bornerons  à  transcrire  quelques-unes  de. 
celles  qui  ont  échappé  aux  missionnaires.  A  l'entrée  de  la  rue  de 
Lieou'li  [rue  du  Verre],  qui  est  très-courte  e^  très-sale,  il  y  a  plu- 
sieurs boutiques  de  libraires;  ils  vendent  des  livres  chinois  et  mandchous» 
tout  reliés  et  bien  rangés;  mais,  en  les  examinant*,  on  ne  tarde  pas 
à  reconnoître  qu'il  y  en  a  beaucoup  de  défëctuefix.  ce  Les  libraires 
»  chinois,  dit  M.  TimkofFski,  agissent  d'après  les  mêmes  principes 
»  que  quelques-uns  des  nôtres;  ils  ont  Thabitude  de  demander  cinq 
»  fois  plus  que  les  livres  ne  valent  ;  ils  tâchent  d'en  vendre  où  il 
»>  manque  une  quantité  de  feuilles  ;  d'autres  sont  composés  de  feuilles 
>5  de  trois  ou  quatre  ouvrages  difFérens.  Il  faut  bien  se  tenir  sur  ses 
»  gardes  pour  ne  pas  être  dupe  de  la  friponnerie  des  libraires  chinois.  » 
On  a  eu ,  même  en  Europe ,  des  occasions  de  reconnoître  la  justesse 
de  cette  recommandation,  et  les  personnes  qui  font  venir  des  livres 
de  la  Chine  ne  doivent  pas  la  perdre  de  vue.  Dans  ia  même  rue, 
on  trouve  une  fabrique  de  tuiles  vernissées ,  de  faïence  et  de  verroterie, 
dirigée  par  un  Chinois  et  un  Mandchou.  Les  bâtimens  de  cette  fabrique 
sont  étroits,  mais  ils  ont  plus  de  44o  toises  de  long. 

Près  de  chaque  porte  de  la  ville,  on  trouve  des  ânes  sellés  pour 
le  service  du  pul^lic.  Les  Chinois  montent  ces  animaux  pour  aller 
d'une  porte  à  une  autre,  La  course  se  paie  dix  deniers  du  pays  (  en- 
virons six  centimes).  Les  porteurs  d'eau  de  Péking  sont  des  hommes 


JUILLET    1827.  jpj, 

de  la  province  de  Chan-toung;  ils  sont  grands,  forls,  agiles,  et  passent 
pour  les  meilleurs  iravailleurs.  Ils  portent  l'eau  dans  des  tonneaux  gui 
peuvent  tenir  dix.  seaux,  et  en  fournissent  les  maisons  riches  et  les 
tchha-kouan  ou  maisons  publiques  où  l'on  va  prendre  le  ifié.  Les 
souterrains  qui  sont  près  de  la  ville  sont  habités  par  les  pauvres;  ils 
se  traînent  presque  nus,  ou  couverts  de  lambeaux  de  nattes,  au*  milieu 
des  boutiques ,  dans  le  quartier  commerçant ,  pour  demander  l'aumône: 
Après  avoir  reçu  quelques  deniers,  ils  retournent  se  cacher  dans  leurs" 
caves.  En  hiver,  on  distribue,  au  nom  de  l'Empereur,  une  jatte  de 
gruau  cuil  à  chaque  pauvre  Tous  les  ans,  depuis  le  quinzième  jour 
de  la  dixième  lune  jusqu'à  la  quinzième  lune  de  l'année  suivante,  ou 
.  depuis  novembre  jusqu'en  mars,  c'est-à  dire,  pendant  les  quatre  mois 
de  la  mauvaise  saison ,  les  religieux  donnent  aux  pauvres  du  gruau 
qui  leur  est'fourni  par  les  magasins  éiablis  pour  recevoir  la  portion 
de  Finipôt  qui  se  paie  en  nature. 

M.  Tinikoffski  eut  occasion  de  "voir  à  Péking  un  solclai.chinois,  du 
corps  des  troupes  pesantes  f  oudjen  ic/iookia  J ,  qui  avoii  des  liaisons 
avec  la  maison  russe  à  Pékîng.  Cet  homme,  fils  d'un  pauvre  soldat, 
avoit  été  élevé  par  les  jésuites  français  de  la. ville  ,  qui  le  destinoient 
a  la  prédication  ;  il  avoit  reçu  le  nom  de  Pierre  Bourjoie .  er  avoit 
acquis  avec  eux  une  connoissance  des  tangues  latine  et  française , 
qu'il  avoit  assez  bien  conservée,  quoique  âgé,  en  1H21  .  d'environ 
quarante  ans.  L'auteur  rapporte  une  lettre  écrite  en  latin  par  ce  soldat 
chinois  il  l'archimandriie  Pierpe.  L'orthographe  en  est  peu  régulière , 
mais  on  y  remarque  une  observation  assez  exacte  des  règles  de  la 
construction  et  du  mur  des  phrases  qui  apparirennent  à  la  langue 
latine  ,  telle  qu'on  l'tcnt  dans  nos  écoles.  II  est  singulier,  comme 
M.  Timkoffski  lui-même  en  fait  la  remarque,  d'entendre  un  Cliinois, 
vêtu  et  armé  comme  on  l'est  dans  son  pays ,  parler  couranuneiil  le 
français  :  il  est  plus  singulier  de  le  voir  ,  dans  une  leiire  familière, 
parler  de  logique  et  de  métaphysique,  des  Grecs,  des  Romains,  de 
Pythagore,  de  médecine  et  d'hygiène  ,  et  donner  des  préceptes. de 
cette  dernière  science,  en  les  appuyant  de  l'exemple  du  P.  Amiot  et 
de  quelques  autres  qui,  quoique  foibles,  ont  atteint- quatre-vingts 
ans  et  plus  par  la  simple  observation  de  ces  préceptes. 

L'auleur  a  rassemblé  le  prix  des  principaux  objets  de  consomma- 
tion ,  tels  qu'ils  étoieni  fixés  à  Péking  en  1  821,  On  voit  par  le  tableau 
qu'il  en  a -formé  que  le  prix  de  beaucoup  de  ces  objets  étoient  à-peu- 
près  les  mêmes  qu'à  Paris  à  la  même  époque;  le  thé  en  fleurs,  d'une 
qualité  inférieure,  y  coûtoit  de   18  k  21  fr.  la  livre  chinoise;  le  thé 
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noir  ordinaire,  7  fr.  50  cent.  ;  le  thé  tchu-Ian ,  de  8  à  i  j  fr.  ;  le  sucre 
candi  blanc  y  un  peu  moins  d'un  franc  ;  le  beurre ,  j  fr.  7  ;  cent.  ; 
rhuile,  90  centimes;  la  viande  de  bœuf  sans  os»  4j  centimes;  le 
mouton,  50  cent.;  le  cochon,  $5  cent.;  le  sel,  15  cent.;  le  bois  à 
brûler,  qui  se  vend  au  poids,  4^5  cent,  la  livre.  On  voit  au$si  par 
ce  tabFeau  que  les  gages  d*un  domestique  sont,  dans  une  grande -mai- 
Son,  de  25  fr.  environ  par  mois;  la  nourriture  d'un  cheval  coûte  2  fr. 
'25  cent,  par  jour,  et  une  voiture  attelée  d'un  mulet  environ  9  fr.  L'or 
pur  est  à  l'argent  dans  la  proportion  de  1 8  à  i  ;  le  cuivre  rouge 
coûte  3  fr,  la  livre,  le  cuivre  faune,  2  fr.  6j  cent.  ,.et  l'étain  travaillé, 
de  2  fr.  25  cent,  à  3  fr.  4o  cent.     . 

M.  TimkofTski  présente»  dans  deux  chapitres  de  sa  relation, 
l'histoire  et  là  description  géographique  de  la  Mongolie.  Le  premier 
de  ces  chapitres  ne  contenant  que  des  extraits  des  ouvrages  de 
Gaubil,  Visdçlou,  Mailla  ,  Deguîgnes  ,  n'ofFroit  rien  de  neuf  pour 
des  lecteur^  français,  et  le  savant  éditeur  s'est  décidé  à  le  supprimer. 
L'E&sai  géographique  a  été  conservé,  et  même  enrichi  d'un  -assez 
grand  nombre  de  notes,  qui  rectifient  l'orthographe  et  les  indicadons 
relatives  à  la  situation  des  lieux,  à  la  signification  des  noms  propres, 
à  leur  origine ,  ôic.  M.  Klaproth  a  ainsi  mis  des  notes  à  toutes  les 
parties  de  la  relation  de  M.  TimkofTski;  mais  elles  n'étoient  nulle  part 
plus  nécessaires  que  dans  ces  chapitres ,.  consacrés  à  une  matière  que 
l'éditeur  a  si  bien  étudiée,  et  pour  laquelle  il  a  réuni  tant  de  ren- 
seignemens  précieux.  Le  chapitre  xv, occupant  plus  de  1 50  pages, 
est  rempli  tout  entier  par  le  tableau  de  l'état  actuel  des  nations  mon- 
goles; on  y  trouve  des  détails  curieux  sur  leurs  habitudes,  l'organisa- 
tion militaire,  les  chants  populaires,  les  pratiques  du  culte.  Nous 
avons  remarqué  les  recommandations  suivantes  écrites  par  un"  lama: 
c<  Vous  arriverez  à  la  plus  haute  sagesse,  si  vous  honorez  les  lamas; 
i>  le  soleil  même,  qui  dissipe  les  brouillards  impénétrables,  ne  se  lève 
»  que  parce  qu'on  rend  des  honneurs  aux  lamas.  Les  plus  énormes 
w  péchés  obtiennent  leur  pardon  par  le  respect  que  l'on  témoigne 
»>  aux  doctes  lamas ....  Se  moquer  de  famé  du  lama  amène  l'obses- 
»  sion  du  démon,  la  perte  totale  de  la  mémoire  et  de  la  raison,  et 
w  le  bannissement  dans  des  lieux  de  tourmens  éternels,  &c.» 

Les  cinq  derniers  chapitres  sont  les  moins  étendus  de  l'ouvrage  ; 
ils  contiennent  le  récit  .du  voyage  de  M.  TimkofTski  au  travers  de  la 
Mongolie  pour  revenir  de  Péking  à  Kiakhta.  Arrivé  dans  fa  capitale 
de  la  Chine  le  i.''  décembre  1820,  le  voyageur  en  partit  le  i  5  mai 
i8zj  ,  et  il  éioit  de  retour  à  Kiakhta   lé  1.''  août.  Nous  ne  dirons 
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rien  dé  celle  partie  de  sa  relation  qui   s'applique   k  une   rouie   dé)l^J 
parcourue  ,    et   offre   en  conséquence   peu    d'observations    nouvelles  1 
L'auieur  lui-mjme  avoue  que  l'uniformité  des  steppes  et  la  lenteur  itvee  j 
laquelle  il  a   élé   forcé  de   les  traverser,  a   pu    communiquer    de  la  « 
monotonie  au  récit  de  son  voyage.  Si  ce  jugement  étoît  effectivement  J 
applicable  à  quelques  parties  de  la  relation  que  nous  venons  d'analyser)  \ 
je  crois  qu'il  fàudroit  en  chercher  la  cause  ailleurs.  Quelle  que  soit  U  j 
curiosité  que  la  Chine  inspire,   les  voyages  des  Européens  dans  cetn  I 
contrée  célèbre  offrent  en  général  peu  d'intérêt.   C'est  qu'il   n'en  «M 
pas   de    ce   pays   coinine  des  autres   régions  de  l'Asie,   que   l'on 
peut  connoîire  que  par  des  voyages;   c'esl   que   les  ouvrages   de  c«  J 
genre  ont  sur-iout  droit  à  l'attention  des  lecleurs  quand  ilsapprenneal  1 
ce  que  l'on  ignoreroil  *aiis  leur  secours.  Marc-Pol ,  Chardin ,  T  avernier,  ■ 
ne    sont   si    précieux   pour   nous  que  parce    que    leurs    observations  I 
s'appliquent  à  des  conirées  ou  h  des  époques  sur  lesquelles,  sans  eux,  J 
on  n'auroit  pas  de  renseîgneinens  précis.   Mais   les  Chinois  ont  pris  1 
soin  de  se  peindre  eux-mêmes  sous  tous  les  rapports  el  à  toutes  le*  I 
époques,  et  il  n'y  a   presque  pas  de  question  relative  à  ces  peuples 
qu'on   ne  puisse  résoudre   plus  complètement  en  lisant  aiteniivemenl  ' 
leurs  livres  qu'en  parcourani  leurs  provinces  il  la  hâte.  Nos  mission- 
naires ont  d'ailleurs  pris   les  devans,   et  il  est   bien   peu   d'objets  de 
quelque  intérêt  qui  aient  échappé  h  leurs  investigations.  La  compilation   ' 
de  Duhalde,  qui  en  est  le  résumé,  offre  la  matière  de  vingt  relations  \ 
et  l'on  a  vu  des  voyageurs ,  de  retour  en  Europe,  y  puiser  abondamment  J 
pour   remplir   les  lacunes   de  leur  journal,   et   s'instruire  eux-mêmes 
de  ce  qu'ils  avoîent  négligé  d'observer. 

L'original  russe  de  l'ouvrage  de  M.  Timkoffski  contient  une  carte 
de  sa  route,  un  plan  de  Péking   et   quelques   planches.   L'éditeur  a  'i 
reciiBé   les    deux   premiers   objets    dans  la    publication    française  ,   ei  j 
augmenté  le  nombre  des  planches  ;  mais  ces  dernières  sont  liihographiéei  ^ 
et   produiienl  peu  d'effet.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'atlas  qu'elle*  4 
composent,   c'est   un  aperçu  statistique  de  la   Chine  ,  tiré  des  docu-r  I 
mens  originaux  par  AL  Klaproth,  et  bien  supérieur,  pour  l'exaciiludd   . 
et    l'authenticité,   à   ces    tableaux    qu'un    auteur  anglais   a    présentés 
récemment  â   la  suite  d'un  petit   roman  poétique   (  1  ) .  et  qui  ont  élÂ  ' 
répétés  sans  examen  dans  les  journaux.    D'après  des  relevés  extraïli 
)trincipalement  du    grand    corps   de  la  géographie   des   Mandchous, 
M.  Klaproth  fixe  la  totalité  des  revenus  de  l'empire  â  39,667,271  once& 


(1)  Voyez  notre  cahier  de  févriu  1826,  p.  74- 
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d'argent  ou  298  mifiions  de  fi-ancs  environ;  la  population  à  cent 
quarante-deux  millions  trois  cent  vingt- six  mille  sept  cent  trente- 
quatre  habitans ,  et  l'effectif  des  troupes  de  terre  et  de  mer  à  neuf 
cent' six  mille  hommes.  Nous  n'entrerons  pas  en  discussion  sur  ces 
différens  objets,  au  sujet  desquels  nous  avons  cru  devoir  avouer 
ha[Utement  ailleurs  notre  ignorance  absolue  (  1  )  ;  mais  nous  ne  Saurions 
nous  empêcher  de  remarquer  qu'à  notre  avis  ces  totaux  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  des  minimum,  et  qu'il  y  auroit  peu  lieu 
d'être  surpris  si ,  en  ayant  égard  à  certaines  circonstances  bien,  connues 
de  ceux  qui  ont  approfondi  ces  Questions  épineuses ,  il  falloit  en  venir 
à  adopter,  du  moins  pour  le  premier  article,  des  résultats  deux  ou 
trois  fois  plus  considérables. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes ,  composés, 
traduits ,  ou  publiés  en  français  et  en  latin ,  avec  le  nom  des 
auteurs  traducteurs  et  éditeurs  ;  accompagné  de  notes  Aisto-- 
riques  et  critiques ,  par  M.  Barbier ,  &c.  ;  seconde  édition , 
revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée:  tome  IV 
et  dernier.  A  Paris  ,  chez  Barrois  aîné ,  rue  de  Seine , 
n.**  10,  janvier  1827,   i  vol.  in-S.^ ,  522  pages. 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  le  cahier  de  mars  1  825  ,  je  rendis  compte  des  trois  premiers 
volumes  de  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  utile ,  dont  le  mérite 
étoit  reconnu  et  le  succès  établi  depuis  sa  première  publication.  Ce 
dictionnaire,  amélioré  encore  par  son  auteur,  est  devenu  en  son  genre 
et  à  rhonneur  de  noire  littérature  ,  un  monument  philologique  digne 
de  servir  de  modèle  et  d'encouragement  à  de  pareilles  entreprises  pour 
les  littératures  étrangères. 

Je  n'imaginois  pas  que  y'aurois  à  parler  du  quatrième  volume,  qui 
sembloii  n'être  destiné  qu'à  des  tables  nécessaires  \\  un  tel  ouvrage  ; 
mais  deux  circonstances  m'ont  déterminé  à  faire  connoître  ce  quatrième 
volume  :  la  première,  c'est  qu'il  contient  un  supplément  assez  consi- 
dérable, dont  quelques  articles  méritent  d'être  cités  ou  discutés;  la 


(i)  Dictionnaire  géographique  de  MM   Kiiian  et  Piquet,  article  Chine, 
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seconde,  c'est  quQ  l'auteur  étant  mort  avant  la  publication  de  ce 
dernier  volume  >  on  a  placé  en  tête  une  notice  biographique  et  litté- 
raire, monument  de  la  piété  filiale  de  M.  Barbier  aîné ,  qui  a  profité 
des  leçons  et  des  exemples  du  défunt. 

Je  commencerai  l'examen  du  supplément  par  un  article  qui  présente 
quelque  intérêt:  c*est  le  n.°  22,128,  qui  indique  le  Catéchisme  royal 
imprimé  en  1645,  '^^'^•^  ^^ns  privilège  et  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur. 

Laportôf  dans  ses  Mémoires,  page  25  3  ,  annonçant  que  le  cardinal 
Mazarin  craignoit  qu'on  n'inspirât  de  nobles  sentimens  à  Louis  XIV, 
encore  très- jeune,  dît  à  ce  sujet  : 

<c  Les  bons  livres  étoient  aussi  suspects  dans  son  cabinet  (du  Roi  J 
»  que  les  gens  de  bien;  et  ce  beau  Catéchisme  royal  de  M.  Godeau  n'y 
»  fut  pas  plutôt,  qu'il  disparut,  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  étoit 
»  devenu.  »      - 

Ni  [es  biographes  ni  les  écrivains  qui  ont  eu  occasion  d'indiquer 
ou  de  juger  les  ouvrages  de  M,  Godeau,  ne  lui  ont  attribué  ce  Cati- 
chisme  royal  ;  les  pensées  et  le  style. ne  permettent  pas  de  croire  qu'il 
soit  l'ouvrage  d'un  évêque,  et  sur-tout  de  M.  Godeau. 

Ce  catéchisme  est  un  dialogue  entre  Louis  XIV,  alors  âgé  de 
sept  ans  ,  et  son  instituteur.  Celui-ci  conseille  la  tolérance  à  son  élève  : 

ce  Nous  avons  vu,  dit-il,  par  expérience,  que  l'hérésie  a  pris  pfus 
»  de  vigueur  dans  Tefïusion  du  sang  de  %es  martyrs  que  dans  la  force 
»  de  la  prédication  ;  c*est  vouloir  faire  descendre  le  Saint-Esprit  sous  la 
»  forme  d'un  vautour  ou  d'un  corbeau  »  et  non  pas  sous  celle  d'une 
»  colombe  :  enfin  la  colère  de  l'homme  n'a  jamais  satisfait  à  la  justice  de 
»  Dieu ,  qui  n'est  que  douceur  et  mansuétude.  » 

Ailleurs  jouteur  propose  de  rétablii  les  ordonnances  du  royaume 
qui  ont  jadis  voulu  qu'on  ne  pût  être  admis  à  faire  des  voeux  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans:  ccEst-il  juste ,  dit-il,  que  les  lois  nous  ôtent  le 
»  pouvoir  de  disposer  d'un  pouce  de  terre  avant  cet  âge-Iîi ,  et  qu'elles 
»  nous  laissent  à  quinze  ans  une  puissance  absolue  d'aliéner  pour 
»  jamais  le  bien  de  la  vie  (e'plus  précieux,  la  liberté  \  » 

II  soutient  qu'il  seroit  utile  de  permettre  le  commerce  à  la  noblesse , 
sans  qu'elle  fût  exposée  à  déroger. 

ce  Un  gentilhomme,  ajoute- 1  il,  sera  fainéant,  ivrogne,  pillard,  et 
)>  insupportable  à  ses  paysans ,  sans  courre  fortune  de  sa  qualité  ;  et  il 
»  la  hasarde,  s'il  fait  le  moindre  trafic.  La  loi,  ce  me  semble,  est 
»  trop  sévère  en  l'un  de  ces  deux  points ,  et  la  justice  en  l'autre  trop 
»  indulgente.  »  * 

Eee  2 
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Après  il  îndfque  des  moyens  de  régulariser  tes  duels ,  et  entre 
autres  il  propose  d'interdire  à  tout  second  de  se  battre,  sur  pekie 
de  fa  vie.  ' 

Ces  passages  suffiront  sans  doute  pour  prouver  que  ce  catéchisme 
r6ya{  n*est  point  louvrage  de  God^au, et  que  Laporte  se  sera  trompé 
en  l'attribuant  à  cet  évèque  /h  cet  académicien. 

Mais  comment  expliquer  l'assertion  si  affirmative  de  Laporte»  qui , 
attaché  au  jeune  roi  »  raconte  ce  qu'il  a  pu  savoir  et  vérifier  par  fui* 
même  î 

M.  Barbier,  borné,  dans  son  ouvrage,  à  (aire  connohre  le  nom  des 
auteurs  anonymes ,  n^a  pas  eu  à  rechercher  ce  qui  a  causé  i*erreur  ou  la 
méprise  d'un  hbmme  qui  étoit  mieux  que  tout  autre  à  portée  d'être 
instruit. 

Je  proposerai  donc  mon  opinion.  M.  Godeau  a  voit  çon^sé  et 
publié,  en  i64.4>  in'4'\  un  ouvrage  intitulé  Institution  du  prlnei 
chrétien  (i)  ;  et  Laporte  aura  vraisemblablement  confondu  ce  titre  avec 
celui  de  Catéchisme  royal. 

M.  Barbier  attribue  ce  dernier  ouvrage  à  Fortin ,  seigneur  de  fa 
fioguette  ,  et  ii  dit  qu'il  a  été  réimprimé  en  t£6;  ,  à  fa  suite  du 
Testament  d'un  père  a  ses  enfafUj  par  le  même  auteur,  ainsi  que  dans 
l'édition  de   1661,  /;f-/2. 

Je  possède  une  édition  du  Testament  etc.  de  1 6  >  6  ,  in-ii ,  li  la  suite 
de  laquelle,  avec  même  date ,  et  en  mêmes  caractères  y  mais  en  recom* 
mençant  fa  pagination,  se  trouve  le  Catéchisme  royal,  composé ^  est-il 


(1)  Gefut  par  ordre  de  la  reine  que  Godeau  entreprit,  son  Institution  du 
prince  chrétien.  Dans  une  éptire  dédicatoire,  il  parie  ainsi  à  cette  princesse: 
a  J'ai  cru  que  si,  dès  l'enfance  du  roi,  on  pouvoit  lui  meure  dans  l'esprit  des 
«vérités  qu'en  un  autre  temps  personne  peui-ctre  ne  lui  oseroit  dire,  ce  ne 
Mseroit  pas  lui  faire  un  petit  service. m  L'ouvrage  se  compose,  i.**  de  maximes 
en  vers,  renfermées  en  des  quatrains;  2.*»  de  maximes  en  prose  tirées  de 
l'Écriture  sainte;  J.°  de  rtnstruçiion  de  Saint- Louis  à  son  fils;  4»®  de  diffé- 
rentes pièces  de  vers  intitulées  les  Elémens  de  la  religion  chrétienne,  au  sujet 
desquelles  Godeau  s'exprimç  ainsi  :  «  Les  pièces  qui  finissent  ce  volume  sont 
»  un  CATÉCHISME  ENTIER.»  Ce  mot  dt  catéchisme  aura  peut-être  été  cause 
que  Laporte  a  indiqué  l'ouvrage  sous  le  nom  de  Catéchisme  royal.  Quels 
etoient  les  motifs  qui  portèrent  le  cardinal  Mazarin  à  ne  pas  laisser  entre  les 
mains  4^  Tauguste  enfant  un  livre  composé  par  ordre  de  la  reine  mère  ! 
Quçlles  sont  ces  vérités  que  personne  peut-être  n'^ût  osé  dire  à  Louis  XIV  dans 
an  autre  temps î  Sans  répondre  directement  à  ces  questions,  je  ferai  les  cita- 
tions suivantes: 

Aimez,  mais,  en  aimant,  faites-nous  reconnoîtrc 
Que  la  seule  raison  préside  à  votre  choix. 
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iilj  par  P.  Fortin,  seigneur  de  la  Hoguette.  Le  privilège  pour  fîmpres- 
sk»  est  du  I  3  décembre  1655  pour  te  Testament  ^c.  avec  le  Catéchisme 
rojai  du  même  auteur. 

Le  n.""  22,216  est  relatif  à  une  tragédie  en  cinq  actes,  intitulée 
Constantin  et  la  première  église  ou  le  Fanatisme  politique,  Paris ,  r8o6  ; 
Mu  Barbier  annonce  que  cette  pièce  ne  fut  tirée  qu'à  deux  exemplaires. 

Il  me  semble  qu'il  n'étoit  guère  possible  qu'en  1806  on  imprimât 
k  Paris  an  ouvrage  à  deux  exemplaires  seulement ,  la  loi  extge&rrt  ie 
dép6t  tfort  certain  nombre;  peut-être  s'agit-il  d'une  impression  chn- 
destine,  ou  faite  en  pays  étranger  :  c'est  ce  que  Farricle  n'explique  pas. 

M  Barl^îer,  au  n.'  23,21 6,  indique  les  poésies  de  Charles  d'Orléans, 
père  de  Louis  XII,  et  oncle  de  François  I/',  rois  de  France ,  publiées 
par  M.  Chalvet,  Grenoble,  iKoj,  in^ii. 

Je  saisirai  cette  occasion  pour  avertir  que  depuis  on  a  changé  le 
trtie  de  quelques  exemplaires ,  qui  portent  :  Paris,  chez  B.  Warée  oncle, 
libraire ,  quai  des  Augustins,  n.*"  1 3  ,  1 809. 

4  Le  n.*"  22,4^0  révèle  une  anecdote  ministérielle  qui  mérite  d^étre 
c<»mue. 

t^e^  ministres  de  Brienne  et  de  Lamoignon  exigèrent  de  l'auteur  de 
foQvrage  Intitulé  Etat  de  la  magistratun ,  année  ij98 ,  qu'il  ne  fît 
pokit  imprimer  les  chambres  des  rtifuetes  et  des  enquêtes,  qu'Hs  vouloient 
supprimer  conformément  à  leur^^dit  de  la  conrplénière  et  des  grands 
bailliages  de  mai  1788. 
.    Les  personnes  qui ,  après  un  long  laps  de  temps ,  voudront  écrire 

Pi-cnant  un  favoii,  ne  prenez  pas  de  maître, 

£t  sachez  que  l'état  ne  peut  souffrir  detuc  rois 

Donnez  à  vos  sujets  des  gouverneurs  habiles, 
£t ,  pour  les  soutenir ,  montrez  de  la  chaleur  ; 
Mais  demeurez  le  maître  et  des  cœurs  et  des  villes» 
£t  que  votre  crédit  n'ait  pas  besoin  du  leur 

Cette  raison  d*état,  de  défiances  pleine. 
Qui  croit  pouvoir  tout  faire  avec  impunité, 
£st  bien,  pour  les  tvrans,  une  loi  souversiîae» 
Mais  elle  est,  pour  les  rois,  soumise  à  Téqalté 


Écoutez  et  lisez  la  céleste  parole 
Que  dans  les  livres  saints  Dieu  vous  donne  pour  lof  ; 
La  politique  humaine  auprès  d*elle  est  frivole , 
£t  forme  plus  souvent  un  tyran  <|u*un  bon  roi. 

Un  tyran  soupçonneux  abat  toutes  les  têtes 
Qu*il  voit  par  ie  crédit  plus  hautes  qu*il  ne  iiiut; 
Un  roi,  pour  empêcher  les  civiles  tempêtes, 
Doit  empêcher  qu'aucun  ne  s'élève  trop  haut. 
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l'histoire,  ou  celles  qui  auroient  besoin  de  renseignemens  positif» 
seroient  sans  doute  embarrassées  de  la  lacune  que  contient  cet  ouvrage» 
et  Texpliqueroient  peut-être  mai,  sans  les  renseignemens  que  M.  Barbier 
a  fournis. 

Au  n.**  23,5  2p  ,  Victoires  et  conquêtes  des  Français ,  Paris  ,  1  817  et 
années  suivantes,  27  volumes  in'8.\  M.  Barbier  nomme  Tauteur,  qui 
est  le  général  Beauvais,  et  il  ajoute  qu'on  lui  doit  encore  l'ouvrage 
intitulé  Correspondance  inédite ,  officielle  et  confidentielle  de  Napoléon 
Bonaparte  avec  les  cours  étrangères  ^  Paris  ,  1 8  19  et  1  820 ,  7  vol.  in-S* 

M.  Barbier  annonce  que  M.  le  général  -Beau vais  a  puisé  ces  lettres- 
dans  fa  collection   manuscrite  que  Napoléon  a  voit   fait  copier  avec 
beauçQup  de  soin  et  relier  avec  luxe,  au  nombre  d'environ  30  vol, 
in-f)L  et  in-^J" ,  et  qu'on  croit  que.  cette  collection  fut  ensuite  envoyée 
au  prince  Eugène. 

A  cette  occasion  il  ajoute  :  «  Un  volume  plus  précieux  encore  que 
»  cette  correspondance  renfermoit  les  lettres  autographes  et  confiden* 
»  tielles  écrites  à  Napoléon  par' plusieurs  souverains  d'Europe  :  Napo- 
»  léon  Tavoit  recommandé  d'une  manière  particulière  à  son  frère 
2>  Joseph  ;  mais  cet  important  recueil  s'égara.  II  fut  transporté  à  Londres 
»  et  .acheté  la  somme  de  sept  cent  mille  francs  par  le  ministre  d'une 
>>  grande  puissance,  qui  fut  remboursé  de  s^s  avances  en  cédant  à  divers 
»  ministres  les  lettres  de  leurs  souverains  respectifs  :  on  peut  croire 
»  que  ces  lettres  ne  seront  jamais  imprimées.  » 

L'ouvrage  est  terminé  par  la  table  alphabétique  des  noms  des  auteurs 
cités  dans  les  trois  premiers  volumes  et  dans  le  supplément  que  con- 
tient le  quatrième  :  on  trouve  dans  cette  table  même  des  renseigne- 
mens ou  curieux  ou  utiles.  Je  citerai  celui  qu'on  lit  au  mot  Roi. 
L'abbé  le  Roi  publia  ,  sans  se  nommer  ,  un  Traité  de  l'orthographe 
française  en  forme  de  dictionnaire.  Lauteur  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  donne  à  l'abbé  le  Roi  le  titre  de 
membre  de  Facadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  AI.  Bar- 
bier soutient  qu'il  étoit  seulement  membre  de  Facadémie  de  politique; 
et  à  ce  sujet  il  rappelle  qu'il  a  existé  à  Paris  ,  au  commencement  du 
XVIII.'  siècle  ,  deux  académies  politiques  :  Fune  tenoit  ses  séances 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Rohan,  et  étoit  présidée  par  les 
pères  Tournemine  et  Chamillard;  l'autre,  connue  sous  le  nom  A' entre- 
sol, fut  formée  en  1724  par  l'abbé  Alari,  membre  de  Facadémie 
française ,  qui  occupoit  alors  un  appartement  en  entresol  dans  Fhôiel 
du  président  Hénault,  place  Vendôme,  L'abbé  le  Roi  étoit  membre 
de  la  première  académie;  M.  Fabbé  de  Saint-Pierre  l'étoit  des  deux. 
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Le  mérite  de  Touvrage  de  M.  Barbier  ajoute  aux  regrets  que  sa 
mort  a  causés  à  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  estimoient  et  sa 
personne  et  ses  connoissances  variées. 

Antoine-Alexandre  Barbier  étoit  né  àCôuIommîers  en  1765  :  arrivé 
jeune  dans  la  capitale  pour  y  achever  ses  études,  il  manifesta  bientôt  du 
goût  et  ensuite  de  fa  paséion  pour  Tétude  de  l'histoire  littéraire  et  de  [a 
bibliographie.  Éfève  de  Fécole  normale  en  ly^^i  il  avoit  déjà  fait 
apprécier  son  érudition ,  et  il  fut  choisi  pour  faire. partie  de  fa  commission 
temporaire  des  arts,  adjointe  au  comité  d'instruction  publique  de  la 
convention  nationale >  section  de  bibliographie;  plus  tard  il  resta 
attaché  au  ministère  de  l'intérieur  avec  le  titre  de  membre  du  conseil 
de  conservation  des  objets  de  sciences  et  d'arts. 

•A  ces  époques  et  en  ces  qualités ,  il  eut  occasion  de  rendre  aux  lettres 
des  services  importans.  Il  recueillit  ou  il  fit  conserver ,  dans  les 
bibliothèques  publiques  de  la  capitale,  une  grande  partie  des  richesses 
littéraires  de  la  France»  dispersées  pendant  la  révolution  ou  entassées 
à  la  hâte,  safis  choix  et  sans  ordre,  dans  des  dépôts  souvent  mal  sur- 
veillés. Il  fut  assez  heureux  pour  contribuer  beaucou'p  à  l'accroissement 
de  plusieurs  de  nos  bibliothèques  ;  il  découvrit  parmi  des  papiers  presque 
laissés  au  rebut,  2  vol.  tn-^.*  contenant  des  lettres  originales  d'Huet, 
manuscrit  qui  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  ensuite  la 
collection  des  manuscrits  de  Fénélon.  On  évaluoit  à  quinze  cent  mille 
le  nombre  des  volumes  accumulés  dans  les  dépôts  de  Paris. 

M.  Barbier  commença  par  choisir  dans  les  divers  dépôts  les  livres 
destinés  à  former  une  bibliothèque  pour  le  directoire  ;  il  fut  nommé 
conservateur  de  l'établissement  provisoire  de  cette  bibliothèque,  qui 
bientôt  réunit  trente  mille  volumes. 

ce  En  175^9,  peu  de  tenfips  après  le  18  brumaire,  les  consuls 
»  arrêtèrent  qu'il  seroît  choisi,  dans  la  bibliothèque  du  directoire,  des 
»  livres  pour  leur  usage  personnel ,  et  que  le  restant  formeroit  la 
»  bibliothèque  du  conseii  d'état.  Le  premier  consul  prît  les  livres 
»  d'histoire  et  d'art  militaire.  Cambacérès  déclara  que  son  intention 
»  étoit  d'avoir  les  meilleurs  ouvrages  de  droit  public,  de  législation, 
»  de  littérature  et  d'histoire  ;  le  consul  Lebrun  et  lex-consul  Sieyes 
>»  firent  des  choix  à-peu-près  semblables.  » 

M.  Barbier  se  livra  à  de  nouvelles  recherches  pour  la  bibliothèque 
du  conseil  d'état,  dont  il  îFut  nommé  bibliothécaire  en  1800.  A  ce 
titre  il  joignit,  en  1 807 ,  celui  de  bibliothécaire  particulier  de  Napoléon, 
et  il  eut  dans  ses  attributions  la  charge  de  faire  des  rapports  sur  des 
questions ,   des'  projets  ou  des  ouvrages  littéraires.  La   notice   sur 
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M.  Barbier  oflTre  des  détails  relatifs  au  dessein  qu'avoît  eu  Napoléon 
de  former  et  de  faire  imprimer  une  bibliothèque  ambulante  qui  l'auroîi 
suivi  dans  ses  campagnes ,  et  dans  laquelle  ii  desiroit  trouver  tout  cf 
qui  lui  sembloit  nécessaire  quatid  il  seroit  éloigné  des  riches  dépôts 
de  la  capitale. 

Q*abord  il  avoit  fixé  le  nombre  des  volumes  à  un  millier /ifv<a  / 
ensuite  il  porta  ce  nombre  à  trois  mille  volumes  in-iS,  qui  eussent 
été  renfermés  dans  trente  caisses  à  trois  rangs,  chique  rang  contenant 
trente-trois  volumes. 

Il  faut  lire ,  dans  les  notes  mêmes  fournies  par  Napoléon  9  les  incfi- 
cations  relatives  k  la  formation  de  cette  bibliothèque  et  au  choix  des 
livres,  m  Les  épiques,  dit  Tune  des  notes,  leroient  Homère,  Lucain, 
»le  Tasse,  Télémaquet,  la  Henriade,  &c.  »  On  voit  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  place  pour  Virgile,  Camoêns,  Milton,  KIopstock,  &c. 

A  Tariicle  Hutoire  :  «  On  peut  mettre  comme  histoire  les  discourt 
y>  de  Machiavel  sur  Tite-Live ,  l'Esprit  des  lois  »  la  Grandeur  des  Ro<* 
M  mains,  ce  qu'il  est  convenable  de  garder  de  l'histoire* de  Voltaire» 
»  ffota.  Il  ne  faut  mettre  de  Rousseau  ni  l'Emile ,  ni  un  fond  de 
»>  lettres ,  mémoires,  discours  et  dissertations  inutiles;  même  observation 
»  pour  Voltaire.  »  .  . 

Parmi  les  divers  rapports  que  M.  Barbier  avoit  faits  pour  répondre 
aux. demandes  de  Napoléon,  fe  remarque  les  titres  suivans:  sur  les 
libertés  de  léglise  gallicane,  sur  les  exemples  d'empereurs  qui  avoient 
suspendu  ou  déposé  des  papes  ,  sur  la  tiare  et  son  origine  >  sur  les 
manuscrits  relatifs  au  procès  des  Templiers ,  sur  le  manuscrit  des 
pièces  originales  du  procès  de  Galilée. 

La  notice  sur  M.  Barbier  est  terminée  par  une  liste  de  tous  ses 
travaux  philologiques  livrés  au  public,  et  des  principaux  ouvrages  qu'il 
a  laissés  en  manuscrit. 

Il  mourut  le  5  décembre  182  5,  à  l'âge  de  soixante  ans.  M.  Louis 
Barbier,  son  fils,  termine  ainsi  cette  notice  biographique  et  littéraire, 
qu'il  a  consacrée  à  la  mémoire  de  son  père:  «Sa  perte  a  été  d'autant 
»  plus  sentie  dans  la  république  des  lettres,  que  ce  qu'il  a  écrit  n'est 
»  qu'une  foible  partie  de  ce  que  promettoit  encore  l'étendue  de  ses 
»  connoissances.  Une  plus  longue  carrière  lui  eût  permis  sans  doute 
»  d'ajouter  à  ses  importantes  productions  beaucoup  d'autres  ouvrages 
»  dont  il  est  h  craindre  que  nous  soyons  privés,  parce  qu'ils  exigeoieni 
y^  des  recherches  sans  nombre  et  toute  la  vaste  érudition  qu'il  avoit 
»  acquise  au  prix  de  tant  de  veilles.  » 

Si  M.  Louis  Barbier  marche  dignement  sur  les  traces  de  son  père, 


JUILLET   1827.  409 

ses  succès  adouciront  {es  justes  regrets  des  gens  de  lettres,  qui  ont 
toujours  trouvé  dans  ce  savant  philologue  un  zèle  désintéressé,  fran- 
chement communicatif,  sarfl  restriction  et  sans*  amour -prcfpre;  ce 
genre  de  générosité,  qui  est  assez  rare ,  n'appartient  guère  qu'aux  doctes 
qui  aux  richesses  de  l'érudition  joignent  l'honorable  désir  des  progrès 
de  la  science  >  et  qui  aiment  en  quelque  sorte  ia  science  pour  elle- 
même* 

RAYNOUARD; 


Initia  PhilosophIjE  ac  TheolocJjE  ex  Platonicis  fontibus 
ducta  ,  sive  Procli  et  Olympiodori  in  Platonis  Alcibiadem 
commentarii  ;  ex  codd.  mMuscr.  nunc  primùm  edidit  Fried. 
Creuzer,  Francofurtî  ad  Mœnum:  pairs  prima  1820,  pars 

secundà  1821. 

•     ■ 

TROISIÈME    ARTICLE. 

L'abondance  de  manuscrits  et  de  secours  de  tout  genre  q\|e 
M.  Creuzer  a  eus  à  sa  disposition  pour  l'édition  du  commentaire  de 
Procius  sur  l'AIcibiade,  contraste  avec  l'extrême  disettç  de  matériaux 
dont  il  a  pu  faire  usage  pour  celle  du  dbmmentaire  d'OIympiodorê  sur 
le  même  dialogue.  £n  effet,  le  seul  manuscrit  qu'il  ait  eu  cette  fois  est 
celui  de  Hambourg,  donné  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  par  Lucas 
Uolstenius  et  copié  sur  le  manuscrit  1 1 06  du  Vatican  ;  encore  cet  unique 
manuscrit  est-il  rempli  de  lacunes  et  très- défectueux.  Cependant ,  n'en 
ayant  aucun  autre  avec  lequel  il  pût  le  coUationner,  M.  Creuzer  a  dû 
le  donner  tel  qu'il  étoit,  sauf  à  mettre  en  note  ses  corrections  et  ses 
conjectures.  Cette  réserve  ne  peut  qu'être  approuvée;  mais  il  y  a  aussi 
une  excssive  circonspection  à  laisser  dans  le  texte  les  moindres  fautes 
de  copiste,  comme  le  fait  quelquefois  M.  Creuzer  (1);  car  alors  il  n'y 
auroit  pas  de  raison  pour  ne  pas  réduire  une  édition  à  un  facsimilc. 
Nous  avouons  que  de  pareils  scrupules  nous  semblent  un  peu  supersti- 
tieux ,  sur-tout  avec  un  écrivain  tel  qu'Olympiodore,  et  nous  ne  voulons 
pas  d'autre  autorité  contre  M.  Creuzer  que  M.  Creuzer  lui-même,  qui , 
dans  d'autres  endroits ,  n'hésite  pas  à  introduire  ses  corrections  dans      ^ 

(ï)  Par  exemple , /7J^f  t^,  0  ]^iircùv,  et  dans  la  noie  scrib,  Zi}V&>y,  et  encore, 
même  page,  é  \iiifCuv  dans  le  texte,  et  dans  ia  note  scrib.  i  Zwcûf. 

Fff 
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le  texte  lorsqu'elles  sont  parfaitemenl  évidentes  (i).  Mais  nous  nons 
hâtons  d'abandoiiner  de  pareilles  remarques,  pour  avoir  le  pfaisir  de 
louer  sans  restriction  les  noies  savantes  qui  éclaîrcissent  ou  rectifient 
les  endroits  obscurs  ou  corrompus  du  texte,  et  dont  la  sobriété  et  la 
concision  nous  paroissent  un  mérite  de  plus.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvorr  en  discuter  quelques-unes  ;  sur-tout  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir offrir  ici  à  M.  Creuzer  le  tribut  des  variantes  des  inanuscrits  de 
Paris,  et  d'être  forcés,  par  les  limites  qui  nous  sont  imposées,  de  passer 
â  i'examen  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'important  pour  l'histoire  de  fa 
philosophie,  dans  ce  monument  jusqu'alors  inconnu  du  vi.'  siècle. 

En  effet,  Olympiodore  appartient  au  v\.'  siècle.  Fabricius  l'avoit 
déjà  démontré  contre  Latnbecius,  par  celte  raison  décisive  que ,  dans 
ce  commentaire,  Olympiodore  cite  Procius  et  même  Damascîus,  qui 
est  du  temps  de  Jusiinien.  Fabricnn  parloit  ainsi  sur  une  première 
étude  du  manuscrit  de  Hambourg-  Un  examen  approfondi  de  ce 
même  manuscrit  a  fourni  h  M,  Creuzer  le  moyen  de  fixei*encore 
avec  plus  de  précision  l'âge  de  ce  commentaire  d'OIympiodore.  En 
effet,  on  y  lit  que  Platon  n'ayaii[  voulu  aucun  salaire  pour  ses  leçons , 
!<  ses  successeurs  ont  conservé  cet  usage,  même  jusqu'à  cette  époque  , 
lï-quolqu'il  y  ait  déjà  eu  beaucoup  de  confiscations  des  biens  dont  les 
»  écoles  étoient  dotées  (a).  "  Une  pareille  phrase  suppose  évrdemment 
deux  choses ,  la  première  qu'elle  a  été  écrite  au  temps  où  Justinîen 
dépouilloit  les  écoles ,  et  h  seconde  qu'elle  a  été  écrite  avant  celui 
où  ce  même  Justinien  ,  sous  le  consulat  de  Décius,  fit  fermer  définitive- 
ment toutes  (es  écoles  et  même  l'école  d'Athènes,  ce  qui  fût  le  dernier 
coup  porté  à  la  philosophie  et  à  la  civilisation  ancienne.  Or,  on  sait 
positivement  que  le  consulat  de  Décius  est  de  l'année  jaç.  On  peut 
donc  conclure  avec  certitude  que  ce  commentaire  sur  l'Alcibîade  a  été 
écrit  un  peu  avant  cette  époque,  c'est-à-dire,  dans  les  premières 
années  du  vi.'  siècle.  M,  Creuzer  prouve  encore  (3)  surabondamment 
ce  qu'avoii  déjà  avancé  Faliricius,  savoir,  que  l'auteur  du  commentaire 
sur  l'Alcibiade  n'est  point  Olympiodore  le  péripat^ticien  ,  précepteur 
de  Proctus,  dont  le  commentaire  auroit  été  interpolé  postérieurement , 
comme  le  vouloit  Lambecius,  par  un  autre  O/ympiodore,  dans  les 
endroits  qui  portent  un  caractère  de  platonisme.  Fabrictus  avoit  dcià 
remarqué  qu'à  ce  Compte  presque  tout  ce  commentaire  seroît  interpolé. 


(i)  Comme,  page  Spr,  ilMu^ia<fV  pour  X^kuÛAc  £n  vérité,  si  l'éditeur  ne  laisse 
point  (îxuoiAi ,  pourquoi  iaiiser  s'  |iiW,  et  si  «' ÇnVw»,  pourquoi  pasauwîAt  — 
\i)  Crcui.  edil,  p.  141.  —  (3)  Proxtn.  p.  XV, 
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et  M.Oeurer&it  voir  qu'en  voulant  détacher  du  lissu  total  les  fîU  qui 
paroisseni  empreints  d'une  couleur  platonicienne-,  on  déchireroit  et 
déiruiroit  toute  la  composition.  De  plus ,  ce  conmienlaire  à  la  main, 
M.  Creuzer  démontre  (ij  que,  loin  d'être  favorable  à  l'école  péripaté- 
ticienne, Olympiodore  est  au  contraire  plus  que  sévère  envers  elle. 

Après  avoir  fixé  le  siècle  d'Olympiodore,  il  eût  été  à  désirer  que 
M.  Creuzer  essayât  de  déterminer  sa  patrie.  C'est  ce  qu'il  eût  pu 
faire  aisé-nent  avec  une  phrase  de  ce  même  commentaire ,  de  laquelle  il 
réiulte  qu'Olyrnpiodore  étoii  d'Alexandrie,  ou  du  moins  qu'il  habitoit 
cette  ville  et  probablement  y  professoit  ,  lorsqu'il  écrivoit  ce  com- 
mentaire sur  l'Alcibiade.  En  effet ,  dans  la  vie  de  Platon ,  qui  fait  partie 
de  ce  commentaire,  on  lit  qu'«un  nommé  Anatolias  ,  récitant  ici 
»  à  Vulcain .  gouverneur  de  la  ville,  ce  vers  de  Platon:  Viens,  ô 
»  Vulcain  ,  Platon  t'appelle  ,  parodia  ainsi  ce  vers  :  Viens ,  ô  Vuicain , 
f  (e  phare  l'appelle.  »»  Ici,  la  ville  ei  \ephar<  indiquent  très-évideinmem 
Alexandrie.  Alexandrie  éioil  donc  ou  la  patrie  ou  du  moins  le  séjour 
d'Olympiodore.  M.  Creuzer  auroil  pu  tirer  encore  de  ce  commentaire 
la  preuve  que  l' Olympiodore  qui  l'a  composé  est  le  même  qui  a  com- 
posé le  cotnmentaire  sur  le  Corgias,  mais  qui  le  coinposa  plus  tard . 
après  le  commentaire  sur  i'Alcibiade.  Car  on  lit  ici  (2)  :  »  Nous  élisons 
n  le  mal ,  non  pas  parce  que  nous  voulons 'le  mal  en  soi ,  mais  parce 
»  que  le  mal  nous  paroîl  le  bien ,  comme  Platon  le  dit  dans  ie 
n  Gorgias  ;  c'est  là  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  comprendrons  |a 
»  différence  de  ce  qu'on  veut  réellement  d'avec  ce  que  Ton  semble 
•>  vouloir.  »  Ét-fli»  yttùfzia^  svv  ^t£  irafiit  un  professeur  qui  se  propose 
d'expliquer  le  Gorgias  à  ses  élèves.  La  phrase  suivante  est  encore  plus 
positive  :  "Nous  avons  dit  que  ce  qu'on  veut  et  ce  qu'on  semble 
»  vouloir  n'est  pas  la  même  chose,  comme  il  sera  dit  dans  le  Gorgias.» 
Le  ftiiur  comme  il  sera  dit,  ne  peut  convenir  à  un  dialogue  de  Platon  et 
suppose  un  commentaire  à  ftire  :  or  nous  possédons  aujourd'hui  ce 
commentaire.  En  effet,  dans  le  commentaire  inédit  du  Gorgias,  que 
l'auteur  de  cet  article  a  sous  les  yeux  et  qu'il  se  propose  de  puljfier 
incessamment,  on  trouvera  dans  plusieurs  leçons,  el  paniculièremeni 
dans  la  leçon  16  (j))de  longs  dîveloppemens  sur  la  différence  de 
ce  que  l'homme  veut  ei  de  ce  qu'il  semble  vouloir,  exprimée  dans 
les  mêmes  termes  qui  se  trouvent  ici.  Nous  sommes  entres  dans  ces 
détails  pour  justifier  notre  opinion  qu'un  commentaire  d'Olympiodore 
sur  le  Gorgias  est  indiqué  dans  ce  commentaire  sur  r.\JcifMade ,  parce 
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que,  faule  d'une  aiieiilion  suffisante,  souvent  on  croît  voir  ainsi  des 
indications  d'guvrages  qui  n'onl  jamais  existé.  Et,  par  exemple,  Fabridus 
a  s:ins  doute  rendu  un  véritiible  service,  en  donnant  dans  sa  Biblio- 
thèque grecque  un  index  exact  des  auteurs  et  des  ouvrages  cités  dans 
plusieurs  commentaires  de  Proclus  ,  publiés,  mais  irès-peu  connus; 
niais  par-tout  où  il  rencontre  ces  mots  ùt  (Uf^Bùit^iut ,  ou  d'autres 
semblables,  tv  atiuTHr»,  i»  Ttf)ta,  &c, ,  il  y  voit  une  allusion  il  quelque 
coinmeniaîre  perdu  rie  Proclus  sur  ces  dialogues,  quand  il  auroit  dû 
y  voir  seulement  une  allusion  à  ces  dialogues ,  de  sorte  que  la  liste 
des  ouvrages  perdus  de  Proclus  s'est  trouvée  par  là  singulièrement 
accrue.  Et  ce  tort  n'est  pas  propre  h  Fabricius  seul  relativement  à  Pro- 
clus, il  s'applique  à  beaucoup  d'autres  critiques  relativement  à  d'autres 
auiturs.  S'il  est  louable  de  rechercher  avec  soin  les  traces  les  plus 
légères  de*  ravages  du  temps,  il  ne  faut  pas  non  plus,  sur  la  foi  d'in- 
dications équivoques,  croire  légèrement  à  l'existence  de  monumens 
dont  il  ne  reste  aucun  vestige. 

L'^ge  d'Olympiodore,  sa  patrie,  ou  du  moins  le  lieu  où  ii  enseignoil, 
et  le  rapport  certain  de  ce  commentaire  sur  l'AIcibiade  au  commentaire 
sur  le  Gorgias,  déterminés  et  fixés  par  le  moyen  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  il  faut  maintenant  faire  connoîire  la  forme  de  cet  ouvrage, 
avant  d'en  exposer  le  contenu.  Le  commeiilaire  d'Olympiodore  a 
exactement  la  même  fôrtne  que  celui  de  Proclus;  il  se  compose  d'une 
tniroduciion  Sur  Platon,  sur  l'ordre  et  le  but  de  ses  dialogues,  sur  (e 
but  de  l'AIcibiade  et  ses  divisions,  selon  les  devanciers  d'Olympiodore, 
et  selon  Olympîodore  lui-même.  Vient  ensuite  un- commentaire  spécial 
et  détaillé  sur  tous  les  passages  de  l'AIcibiade  ,  depuis  ie  cojnmence- 
ment  du  dialogue  jusqu'il  la  fin  ;  car  l'ouvrage  d'Olympiodore  est  coiii))Iet 
et  embrasse  tout  le  dialogue  de  Platon  ,  tandis  que  celui  de  Proclus 
s'arrête  k-peu-près  à  la  moitié  de  l'AIcibiade.  Comme  Proclus,  Olym- 
piodore  cite  textuellement  les  morceaux  qu'il  se  propose  de  com- 
menter; et  dans  son  commentaire  il  comjnence,  par  les  remarque» 
l<  s  [ilus  générales  et  finit  p:ir  des  explications  verbales.  La  diffé- 
rence qui  sépare  tes  deux  commeiuaires  e^t  d'abord  que  celui 
d'Olympiodore  est  divisé  en  ■TTfa.^tit,  ou  leçona,  tandis  que  le  com- 
mentaire de  Proclus  est  continu;  cette  division  reproduit  pour  nous 
la  forme  même  de  l'enseignemeju  d'01ymj)iodore ,  qui  dcvoii  avoir 
consacré  vingt-huit  leçons  ii  l'explication  de  l'AIcibiade,  puisqu'il  y  a 
ici  38  Tpct^nç,  en  y  comprenant  les  deux  dont  se  compose  l'intro- 
duction ;  et  il  est  très- probable  que  nous  avons  les  leçons  mêmes 
d'Olympiodore,  rédigées  par  lui  ou  par  un  de  ses  élèves,  comme 
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Nous  pensons  même  que  nous  avons  la  rédaction  d'OIympiodore  lui- 
niénie;  car  jamais  Olympiodote  n'y  est  désigné,  landis  que,  dans  le 
commeniaire  sur  le  Phiièbe  (  1  ),  la  désignatioii  du  nom  d'Olympiodore , 
el  la  forme  du  commencement  de  chaque  paragraphe,  en,  &c.,  irahit 
un  simple  résumé  fait  par  un  écolier.  Le  commentaire  inédit  sur  le 
Gorgias  a  la  même  forme  que  celui  dont  nous  rendons  compte  :  il  est 
divisé  en  leçons,  et,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  le  ion  général  est 
celui  d'un  maître ■  et  même,  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  l'auttur 
une  foiï  parle  h  la  première  personne,  forme  de  siyle  qu'une  rédaction 
d'éltve  n'eût  probahlemenc  pas  conservée.  Une  autre  diflérence  qui 
sépare  encore  le  commeniaire  de  Proclus  et  celui  d'Olympiodore,  est 
que,  dans  ce  dernier,  chaque  leçon  se  divise  plus  explicitement  en 
deux  parties,  l'une  générale,  l'autre  particulière,  avec  ce  signe  de 
division  ,  -mu-ra.  'i^n  h  Staieia  ;  division  qui  n'est  pas  non  plus  aussi 
marquée  dans  )e  commentaire  sur  le  Gorgias,  et  qui  donne  à  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  la  forme  même  d'un  cahier  de  professeur  telle 
qu'on  ne  la  retrouve  dans  aucun  autre  ouvrage  de  la  même  école,  de 
la  même  époque  el  du  même  auteur.  Quant  au  siyle-d'QIympiodore, 
il  ne  peut  entrer  d'aucune  manière  en  comparaison  avec  celui  de  Proclus. 
L'un  est  constamment  sain,  correct,  élégant  même,  el  tout  pénétré 
de  l'imitation  des  auteurs  attiques;  il  a  même  encore  quelque  chose 
de  l'aisance *de  l'ancienne  langue,  sans  parler  du  caractère  mâle  el  ■ 
élevé  que  lui  communique  le  génie  de  Proclus;  tandis  que  le  style 
d'Olympiodore,  ne  recevant  aucune  empreinte  particulière  df  l'esprit 
de  ce  philosophe,  est  tel  que  le  temps  devoît  le  faire;  incorrect  dans 
les  constructions,  déjà  barbare  dans  les  expressions,  et  dans  l'en- 
semble presque  sans  aucune  trace  de  mouvemLiit  et  de  vie.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  juger  les  cahiers  d'un  professeur  comme  un  livre 
destiné  au  public  et  que  l'on  soigne  davantage;  cependant  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnoîire,  dans  cette  manière  lâche  et  décolorée, 
le  signe  de  la  décrépitude  générale  de  la  langue  grecque  au  v].*  siècle  ; 
on  sent  que  le  moment  n'est  pas  loin  où  la  langue,  comme  (a  civi- 
lisation de  la  Grèce,  vont  périr  à-la-fois  et  faire  place  h  un  monde 
nouveau  qui  aura  son  nouveau  langage  comme  ses  destiiiées  nouvelles. 
Mais  en  général  l'époque  où  une  littérature  succombe  a  cela  de  bon 
encore,  que  l'érudition  qui  commente,  remplaçant  alors  en  tout  genre 
l'originalité  qui  produit,  rassemble,  à  défaut  de  richesses  qui  lui  soient 

(1)   Voyez  Journal  Jet  Savant,  janvier  1826. 
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propres,  celles  des  âges  écoutés ,  et  conserve  ainsi  «ne  foUle  de  choses 
qui,  plus  tard,  donnent  un  prix  singulier  aux  monumens  de  ces  siècles 
de  décadence.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  celui 
que  M.  Creuzer  vient  de  tirer  de  la  poussière  des  liibliotlièques.  Assez 
peu  intéressant  comme  composition  originale,  il  a  la  plus  grande  im- 
portance comme  compilation:  l'histoire  de  la  philosopiiie  y  trouvera 
des  documens  précieux  sur  les  difTérens  âges  ei  les  differens  systèmes  de 
la  philosophie  ancienne.  Nous  Tétudierons  donc  par  ce  côté,  ei  noDS 
interrogerons  successivement ,  sur  les  trois  époques  dans  lesquelles  se 
divise  toute  la  philosophie  ancienne,  ce  commentaire  d'OIympiodore, 
comme  nous  avons  fait  précédemment  celui  de  Proclus. 

Pr(mièrf,'poijue. — Quoiqu'une  des  idées  systématiques  des  Alexandrins 

part  été  de  rapprocher  la  dviltsation  grecque  de  l'Orieni  et  particuliète- 

T  inent  de  l'Egypte ,  on  ne  peut  pourtant  pas  les  accuser  d'avoir  méconnu 

[la  différence  qui  les  sépare  ,  et  le  caractère  que  le  génie  grec  imprima 

l  lie  bonne  heure  à  tout  ce  qu'il  emprunta  de  l'Orient.  Sans  doute  il  en 

l-fei^t   tout:    mais    il  modifia  puissamment  tout  ce   qu'il   en  reçut,  le 

['refit  et  le  décomposa,  et  du  même  fonds  tira,  &  l'aide  de  formes  aoxt- 

'  Telles,  un  monde  complètement  nouveau,  une  société  nouvelle,  une 

religion    nouvelle,  des  arts  nouveaux,  une  philosophie  nouvelle.  Le 

I  caractère  de  cette  grande  révolution  esi  en  général  d'avoir  fait  passer 

IB'fhumanité   du  règne  des  sens  à  celui  de  l'esprit,  de  symboles  clairs 

*  pour  les  yeux,   obscurs  pour  la  pensée,  à   des  explications   plus  ou 

moins  vraies,  mais  qui  du  moins  s'adressoieni  k  l'intelligence.  Il   y  a 

dans  cejcommentaire  d'OIympiodore  plusieurs  passages  qui  prouvent 

que  cette  différence  ne  lui  avoii  pas  échappé.  Dans  un  passage  d'autant 

Ïtlus  intéressam ,  qu'à  la  bonté  du  style  on  pourroit  soupçonner  qu'il  ne 
ai  appartient  pas  en  propre,  Olympiodore,  après  avoir  établi  à  (a 
manière  des  Alexandrins  le  principe  fécond  de  la  connoîssance  de 
SOT  même  ,  ei  fait  remonter  jusqu'à  Platon  les  idées  qu'il  développe  . 
rapproche  ensuite  la  philosophie  de  Platon  de  la  sagesse  religieuse  et 
politique  de  la  Grèce,  manifestée,  au  cas  dont  il  s'agit,  dans  l'ins- 
cription du  temple  de  Del])hes,  Connoh-toi  toi-même.  Il  ne  s'arréie  pas 
la  Les  idées  alexandrines  identifiées  avec  celles  de  Platon,  les  idées 
philosophiques  de  Plaion  identifiées  avec  les  croyances  religieuses  de 
la  Grèce ,  îl  resioit  à  identifier  encore  celles-ci  avec  les  croyances 
étrangères,  particulièrement  avec  celles  de  l'Egypte.  <,)iympiodore 
prétend  donc  que  les  Egyptiens  plaçoienl  des  miroirs  dans  les  temples 
en  face  des  prêtres,  pour  qu'ils  pussent  s'y  voir,  c'est-à-dire  ■  se  con- 
noiire  eux-mêmes  :  il  prétend  que  les  miroirs  hiératiques  des  Égypdens 
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ont  le  même  sens  lui  fond  que  Tiaistription  du  temple  d'Apollon  ;  et 
l'extrême  différence ,  quant  à  la  forme,  de  ce  commun  enseignement, 
la  diff*érence  du  miroir  symbolique  placé-  dans  un  obscur  sanctuaire^  à 
l'inscription  en  caractères  populaires  exposée  aux  regards  et  ii  l'intel- 
•ligence  de  tous  sur  la  façade  extérieure  du  temple  du  dieu  de  la  lumière» 
est  pour  lui  une  image  de  la  profonde  diâférence  de  l'esprit  grec  et  de 
fesprit  égyptien.  L'Egypte  propose  des  énigmes  dont  le  secret  est 
réservé  à  quelques  hommes  ;  la  Grèce  s'explique  clairement»  elle  veut 
et  comprendre  et  se  ftîre  comprendre,  ce  L'une»  dit  positivement  Olym- 
»  piodore  (1),  montre  toujours  les  choses  k  travers  Ténigme  du 
»  symbole,  l'autre  à  la  lumière  de  la  parole  écrite.  » 

II  y  a  encore  un  autre  passage  (2}  où  se  décèle  un  sentiment  vrai 
de  Fesprit  de  la  phiIoso[^e  grecque.  On  sait  que  »  dans  FAIcibiade  » 
lorsque  Alcibîade  a  Tair  de  s'enorgueillir  de  ses  aïeux»  Socrate»  en 
plaisantant»  répond  que  lui  aussi  il  a  d'illustres  aïeux  et  descend  de 
Dédale.  Les  critiques  modernes  ont  vu  là  une  allusion  an  métier  de 
sculpteur  i  par  lequel  Socrate  se  disolt  de  la  famille  de  Dédale  ;  mais 
les  Alexandrins  n'étoient  pas  gens  à  se  contenter  d'une  raison  aussi 
simple.  Olympiodore  en  donne  donc  une  plus  subtile  et  tout-à-fàit 
arbitraire»  quant  à  l'intention  qu'il  prête  à  Socrate»  mais  ingénieuse  e.t 
très-vraie  dans  ses  développemens.  Avant  Dédale»  les  statues  imitées 
de  l'étranger  étoient  roides  et  massives  et  avoient  les  pieds  joints 
ensemble  ;  Dédale  le  premier  sépara  les  pieds  des  statues  »  voulant 
montrer  par-là  »  dit  Olympiodore ,  que  l'être  représenté  par  ces.statues 
Q'étoit  pas  immobile»  mais  avoit  en  lui  la  &culté  de  se  mouvoir  libre* 
ment.  De  même  Socrate  apprit  à  la  pensée  de  l'homme  qu'elle  n'étoit 
pas  faite  pour  rester  immol>ile»  et  qu'au  lieu  de  se  laisser  imposer 
passivement  une  doctrine  »  c'étoit  à  elle  à  chercher  librement  la  vérité; 
Socrate  est  l'auteur  de  cette  méthode»  qui,  au  lieu  d'étouffer  l'esprit  sous 
le  joug  d'une  doctrine  vraie  ou  fausse,  mais  toujours  reçue  sans 
examen»  l'accouche  peu  à  peu  et  lui  apprend  à  produire  lui-même 
toutes  les  vérités.  Socrate  a  affranchi  la  philosophie  comme  Dédale  avoit 
afiranchi  l'art  :  c*est  par-là  »  selon  Olympiodore  »  qu'ils  sont  de  la 
même  famille. 

Malheureusement  ce  commentaire  est  très-peu  riche  en  fragmens 
chaldaïques  et  orphiques  Les  Chaldéens  ne  sont  cités  qu'une  seule 
fois  (3)  comme  ayant,  dès  la  plus  haute  antiquité»  divisé  le  monde  en 
trois   règnes  »    les   anges  »   les  démons   et    les  héros.   Les  anges  se 
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rapportent  aux  dieux,  ks  héros  à  l'homme,  les  démons  sont  des  puis- 
f  "Sances  intermédiaires.  C'est  ainsi  que  l'amour  est  un  démon  ,  en  tant 
l^qlie  puissance  interjnédiaire  qui  unil  toutes  les  natures  ;  et  ici  Olym- 
I  piodore  invoque  Orphée  à  l'appui  de  Zoroasire,  pour  montrer  (eur 
I  identité,  et  en  général  l'idenlité  de  toute  fa  sagesse  aniique.  Mais  le- 
[  vers  d'Orphée  qu'il  cite  [  i  )  est  celui  que  nous  a  déjà  donné  le  com- 
'  meniaire  de  Proclus  :    . 

TIoif*c(itUv  ■tB^'^ilitmr  avaf-iffUtTn   uxur  isuTa. 

1  Olympiodore  cite  encore  le  vers  célèbre  de  Jupiter  à  Saturne  (2}: 

,  qui  se  trouve  déjà  dans  les  commentaires  de  Proclus  sur  l'Alcibiade ,  le 
'   Cratyle  et  le  Timée.  Voici  la  dernière  citatiol^d'Orphée  (3}  que  donne 
Olympiodore  : 

l  vers  qui  ne  paroîl  se  trouver  que  dans  ce  commentaire,  d'où  Gessner 

i'a  transporté  dans   ses  fragmens  orphiques.   Mais  Lydus-  (4)  le  donne 

aussi ,  et  avec  d'auires  vers  imporians  que  M.  Hermann  n'a  pas  connus 

'  **"   '^  ncgiigés,  peut-être   parce   que  Lydus  les  rapporte  comme  chal- 

daïques  et  non  comme  orphiques. 

Nous  sommes  plus  heureux  en  sentences  pythagoriciennes.  Le 
commentaire  de  Proclus  nous  en  avoit  dé^  donné  de  très-belles  ;  celles 
que  nous  offre  ici  Olympiodore  se  distinguent  des  autres  en  ce  qu'elle» 
sont  plus  particulièrement  du  genre  moral.  Nous  les  parcourrons 
rapidement.  L'amitié  (î)  est  égalité  ;  maxime  qui  rappelle  cette  autre, 
uivà.  Ttt  tSv  çi'AMf,  et  qui  a  inspiré  ce  noble  mot  d'Aristole  ,  ^/Aoe  »»LOf 
•yi  (6J.  — Les  pythagoriciens  adtiiiroient  ceux  qui  avoient  trouvé  les 
■  premiers  les  nombres;  car,  comme  ils  appeloienl  nombres  les  idées 
t  et  que  les  idées  soiit  dans  l'intelligence ,  ceux  qui  trouvèrent  les  pre- 
,  iiiiers  le  secret  des  nombres ,  leur  paroissoient  avoir  découvert  celui  de 
fiiilelligence.  Ils  Jdmiroient  aussi  ceux  qui  les  premiers  avoienl  trouvé 
fes  noms,  mais  beaucoup  moins  ;  car,  selon  eux,  les  vérités  des  nombres 
sont  absolues,  tandis  que  celles  des  noms  sont  purement  relatives. 
Les  noinbres  sont  du  domaine  de  l'intelligence ,  qui  est  en  rapport  avec 
Tessence  des  choses;  les  noms  sont  seulement  du  domaine  de  l'ame, 
c'e*r-îl-dîré ,  de  l'inielligence   tombée   dans   la  matière,   servie,    mais 
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lirtiiiée  par  des  organes,  laquelle  alors  n'est  plus  en  rapport  qu'avec 
ce  qui  est  variable;  et  les  noms  le  sont.  C'est  ainsi  du  moins  que 
nous  entendons  la  théorie  indiquée  dans  la  phrase  d'OJympiodore  (ij. 
Les  pythagoriciens  renvoyoient  de  leuf  institut  celui  qu'ils  jugeoîent 
indigne  de  leur  société,  avec  tout  ce  qu'il  possédoii  :  ils  lui  êlevoienl  un 
cénotaphe ,  le  pleuroienl  et  en  parioient  comme  d'un  mort.  Ce 
passage  nous  aide  k  coiiîprejidre  ce  qu'ajoute  Olympiodore  [2)  ,  qu'une 
telle  émulation  de  venu  et  une  telle  crainte  d'être  jugé  indigne.s'étoient 
établies  dans  l'associaiion  pythagoricienne,  qu'un  pythagoricien  ayant 
été  réprimandé  par  son  maître  se  donna  la  mort.  Cependant  it  ne 
semble  pas  que  le  fondateur  du  pyihngf  risme  ait  été  préoccupé  d'aucun 
fanatisme  moral,  et  qu'il  ait  manqué  de  sagesse  et  d'indulgence  pour 
Ja  foiblesse  humaine;  car  c'est  une  maxime  de  l'école  de  Pyihagore, 
*'  qu'il  est  impossible  de  guérir  la  passion  dans  le  moment  de  la  crise,  et 
.qu'alors  il  fiiut  lui  accorder  quelque  chose  (  j).  Olympiodore  admet  trois 
-«nanières  de  se  délivrer  des  passions  (4)  :  celle  des  socratiques,  celle 
>des  pythagoriciens,  celle  des  péripatéiiiiens  ou  stoïciens  qui  sont  ici 
confondus  ensemble;  ensuite  (s) ,  se  développant  davantage  ,  il  admet 
cinq  modes  de  puriBcacion.  Le  premier,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions d'Olympiodore ,  consiste  à  chercher  des  secours  dans  les  temples 
auprès  des  prêtres,  ou  dans  les  écoles  sous  la  discipline  d'un  maître. 
Le  second  consiste  à  s'exhorter  soi-même,  à  s'éclairer,  &c.  Le  troisième 
est  celui  des  pythagoriciens,  qui  consiste  à  céder  jusqu'à  un  certain 
point,  à  goûter  un  peu  de  la  passion  ,  k  y  toucher  du  bout  du  doigl, 
âxfi^  JkiLTw>>if  ,  comme  font  les  sages  médecins  qui  attendent  que  l.i 
maladie  soit  mûre  pour  l'attaquer.  Le  quatrième  est  le  mode  aristotélique 
ou  sioïque,  savoir,  le  combat,  comme  en  médecine  le  système  qui  agit 
par  les  contraires.  Le  cinquième  et  le  plus  utile  est  celui  de  l'école  de 
Socraie,  qui  agit  par  les  semhialdes:  il  n'oppose  pas  le  contraire  au 
contraire;  il  ne  dit  pointa  l'homme  qui  veut  du  bonheur,  souffre  ;  maïs 
il  lui  enseigne  quel  est  le  vrai  bonheur  ;  ni  h  l'ambitieux,  obéis;  mais 
il  lui  enseigne  en  quoi  consiste  le  vrai  pouvoir:  ni  à  celui  qui  aime  le 
repos,  travaille;  mîis  quel  est  le  repos  des  dieux. 

Le  dernier  passage  pythagoricien  que  renferme  ce  commentaire  se 
rapporte  k  un  point  que  touchoit  déjà  le  commentaire  de  Proclus. 
Olympiodore  dit  aussi  (6)  que  les  pythagoriciens  appeloifnt  ■nhf/»  ta 
dualité,  comme  osant  la  primihe  st  séparer  de  l'uniU;  et,  en  effet. 
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aussitôt  que  Fa  puissance  éterneHe  et  absolue  se  manifeste  et  sort  d'elfe- 
iiiéme  (  ei  c'est  là  le  sens  que  Proclus  donne  i  tôa^u»),  il  y  a  néces- 
:^aîremL-nt  dtialitc  :  mais  Olyinpiodore,  au  lieu  de  chercher  (a  raî.'ion 
de  signrficaiion  de  dualilé  aittihuée  Ji  ■n^f**  dans  le  sens  primiiif  de'^ 
ce  mot,  eii.prunie  de  son  sens  ultérieur  ei  vulgaire  une  interprétaiioD 
lircedes  passions  de  rhoinme,  c'est-ît-dire.  incompalible  avec  b  divinité. 

Seconde  époque.  —  C'est  sur  la  seconde  époque,  et  particulièrement 
sur  Platon,  que  ce  conimeniaîre  nous  fournit  les  documens  les  plus 
nouveaux.  Nous  avions  deux  biographies  de  Platon  ,  l'une  de  Dic- 
gèiTe  de  Laërie ,  l'autre  cTApulée,  visiblement  faite  d'après  Diogène 
de  Laërie.  En  voici  une  nouvelle  qui  renferme  plusieurs  détails 
qui  ne  sont  point  dans  Diogène  de  Laérte,  et  qui  souvent  présente  les 
mêmes  choses  «ous  un. autre  aspect;  il  importe  de  signaler  ici  ces 
différences. 

Diogène  de  Luette  fait  remonter  Platon  jusqu'à  Solon  par  la  mère  , 
jusqu'à  Codrus  par  son  père.  Au  contraire,  Olympiodore  le  fait  venir 
de  Soion  par  son  père  Arision  ,  fils  d'AristocIès,  et  de  Codrus  par  sa 
mère  Périxîonée,  qui  descendoîi  de  Nélée,  61s  de  Codrus.  iMais  les 
■deux  historiens  s'accordent  pour  donner  un  caractère  merveilleux  à  sa 
naissance  et  à  son  éducation.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  veulent  que  le  maii 
de  Périxionce  soii  le  véritable  père  de  Platon  ;  il  faut  absolument  que  le 
fantôme  d'Apollon  prenne  la  place  d'Arision;  et  quand  l'entànl  divin 
■est  né,  ses  pareiis  le  portent  sur  le  mont  Hymète,  le  consacrent  aux 
divinités  du  lieu  ,  et  les  abeilles  du  mont  Hymète  entourent  son  berceau 
et  le  nourrissent  de  leur  miel.  Socrate,  au  mumenl  de  faire  la  connois.- 
sajice  de  Platon,  voit  en  songe,  assis  sur  son  sein,  un  jeune  cygne 
sans  plumes  qui  bientôt  grandit»  prend  des  ailes,  s'envole  vers  le 
ciel,  et  de  li  fait  entendre  une  voix  qui  charme  les  dieux  et  les  hommes. 
Par-tout  des  prodiges  et  des  fables:  c'étoit  l'esprit  du  temps;  il  (it 
d'abord  la  tradition,  et  la  tradition  fit  ensuite  l'histoire.  Les  Alexandrins 
avoient  d'ailleurs  un  but  qui  n'a  point  échappé  aux  critiques,  et  ce  but 
ih  ne  l'eurent  pas  seulement  pour  Apollonius  de  Thyane  ,  mais  pour 
Platon.  Les  deux  historiens  s'accordent  assez  sur  son  éducation,  sa 
jeunesse  et  la  première  partie  de  sa  vie  jusqu'à  la  mort  de  Socrcte; 
mais  quand  viennent  ses  voyages ,  ils  se  divisent.  Selon  Olympiodore*, 
Platon  n'alla  d'abord  en  Sicile  que  par  occasion.  Socrate  mort,  après 
avoir  pris  quelque  temps  des  leçons  de  Cratyle,  disciple  d'Héraditf , 
Platon  alla  en  Italie,  où  il  trouva  Archytas  à  la  tête  des  pyihagoii- 
ciens,  et  de  là  passa  en  Sicile  pour  y  étudier  le  phénomène  de  l'Etna. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Syracuse  que,  présenté  à  Denis,  il  eut 
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aji^ec  lui  cette  conversation  cétèbrâ  qu'OIympiodore  et  Diôgènè  notis- 
ftpporient  avec  assez  peU  Se  différence.  Us  s'accordent  à  dire  qw'à 
ia  ?ue  de  la  tyrannie:  c|ui  opprinioit  ia>  Sicile,  Platon  conçut  des  projets 

^de  ré^nne  politique  «  ef  se  permit  de  donner  au  roi  des  conseis  ei 
de  lui'  tenir  un  langage  qui  le  firent  chasser  du  pays.  Qu^nt  au 
second:  voyage  9  son  motif  fut  tout  politique,  if  la  mort  dé  Denis^, 
Dion  9  avec  lequel  ^Platon  s'étoft  lié  intimement,  conçut  des  espé-*' 
carices  4ui  lui  firent  réclamer  fassistance  de  son  ami  d'Âihène^^  Dion 
ayant  échoué ,  Platon  fia  accusé  de  haifte  trahison,  livré  à  Pollys  d^vEgioe». 
qui  ftisoit  alors  Je  commercé  en  Sicile,  vendu'^par  lui,  conduit  à  ^gine, 
et  là  délivré  par  Ahniceris  de  Cyrène.  On  .voit  que  ce  récit  diffère 
entièrement  de  celui  de  Dipgène  de  Laérte,  qui  p(ac«  la  vente  et  i^* 
captivité  de  Platon  k  son  premier  voyage»  et  &it  de  Pollys,  non  pas 
un  marchand  d'^Cgine,  mais  un- génélral  lacédémonien ,  chef  du  parti 
opposé  à  Dion.  Le  motif  du  premier  voyage  de  PtaUm  en  Sicile  avoir 
été  la  science  ^  celtii  du  .second  l'espoir' d'être  utile  aux  hommes  :  celui 
du  troisième  no  fut  pas  moins  noble,  selon  Olympiodor^j;  ce  fut: 
f  amitié.  PMon  retourna  en  Sicile  pour  délivrer  Dioii ,  que  Denis  av.oit 
dépouillé  de  aes  faôens  et  mis  en  prison,  et  qu'il  ne  vouloit  délivrer! qu^ 
condition  que  Platon  rei?iendroit  en  Sicile.  Pour  sauver  son  ami, 
Platon,  dit  Olympiodore,  n hé»ita  pas  à  entreprendre  ce  troisième 
voyage.  Olympiodore  fait  aussi  mention ,  cominie  Diogène  de  Laér^ , 
d^ln  voya^  de.  Platon  en  Egypte*  oii  il  s'instruisit. auprès  des  préttel 
et  apprit  la  scieiKe  hiératique  de  TÉgypte.  Jl  Vbuloit  aller  jusqu'en  Perse 
pour  vbiier  les.  mages;  mais  la  guerre  des  Grecs  et  des  Perses  ne  liii 
ayant  pas  .permis  d'accompUr  son  dessçfin,  il  alla  en  Phénicie,  oii  il 
rencontra  des    mages   qui   lui  enseignèrent  tout  ce  qu'ils  sa  voient, 

'  Voilà  pourquoi ,  dans  le  Timée,  il  parok  si  fort  au  fiût  de  tout  ce  qui 
concerne  Farrde  hire  des  sacrifices,  d'adorer  et  de  consulter  les  dieux. 
Olympiodore  ajoute:  que  ces  voyages  de  Platon  en  Egypte  et  en 
Phénicie'  eurent  lieu  avant  ses  voyages  en  Sicile ,  et  il  avoue  aivec 
candeur  que,  dans  sa  relation,  il  auroitdû  les  placer  auparavant. 

Au  retour  de  toutes  ces  courses  aventureuses,  Platon  se  fixa'  à 
Athènes,  et  y  éleva  une  école.  Ses. succès,  comme  professeur,  furent 
immenses,  Il  attiroit  k  ses  leçons.,  non-seulement  les  hommes,  mais 
les  femmes,  desquelles  il  exigeoit ,  dit  Olympiodore  ,  qu'elles  prissent 
dçs  habits  d'homme  pour  entrer  dans  st)n  auditoire.  Son  commerce 
étoit  si  aimable»  qu'il  séduisit  fusqu'à  Timon  le  Misanthrope;  et  il  ne 
faut  pas  croire  que,  dans  la  convictipif  profonde  qu*il  avoit  de  la 
vérité  de  sa  philosophie,  il  ait  négligé  ce  qui  pouvoit  le  faire  mieux 
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recevoir:  il  connut  parfàiieinent  l'esprit  de  ses  contemporains  eisV 
conforma.  Quoique  pythagoricien  pour  Je  fond  des  idées,  if  t»  1 
garda  bien  de  convertir  l'académie  tu  une  société  secrète;  îi  rejetai''' 
dit  Olympiodore,  le  serment  solennel,  les  portes  fermées,  l'curn;  t$«^4 
en  un  mot  le  principe  de  l'autorité  sur  lequel  reposoit  l'institut  de  Py^  ] 
thagore.  Il  avoit  voue'un  culte  à  la  mémoire  de  Socraie  ;  mais  il  n'imid 
pas  sa  conduite  et  s'abstint  d'rrriicr  comme  lui  fa  vanité  athénienae  pai**l 
ses  railleries,  et  de  passer  sa  vie  sur  la  place  publique  et  dans  le»'1 
boutiques  à  atiirer  lei  jeunes  gens  :  ajoutez  k  ceci  ce  qu'Olympiodoi^' 
rajtporle  ailhiirs ,  que  Plaon  le  premier  enseigna  gratuitement. 

On  conçoit  qu'un  Alexandrin  ne  laissera  pas  Platon  mourir  sans 
quelque  miracle  ;  aussi  Olympiodore  lui  donne,  à  son  lit  de  mort,  un 
songe  prophétique,  où  il  se  croit  changé  en  cygne,  volant  d'aibre 
en  arbre  d'un  vol  si  rapide,  que  les  oiseleurs  qui  vouloient  l'attraper  ne 
pouvoieni  le  faire.  Il  paroit  pourtant  que  l'invention  du  songe  n'est  pas 
alexandrine,  et  qu'elle  remoiile  jusqu'au  temps  de  Platon,  puisque,  au 
rapport  d'OIympiodore,  Simtnias  le  socratique,  darvs  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  en  donnoît  cette  explication  :  les  oiseleurs 
sont  ici  les  interprètes ,  qui  tâchent  de  saiâîr  la  pensée  des  anciens,  ev 
qui ,  malgré  tous  leurs  efforls ,  ne  peuvent  atteindre  celle  de  Platon.  ■ 
.  Olympiodore  termine  par  un  jugement  général  sur  les  dialogues  de 
Pljton ,  bien  supérieur  à  tous  les  jugemens  de  Diogène  de  Laêrle.- 
Seîon  Olympiodore,  nul  point  de  vue  exclusif  ne  donne  le  secret  de  f» 
philosophie  de  Platon.  Pfaion,  comme  Homère,  a  envisagé  le  monde 
sous  toutes  ses  faces  ;  c'est  donc  aussi  sous  toutes  les  faces  qu'il  faut 
envisager  ces  deux  âmes ,  qu'Olympiodore  appelle  4«X"  ''<'>''?i"«''«'  f  des 
âmes  en  harmonie  avec  tout },  afin  de  les  embrasser  tout  entières.  H 
veut  donc  qu'on  n'étudie  exclusivement  Platon,  ni  comme  physicien, 
ni  comme  moraliste,  ni  comme  théologien,  mais  comme  tout  cela  à- 
la-fois.  A  la  mort  de  Platon,  les  Athéniens  lui  firent  de  magnifiques- 
funérailles,  et  écrivirent  sur  son  tombeau  ces  deux  vers: 

Apollon  a  donné  au  monde  Esciilape  et  Platon  ;  • 

L'un  pour  l'ame,  l'anire  pour  le  corp*. 
Nous  ne  croyons  pas  que  ces  vers  existent  ailleurs  dans  l'anliquilé. 
Quant  S)  la  philosophie  de  Platon ,  Olympiodore  (  i  )  la  croît  renfermée 
dans  quatre  dialogues,  savoir',  leTimte,  la  République,  le  Phèdre  &t 
le  Théi'tète,  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  types  de  tous  les 
autres.  Nous  avons  vu  qu'Olympiodore  cite    souvent  le   Gorgias  en 
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£û«ant  quelquefois  aJIusiôn  à  son  propre  commentaire.  II  est  à  remar- 
quer qu'il  ne  cite  pas  même  une  seule  fois  le  Philèbe ,  qu'il  àvoil  pourtant 
commenté»  et  qu'à  l'occasion  du  Phédon  il  ne  fait  aucune  mention 
du  longuet  savant  commentaire  qu'il  en  a  laissé*  Ni  les  Lois,  ni  le  Lâchés , 
ai  les  Épîues,  ni  le  Mehon,  ni  la  Politique ,  ni  le  Proiagoras*  ni  le 
Théagès>  ne  sont  mentionnés.  Les  dialogues  cités  le  plus  souvent  sont 
k  Tiuiée»  le  Théététe»  le  Sophiste,  la  République  avec  l'inscription, 
Il  snei  A«N» ;  le  Charmide  avec  l'inscription,  i  méÀ  (mfepwfnç^  l'Apologie, 
Je  Banquet ,  le  Phèdre.  Nous  avons  vu  que  Proclus  ne  cite  jamais  l'ins- 
OÎption  de  l'AIcibiade,  i  meÀ  iyiftênov  fvai9ç-^  on  la  trouve  ici,  et  c'est 
4e  là  qu'elle  sera  passée  dans  les  manuscrits  de  Platon,  comme  le 
conjecturent  les  éditeurs  de  Deux-Pont$  et  avec  eux  Buitmann.  On 
trouve  encore  ici  la  distinction  d'un  grand  et  d'un  petit  Alcibiade , 
ainsi  que  d'un  grand  et  d'un  petit  Hjppias  (i);  mai^  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  sommes  déjà  au  vi.*  siècle.  % 
.  Ce  ^commentaire  nous  apprend  que,  bien  qu'appartenant  à  une  école 
éclectique,  Olympiodore  a  beaucoup  plus  étudié.  Platon  qu'Aristote, 
et  qu'il  n'est  pas  même  toujours  juste. envers  ce  dernier;  car  il  le  cite 
assez  rarement,  ne  fentend  pas  très-profondément,  et  le  critique  avec 
sévérité.  Après  l'avoir  appelé  (2)  Jktfiivioç  avec  toute  l'école  d'Alexandrie, 
U  donne  ())  à  cette  expression  une  interprétation  mystique  qui  ne  lui 
laisse  plus  que  le  sens  de  pénétrant  et  rabaisse  un  peu  le  mérite  supérieur 
d'Aristote.  Ailleurs  (4)  il  dit  :  ce  si  Aristote  ou  un  autre  philosophe 

s> purement  dialecticien  ieA^x/H »  Ailleurs  encore,  il  laccuse  (5) 

de  faire  de  l'individu  une  collection  et  une  collection  d'accidens  ;  il 
lui  fait  une  seconde  fois  le  même  reproche  (6)  ;  il  oppose  (7)  le  prin- 
cipe de  Platon  qui  met  le  ùien  à  la  tête  de  toutes  choses,  même  au- 
dessus  de  l'intelligence ,  au  principe  d'Aristote  qui  met  l'intelligence 
avant  ti^ut  «t  au-dessus  de^ut;  différence  en  laquelle  se  manifestent  ie 
caractère  éminemment  scientifique  de  la  philosophie  d'Aristote  et  Je 
caractère  éminemment  moral  de  celle  de  Platon.  Mais  c'est  plutôt 
une  différence  qu'une  opposition,  comme  nous  le  verrions  sans  doute, 
si  Platon  s'étoit  expliqué  dans  ses  ouvrages  o^inme  il  le  faisoit  dans 
ses  cours,  et  si  nous  avions  le  livre  perdu  d'Aristote  (8)  où  se  trouvoit 
rédigée  l'opinion  de  son  maître  sur  le  bien  considéré  comme  principe 
de  toutes  choses,  opinion  que  Platon  n'a  voit  pu  développer  suffisam- 


(ij  Pûg.j.  —  (2)  Pag.  ii2.  —  (3)  Piig.  2t8.  —  (4)  Pag.  62.  —  (c)  Pag.  20^. 
—  (6)  Pag.  2to.  —  (7)PH'  -f/'""   C^)  Voyez  l'excellent  écrit  de  M.  Brandis, 
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ment  dan;  ses  dialogues,  sans  doute  à  cauïe  de  leur  foime  peu  ftVO* 
rallie  à  une  exposition  régulière,  et  qu'il  avoit  expliquée,  mais  sans* 
inyïtère,  à  ses  disciples  Speusippe ,  Héraclide  ,  Hestiée  et  Aristoie.  A 
])ropos  des  livres  perdus  d'Arisioie  ,  Olympiodore  en  cile  un  dont 
Diogène  de  Laêrte  ei  Télès  dans  Slobée  nous  avoieni  conservé  le 
titre,  savoir,  to  «cyTj'i^SdMr.  Ici,  avec  ce  lilre,  Olympiodore  en  rapporte 
une  phrase  entière  d'un  sens  profond  et  lien  digne  d'Arisiote.  De 
quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  dit  Aristoie ,  on  n'écliapjie  point  h- 
un  sysième  et  à  la  philosophie  ;  car,  ou  l'on  croit  qu'il  faut  rejeler  un 
système,  ou  on  ne  le  croit  pas.  Croit-on  qu'il  faille  adopter  un  système^ 
nouj  voilh  nécessairement  philosophes:  croil-on  qu'il  ne  faille  adopter 
aucun  système  1  mais  cela  même  est  un  système,  une  philosophie  qu'il 
ftui  adopter;  on  a  donc  toujours  une  philosophie  et  un  système  :  EÎ" 

Ji  ^i?.affi9n7ier  (  1 }. 

'  'Iroisicme  époque.  —  On  pourroii  s'étonner  qu'Olympiodore ,  dans  ses 
différens  ouvrages,  n'invoque  pas  plus  souvent  l'autorité  du  fbnd«ieur 
de  l'école  d'Alexandrie.  Platon  n'est  ici  cité  qu'une  seule  fois,  comme 
dans  le  commentaire  du  Philèbe;  et  dans  celui  du  Gorgias,  que  nou* 
avons  sous  les  yeux,  il  ne  l'est  guère  plu-s  de  trois   ou  quatre  foi*,  et 
encore  d'une  manière  insignifiante.  Four  Porphyre,  il  n'est  pas  même 
mentionné  ici  une  seule  fois;  mais,  en  revanche,  ce  commentaire  nous 
révèle  l'existence   de  plusieurs   commentaires   perdus   sur  le    premier 
^Icijjîade.  Olympiodore  confirme  te  que  nous  savions  déji  par  Prochis  , 
qu'il   y  avoit  eu  un  grand  nombre  de  commentateurs  de  ce  dialogue. 
Proclus  ne  namme  qu'Iamblique;  mais  Olympiodore  nous  foarnit  (îe* 
lumières  plus  précises.  Il  cite  en  etTel  t^^i  sur  un  point  assez  délicat.' 
l'opinion  de  Démocrite  ;  proliablement  de  ce  Déinocriie  dont  pnrieiit' 
Porphyre  dans  U  vie  de  Ploiin.  et  Ruhnckqp,  dans  sa  Dissertation  sur  j 
Longin,  cap.  iv.  Démocriie  vouloit  que  cette   expression  si  souteitP  ' 
répéiée  dans  le  dialogue  de  Platon,  tu  ?>(}*';,  fut,  dans  un  endroit,  raiw   I 
portée  il  Socraie  ,•  tandis  qu'un  autre  interprète  auquel   Olympiodortf    ; 
donne  la  préférence,  Ovmascius,  la  met  dans  la  bouche  d'Alcibiadei  Onr    ' 
trouve  aussi   (}',  une  ciiatioii  d'Harpocraiioii  qui  semlile  indiquer  ut» 
commeniaire   régulier  et  complet.  «  Harpocration ,  dit  Olympiodore, 
»  arrivé  en  cet  endroit,  entre  profondément  dans  le  sens  de  Platon,  et" 
Il  prouve,  par  des  argumens  irrésisiililes,  que  l'amour  de  Socrale  pwur 
»  Alcil>iade  est  un  amour  sublime  et  non  un  amour  vulgaire.  »  Proclus 


(,)  Po^-  ,4^.-[z)Pa^.  . 
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nbus  avoit  démontré  incontestablement  l'existence  d'un  (commentaire 
perdu  d'Iamblique  ^ur  le  prtinier  Âlcibiade  ;  OIympû|dore  cite  plusieurs 
lois  ce  commentaire,  quelquefois  même  en  opposition  avec  celui  de 
Proclus  ;  les  citations  d*OIympiodore  sont  assez  étendues  et  ajoutent  des 
«fragmens. précieux  et  importans  d'Iamblique  à  ceux  que  Proclus  nous  avoit 
•déjà  conservés  (i).  Olympiodore  nous  apprend  encore  lexi^ténce  d'un 
xx>mmentaire  d'Iamblique  survie  Timée  »  qui  a  péri  avec  tant  d'autres 
•ouvrages  de  ce  philosophe.  lamblique ,  dit- il,  dans  son  commentaire  sur 
h  Timée ,  lui  donne  pour  inscription  :  le  gouvernement  de  Jupiter , 

'Aàu  Tels  sont  les  commentaires  alexaridrins  du  111.^  et  du  iv/  siècle 
.sur  le  premier  Alcibiade  qu'OIyinpiodore  nous  fait  connoître.  Il  ne 
•s'arrête  pas  là  et  rétablit  presque  un  à  un  les  anneaux  rompus  de  la 
•chaîne  des  commentateurs  qui ,  depuis  Démocriie  »  contemporain  de 
•PIptin  et  de  Porphyre ,  jusqu'au  commeqcement  du  vi/  siècle,  s'étoient 
pcciipés  de  TAIcibiade.  Un  des  anneaux  les  plus  précieux,  maïs  aussi 
>  les  plus  endommagés,  de  cette  chaîne,  est  le  commentaire  de  Proclui 
an  v/  siècle;  ce  qui  nous  en  reste  ne  va  guère  au-delà  de  la  première 
moitié  du  dialogue,  et  l'on  ne  savoit  *si  Proclus  s'étoit  arrêté  là,  ou 
s  il  falloit  mettre  sur  le  compie  du  temps  la  perte  de  la  dernière 
moitié  de  son  commentaire.  Nous  sommes  certains  aujourd'hui  que  le 
commentaire  de  Proclus  embrassoit  tout  le  dialogue  de  Platon. 
Olympiodore  Patteste;  il  l'avoit  sous  les  yeux  tout  entier,  et  il  cite  dé 
la  moitié  perdue  de  nombreux  et  importans  fragméns,  que  M.  Creuzer 
et  moi  eussions  bien  hh  de  tirer  dOIympiodore  pour  les  ajouter  à  noire 
édition ,  en  essayant  de  rétablir,  ce  qui  n'eût  pas  été  très-difficile.  Tordre 
véritable  qu'occupoient  ces  difTérens  morceaux  dans  l'ouvrage  original. 
Du  moins  nous  indiquerons  ici  tous  les  ouvrages  de  Proclus  ci té^  par 
OJyinprodore.  Indépendamment  des  deux  passages,  pag.  5  et  p,  sur 
le  but  de  TAIcibiade  selon  Proclus,  les  passages  cités  pag.  7; ,  91  , 
9î,  109,  110,  126,  127,  135 ,203,  2o4,  209,  210,  217,  222,  se 
rapportent  à  la  partie  perdue  du  commentaire  de  Proclus. 

Entre  Proclus  et  Olympiodore,  l'antiquité  ne  nous  indiquoit  jus* 
qu'ici  aucun  commentateur  de  TAIcibiade,  et  tant  de  commentaires  de 
diflférens  siècles  sembloient  avoir  épuisé  les  explications.  Cependant 
Olympiodore  nous  apprend  qu'un  des  élèves  les  plus  illustres  de  l'école 
d'Athènes,  Damascius,  avoit  aussi  composé  un  long  et  savant  com- 
mentaire sur  le  dialogue  de  Platon.  Rien  ne  pouvoit  mettre  les  cri-^ 

(1)  Voyez  la  page  110  et  sur-tout  !çs  pages  ^  et  60, 
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tiques  sur  la  Irace  de  cet  ouvrage  avant  ia  publication  de  celui 
d'Olympiodore,  ^s  extraits  que  nous  a  conservés  Fhoiius  de  U  vi^ 
d'Isidore  pnr  Dainascius*  ne  toniiennent  aucune  allusion  à  un  commeo- 
taire  de  ce  dc^rnier  sur  l'Alciljiade.  Les  fragmens  ou  pliilôt  les  suppltf«ï| 
mens  sur  le  Parménide,  que  nous  venons  de  publier  (  i  )  t  s'ils  sont  A\ 
Dama^cius,  ce  qui  est  fort  douteux,  ne  fournissent  aucune  lumière  stfj 
ce  point  ;  tl  te  grand  ouvrage  meÀ  t^p/fif ,  récemment  publié  (i) ,  i 
a  paru  offrir,  îi  une  icctiire  il  est  vrai  assez  rapide,  rien  qui  pûl  donnt 
quelque  soupçon  5  cet  égard.  Le  commentaire  d'Olympiodore  est  donc 
Je  seul  ouvrage  de  l'aniiquité  qui  nous  faise  cène  révélalion  imporianie; 
et  noii-seu'fi rient  il  nous  apprend  qu'Olympiodore  avoit  sous  les  yeut  un 
cominenlaite  perdu  de  Damnsciiis  sur  i'Alcibiade;  mais  il  le  cîle  perpé- 
luellemeni  et  avec  tant  d'ùtendue,  qu'il  seroil  encore  plus  ûcile  de 
reconstruire  sur  ces  indications  le  comnieniaire  de  Daniascius  que  le  con^ 
meniaire  d"lainblique  d'après  celles  de  Proclus  et  d'Olympiodore.  L'AI- 
cibiad*  ne  soulève  aucune  question  j>liilosophique  oumyihologique  sur 
laquelle  Olympiodore  ne  rapporte  l'opinion  de  Datnascius,  souvent 
différente  de  celle  de  Proclus,  et  il  conclut  presque  toujours  en  faveur 
du  premier.  Et  en  effet,  on  co'nçoil  que  Oaïuascius,  riche  de  toutes  les 
iutnières  des  commentaires  de  Démocriie,  d'Harpocraiion,  d'iamblique 
et  de  Proclus,  avoit  pu  éclairer  jusqu'aux  dernières  profondeurs  du  dia- 
logue de  Platon ,  el  surpasser  chacun  de  ses  devanciers  en  les  mettant  tous 
à  contribution.  C'est  à  regri;i  que  nous  nous  ab-jlenons  de  citer  ici  (es 
fragmens  de  Datnascius  conservés  par  Olympiodore,  et  de  donner  par- 
là  quelque  idée  d'un  écrivain  ctlèljre  sur  lequel  il  n'y  a  pas  encore  une  1 
seule  ligne  écrite  en  français.  Mais  les  limites  qui  nous  sont  prescrilet 
et  que  nous  craignons  déjà  d'avoir  dépassées  ,  nous  forcent  de  renvoyer 
aux  pages  4.  i  .  9 .  î?'  •  9S  i  loj  >  io6 ,  tifi,  i  j  j  ,  20  j,  204,  209, 
223.  On  conçoit  donc  que  ce  commentaire  d'Olympiodore,  venu  après 
tant  d'autres ,  ne  peut  guère  êire  qu'une  compilaiion  bien  faite  ;  et  cela  _ 
même,  tout  en  retranthnnt  du  mérite  personnel  d'Olympiodore,  ajoute  J 
înlininient  pour  nous  à  i'iiiiporrance  et  à  l'utilité  de  son  ouvrage  :  car  on 
peut  le  regarder  comme  le  dernier  mot  de  toute  la  philosophie  d'Alexandrie 
sur  un  dialogue  que  la  critique  moderne  a  voulu  enlever  à  Platon,  par 
de  bonnes  raisons  peut-être,  mais  qui  a  été  cependant  l'objet  consUiM 


(1)  Procl.  Oftra  inetiiia,  tout.  VJ ,  coniinens  teitumtt  septimum  libruin  eon 
■inêntaTi'i  in  Parnienidtin ,  cum  siippUmento  Ditinatciano.  Pari*.  1827.  —  (2)"A«^ 
«la/n'ou  ^laiia^u  vmej^  ij  \ùam  inii  -mu  'af.  «fjjA'r,    Edidii  Kopp,   Frliicf  ad 
Moen.  l8i6. 
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Ses  médiuiions  cl  des  commeniaires  de  tous  les  philosophes  alexandrins 
de  siècle  en  siècle  sans  interruption,  depuis  le  ji,' jusqu'au  Vl.*;depiiis 
TTirasyJe,  qui  cite  Diogène  de  Laerte,  jusqu'à  Oîympiodore. 

£n  frniisant  cet  article,  nous  ne  récapiiulerons  point  les  faiis  nou- 
veaux   et  iiitéressans ,  les  fragmens  précieux,  les  données  nouvelles 

I  de  tout  genre ,  que  ce  commentaire  d'OIympiodore  ajoute  à  tous 
ceux  que  nous  avons  i\é]k  recueillis  dans  le  commentaire  de  Proclus. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que,  sous  ce  rapport,  l'un  n'est 

'■  assurément  pas  moins  riche  et  moins  important  que  l'autre,  et  nous 
ne   regrettons  pas   d'avoir  consacré  (rois  ariicles  au  dépouillement  et 

*■  à  l'inventaire  de  tout  ce  qu'ils  fournissent  à  l'histoire  de  la  philosophie. 
Peut-être  essaierons-nous ,  dans  un  quatrième  et  dernier  ariicle ,  de 
fes  examiner  sous  un  point  de  vue  plus  important  encore»  celui  de  la 
myrhologie  et  de  la  philosophie  spéculatives. 

V.  COUSIN. 


,  Histoire  de  la  Bretagne,  par  M.  Daru.   Paris,  Fîrmin 
Didot ,  1  82(5  ,  3  vol.  hi-S." ,  i^^ ,  39(S  et  4'9  pages. 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  un  premier  article  (1),  nous  avons  rendu  compte  des  quatre 
livres  qui  commencent  l'histoire  de  la  Bretagne  et  la  conduisent  jusqu'à 
l'an   I  36  j  !  on  a  vu  avec  quelle  sagacité  l'auteur  y  a  résolu  des  ques- 
tions obscures  ou  délicates.  La  matière  des  cinq  derniers  livres  présentoil 
,  beaucoup    moins   de  difficultés,  el  l'analyse   en  sera  plus   succincte. 
Presque  tous  les  récits  de  M.  Daru  y  sont  fondés  sur  des  pièces  et 
t  des  relations  originales,  qui  laissent  peu  de  doutes  à  échiircir  par  des 
*  discussions,  peu  de  lacunes  à  remplir  par  des  conjectures.  Cependant  le 
tableau  qu'il  trace  de  tant  de  faits  déjà  connus  est  neuf  encore  dans  son 
ensemble  ;  ils   sont  mieux   observés,  et,    quoique  resserrés  dans    un 
cadre  étroit,  ils  ne  perdent  rien  de  leurs  couleurs  ;  leur  enchaînement 
devient  au  contraire  plus  sensible. 

Le  règne  du  duc  Jean  IV,  de  1365  à  '399»  remplit  le  livre  v. 
L'auteur  y  donne  un  extrait  curieux  de  l'enquête  qui  eut  lieu  pour 
la  canonisation  de  Charles  de  Blois,  et  dont  il  existe  une  copie 
manuscrite  à  la  Bibliothèque  royale.  On  solh'citoit  vivement  cette  cano- 
nisation ,  parce  qu'en  éiablissaiu  les  droits  de  Charles ,  et  par  conséquent 

(t)  Jouri'ol  iki  Savons,  mai  18J7,  p.  36Z-373. 
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de  sei  fils,  au  duché,  elle  auroit  fort  conirîhué  îi  troubler  la  possessiod' 
(te  Jea'n  IV,  Celui-ci  vit  venir  le  coup,  dit  M.  Daru ,  et  sut  le  par* 
en   oljienant  du  pape  que    cette  afjiiire  traitiiït  en   longueur  :    elld  1 
n'eut  en  effet  nucnne  suite.  Quelques  années  après ,  dépouillé  de  îes"^ 
états  par  un  jugement  de  la  cour  des  pairs,  pour  s'être  ligué  avec  ti 
Anglais,  Jean  se  fit  rappeler  et  inagniliquement  accueillir  par  ses  sujets  ,  1 
feignit  de  se  réconiilier  avec  Clîsson,  et  parvint  à  rentrer  en  grâce 
auprès  du  roi  de  France.  Le  reste  de  sa  vie  n'est  qu'un  tissu  de  trahî-'^ïl 
sons  et  datieniais.  Sa  participation  à  l'assassinaLtenié  sur  Clisson  pai  " 
le  sire  de   Craon   ne  nous  paroîi  point  douteuse,  quoique   M.  Daru'  1 
s'abstienne   de   l'affirmer.    Froissart  dit,  à  la  vérité,    que   les  eucuah 
supposaient  ywtr  oi/  et  hs  autres  non;  mais,  5*lon  Froissart ,   le  duc  set  \ 
repentoit  de  n'avoir  pas  lui-même  occis  le  connétable,  eût-il  dû  yi  J 
dépenser  cent  mille  francs.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  avort  prêté  dix  mille 
livres  h    l'assassin,   qu'il   le  reçut  en  Bretagne  après   le  crime,   qu'il 
refusa  de  le  livrer,  et  que,  s'il  le  laissa  partir,  c'étoit  parce  que  Pierre 
de   Craon    vouloit   chercher  ailleurs   un    plus   sûr   asyle.   Il   fallut  la 
flémence  du  roi  Chaile*  VI  et  les  troubles  oii  elle  jeta  le  royaume'^ 
pour  iaaver  le  duc  Jean  IV  des  périls  auxquels  ses  infidélités  i'avoienc'' 
eîtposé. 

Ses   successeurs  Jean  V,   François  I,  Pierre   II  et  Artur  ïl 
régné,  l'un  après  l'autre,   depuis   i  399  jusqu'en    i4î8:  le    sîiième 
livre  embrasse  ces  cinquante-neuf  années.  Le  premier  de  ces   quatre 
règnes   est    le   plus  long;  il    ne  se    termine   qu'en    144^.   Parmi   les 
détails  qu'il  offre ,  nous  indiquerons  d'abord  un  armement  que  firent 
Tes  Bretons  contre  les  Anglais,  dont  ils  détruisirent  la  flotte.  Si  l'on 
en  croit  Vertot,  les  Bretons  avoient  demandé  11  la  cour  de  France  fa,, 
permission  d'entreprendre   celte   expédition,   et   cela  prouve  que    la  ( 
Bretagne  ne  pouvoit  fiiire  la  guerre  qu'après  avoir  pris  les  ordres  de  4 
son  suzerain.   Mais  outre  qu'il  n'est  pas  certain  que  cette  permîssioil  / 
ail  été  demandée,  il  convient  d'observer  que  le  eue  étoit  mineur, 
le  roi  de  France  enfermé  à  Creil;  que  le  duc  de  Bourgogne,  tuteur  J 
de  Jean  V,  ridminisiroit  ausy  le  royaume;  et  que  s'il  auiorisoît  l'arme- 
incnt  di-'ï  Bretons,  ce  dgvoit  être  en  qualité  do  régent  du  duché.  Des   . 
lettres  patentes,  oîi  par  erreur  on  leur  avoit  enjoint  de  ne  plus  s'armer 
qpe  du  consentement  du  roi ,  furent  expressément  rétractées ,  en  i^i  o, 
par  one   déclaration  qui  reconnoissoit   la   souveraineté  du  duc,  alors 
tfevenu  majeur.  Jean  V  passa  de  la  faction  des  Bourguignons  li  celle  des 
Armagnacs,  changea  plusieurs  fois  de  parti ,  et  favorisa  orflimiretnent 
les  entreprises  des  Anglais.  Son  inconstance  passa  pour  de  Ihabilelé  ; 
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il  a  même  dans  l'histoire  le  surnom  de  sage  (i).  Mais  ses  ennemis 
personnels»  lès  princes  de  Penthièvrç,  restes  de  la  maison  de  Bloiï, 
lui  tendirent  des  embûches  auxquelles  il  se  laissa  prendre:  ils  {arrêtèrent 
et  le  retinrent  prisonnier  ;  ses  Bretons  le  délivrèrent. 

Nous  citerons  ,  comme  exemple  des  récits  rapides  de  M.  Daru  ,  ce 
qu'il  dit  du  procès  de  Gilles  de  Laval  en  1 44o«  ^<  Gilles  de  Laval , 
y>  maréchal  de  Retz ,  avoit  dissipé  une  fortune  immense  dans  des 
»  prodijgàlités  insensées.  Pour  recouvrer  ses  richesses ,  il  eut  recours 
Maux  alchimistes,  aux  sorciers». et  finit  par  se  donner  au  diable.  II 
)>  avoit  toujours  à  sa  suite  des  nécromans ,  des  prostituées  »  des 
»  aumôniers  et'des  baladins.  On  lui  reprochoit  des  mœurs  abominables, 
»des  crimes  atroces.  Il  avoit  fait  mourir  plusieurs  femmes  qui I  avoit 
3>  épousées  successivement.  On  lui  imputoit  la  disparition  de  plus  de 
»  cent  ehfàns  dans  le  sang  desquels  il  s'étoit  baigné.  De  tant  de  crimes , 
^cefûi  d'un  pacte  avec  le  démon  étoit  le  moins  facile  à  prouver,  et 
i»ce  fut  pourtant  sur  celui-là  qu'on  le  condamna.  Les  juges  de  ce 
»  terrible  procès  furent  Tévéque  de  Nantes  et  le  vicaire  de  Tinquisitioti 
»  dé  la  foi  en  France  ;  car  il  y  avoit  alors  un  inquisiteur  dans  tous  les 
»  diocèses  dé  France  et  de  Bretagne.  Ces  deux. juges  étoient  assistés 
»  du  président  de  Bretagne.  Une  grande  procession  /e  conduisit  dans 
3>  la  prairie  de  Nantes ,  où  il  fut  brûlé  vif  en  présence  du  duc.  » 

Jean  V  mourut  en  1 44^  >  ^ai^s  avoir  voulu  adhérer  à  la  pragmatique 
sanction,  quoique  deux  évêques  de  son  duché  eussent  concouru  à  la 
rédiger  :  il  ménageoit  la  cour  de  Rome,  dans  laquelle  il  se  promettoit 
de  trouver  au  besoin  un  appui  contre  la  cour  de  France.  Il  laissa  trois 
fils,  François,  Gilles  et  Pierre.  François  régna,  fit  périr  Gilles  1  et 
ne  lui  survécut  que  trois  mois.  Pierre,  à  qui  échut  le  duché  ,  lechercha 
les  assassins  de  Gilles,  exécuteurs  des  ordres  de  François.  L'un, 
Olivier  de  MeeF,  eut  la  tète  tranchée;  mais  le  plus  coupable,  Artui 
de  Monfauban,  se  fit  célestin  h,  Marcoussis  et  devint  archevêque,  de 
Bordeaux.  Il  se  tint,  sous  le  duc  Pierre,  plusieurs  assemblées  des  états 
de  Bretagne;  ce  qui  donne  lieu  à  M.  Daru  d'exposer  i*histoirei  la 
composition  et' les  attributions  de  ces   assemblées.   Neuf  évêques  et 

■  •  Il 

(1)  Les  Bénédictins  eux-mêmes. ont  loué  Jean  V  dans  leur  Art  de  vérifier 
les  dates,  rom.  Il,  p. po8.  «  Ce  prince,  diseni-iis,  fait  an  traité  avec  le  Dau- 
«iphin;  mais,  peu  après,  intimidé  par  le  roi  d'Angleterre,  îi  en  &igne  un  tout 
^contraire. . ..  II  tint  à-peu-près  la  même  conduite  durant  tout  son  règne, 
»  reconnoîssant  tantôt  Charles  VIJ,  taniôc  Henri  Vl ,  pour  roi  de  France.  Par 
»ce  moyen  il  entretint  la  paix  chez  lui  et  fut  assez  tranquille...  Le  duc 
"  Jean  mourut  y i/jfrme/ïr  rrgr^/r/ >» 
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{rente-huit  abbés  y  siégeoîent  comme  seigneurs,  plutôt  qu'à  ikre  cfe 
représentans  de  l'ordre  du  clergé  ;  cependant  on  y  appela  depuis  des 
prieurs  de  monastères,  les  députés  des  neuf  cathédrales  et  d'une 
colltgiale.  Dans  l'origine,  la  qualité  de  gentilhoinnie  ne  stiffisoît  pas 
non  plus  pour  donner  l'entrée  aux  étais;  il  falloit  être  baron  de  Bre- 
tagne, bannerel,  seigneur  de  bannière,  possesseur  de  fief;  sur  quoi 
•  il  csi  h.  observer  que  l'achat  des  fiefs  avoit  été  interdit  aux  roturiers.  Le 
peuple  des  campagnes  n'éloit  représenté  que  par  ses  seigneurs  ;  mais 
on  admeiioit  les  députés  de  vingt-troi^  bunnes  villes,  et  dans  la  suite  ce 
nombre  fut  porté  k  quarante-cinq:  c'étoit  \h  le  ijers-élat.  Ces  assem- 
blées étoient  présidées  par  le  duc,  et  chaque  ordre  par  l'un  de  ses 
membres  :  elles  voioient  l'impôt ,  et  se  tenoient  périodiqueineni  , 
chaque  année  même;  depuis  1630,  elles  ont  été  biennales.  Cest 
dans  ce  sixième  livre  de  M.  Daru  et  dans  les  (rois  notes  ou  mémoires 
qui  le  suivent,  qu'il  faut  chercher  les  autres  détails  relatifs  à  l'organi- 
sation, aux  réglemens,  et  aux  actes  des  états  de  Bretagne.  Les 
dernières  pages  de  ce  livre  VI  contiennent  l'histoire  du  règne 
d'Arlur  111,  régne  de  quinze  mois,  du  22  septembre  i4!7  su 
2.6  décembre  i4î8.  Cet  Arlur  ,  comie  de  Richemoni,  et  fifs  du 
diK  Jean  VI,  éioît  depuis  long-temps  connétable  de  France:  il 
conserva  cette  dignité,  quoique  ses  barons  prétendissent  qu'elle  étoit 
au  dessous  d'un  duc  de  Bretagne.  Oncle  du  duc  d'Alençon ,  il  refusa 
d'abord  de  siéger  ï  la  cour  des  pairs,  où  ce  prince  devoit  èlre  con- 
damné, et  s'y  rendit  enfin  dans  l'espoir  d'adoucir  la  sentence.  Artur 
éioii ,  pour  son  compte,  fort  sévère.  «  Oncques  homme,  dit  soa 
"historien,  ne  hayt  plus  toutes  hérésies  et  sorciers  et  sorcières  qu'il 
»  hayoii ,  et  bien  y  parut  ;  car  il  en  fit  plus  brusieren  France,  en  Poiciou 
»  et  en  Breiaîgne  que  homme  de  son  temps.  »  II  eut  néanmoins , 
avec  l'évêque  de  Nantes,  Guiliauiiie  de  IVlalesiroit ,  des  démêlés  dont 
M.  Daru  ne  fait  pas  mention.  Ils  ne  sont  indiqués  que  dans  une  notice 
d'actes  qu'il  a  rejetée  à  la  fin  de  son  troisième  volume, 

Le  livre  vu,  avec  lequel  s'ouvre  ce  tome  III,  est  consacré  tout 
entier  au  duc  François  11,  qui  régna  jusqu'en  i488;  il  étoit  neveu 
d'Artur  llï  ,  qui  mouroit  sans  enfans.  L'ambassade  d'obédience  qu'il 
envoya  au  p.ape  Pie  II,  obtînt  de  ce  pontife  l'érection  de  l'univefsilé 
de  Nantes,  dans  laquelle  on  coniploil,  dit-on  ,  soixnnie-dix  huit  profes- 
seurs, savoir,  deux  docteurs  en  théologie,  quatre  physiciens-médecins, 
quatre  maîtres  es  arts,  vingt-sept  légistes  et  quarante-un  canonistes. 
M.  Daru  ajoute  qu'en  14^3  '«  <Iuc  attira  un  imprimeur  dans  celte 
même  ville;  tiiais   il  y  a  lout   lieu  de  croire  qu'on   n'a  commencé 


JUILLET  1827.  429 

d^hupriiner  à  Nantes  qu'en  i493  «  c'est  la  véritable  date  de  Fédition 
qu'y  donna  Larcher,  des  Lunttêes  des  princes ,  par  i.  Meschinot  (i). 
Françoîi  II  entra  dans  la  ligue  du  bien  public  »  formée  par  des  princes 
et  des  seigneurs  contre  Louis  XL  On  le  vit  1  dans  le  cours  de  deux 
ans»  servir  sous  les  drapeaux  de  cette  ligue  »  rompre  et  renouer  des 
alliances  avec  le  roi  de  France»  et  en  contracter  plusieurs  avec  des 
étrangers.  Louis  XI  renouvela  les  anciennes  disputes  sur  l'indépen- 
dance de  la  Bretagne  ;  il  prétendit  en  avoir  la  seigneurie  utile,  et  non 
pas  seulement  la  simple  suzeraineté  :  on  allégua  de  part  et  d'autre  les 
ai^gumens  que  nous  avons  indiqués  dans  notre  premier  article..  Quoique 
ce  duché  eût  été  conquis ,  évacué  »  repris ,  confisqué ,  il  n  y  avoit  »  dit 
M,  Paru  9  aucune  conséquence  à  tirer  de  ces  occupations  momentanées  » 
puisque  toutes  avoieni  été  suivies  de  traités  qai  rétablissoient  les  choses 
dans  leur  état  antérieur»  et  qui  supposoient  l'indépendance  des  dtux 
parties  contractantes.  Les  ducs  avoient  rendu  hommage  ;  mais  on 
s'étoit  contenté  de  l'hommage  simple ,  et  le  roi  ne  pouvoit  étendre  ses 
prétentions  jusqu'à  réclamer»  outre  la  suzeraineté,  la  possession  immé- 
diate. Le  monarque,  pour  acquérir  d'autres  titres»  acheta  du  comte  de 
Penthièvre  et  de  Nicole  de  Blois  sa  femme»  les  droits  de  la  branche 
des  ducs  de  Bretagne ,  dépossédée  »  depuis  plus  d'un  siècle  »  par  Its 
comtes  de  Montfort  :  il  soutint  que  Charles  de  Blois  étoit  en  1341 
le  duc  légitime»  que  Jean  IV  et  ses  successeurs  n'avoient  été  que  des 
usurpateurs. 

En  ces  temps  »  François  II  avoit  eu  le  malheur  d'accorder  une  con- 
fiance aveugle  à  u^ aventurier  nommé  Landais ^  qui»  élevé  du  métier 
de  tailleur  au  faite  des  honneurs  et  du  pouvoir»  a  flétri  plusieurs  années 
de  ce  règne  par  ses  intrigues  et  ses  attentats.  Ce  personnage  succoml^a 
en  i4Sj  sous  le  poids  de  la  haine  publique»  mais  le  duc»  qui»  après 
ravoir  honteusement  soutenu  »  eut  encore  la  foiblesse  de  l'aban- 
donner» ne  se  releva  point  d'un  avilissement  si  profond.  La  bataille 
de  Saint- Aubin»  gagnée  en  i488  par  la  Trémouiile  sur  les  Bretons» 
leur  coûta  six  mille  gaerriers  et  mit  leur  duché  à  la  discrétion  du 
roi  Charles  VIIL  Louis  d'Orléans»  depuis  Louis  XII ,  qui  avoit 
embiassé  leur  cause  »  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  »  et  fut  envoyé 
à  la  tour  de  Bourges  »  où  il  resta  renfermé  près  de  trois  ans*  L  éner- 
gique résistance  des  habîtans  de  Rennes  et  le  débarquement  de  huit 
mille  Anglais  sauvèrent  la  Bretagne  d'un  asservissement  absolu.  On 

(1)  Voyez  Mercier  de  Saint-Léger,  Supplément  à  Vhistoire  de  l*ImprimerU 
de  Pt,  Marchand,  p.  104»  loj.  Panzcr^/l/f/ici/.  typogr,  11,  1J3. 
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conclut  un  rraité  où  Jes  prtteniions  du  monarque  aii  duché,  S'tïWitftl 
d'hériliers  mSIes,  étoient  expressément  réservées:  !a  France  gardo?i  ! 
en  naiiiissemem  les  villes  de  Dinan  ,  de  Fougères,  de  SaiiA-Aoboi  1 
«  de  Sainl-Mnlo;  te  duc  s'engageoit  ii  renvoyer  toutes  les  iroupeï  [ 
élfangères,  à  n'en  plus  jamaii  appeler,  et  à  ne  marier  ses  fifles  [îl  j 
n'avoir  point  de  (ils)  qu'avec  fe  consenttment  du  roi.  Françt' 
signa  ce  traité,  et  niounii  h  cinquante- trois  ans,  moins  de  deux  mol^  ' 
après  la  bataille. 

Anne  de  Bretagne ,  fille  de  François ,  occupe  tout  fc  sepltème  liVrB.  ] 
M.  Dam  a  déjh  annoncé  teiie  princesse  dans  le  sixième;  il  y  a  sufi- 
iciut  réfuté  ce  qu'on  a   dît  de  la  passion  conçue  j>our  elle   par  Loui^ 
d'Orléans  dès   i4'i4.   et  qu'elle  auroil  payée  de  rctoor  avant 
Klle  étoit  née   en    i47/.  e'   n'avoit  que   onze  ans  lorsqu'elle    per<ft-| 
son  père.  Ces  circonstances,  et  plusieurs  autres  que  nous  indiqueront  i 
bientôt,  montrent  h  quel  point  se  sont  abusés  sur  cet  article  les  Bénfl-   ' 
diclins  Lobîneau  et  Taillandier,  les  auteurs  mêmes  de  TArt  de  vérifiCT  • 
les  dates  i  l'académicien  Lancelot,  Gaillard ,  Carnier .  la  plupart  ddt 
historiens  et  des  biographes.  Anne,  douée   de   talens  précoces,  avoft  i 
beaucoup  j>rofilé  d'une  éducation  irês-soignée  pour  un  pareil  temp^;, 
niaij  lorsqu'on  prétend  qu'elle  composa,  aussitôt  après  îa  bataille  dfc 
Saint- Aubin,  des  mémoires  historiques  et  politiques  que  les  metlIeDi^i 
écrivains  n'eussent   pas   désavotiés,   on   met  à   une   forte   épreuve    n   ] 
créduliié  des  lecteurs  :  ces  mémoires  ne  sul-sislent  nulle  part,  et  aucu"^' 
de  ceux  qui   en  ont  parlé   ne  les  a   vus.  Dès   sou  enfance ,  sa  main 
Bvoit  été  recherchée  par  le  CQuile  de  Rîcheniont  ,i(fciis  demandée  pour 
le  prince  de  Galles.  Ces  propositions  n'eurent  aucun  succès,  non  plus 
que  les  poursuites  plus  opiniiltres  du   vieux  Alain  d'Albret.  Celles  dft 
Tarchiduc  Maximîlien  furent  approuvées  par  Louis  d'Orléans,  et  aLoQ^   , 
tirent  à  un  mariage  par  procureur,  en  14^9-  on  n'en  suit  pas  la  datfi - 
précise;  mars,  dès  cette  année,  la  princesse  prit  le  titre  de  reine  dei  j 
Romains.  Cependant   Charles   VIIl,  qui  se  juettoit   au  nombre  dei  1 
pretendans,  eut  recours  aux   armes,  assiéga  Tiennes,  lit  déclarer  nu!  j( 
le  innriage  simulé  avec  Maximilien,  et   parvint  k    épouser    Anne   lè 
''  décembre   t^ç)\.  Elle  ne  voyoit  en  lui  que  l'oppresseur  de  la  Bre^-^ 
tagne,  que  le  spoliateur  de  sa  famille,  qu'un  vainqueur  jieu  généreu*^ 
<]iii  la  demandoit  l'épéc  b  la  main.  A  la  vérité,  les  iiges  éioient  3ssor(ii< 
Charles  nvoii  vingt-un  ans  :  mais  c'étoît  à  cela,  dit  .M.  Daru ,  que  ïfe  , 
rêduiseieiK  les  convenances  ;  et  il  étoît  facile  de  s'expliquer  la  répugnance 
d'une  princesse  jeune  et  belle  ,  sachant  ie  grec  et  le  iatin,  pour  un  prince 
\  tête  difforme  et  d'un  esprit  inculte,  qui  ne  savoit  pas  encore  lire 
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au  moineni  où   il  avojt  cotnmeiicé  de  régner.  £!Ie  se  lésignii  néiiii^  1 
moûts  à  aduc  alliance, «n  cédant  aux  remontrances  âe  ses  conseiller», 
e[  â  celles  de  Louis  tl'Orlcans  lui-même.  M.  Dam ,  dans  son  Histoirft  1 
dej. Venise.,  avoii  dii,  en  parlant  de  ce  mariage:  «La  liberié  du  dup 
»  d'Orléans  fui  ue  des  coiidiiions  de  cet  arrangement.  »  Il  réiracie 
inpiittenaut  cette-assertion;  il  fa  déclare  erronée,  puisquV/  fit  conitatt't   , 
dit-(l ,  tjue  le  duc  avoîi  recouvré  sa  liberié  plus   d'im  an  aopar.ivaiitî  ( 
qu(! ,  dès  l'an  1  490 .  le  fi>i .  sans  coniulier  la  daine  de  Beanjeu ,  l'avohf^  ' 
&i<  soriÎT  de  la  tour  de  Bourges.  Mais  l'Art  de  vérifier  les  dates,  que 
M'  Daru  dit  ici  comme  ii  l'appui  de  cette  date  de  i^^o,  donne  aa  . 
contraire  celle  de   i49'  1  q»i   ^sl  aus>i  énoncée  p-ir  Garnier  et  pai; 
d'autres   hi.siofiens.    Lancelot ,  qui   a    composé    deux    iiiéiiioires   poUffT 
éciaircir  I.1   chronologie   du  règne  <le  Charles    VIJI.  et   particulière^  ^ 
ineni  les  circonstances  de  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  s'ex-î 
printe  en  ces  termes  :  «  Cet  événement  de  la  liberté  rendue  au  duo   I 
"d'Orléans,  est  du  mois  de  mai    M^'-  ■■  Ei  c'est  liicn  ce  qui  nouait 
semble  résulter  de  la  relation  de  Saint-Gelais.  Nous  ignorons  sur  quoii 
se  fonde  M.  Daru  pour  subsliiutr  à   i49i>  1 4^0  >  cb^iigement  digne 
d'aitention,  puisqu'il  en   lire  des  con;équences.  L'autorité  de  Mézerai 
et   du   président  HénauU  sur   une  telle  question  ,  ne  seroit  pas  d'ua  { 
très-grand  poids  ;   encore    ne  la  décideni-ils  formellement   ni   l'un  nk  | 
l'autre  pour  l'année   1490.  Mézerai  n'iiiière  point  cette  date  dans  soa 
récit;  elle  a  été  .mise  en  marge  de  la  page  et  y  a  pu  être  mal  située  « 
Hénault  réunit  les  deux  dates  comme  titre  d'un  seul  et  même  ariiclew 
où  il  ne  place  réellement  auctin  fait  qui  appartienne  à  \a  pranière  do 
ces  deu<f  année.';. 

Du  reste,  nous  croyons  avec  M.  Daru  que  ce  mariage  de  Chnrfe;  VlIJt   1 
pourroil  bien  être  l'époque  où   le  duc  d  Orléans  con<;ut  pour  Anne  de   1 
Bretagne   des  sentimcns   qu'elle   parlageoii   peut-être   et   coiidaninoi 
sans  doute.  Jl  n'a  pu   songer  un    seul  instant,  avji^t  i49'  ■  •'  d^veiuii'* 
son  époux,  puisqu'il  étuii  prisonnier  depuis   i488,  et  marié,  depui*   1 
1476,  avant  la  naissante  d'Anne,  à  la  tille  de  Louii  XI,  saur  d«  ' 
Charles  VIII.  Comment  auroit-il  cru  possible  de  répudier  une  pruin  ' 
cesse  dont  le  père  ou  le  fière  porioii  la  couronne   de  France!  Alni» 
Charles  VIU  mourut  ie  7  avril   1498;  Amie,  inconsolable,  annonça  * 
la  résolution  de   le  suivre  au  tombeau,  5e  retira  en   B^el.^gne,  et,  le 
i4  août  suivant,  elfe  adressa  au  roi  Louis  XII  la  promesse  de  l'épouser, 
incontinent  ^ue  ttivorce   seroit  fait  de  lui  et  madame  Jeanne.    Nous   ne 
nous  arrêterons  point  aux  récits He  ce  divorce,  du  mariage  entre  Louis   ■ 
et  Anne  de   Bretagne ,  et  des  événeinens  arrivés  jusqu'à  la   mort  de 
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celte  princesse  en  i  j  i4'  Tout  ce  livre  est  plein  d'intérêt;  l'auteur  y 
a  paniciiiièremem  exposé  -avec  un  soin  scrupuleux  les  clauses  des 
deux  contrats  de  mariage  d'Anne,  et  y  a  joint  les  oliservations  qui 
|iouvoi'ent  ieter  le  plus  de  jour  sur  le  droit  public  de  ia  Bretagne. 

Le  même  genre  d'instruciion  se  continue  dans  I^rincipale  partie 
du  Jivre    neuvième  et  dernier,  partie  que   nous  étendons  jusqu'à   (a 

'  fin  du  XVI.'  siècle  ,  et  qui  contient  le  contrnt  de  jnariage  et  le  tes- 
tament de  la  reine  Claude,  fille  d'Anne  de  Bretagne;  la  réunion  de 
cette  province  i  la  France  sous  François  !•"  et  Henri  II,  les  prétentions 
du  duc  de  Mercœur,  les  troubles  religieux  qui  ont  agile  les  Bretons,  la 
pacification  de  1 598 ,  et  l'édit  de  Nantes.  Les  annales  de  cette  pro- 
vince durant  les  deux  siècles  suivans  sont  resserrées  en  vingt-deux 
pages  :  c'est  une  simple  notice  qui  n'est  pas  susceptible  d'être  analysée. 
I^  tome  III  se  termine  par  une  note  sur  les  controverses  relatives  au 
droit  public  de  la  province,  et  par  un  tableau  des  pièces  qui ,  dans  leï 
archives  de  Nantes,  concernent  les  démêlés  des  ducs  et  du  clergé, 
■  ^  aux  XIV.'  et  XV.'  siècles. 

On  voit  que,  jusqu'à  l'année  1600,  l'ouvrage  présente  une  histoire 
abrégée  ,  mais  instructive  ,  méthodique  et  réellement  complète  ,  des 
révoluiions  politiques  de  la  Bretagne.  Les  plus  mémorables  événemens 
militaires  y  sont  racontés  sans  les  détails  superflus  qui  usurpent  tant 
d'espace  en  beaucoup  de  livres.  L'auteur  a  saisi  les  occasions  de  peindre 

1  fcs  mœurs,  de  décrire  les  usages,  autant  que  les  témoignages  et  les 
monumens  lui  en  fournissoienl  les  moyens.  Tout  en  profitant  des 
travaux  de  plusieurs  historiens  modernes,  il  s'est  prescrit  de  remonter 
i  toutes  les  sources  accessibles:  et  l'on  doit  des  éloges  h  la  critique 
savante  et  judicieuse  avec  laquelle  il  a  su  vérifier  et  choisir  les  ma- 
tériaux  qu'il  a  employés.   Nous   demanderions  seulement  s'il  ii'auroil 

r  jiasété  possible  d'accorder  un  peu  plus  de  place  à  l'histoire  des  iettrej, 
des  sciences  et  des  arts.  C'est  un  genre  de  faits  dont  on  sent  aujourd'hui 
toute  l'importance,  et  qu'on  a  particulièrement  le  droit  de  chercher  dans 
un  ouvrage  qui  est  lui-même  l'un  des  meilleurs  produits  récens  de  l'art 
rfécrire.  Le  style,  toujours  exempt  de  prétention,  l'est  aussi  presque 
par-tout  de  négligence  :  il  n'a  jamais  un  éclat  factice,  mais  if  prend 
4a  mouvement  et  de  l'énergie   toutes  les  fois  que  le  sujet  l'exige. 

DAUNOU. 
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VH/sto/re  naturelle  des  mammifères,  avec  des  figures 
originales,  colorie'es,  dessinées  d'après  des  animaux  vivans  ; 
ouvrage  publié  sous  l'autorité  de  l'Administration  du  Muséum 
d'histoire  naturelle;  par  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire , 
professeur  de  loologie  du  muséum ,  et  par  M.  Frédéric  Cuvier, 
chargé  en  chef  de  la  ménagerie  royale;  petit  in-fol.  A  Paris, 
chez  A.  Beiin ,  libraire-éditeur,  rue  des  Mathurins-Saint- 
Jacques.n."  14.  et  les  principaux  libraires  de  France  et 
de  l'étranger,  1825. 

On  sait  que  la  science  d'histoire  naturelle  se  divise  en  zoologie  , 
lioianique  et  minéralogie ,  et  que  les  mammifères  sont  du  domaine  de 
fa  première  branche  de  cette  division  :  c'est  l'ohjet  de  l'ouvrage  dont 
-  nous  allons  donner  une  nolîce.  Comme  tl  consiste  tout  entier  en  des- 
criptions d'animaux,  auxquelles  répondent  de  nombreuses  figures,  nous 
nous  bornerons  ii  faire  connoïtre  quelques  idées  répandues  dans  l'in- 
troduction ,  faite  par  l'un  des  auteurs ,  M.  Frédéric  Cuvier. 

L'étude  des  espèces  d'animaux  considérés  dans  leur  intégrité , 
forme  leur  histoire  naturelle  proprement  dite,  et  l'étude  de  leurs 
parties  forme  l'anaiomie  ou  la  physiologie,  suivant  qu'elle  considère 
leur  structure  ou  leurs  fonctions  matérielles,  et  la  psychologie,  si  elle 
s'applique  aux  fonctions  intellectuelles:  elle  a  pour  objet,  i."  les 
rapports  qui  existent  entre  ces  animaux;  2.°  le  râle  qu'ils  jouent  dans 
réconomie  générale ,  c'est-k-dire ,  leurs  rapports  avec  les  autres  êtres. 

M.  Frédéric  Cuvier  sent  bien  que,  pour  parvenir  à  la  solution  de 
ces  deux  problèmes,  une  méthode  est  nécessaire  ;  sans  elle,  il  n'y  a 
.  qu'arbitraire  et  confusion:  privé  de  ce  secours,  comment  ne  s'égareroit- 
on  pas  dans  l'étude  des  mammifères  I  Le  nombre  de  leurs  espèces  com- 
munes s'élève  à  mille  ou  douze  cents.  La  méthode  est  la  première 
condition  de  tout  progrès  dans  une  science  et  de  tout  succès  pour 
ceux  qui  la  cultivent.  C'est  par  leurs  organes  et  leurs  fonctions  exté- 
rieurs que  la  classe  des  mammifères  est  en  rapport  immédiat  avec  les 
autres,  et  que  l'harmonie  à  laquelle  elle  concourt  s'établit  et  se 
conserve. 

M,  Frédéric  Cuvier  prétend  que  la  zoologie,  pour  exister,  n'a 
aucun  besoin  des  autres  sciences,  même  pour  son  perfectionnement, 
et  que  la  nécessité  où  elle  s'est  trouvée  d'abord  d'avoir  recours  à 
l'anaiomie,  l'a  exposée  à  changer  de  direction  et  à  s'égarer.  Nous  ne 
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savons  pas  jusqu'à  quel  point  ceite  assertion  peut  être  admise.  If 
nous  seinliloit,  au  contraire,  que  l'anaiomie  sur-tout  éioil  propre  à  lui 
fournir  des  lumières,  à  cause  des  rapports  qui  se  trouvent  entre  les 
organes  internes  et  les  externes.  M.  Frédéric  Cuvier  convient  cepen- 
dwii  qui;  l'anatomie  a  fait  rectifier  quelques  erreurs  commises  d'aJ!>ord; 
maisi  selon  lui,  les  simples  observations  zoologiques  n'auroienl  pas 
tardé  à  conduire  aux  meniez  résultats  :  au  moyen  de  la  seule  considé- 
ration des  parties  extérieures,  les  animaux  verléljrés  ont  été  autrefois 
divisés  en  quatre  classes,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui;  par  les  oliser- 
vâtions,  on  auroil  vu,  par  exemple,  que  les  chauves-souris  ne  sont  pas 
des  otse.iux,  ni  les  pangolins  des  reptiles ,  ni  les  cétacés  des  poissons; 
enfin  ,  car  il  ne  faut  rien  onieltre  des  preuves  qu'il  donue ,  fanatomisi* 
ne  procède  souvent  à  ses  recherches  qu'après  avoir  dépouillé  le  corps 
qu'il  veut  disséquer:  cette  dernière  remarque  seule  ne  seroil  pas  une 
preuve,  car  il  n'est  pas  possible  que  l'anaiomiste  fasse  autrement,  et  il 
ne  s'ensuit  pas  que  la  connoissance  des  organes  internes  soit  inutife 
à  la  science  dont  il  s'agit. 

L'élude  des  caractères  zoologiques  pourroil  conduire  à  une  classifica- 
tion des  mammifères,  c'est-à-dire,  présenter  les  rapports  physiques 
qui  existent  entre  ces  animaux,  partie  essentielle  du  premier  problème; 
elle  donneroit  des  élémens  pour  le  second  ,  dont  la  solution  s'acheveroil 
par  la  connoissance  du  cours  de  la  vie  de  chaque  espèce  cl  des 
j^énomènes  variés  ,  qui  patoissent  aux  époques  de  leur  développement, 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mor^et  même  après.  «  Malheureusement, 
»  dit  l'auteur,  cette  branche  de  la  science  est  encore  dans  un  eut 
n  d'enfance  :  les  animaux  domestiques  seuls  nous  ont  dévoilé  quelques 
»  particularités  sur  leur  reproduction  ;  on  saii  i-peu-près,  îi  l'égard  des 
»  espèces  sauvages,  le  climat  qu'elles  habitent,  les  ennemis  qu'ellel 
non!  h  craindre,  quelques-uns  des  moyens  qu'elles  emploient  poor 
>»  se  soustraire  aux  dangers  et  pourvoir  i  leurs  besoins  ;  mais  on  n't 
a  sur  cela  que  des  idées  générales.  Que  de  choses  on  ignore  I  Qu'il  se 
o  présente  de  questions  auxquelles  on  ne  peut  répondre!»  En  voici 
plusieurs  que  M.  Frédéric  Cuvier  donne  pour  exemples.  *■  Pourquoi 
»  les  chacals  jettent-ils  des  cris  U  aigus  et  si  plaintifs  pendant  la  nuit  et 
»  dans  le  moment  où  ces  cris  semblent  devoir  effrayer  la  proie  qu'ils 
>.  chercheiu!  Pourquoi  le  lièvre,  le  lapin,  le  cochon  d'Inde  et  la  souris 
•  ne  peuvent-ils  vivre  dans  les  mêmes  lieux  î  Pourquoi  est-ce  toujours 
»  après  le  repas  que  le  lion  rugit!  Pourquoi,  lorsque  la  voix  retentissante 
»  de  ce  formidable  animal  se  ^it  entendre ,  tous  les  autres  animaux 
«carnassiers,  que  la  terreur  devroil  glacer,  hurlent-ils  k  l'unissonf 
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Ea  Pourquoi  ie  hérisson  et  (e  porc-épic  som-ils  coiiveris  d'épines,   le 

V  pangolin   et    le    latou   cuirassés    d'écaillés ,    de    préférence    â    tant 

J' 3f  d'autres  espèces  qui   semblent  d'ailleurs   occuper  dans  la   nature  la 

mtf  même  place  qu'eux  '.  Pourquoi  les  ruminans  naissent  ils  tout  formés, 

a  les   didelphes  à    l'étal   de  félus  ,  et  plusieurs  rongeurs  dans  un  état 

•  voisin  de  ce  dernier!  Pourquoi  quelques  espèces  éprouvent-elles 
t  >»ies  (jesoins  de  l'amour  en  hiver,  et  quelques  autres  au    printemps 

i»ou  à  l'automne!  Quelle  est  la  raison  de  la  différence  de  fécondité! 

1»  Pourquoi  le  froid  plonge-t-il  les  loire  et  les  marmottes  dans  un  som- 

a  meil  léthargique I  Quels  sont,  en  un  mol,  les  rapports,  les  influences 

■  de  ces   circonstances  diverses,   dans    la  sphère   où   se   trouvent  les 

S'a»  animaux  qui  les  présentent  !  C'est  ce  que  nous  ignorons  complète- 

•  ment.  »  M,  Frédéric  Cuvier  croit  que  nous  l'apprendrions  si  l'histoire 
[naturelle  étoit  cultivée  comme  elle  devroil  l'être. 

L'immense  majorité  des  animaux  est  dirigée  par  l'instinct  ;  il  n'y  a 
Iqu'un  petit  nombre  d'entre  eux  qui  soient  doués  d'intelligence  ;  c'est 
rftarmi  les  mammifères  que  se  rencontrent  ceux-ci  :  les  uns  sont 
Invariablement  soumis  à  ce  qui  les  entoure;  les  autres  agissent  toujours 

Sonformément  à  ce  que  les  circonstances  ont  de  fortuit  et  de  passager. 

A  la  suite  des  considérations  qui  font  Tobjei  spécial  de  la  zoologie, 

lM-  Frédéric  Cuvier  explique  son  opinion  sur  la  synonymie  ,  désapprou- 

tant  qu'on  donne  à  un  animal  un  autre  nom  que  celui  qui  a  été  adopté, 
tpour  lut  en  substituer  un  qui  n'ajoute  rien  aux  connoissances.  C'est 
I  lyn  reproche  qu'on  pourroit  faire  avec  autant  de  raison  à  d'autres 
,  sciences,  dont  les  progrès  ont  beaucoup   souffert  des  variations  dans 

la  nomenclature.  Ces  nouveaux  noms,  dit  M.  Frédéric  Cuvier,  rare- 
t  ineni  utiles,  n'ont  souvent  d'autre  but  que  de  dépouiller  les  légitimes 
i  possesseurs.  Il  voudroit  qu'on  conservât  h  un  genre  ou  à  une  espèce 
I  le  nom  que  ce  genre  ou  cette  espèce  ont  reçu  de  la  nation  chez 
[  iaquelle  ils  ont  été  primitivement  découverts,  ou  celui  qu'ils  ont  reçu 

du  naturaliste  qui  le  premier  en  a  donné  la  description. 

Après  avoir  indiqué  les  points  de  vue  sous  lesquels  il  considère  les 
'  mammifères,   il  expose   la  manière  dont  est  disposé  l'ouvrage;  on  y 

ycil  réunis  dans  les  articles  généraux,  tous  les  caractères  communs  aux 

espèces,  afin  que,  quand  il  s'agit  de  leur  histoire  naturelle,  il  ne  soit 

plus  question   que  de  ce  qu'elles   on^  de   particulier  el  de  vraiment 

spécifique. 

Les  figures  repré^enleni  fidèlement  les  animaux,  dans  la  plupart  de 

leurs  variations,  avec   l'ensemble  de  leurs    traits  et   leur  physionomie 

générale:  c'est  le  moyen  de  suppléer  à  des  détails  de  forme  extérieure. 
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Les  auteurs  ont  décrit  tout  ce  qui  éloit  susceptible  de  l'être.  Le  naturef  ] 
des  animaux  est  exposé  d'après  des  faits,  autant  qu'il  a  éié  possiblei- ] 
H  n'existe  aucun  ouvrage  où  toutes  les  figures  et  les  descriptions  aieittj 
élé faites,  comme  dans  celui-ci,  sur  le  vivant ,  et  qui,  par  conséquent t^^ 
renferme  un  aussi  grand  nombre  d'observations  exactes. 

If  en  est  maintenant  à  la  cinquante-cinquième  livraison  ,  chacund'j 
contenant  six  figures-,  on  peut  juger  combien  il  doit  intéresser  toulec'J 
les  personnes  qui  font  cas  de  l'histoire  naturelle ,  dont  les  mammifère*  1 
sont  un  des  sujets  tes  plus  importans. 

TESSIER. 


NOUVELLES   LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  UTTÉRAIRES, 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  27  juillet,- 
sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Abel-Rémusat.  LAca».^ 
demie  avoii  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  adjuger  dans  cette*^ 
séance ,  de  «  rechercher  quel  fut  l'état  politique  des  cités  grecques  de  l'Europe» 
11  des  fies  et  de  l'Asie  niineure,  depuis  le  conimencement  du  deuxième  siècle  J 
»avant  notre  ère  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire  de  Constantinople/Le*-'ï 
uconcurrens  dévoient  recueillir  dans  les  écrivains  ei  dans  les  monumens  d»! 


«  LAi 


»  loui  genre,  tous   les  faits  propres  à    faire    i 
u intérieure  de   ces  cités,  soit   leurs  rapports 
Aucun  des  ouvrages  envoyés   au    concours   1 
même   sujet  est  proposé  pour  l'année   1829. 
»  d'avenir  que  les  recueils  d'inscriptions  sont  au  nom 
BOÙ  l'on  irouverott  des  renseignemens  abondans  t 
»pas  non  plus  négliger  les  inscriptions  publiées  p; 
H  dernier  et  par  ceux  de  nos  jours  ;  mais  c'est  sur-t( 
»  tiques  qu'il  sera  nécessaire  de  consulter  pour  réi 
l'histoire,  l'indépendance  plus  ou  moins  absoli 


noîire,  soii    radminisiratioi|''j, 
tre   elles  et   avec  l'empire,  «.ji 
paru  digne  du  prix,  Uf*] 
demie  croit  convenable    ' 
;  des  sources  principale! 
précieux-  11  ne  faudroh  1 
les  voyageurs  du  sjécl^  \ 
t  les  ouvrages  numism^ 
ir  des  notions  positives 
,  l'organisation  politique 


"Ct  le    régime  administratif  des  cités    helléniques  de   la  Grèce    proprement 
Bdiie,  de   la  Macédoine,  des  iles  de  la  Thrace,  du  l'Asie  mineure,  et  do 
"côies  du    Pont-Euxin.  »   Le   prix  sera  une  médaille  d'or  de  la   valeut  de' 
ijoo  fr.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront   être   éciits    en   françab*^ 
ou  en  latin,  ei  ne  seront  reçus  que  jusqu'au    1."  avril  1829. 

L'Académie  renouvelle  i'annonc^u'elle  fit  l'année  dernière  du  sujet  d»  prir 
qu'elle  adjugera  dans  sa  séance  publique  du  mois  de  juillet  1 828.  Ce  sujet  consiste 
à  «  tracer  le  tableau  des  relations  commerciales  de  la  France  et  des  dtven 
»  états  de  l'Europe  méridionale  avec  la  Syrie  et  l'Egypte,  depuis  la  décadence  de 
«la  puissance  des  Francs  dans  la  Palestine  jusqu'au  milieu  du  sixième  siècle; 
n  déterminer  l'étendue  de  ces  relations;  fixer  la  date  de  l'établissement  des  con* 
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Msnlats  en  Syrie  et  en  Egypte  ;  indiquer  les  effets  q.ue  produisirent ,  sur  le  corn- 
w  merce  de  la  France  et  aé  l'Europe  méridionale  avec  le  levant ,  la  découverte 
»  du  passage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'établissement  des  Portugais 
«dans  l'Inde.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  fr.»  Les 
ouvrages  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que 
jusqu'au  i.*'  avril  1828. 

L'Académie  propose,  pour  sujet  d'un  autre  prix  qu'elle  adjugera  dans  sa 
séance  publique  du  mois  de  juillet  1829,  ce  l'exposition  exacte  du  système 
i>de  philosophie  connu  sous  les  noms  de  néoplatonisme,  philosophie  éclec* 
»  tique  ou  syncrétisme  ,  qui  a  été  enseigné  par  les  philosophes  de  l'école 
»  d'Alexandrie  et  des  écoles  contemporaines,  notamment  de  celles  d'Athènes 
»et  de  Rome,  depuis  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la 
a»  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes.  Les  concurrens  devront  sur-tout  exa- 
».  miner  si  cette  philosophie  n'est  que  la  doctrine  primitive  de  Platon ,  ou  faire 
»voir  en  quoi  elle  en  diffère;  et,  dans  ce  cas,  indiquer  les  emprunts  que  les 
a» auteurs,  de  ce  système  peuvent  avoir  faits  aux  doctrines  orientales,  ainsi 
a»  qu'à  la  doctrine  chrétienne  et  à  celles  des  sectes  nées  dans  le  christia* 
»  nisme.  »  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  fr.  Les  ouvrages 
devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu^u 
I.*' avril  1829:  ce  terme  est  de  rigueur,, ainsi  que  les  précédens. 

Les  concurrens  sont  prévenus  que  FAcadémie  ne  rencira  aucun  des  ouvraces 

Îai  auront,  été  envoyés  au  concours  ;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d^n 
lire  prendre  des  copies. 
Après  ces  annonces,  on  a  entendu  la  lecture  d'un  Mémoire  historique  et 
diplomatique  sur  les  établissemens  français  au  levant,  depuis  l'an  500  de  J.  C. 
jusqu'à  la  fin  du  xyill.^  siècle,  par  M.  Pouqueville;  —  d'une  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Boissy  d'Anglas ,  par  M.  Dacier ,  secrétaire  per- 
pétuel; -*  d'Observations  sur  les  premiers  temps  de  la  littérature  latine,  par 
AL  Naudet;  —  d'un  Mémoire  de  M.  Mongez  sur  le  passage  des  Alpes  par 
Annibal ,  et  sur  l'emploi  du  vinaigre  pour  briser  lei  pierres.  -* L'heure  trop  avancée 
n'a  pas  permis  d'entendre  un  Mémoire  sur  le  siège  de  Potidée,  par  M.  Gail. 

L'Académie  royale  des  sciences  vient  de  perdre  l'un  de  ses  nkembres, 
M.  Fresnel,  qui,  en  1823,  avoit  succédé  à  M.  Charles  dans  la  section  de 
physique. 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  a  mis  au  nombre  de  ses  correspondans 
MM.  Chauvin <Ie  Cambrai,  d'Igni,  Ponce,  Nibbi  et  Réatu,  en  remplacement 
de  M.  Landon ,  décédé  le  4  mars  1 826 ,  et  de  MM.  Crucy ,  Lari  ve ,  de  Rossi ,  &c. , 
morts  en  1 824  et  1 827.  —  La  même  Académie  a  élu  M.  Prâdier  pour  succéder 
à  feu  M.'Lemot  dans  la  section  de  sculpture. 

La  Société  royale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  a 
tenu  une  séance  publique  le  17  mai  dernier,  et  a  fait  imprimeries  discoun, 
notices  et  annonces  qui  y  ont  été  lus  (Toulouse,  Douladoure,  86  pages  in-S,*), 
Discours  d'ouverture  par  M.  le  président  Cabrion  ;  —  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  société,  par  son  secrétaire  général,  M.  Ducasse  fils;  Notice  historique 
sur  M.  Pinel,  par  le  même.  —  Programme  des  prix  décernés  et  proposés. 
M.  Ladevèse,  médecin  à  Bordeaux,  a  obtenu  une  récompense  de  200  tir.,  et 
M.  Decazis,  chirurgien  à  Mazamet,  le  titre  de  correspondant,  pour  avoir 
traité,  quoique  sans  l'embrasser  toute  entière,  la  question  suivante:  a  Dans 
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"  le  ea»  d'affcciio 

ntomac,  déiermincr,  par  le  raUo  nue  ment  n  l'expénence,  à  quels  signes  c 

"peut  reconnoîire  lequel  des  diox  est  esienriellemeni  ei  primitivement  aâecié: 


[et  léiioni 
icune  d'elles 


iitdiaucr  en  outre  les  maladies  dans  lesquelles 
■isimiittanées  de  l'estomac  ei  du  cerveau,  en  précisant  pour  c 
utjuei  eit  i'organe  primiiivement  afTecic.  ■■  —  Prix  proposé  pour  1828: 
«Déterminer  le  mode  de  l'action  de  l'iode  sur  l'état  sain  et  de  miiadie , 
»  ei  assigner  les  propriétés  médicales  de  ses  diverses  préparations ,  tant  à  l'in-, 
utérieur  qu'à  l'extcrieur.  u  Pour  1^129:1' Déterminer  jusqu'à  quel  point  let 
u  émissions  sanguines  pe<ivent  être  utiles  dans  les  maladies  chroniques,  u 
Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  300  fr.  Les  mémoires ,  écrits  listbrement 
en  laiin  ou  en  français ,  munis  d'uue  épigraphe  et  d'un  billet  cacheté  ,  doivent 
ètfe  reoiii  avant  le  1,"  mars  de  ch;ique  année. 

L'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  ,  dant 
sa  séance  publique  du  31  mai  dernier,  a  décerné  utf  prix  à  un  mémoire  de 
M.  Gusi.  Ad.  Destor,  avocat  à  Bardeaux,  concernant  l'influence  de  Char4e- 
magne  ei  de  François  I.''  sur  le  progrès  des  lumières;  et  des  médailles  è 
M.  Boucharlai,  coniinuaieur  du  Lycée  de  la  Harpe;  a  M.  Duplan  ,  anteur  *" 
d'un  Essai  de  minéralogie;  à  M.  Hirigoen,  qui  a  présenté  à  l'Académie  un 
Essai  {  manuscrit  )  sur  les  rapports  désignés  par  les  prépositions  et  les  conjonc- 
rions,  entre  les  phrases,  les  membres  dune  phrase  et  Ifs  m»ts.  L'Académie 
adjugera,  en  1830,  un  prix  (de  600  fr.  }  au  meilleur  mémoire  sur  les  moyen» 
de  prévenir  et  d'arrèttr  les  incendies,  sur  les  avantages. et  les  inconvéniens 
des  compagnies  d'assurance,  et  sur  leurs  divers  statuts.  .  .  .  ;  en  1S29,  un  prli 
à  un  manuel  d'agriculture,  approprié  au  département  de  la  Gironde  (  fioo  fr.  )') 
...  un  prix  au  meilleur  mémoire  sur  les  moyens  de  prétenir  la  misirt;  —  ei» 
1829,  six  médaillrt,  de  jo  iV.  chacune,  pour  l'amélioration  des  chemiits  vici- 
naux ;  un  prix  de  200  fr.  à  une  pièce  de  vers  sur,un  sniet  laissé  au  choix  de 
l'auteur;  un  prix  de  la  même  valeur  pour  des  essais  présentant  des  tésuliati 
décisifs  sur  le  mélange  des  fontes  Trançaises  et  étrangères;  un  prix  de  300  fr. 
à  l'auieurqui  aura  le  mieux  recherché  l'influence  de  Bacon  de  Verulam  et  de 
Descartes  sur  la  marche  de  l'esprit  humain  ;  sir  prix  (  de  300  fr.  chacun  )  sur 
les  sujet»  iuivans:  Quel  est  le  meilleur  système  d'assolement  à  adopter  daru 
lir  déparirnient  de  la  Gironde! — Recherche  et  découverte  d'un  gisement 
d'argile  réfractaire  dans  le  même  département.  —  Recherche  des  carrières 
de  carbonate  calcair.  propre  à  faire  de  la  chaux  hydrauliquç.  —  Avantages 
et  incoQvénîens  respectifs  des  enduits,  feutres  et  nu  taux,  employés  à  la 
carène  des  navires. — Expériences  comparatives  sur  ta  résistance  du  bois  de 
pin  ^emmé  et  non  gemmé,  sa  dnrée,  les  divers  genres  d'altérations  auxquels 
il  est  sujet. —  Expériences  sur  la  qualité  des  houilles  actuellement  dans  le 
commerce;  recherche  des  cas  où  la  bûche  de  pin  maritime  doit  leur  être 
préfëcée  pour  le  chaufl^age  des  chaudières,  pour  la  fusion  des  métaux,  &c.  — 
L'Académie  remet  aufsr  au  concours  pour  iSati  le  sujit  qu'elle  avoit  proposé 
pour  18^7  en  ce  termes  :  •<  Quels  sont  les  perfectionnemens  que  réclame 
«la  construction  des  charrues  et  des  autres  iostrumcns  d'agriculture  dans  le 
u  département  de  la  Gironde!  Quels  sont  les  moyens  mécaniques  qtai 
■•pourroient  être  introduits  avec  avantage  dans  les  diverses  cultures  de  "ce 
udépaitemehi!»  Les  mémoires  doivent  cire  écrits  en  français  t>u  en  latib  . 
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et  parvenir  y  francs  de  porii  -ftvffnt  le  -i.*'  mara  de  ohaiflre  année ,  -an  lecré- 
tatiat  général  de  PAcaaémie ,  h6td  dti  Mutée,  me  Sirac-Dônnrmqiie,  n.«  i, 
à  Boroeaux. 

M.  Zobrab ,  docteur  arménien ,  connu  par  une  édition  complète  de  J'antii^ue 
version  de  la  Bible  en  arménien,  et  par  plusieurs  autres  savans  ouvrages ,  vient 
de  faire  don  au  cabinet  des  manuscriu  orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
du  manuscrit  arménien  de  la  traduction  delà  Chronique  d'Eusèbe,  qui  lui  a 
lervi  pour  faire  l'édition  prinaps  de  cet  ouvrage  donnée  à  Milan  en  1818 , 
et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  Journal  en  septembre  181 9.  La  traduc- 
tion latine  publiée  par  M.  Zohrab  avec  l'aide  de  M.  Mai,  est  la  seule  qui 
reproduise  entièrement  et  avec  la  plus  grande  fidélité  le  texte  arménien  de  cet 
important  ouvrage.  Le  manuscrit  donné  par  M.  Zohrab,  exécuté  avec  la  plus 
Knipuieuse  exactitude,  est  un  véritable  yâc-jimi/f,  représentant  ligne  par 
ligne,  page  par  page,  le  manuscrit  original.  M.  Zohrao  en  a  fait  mention 
en  ces  termes,  dam  la  préface  de  l'édition  de  Milan,  page  xiij  :  Tertius 
codex  denique  Venetiis  à  Zohrabo  diligenter  manu  proprid  elaboratus ,  tum  ' 
Afêdidanum  ab  eodem  translatus,  à  quo  videlicet  pnmceps  hœc  Eusebîani 
Chronici  editio  procedit*  Quoique  très-moderne,  ce  manuscrit  pourra  être 
tré»-atiie  à  un  nouvel  éditeur  du  texte  arménien  d'Eusèbe.  à  cause  des 
finiies  nombreuses  et  des  changensens  volontaires  qui  ont  été  faits  dans  l'édition 
de  ce  texte  donnée  à  Venise.  Indépendamment  des  fautes  d'impression  , 
on  y  remarque  encore  beaucoup  d'altérations  et  d'infidélités  volontaires  sur 
lesquelles  le  docteur  Zohrab  se  propose  de  fixer  l'attention  des  5avans ,  dans 
an  ouvrage  particulier.  J.  Saint-Martin. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Ortkophûnie  anglaise,  ou  Lettres  à  M.  le  comte  de  Lasteyrie  sur  la  manière 
d'écrire  exactement  la  prononciation  des  mots  anglais  «  à  Paide  d'accens  et 
signes  additionnels ,  par  M.  Pierre  Dudonit,  avocat.  Rouen ,  imur.  de  Nicolas 
Périaux,  librairie  de  Frère;  et  à  Paris,  chez  Furne,  &c.,  1827,  32  pages 
in'S»'  L'auieur  propose  une  manière  d'imprimer  ou  d'écrire  l'anglais,  telle 
qu'en  conservant  rorihographe  de  chaque  mot,  la  prononciation  de  chaque 
syllabe  soit  indiquée  au  moyen  d'accens,  d'esprits,  de  points,  de  lettres  sous- 
lignées,  de  lettrines  placées  au  dessus  ou  au  dessous  de  la  lettre  dont  elles 
doivent  modifier  le  son  ou  l'articulation.  M.  Dudouit  a  publié  l'an  dernier 
un  Essai  sur  l'accentuation,  et  un  Essai  sur  la  prononciation  des  mots  anglais. 
F((^e^  Journal  des  Savans,  août  et  décembre  1027,  pag.  J04  et  756. 

Èlogè  du  duc  d*Enghîen,  discours  qui  a  remporte  le  prix  d'éloquence  à  la 
Société  royale  des  bon  nés- lettres ,  séance  du  30  mai  1827,  par  M.  Anatole 
Roux-Laborie.  Paris,  Trouvé,  in-8.' ,  52  pages. 

Atlas  historique  et  chronologique  des  littératures  anctennes  et  modernes,  par 
M.  A.  Jarry  de  Mancy  ;  quatrième  livraison,  deux  grandes  feuilles  in-plano , 
consacrées,  l'une  à  la  littérature  portugaise  et  brésilienne ,  l'autre  à  la  littéra- 
ture française  du  xvii.*  siècle.  Le  tableau  de  la  littérature  du  Portugal  est 
Iartagé  horizontalement  en  quatre  sections:  i.^  depuis  le  yii.^  siècle  jusqu'à 
I  fin  du  xv.«;  2.*»  XVI.*  siècle;  3.®  1580-1683;  4.^'  1683-1827,  avec  distinc- 
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tioo,  en  chacune  de  ces  tranches ,  des  poètes  et  des  prosateurs,  perpendicqlaîre- 
méat 'arrangés  selon  Tordre  des  années  où  iii  sont  morts.  Des  cases  et  de» 
colonnes  particulières  qui  servent  d'encadrement  à  ce  tableau ,  contiennent  det 
observations  générales,  l'indication  des  ouvrages  où  l'histoire  de  cette  littérature 
est  exposée,  des  aperçus  historiques  sur  les  divers  genres  de  vers  et  de  prose»  des 
notices  spéciales  sur  les  auteurs  arabes  et  iscaélites  oui  ont  vécu  en  Poriugal,  ec 
sur  les  écrivains  brésiliens;  la  chronologie  comparée  de  l'histoire  civile  et  dé 
l'histoire  littéraire  des  Portugais.  Cette  carte  nous  semble  rédigée  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  méthode:  M*  de  Mancy  annonce  qu'il  a  eu  pour 
collaborateur  M»  Ferdinand  Denis,  auteur  d'un  abrégé  de  l'Hisipire  littéraire 
du  Portugal ,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  Journal  (  cahier  de  mars- 1827 « 
p.  149-101  ).  —  La  littérature  française  du  xvil.®  siècle  est  divisée  eu  trois  sec* 
tionsydont  la  première  commence  à  l'avènement  de  Louis  XIII  en  1610,  et  la 
seconde  en  16)5  (nous  aurions  préféré  1636,  époque  du  Cid).  La  .troisième 
s'étend  depuis  ia  révocation. de  l'édit  de  Nantes  en  1685,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV  en  1715.  Chaque  zone  est  divisée,  comme  dans  Us  cartes  précé* 
dentés,  en  colonnes  pour  la  poésie  et  pour  la  prose;  le  tableau  est  environné 
d'observations  générales,  d'indications  oibiiographiques ,  de  listes  alphabétiques, 
et  de  colonnes  chronologiques  où  les  faits  mémorables  des  annales  littéraires  et 
de  l'histoire  politique  sont  rapprochés.  Cette  carte  est  d'un  usage  fort  commode: 
M.  de  Mancy  y  a  réuni  et  distribué  avec  beaucoup  d'art  un  très-grand  nombre 
de  renseignemens  utiles,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  ne  se  soit  pas  glissé  plus 
d'erreurs  légères  dans  cette  multitude  de  détails.  L'année  1708  a  été  indiquée 
au  lieu  de  1712 ,  comme  la  date  de  la  naissance  de  J.  J.  Rousseau.  — *  Dans 
l'un  de  nos  prochains  cahiers,  nous  donnerons  une  idée  de  deux  autres  cartes 
du  même  atlas,  aui  viennent  de  paroîire  en  juillet  (Littérat.  italienne;  et 
Lfttérat.  française  au  xviii.®  siècle).  Voyez  sur  les  trois  premières  livraisons  de 
cet  ouvrage,  nos  cahiers  de  mars  et  sept.  18^6,  pag.  106,  565  et  566,  et  de 
mars  1827,  P^g*  '9^)*  —  ^"  ^^  moment,  le  travail  de  M.  de  Mancy  comprend 
l'histoire  des  langues,  de  la  géographie,  des  littératures  grecque,  latine, 
italienne,  portugaise,  et  française  depuis  1610,  outre  trois  cartes  acceuoiret 
(académie  française,  école  polytechnique,  concours  généraux  de  Tuniversité 
de  Paris  ). 

M.  le  baron  Marchant  continue  de  publier  à  Metz,  chez  Dosquet,  des 
Afélanges  de  lîttéruture  et  d'histoire.  La  huitième  suite  (  12  pages  in- 8.*  et  une 
planche  )  consiste  en  une  lettre  sur  des  médailles  d'Héraclius  Constantin ,  de 
Constant  II,  de  Jusrinien  II  ,  de  Léon  II  ,  de  Tibère  III  Absimare ,  de 
Léon  risaurien,   &c. 

Histoire  naturelle  des  vers ,  contenant  leur  description  et  leurs  mœurs,  avec 
des  figures  dessinées  d'après  nature,  par  L.  A.  G.  Bosc.  ;  deuxième  édition. 
Paris,  impr.  de  Tilliard  ,  librairie  de  Roret,  1827,  3  vol.  in-iS ,  ensemble  de 
36  feuilles  4/9. 


royale  des  sciences,  professeur  adjoint  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  Paris, 
A.Belin,  1827 ,  in-^.",  1 32  pages,  avec  un  tableau  et  9  planches.  Ouvrage  extrait 
des  Mémoires  du  muséum  o'histoire  naturelle. 
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Géométrie  descriptive,  par  Gasp.  Monge;  cinquièine  édition /'augmentée 
d'une  théorie  des  ombres  et  de  la  perspective,  èxtraitç'  d^s  papier  de 
fauteur ,  par  M.  Brisson ,  inspecteur  divibiônnafre  des  ponts  et  chaussées. 
Paris»  fiaciieiier,  1827  >  in^'^'^j  200  pages  et  28  planche;  éii  taille  douce. 
Prix,  12  fr.;  et  par  la  post^y  14  fr.  50cent.' 

Histoire  de  l'astronomie  au  xviiiJ  j/W^>  par  M.  Delarabre,  publiée  par 
M.  Mathieu  y  de  l'académie  des  sciences  et  du  bureau  des  longiiudts.  Paris , 
impr.  de  Huzard-Courcier,  librairie  de  Bachelier^  j.827  ,  /rt*^,',  848  pages, 
avec  3  pi.  et  un  portrait  de  Deiambre.  Pr.  36  fr. 

Exposé  de  quelques  principes  nouveaux  sur  l* acoustique  et  la  théorie  des  vibra'* 
lions,  et  leur  application  à  plusieurs  phénomènes  de  la  physique>  par  M.  le 
baron  Blein,  ancien  officier  général  du  génie.  Paris ,  impr,  de  rinani,  1827  , 
44  P^gcs ,  avec  un  tableau  et  une  planche*      ,  j 

Œuvre  de  Jean  Goujon ,.  gravé  au  trait  d'après  bus  statues  et  ses  bas-reliefs 
par  M.  Keveil,  avec  un  texte  explicatif  dos  monumcns  embellis  pir  les  sculptures 
de  J.  Goujon;  précédé  d'un  essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  recueilli  et  publié 
par  M.  Audot.  Paris,  Audot,  1827;  première  livraison,  qui  sera  suivie  de 
dix-neuf  autres.  Chaque  livraison^  coniposée  dp  j  planches  et  (}e  quelques 
pages  de  texte,  se  vend  4  ff» 

iraité  des  gastralgies  et  des  entfralgies,  pu  maladies  nerveuses  de  r'ç^oaiaç 
et  des  intestins,  par  J.  P.  F.  Barras,  inédecin  des  prisons  et  ,du  Bureau  de 
charité  du  second  arrondissement.  Paris,  Béchet  jeune,  1 827 ,  in^S," ,  360  pages. 
Prix  ,5  fr.  ;  et  par  la  poste ,  6  fr. 

—  ce  Sous  presse,  pour  parpftre  incessamtaent,  jExam^/i  analytique  et  tableau 
comparatif  des  sypchronismes  de  l'histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce  /  par 
L.  C*  F.  Petit-Radel,  membre  de  l'Institut  de  France  (Âcadén^ie. royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres  )  et  de  la  légion  d'honneur,  bîbliothécaire-admi« 
nistrateur  de  la  bibliothèque  mazarine,  &c.  ;  imprimé  par  autorisation  du  Roi 
à  l'imprimerie  royale^  1827;  un  vol.  in-^,"  de  300  pages,  accompagné  d*un 
tableau  de  trois  pieds  de  long,  même  format.  Cet  ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à 
cinq  cents  exemplaires ,  dont  deux  cents  seront  suivis  d'un  développement  de 
quelques  articles  principaux ,  sous  le  titre  particulier  de  Mhnoires  sur  divers 
points  d'ancienne  histoire  grecque, extraits  des  recueils  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  par  le  même  auteur,  même  format  et  même  impri- 
merie royale,  lesquels,  réunis  à  V^xamen  analytique,  formeront  un  volume 
de  joo  pages.  Cet  ouvrage,  lu  à  l'Académie  des  inscriptions ,  est  paniculièrement 
destiné  à  l'usage  des  professeurs  d'histoire  ancienne  et  élémentaire. »> 

PAYS-BAS.  Le  Tombeau,  poëme  en  quatre  chants,  traduit  du  texte 
hollandais  de  Feith  en  vers  français,  et  suivi  de  poésies  diverse.*,  par  M.  Cla- 
vareau.  Bruxelles,  Galand,  1827  ,  in-iS,  v  et  242  pag. ,  fig. 

Recherches  sur  l'ancien  forum  Hadriani  et  ses  vestiges  près  4flk  Ht^ye ,  par 
M.  le  baron  de  Westrenen  de  Tiœllands.  Amsterdam  trt  la  Haye ,  chez  les 
frères  Vanleb,  in-iâ,  29  pages  avec  une  carte. 

Correspondance  mathématique  et  physique ,  publiée  par  M.  A.  Quetclet , 
professeur  à  l'Aihénéc  royal  de  Bruxelles,  &c.  ;  tome  111,  première  livraison^ 
64  pages  in-S.'  avec  3  pL  A  Bruxelles,  chez  Demat;  et  à  Paris,  chez  Bachelier. 
Ce  recueil  fait  connoftre  les  progrès  des  sciences  physiques  er  mathématiques, 
non-seulement  dans  les  Pays-Bas,-  mais  dans  l'Europe  entière.  Il  est  enrichi  des 
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observations  de  plusieurs  sa  vans  français,  MM.  Ampère ,  Bouvard,  Hachette, 
Villermé,  Gambi^rdy  &c.  Les  livraisons  de  ce  journal  forment}  en  chaque 
année ,  un  vol.  d'environ  400  pages,  avec  des  planches.  Prix  de  Tabonnement , 
9  fir.  -—  Voyez  notre  cahier  de  juin  1826,  pag.  381  ,  382. 

Beknopte  Geschiedenis ,  i^c;  Histoire  abrégée  des  lettres  et  des  sciences  dans 
les  Pays-Bas^  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1800  (  en  hollandais  ) , 
par  M.  N.  G.  Vankempen.  Delfl ,  AUard,  1826,  3  part.  in-S." 

BATAVIA.  Maleische  spraakkunt,  ifc;  Grammaire  malaise  de  G.  H. 
Werndly ,  revue  et  publiée,  d'après  les  ordres  du  gouvcrnemeiit  des  Indes 
orientales,  par 'M.  de  Angelbert.  Batavia,  1826,  in'4.' ,  130  pages. 

Nederduiesch  en  maleisch  ivoorderboek ,  &c»  /  Dictionnaire  malais-hollandais  , 
et  hottandais^tnalais  ,  rédigé  et  publié,  sous  la  direction  du  gouvernement, 
par  P.  P.  Roorda  van  Eysinga,  premier  commis  du  département  des  aiTaires 
intérieures,  et  membre  de  la  société  des  arts  et  sciences  de  Batavia.  Batavia, 
1826,  2  vol.  in-S/ ,  444  c<  535  P'S^'* 

ALLEMAGNE. 

Geschichte  d'er  Slavischen  sprache  und  literature  /  Histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  des  Slaves  (Russes,  Bulgares,  Serbiens,  Bosniens,  Dal  mates , 
E^slavons,,  Croates. . . .  ,  Bohémiens,  ivloraves ,  Vaudoîs  de  la  Lu$ace  et  de 
laTofdj^ne),  par  Paul-Joseph  ScHafTarik.  Bude,  1827,  in-S,'  L'auteur  indique, 
poo^  kna<iune  de  ceslangues,  les  dialectes,  les  grammaires,  les  dictionnaires , 
les  livres  populaires,  les  recueils  de  poésies,  &c. 

Dinarchi  Orariones  tfes;  cum'Mori  suisque  annotatfonibus  edidit  G.  Din- 
dorfius.  Lipsiâe,  Reimer,  1826,  in^S." 

Des  Sophocles  Oedip  aufKolonos  y  Œdipe  à  Colonne,  de  Sophocle,  commenté 
par  Fr.  Pauia  Hocheder;  Passau,  Pustet ,  1826,  /n-AV  Pr.  i  rxd.  8  gr. 

Euripidis  Hecuba  ;  texte  grec  accompagné  d'un  commentaire  allemand 
d'Auguste  la  Fontaine.  Hfllle,  Hammeme ,  /n-/?.*  Pr.  16  gr. 

Euripidis  Andromache  ;  recognovit  ,  adnotationi  Barnesir ,  Musgravii, 
Brunckii  ferè  integrse  suani  adjecit,  scholia  emendatiora  et  indices  adjecît 
J.  D.  Kœrner.  Zullichau,  Darmann  ,  in-8,'  Pr.  i   rxd.  i  gr. 

P.  Virgilii  Afaronis  Opéra  ,  ad  fideni  novem  codicum  mss.  nondum 
adhibitorum  bîbliothecae  régies  Bambergensis,  nec  non  Schœnbornio-Gai- 
bacensrs  aequè  ac  Viechtianaî;  collata  cum  optimis  editionibus,  praecipuè  illa 
Heynti  ;  aucta  leciionum  varietate  perpetuâque  adnotatione  ;  édita  à  J.  H.  Jaeck  : 
accedunt  specimina  scripturarum.  Lipsiae  (  bureau  d'industrie  ) ,  1826,  in-F.* 

Q.  Horaîii  Facci  Opéra,  ad  mss.  codices  Vaticanos,  Chisianos,  Angelicos, 
Barberinos,  Vallicellanos  aiiosque,  pluriniis  in  iocis  emendavit ,  notisque  illui- 
iravit,  prae^ertim  in  iisquae  romanas  antiquitatesspectant,  Carolii>  Fea.  Denuo 
recensuii ,  adjàbitisque  novissimis  subsidiis  ciiravit  Fr.  Hcnr.  Bothe.  Hcidel- 
bergit,  i826,^voI.  in-f. 'Pr.  5  fl.  30  kr. 

Des  Gratius  Faliscus ,  iXc,  ;  Le  poème  de  Grarius  Faliscus  sur  la  chasse 
avec  les  chiens,  en  !aiin  et  en  allemand,  publié  par  C,  G.  Pcrlet.  Leipsic , 
Hahn,  //?-<?/ 

Volhslieder  der  Serben ,  ifc.  /  Chants  populaires  des  Serbes ,  traduits  en  vers, 
avec  une  introduction  historique,  par  1  alvi.  Halle,  1826,  2  vol.  in-S." 

Heinrich    von  Kleisr  gesammeiie  Schriften  ;    Œuvres  de  Henri   de  Kleist  j 
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recueillies  et  publiées  par<L«  Tieck.  Berlfn/Reimery  3  vbl.  in^fi'  On  a  et 
Henri  de  Kleist  les  drames  intitulé»  Catherine  de  HeÛbronn,  la  Cruche  cassée , 
le  prince  de  Hambourg,  et  des  contes  et  nouvelles  en  prose.  •—  (  Le  poën>e  dû 
Printemps  est  d-Éwaid-Ckristian  de  Kieist,  mort  en  1759»  ^^^^  qui  Ton  a 
aussi  des  odes  )  &Cv) 

Bericht  uber  die  nûtuwHschen  Reisen  ,  Ù'c.  ;  Rapport  sur  les  voyages  scitnti* 
fiques  de  MM.  Ehremberg  et  Hemprich  en  Egypte,  Syrie,  Arabie ,  et  au  revers 
oriental  du  plateau  abyssinien ,  &c.,  pendant  les  années  i'82C>i825;  la  à 
racadéroie  royale  de  Berlin  >  par  M.  Alexandre  de  Humboidt.  Berlin  , 
Daromier/3£  pages  iir-^/ 

Sanchoniathonis  Berytii  quae  feruntur  fragmenta  de  cosmogoniâ  et  theotogiS 

Phœnicuniy  graecè  versa  à  Philone  ByMio,  servata  ab  Eusebip,  Pràeparat. 

evang.  I.i.  ;*graecé  et  latine.  Recognovit,  emendavit,  notis  seiectis  £caligeri , 

rBochartiy  Vossiiy  Cumberlandi  altorumqueyetsuisanimadversionibùsillustfavit 

J.  C  OrelliuB^  Lipsice  ,  Hînrichs ^rn*'^/  Pr.  12  gr« 

Hellanici  Lesbii  Fragtnenta  /  é  variis  scrtptoribus  collegit  »  emendavh  9 
iiiustravity  coranieAtatîonem  dte  Hellanici  ana te,  vitâ  et  scriptis  pnemisit  et 
indices  adjecit  F.  G.  Sturz  ;  editio  altéra ,  cui  accessit  G.  'Canteri  Syntagma  de 
ratione  emendandi  grKcos  auctores.  Lipiia^i  Hartmai)  1  in^8»*  Pr.  i  rxd.  4  fP» 

Thucydidis  de  Belïà  peloponesiaco  librt  VI lï.  Ad  optimorum  librorum  fidem, 
ex  veterum  notationfbusv  receniiorum  observatiohibus  recensuit^  argumentis 
et  adnotatione  perpétua  illustravit /indices- et  tabulas  chronologicasadfecit , 
atqne  de  vitâ aùctorisprsfa tus  est  Fr.  Gœller.  Lipsiae,  Cnobloch,  2  vol.  in^S/f 
cum  topographiâ  Syracusahim  aeri  incîsS.  Pr.  6  rxd. 

Xenophontis  Anabasis ,  gracèj  recognovic  et  illustravit  G.  G.  Kriiger.  Halii 
Sax.,  Hemmerde,  z/}-^.'  Pr.  2  rxd^  6  gr. 

Hellas ,  oder  darstellung  des  alten  Griechen landes,  ifc*  ;  Tableau  gèo* 
graphique  et  archéologique  de  la  Gftce ,  i^c,  par  Fr.  Kruse.  Leipsic ,  Voss» 
2  vol.  in*S,' 

Comelii  Tacitl  de  situ,  nwriius  et  populis  Germania  libellus ;  textum 
recognitum,  cum  selectâ  varietate  lectionis,  brevique  tum  aiiorumi  tum  su& 
annotàtione»  ediditC  Gunther.  Helmstadif,  Fieckeisen,  in-'S^? ,  4  gr. 

Romische  AUerthumer»  iP^c.g  Antiquités  romaines  qui  se  trouvent  à  Neuwied 
et  aux  environs,  expliquées  par  G.  Dorrow.  Berlin ,  1827,  m- ^^^  f68  pages  et 
32  planches. 

A'àlns  Vor^eit,  i/r.;  Histoire  ancienne  de  là  ville  de  Cologne,  par  Ertiest 
Weyden.  Cologne,  Schmitz,  m-^.«  Pr.  2  â.  24  kr. 

Geschichte  des  Osmanischen  Reichs,  ^t^c;  Histoire  de  l^empire  ottoman  ,^t 
M.  Jos.  de  Hammer.  Pesih,  Hartleben,  1827;  tome  L«',  in- 8.*  II  y  aura 
6  vol. 9  chacun  de  40  à  4S  feuilles. 

Corpus  inseriptionum  grœcarum  t  auctoritate  et  impensis  academis  litte- 
r^rum  Borussicae,  edidit  Aug.  Boeckîus;  voluminis  primi  fasciculus  secundus. 
BeroKni,  Reimer,  in-foL  Nous  avons  indiqué  dans  notre  cahier  de  juillet 
1825  ,  pag.  44$  «  1^'  articles  que  renferment  les  292  pages  du  premier  fascicule 
de  ce  recueil  d'inscriptions  grecques.  Le  deuxième  comprend  les  n.®*  166  â 
HOC 9  qui  remplissent  les  pages  293-572.  Suite  des  inscriptions  ' attiquei ; 
classes  iii-xii,  savoir:  Tituli  militares;  Archontes»  Prytanum  catalogi , 
Tesseraefudicum;  Agonistica  et  gymnastica  ;  Fragmenta  catalogorum;  Honores 
imperatonim  et   aliorum   ex  domo   augustâ  et  décréta  imperatoria;   Tituli 
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honorariî  civUatis  labentis,  maxime  imperatorum  «ute,  statuis  aut  imagmibus 
subs.crîpti  ;  Donariorum  et  op^rum  publicorum  tituiî  ;  Ordo  sacrornm  , 
terniîni,  definitiones  magicae,  supeilex  varia;  Monumenta  privata ,  maxime 
sepulchralia;  Fragmeata  varia.  —  A  la  page  553  commence  la  troisième  partie 
de  l'ouvrage,  consacrée  aux  inscriptions  mégariques.  M*  fioeck  annonce  la 
publication  prochaine  d'un  troisième  .fascicule  qui  complétera  le  tome  I.*'  et 
contiendra  des  addenda. 

.  De  insignioribus  quœ  adhuc  exstant  Romanorum  monimentis  sepulcralibus  « 
imprimis  de  sepulcto  Scipionum  atque.  Augusci  mausoleo  coméientatio  ;  eut 
adjecta  sunt  nonnulla  ad  funera  Romanorum  spectantia,  auctore  €hr.  Wagner» 
Marburgi^Krieger, //i  4.^ 

.  Jupiter  imperator,  in  einer  antiken  bronze,  Ù'c,,-  Description  archéologique 
d^une  ancienne  statue  en  bronze,  représentant  Jupiter  empereur,  par  M.  Levezow. 
Betlin^.irhfoltj  avec  2  pi.  lithogr.  .        1 

Litteratur  der  Geschichte,  Ù'c  ;  Littérature  (  bibliographie  )  de  l* histoire  et 
des  sciences  accessoires  depuis  lè  milieu  du  xviii/  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  par 
ordre  systématique;  le  rédacteur  est  M.  J.  Sam.  £rsch«  Leipsic,  Brockhaus, 
1827,  m- f/ Pr.  5  rxd. 

Aristotelis ,  Rerum  publicarum  reliquia;  collegit ,  illustravit,  atque  prolego-* 
mena  addidit  C.  F.  Neumann.  Heidelbergae ,  Oswald ,  i/z- J/  Pr.  1  n.  30  kr. 

Aîethodenbuch ,  Ù'c.  ;  Méthode  pour  l'instruction  des  sourds-muets ,  par 
M.  Michel  Venus,  directeur  de  Tinstiiut  des  sourds- muets.  Vienne,  in^S.* , 
avec  14  planches  Ifthograpbiées  par  un  élève  de  cette  école,  Phil.KrippeL 

Unterricht  uber  Dampfinaschinen  ,  Ù'c.  ;  Instruction  sur  la  construction  des 
machines  à  vapeur,  leur  application  aux  bateaux,  aux  .voitures  et  aux 
manufactures ,  par  J.  Poppe.  Tubingue ,  in^S/* ,  avec  4  planches  lithographiées. 
Pr.  I  fl.45  kr.. 

Bericht  ûber  das  Détonations ,  ifc.  i  Sur  le  phénomène  de  détonation  à  l*)le 
de  Méléda  près  de  Raguse;  avec  des  notices  géographiques,  statistiques  et 
historiques  sur  cette  ile,  et  une  esquisse  géognostique  de  la-  Dalmatie,  par 
M.  P.  Partsch  Vienne,  in-S»" ,  avec  des  cartes. 

Chemische  untersuchung  Altœgyptischer  und  Altromischer  Farben  ;  Analyse 
chimique  des  couleurs  employées  par  les  anciens  Egyptiens  et  par  les  anciens 
Romains;  ouvrage  du  professeur  Geiger ,  avec  des  oDservations  sur  l'ancienne 
plastique  par  le  professeur  Roux.  Carisruhe,  in-S,^  Pr.  4  kr. 

Petrefacta  musivi  universitatis  regiae  borussicae,  &c.;  iconibus  et  descripiio- 
nibus  (latine  et  germanicè)  illustrata  ab  Aug.  Goldfuts.  Diisseldorf,  Arnz, 
in-foL  ;  première  livraison  ,  25  planches  et  88  pages  de  texte;  Zoophytes  du 
monde  primitif. 

M.  Jos.  Heller  publie  à  Bamberg  chez  Kuns,  la  Vie  et  l'Œuvre  d'Albert 
Durer,  en  3  vol.,  dont  le  second  seul  a  pnru. 

Ajuster  Sammlung ,  iXc,  ;  Choix  de  décorations ,  vignettts,  épreuves  de 
figures  arabesques,  grotesques,  fleurons,  eus  de  lampe,  alphabets,  caractères, 
chiffres,  &c. ,  à  l'usage  des  relieurs,  doreurs,  peintres,  sculpteurs,  graveurs, 
orfèvres,  &c.,  par  iM.  E.  Grève.  Berlin,  Maihisson,  1827,  in-foL  oblong  avec 
20  pi.  lithogr.   Prix  de  souscripiion,  3  rxd. 

Die  iibennassige,  i^c,  ;  L'excessive  tension  de  l'esprit,  considérée  comme 
cause  de  plusieurs  maladies,  par  Ch.  Wenzel.  Bamberg,  Dresch ,  in-S.' 
Pr,  24  kr. 
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U^erhe  des.  tschinesischen  Weisen  Kung-fu'^su,  ifc;  (Euvres  de  Confucius , 
philosophe  chinois ,  et  de  ses  disciples  s  traduites  pour  la  première  fois  du  texte 
original  en  allemand ,  avec  des  remarques , par  w.  Schott,  iri'S,*  Hall,  Renger, 
1827  ;  tome  I/' 

DANEMARK.  Theocrits  Jdyliische,  Ù'c;  Version  danoise  des  idylles  de 
ThéocTite,  par  M.  S.  Meisling  (  qui  a  traduit  en  1824  les  six  premi(.rs  cKants 
de  l'Enéide  de  Virgile).  Copenhague,  1826,  in-S.' 

^UÈDE.  Frithiofs  Saga,  Ù'c;  La  Saga  ou  histoire  de  Frithiof,  poëme 
d'Ésaie  Tegner.  Stockolm,  in-S»"  Une  partie  du  fond  de  ce  poëme  moderne 
est  empruntée  d'un  ancien  livre  islandais. 

RUSSIE.  Notice  sur  le  Yamântaga ,  idole  rare  du  muséum  d'histoire 
naturelle  et  d'antiquités  de  l'université  de  Moscou,  par  M.  Fischer  de 
Waldheim  ,  conseiller  d'état.  Moscou,  1826,  in-^.,*  avec   3  pi. 

ANGLETERRE. 

' Servian  popular  Poetry;  Poésies  populaires  des  Serviens,  traduites  en  vert 
anglais  par  M.  Bowring.  Londres,  Baldwin,  1827,  in-sl.  Ces  poésies,  dont 
il  doit  paroître  bientôt  une  traduction  française,  sont  extraites  d'un  recueil 
publié  à  Vienne  en  1824,  par  Stephanovich  Vuk,  auteur  d'une  grammaire 
servienne. 

Ancient  scottish  ballads  ;  Anciennes  ballades  écossaises,  publiées  pour  la 
première  fois,  avec  des  notes  historiques  et  philologiques,  et  avec  les  airs. 
Londres ,  Longman ,  1 827  ,  in-S,^  Pr.  7  sh.  6  d. 

Dramatic  scènes,  ifc;  Seines  dramatiques ,  sonnets  et  autres  poèmes  de 
miss  Mary  Russel  Mitford.  Londres,  Witiaker,  1827,  i/i-A*  Pr.  10  sh.  6  p. 

Narrative  of  a  Journey  front  Jndia  ,  4fc.i  Relation  d'un  voyage  de  Vlnde 
en  Angleterre ,  par  Bassorah ,  Bagdad,  les  ruines  de  Babylone ,  le  Curdistan, 
la  Perse,  les  rives  occidenules  ae  la  mer  Caspienne,  Astracan  ,  Novogorod, 
Moscou,  Saint-Pétersbourg,  fait  en  1824  par  Georg.  Keppei.  Londres, 
Colburn,  1827,  //t -4.*,  avec  des  figures  coloriées. 

Travels  from  India ,  ifc»;  Voyage  de  Vlnde  en  Angleterre ^  fait  en  1825 
et  1826 ,  par  James  Edward  Alexanoer ,  à  la  suite  du  colonel  Kinneir,  envoyé 
extraordinaire  à  la  cour  de  Téhéran.  Londres,  Parbury,  \%X'j  yin^^.,* ,  avec 
des  cartes,  et  des  planches.  Pr.  i  Un  sh.  6  d.  Ce  volume  contient  des 
détails  relatifs  à  1  empire  des  Birmans,  à  la  Perse,  à  l'Asie  mineure,  à  la 
Turquie  d'Europe,  «Sec.  On  y  remarque  les  descriptions  des  ruines  de  Perse- 
polis ,  et  du  tombeau  de  Saadi. 

Political  history  of  the  extraordinary  events ,  Ù'c,  ;  Histoire  politique  des 
événemens  extraordinaires  qui  ont  causé  la  guerre  avec  les  Birmans,  par  le 
capitaine  W.  White.  Londres,  Hamilton,  1827,  in-S." ,  avec  une  carte. 
Pr.  10  sh. 

History  ofthe  Indian  archipelago ,  ifc»;  Histoire  de  Varchipel  indien  ,  con- 
tenant dcrs  détails  sur  les  mœurs,  les  arts,  le  langage,  les  institutions,  la 
religion  et  le  commerce  de  ses  habitans,  par  John  Crawfurd;  nouvelle 
édition.  Londres,  Parbury,  1827,  3  vol.  in-S,' ,  avec  cartes  et  gravures. 
Pr.  2  I.  12  sh.  6  p. 

Schetches   of  Persia ,   &c.  ;  Esquisses  sur  la  Perse,  d'après  les  journaux 
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d'an  voyageur  (  par  m  Joho  Malcolm).  Londres,  Murray,  1827,  2 vol.  //t-^/ 
Voyages  ofdiscovery,  Ù'c.  ;  Voyages  de  découvertes ,  spécialement  entrepris 

rur  reconaoître  les  côtes  occidentales  de  la  Nouvelle-Hollande,  faits  de  1817 
1822,  par  M.  Parker  King.  Londres,  Murray,  1827,  2  vol.  in^8.* ,  avec 
des  cartes,  des  vues  pittoresques,  &c.  Pr.  i  I.  16  sh^ 

On  vient  de  réimprimer  ï  Londres,  in-S." 3  les  Antiquities  pf  Greece  de 
J.  Robinsoh.  Cette  seconde  édition  est  augmentée  d'extraits  de  Lamt>ert 
Bos,  de  Potter>  &c.  L'ouvrage  est  destiné  à  éciaircir  les  livres  classiques  de 
Tancienne  Grèce ,  par  l'exposé  des  institutions  et  des  coutumes  dé  cette 
oatiOR. 

The  roman  History,  ifc;  Histoire  romaine,  traduite  de  Tallemand  de 
M.  G.  B.  Niebuhr,  en  anglais,  par  F.  A.  Walter.  Londres,  Rivington  , 
1827,  2  yol*  în-S»"  avec  deux  cartes.  Pr.  i  î.  4  ^l^*  ^f^*  ^^  Golbéry  et 
Ëstiehne  fils  ont  annoncé  des  traductions  françaises  de  cet  ouvrage ,  qui 
sont  encore  attendues  :  mais  il  y  a  long-temps  qu  on  a  contesté  en  France  la 
certitude  et  même  la  probabilité  des  récits  dont  se  composent  les  premières 
parties  des  annales  de  Rome.  Ces  questions  ont  été  débattues  dans  le  coi^rs 
du  dernier  siècle  et  au  commencement  du  XIX.®,  entré  Pouilly,  Sallier, 
Anieime,  Fréret,  Beaufbrt,  Lévesqùe,  Larcher,  &c. 

Vesiigia  anglicana  or  illustrations  ofthe  debattable  points  in  the  antiquities 
of  Enflandj  Eclaircissemens  des  articles  litigieux  dans  l'histoire  ancienne  de 
l'Angleterre ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des 
Plantageneu,  par.Stephens  Rcynold  Clarke.  Londres,  Underwood,  1827, 
^  vol.  in-S.*  Pr.  I  1.  8  sh. 

A  Chronicle of  London ,  i^c;  Chroniaue de  Londres,  depuis  1089  jusqu'en 
1483,  rédigée  au  xv.®  siècle,  et  publiée  aujourd'hui  pour  la  première  fois, 
d'après  des  manuscriu  du  musée  britannique;  avec  des  pièces  originales  ,  des 
poèmes  historiques  et  divers  eclaircissemens.  Londres,  Longman ,  1827. 
Pr.  2  I.  2  sh. 

Statistical  illustrations ,  ifc,  ;  Recherches  statistiques  sur  le  territoire ,  la 
population,  les  revenus,  les  consonïmaiions  de  la  Grande-Bretagne,  publiées 
par  la  société  de  statistique.  Londres,  Ridgway ,  în-S," ,  principalement 
composé  de  tableaux. 

Neiv  picture  of  London,  ifc,  ;  Nouveau  tableau  de  Londres ,  par  M.  Samuel 
Leigh.  Londres,  1827,  in-iS ,  496  pages,  avec  un  plan  de  Londres  ,  une  carte, 
des  environs  et  105  gravures.  Pr.  9  sh.  Cet  ouvrage  avoit  paru  en  1824:  la 
nouvelle  édition  est  augmentée  de  plusieurs  descriptions,  et  de  détails  statis- 
tiques. —  La  population  de  Londres  est  portée,  dans  ce  tableau,  à  1,300,000 
habitans. 

Researches  ïnto  the  physical ,  ifc;  Recherches  sur  l'histoire  physique  de 
l'homme,  par  Cowles  rrichard;  seconde  édition.  Londres,  2  vol.  in-S,"  avec 
10  planches. 

An  illustrated  introduction  to  the  Lamarh's  conchology ,  J^c,  ;  Introduction  à 
la  conchiologie  de  M,  Lamark ,  contenue  dans  son  Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vertèbres;  par  M.  A.  Crouch.  Londres,  Longman,  1826,/^-^*), 
avec  22  pi.  liihogr.  —  On  publie  en  1827,  à  Edimbourg,  un  System  of 
british  conchology,  avec  des  gravures  de  Lizars  d*apres  les  dessins  de  M.  T. 
Brown,  gr.  in-^.^  L'oavnge  aura  12  ou  13  livraisons,  chacune  de  4  planches 
et  du  prix  de  10  sh.  6  d. 
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,  Hortus  siceus  LoiiAinensis  ,  or  a  coHtction  cfdr'ied  spécimens,  ^c.  ;  Recueil 
't  planffs  sécliérs  des  environs  de  Londres ,    par  Mariano   la  Gasta.  L.ondr«, 
'    Treutiel  et    Wiirtz ,   1827,  in-fol.i    première    livraison,  ij  pi.    avec   lesie. 
Pr.    i   I. 

Hrodromus  rlantarum  Indix  occidtnlalis ,  taiii  in  cris  Amerîcîe  meridionaiJs 
■quam  in  insulis  aniillicis,  nova  gênera  ei  spcciet  hacienùs  îgnoias  com- 
pleciens;  digessi[  G.  Hamillon.  Londini,  Treunel  et  Wiitlz,  in-S.' ,  cum 
fig.  Pr.  s  sH-     , 

Treaihe  on  the  steam  engints,  ifc;   Traité  historique,  pratique  et  deteriptij 


des  machin 


vap^L 


,  par  John  Farcy.  Londres,  Longman,  iii-4..',  avec  des 


aralague  des  ouvrages  imprimés 
1827  :  le  nombre  des  articles 
un-  CI  4  de  lithographie ,  in-S.° 
e  de  la  littératurt  italienne  au 
-S.'  C'en  une  coniinuaiion  de 
e  1700  i'hisioire  liitëraire  de 


cmenico  Gravi  sur  la  vie 
!i  cei  auteur  est  mis  en 
-Un  disciple  de 
;  poëre. 


gravures  par  Lewrig  père  et  fils, 

ITALIE. 

klenco  délie  opère  stampale  in  AlUano ,  i^c.  ;  i 
à  Milan  et  dans  la  Loinhardie ,  au  mois  de  niar 
en  de  126,  y  compris  j8  de  musique,  9  degra> 

Storia  délia  leiteratura  italiuna,  ^c.  ;  Histoi 
XVtll.'  tilde,  par  Aot,  Lombard!.  Modéne,  ; 
Tirabojchi,  qui  n'a  conduh  que  jusqu'à  l'anni 
l'Italie- 

Della  vita  Ai  Carlo  Goldonï ,  itc.  i  Discours  de 
et  les  tomédies  de  Goldoni ,  avec  des  observations 
parallèle  avec  Métastase  et  avec  Alfieri.  Milan  ,  Stella, 
Melch,  Cesarotti  a  publié  des  Notiiie  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Venise,  Alvisopoli,  in-S.'  Césarotii  est  mon  en  1808  :  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes lui  reprochoient  des  néologismes,  des  gallicismes,  un  goût  ossianiquc  ^ 
trop  étranger  au  climat  de  l'Italie  etâsa  littérature  classique  ou  xvi.*  siècle.' 
En  rendant  hommage  à  son  talent,  on  irouvoit  qu'il  avoit  fait  de  fort  mauvais 
disciples.  Mais  aujourd'hui  les  nouvelles  doctrines  littéraires  ont  beaucoup 
de  partisans  à  Milan  et  à  Florence:  l'écrit  de  M.  Gravi  est  destiné  à  les 
propager.  Il  existoii  déjà  des  mémoirts  historiques  lur  Cesarotti  par  Al,  Bai- 
bieri,  ôuire  des  éloges  en  prose  et  en  vei^s  par  MM.  Bramieri  et  Mazza. 

Osstrvazioni  grainmaiicalî  .Ù'c.  ;  Observathns  graminalicaits  sur  ta  langue 
italienne,  par  Giac.  Rosier.  Florence,  in-S."  • 

Afonumenti  d'un  manoserilto;  Manuscrit  autographe  de  Boccace,  trouvé  e( 
commenté  par  M.  Cîampi.  Florence,  GaDetti,  1827,  in-S.° ,  108  pages.  On 
y  rencontre  quelques  particularités  sur  la  vie  de  Boccace  ei  sur  son  siècle,  —  On 
a  retrouvé  aussi  des  leiires  d'Alessandro  1  assoni  ;  en  conséquence  M.  BartQ). 
Gamba  vient  de  mente  au  jour  â  Venise,  chez  Alvisopoli,  un  in-S.'  de 
70  pages,  intitoié:  Lettere  di  AUss.  Tassoni ,  ora  nella  maggiore  parte  puiÈlicaie 
per  ta  prima   volta, 

Parnasso  italiano  novissimo  ,■  Parnasse  Italien  des  lernps  tnodernts ,  par  U,  E. 
Naples,  Imprimerie  française,  in  S.'  Le  tome  JV  vient  de  paroîire  en  1827. 
—  On  continue  à  Milan  (  société  typographique  )  la  collection  des  P^tti 
diassici  iialiani  antichî  e  moderni ,  in-32,avcc  les  ponrails  et  les  vies  de  chaqi«^ 
poëre.  Le  nombre  des  volumes  déjà  publiés  est  de  plus  de  50. 

Scher^i  esteniporanel  latini,  iXc;  Vers  latins  improvisés  par  Faustw  GaeUu^. 
Vérone,  in-S.'  Ces  impromptus  ne  saurotcnt  éirc  toujours  des  modèles  de 
latinité   ni  de  poésie;   mais  ils  annoncent  une  facilité  peu   cpmniune  dont 
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M.  Gagiiufli  a  donné  dei  preuves  dans  plusieurs  ville*  d'Italie, en  Suiï«*;'en 

Allemagne  et  en  France. 

Scherit  anacreoniici,  Ù'c.  ;  Poésies  anacréontiijues  de  Domen.  Mhiiro/l, 
Rimini,  Marsoner,  ia-i2.  —  Ode  à  la  paix,  par  le  même;  rbid.,  in-tz-  —  Le 
Printemps,  ode  du  même  poëie;  ibid.,  in-f2. — M.  Missiroli  a  de  plui 
traduit  en  vers  iialieus  quelques  Idylles  de  Théocrite  ,  Moschus  ei  flion. 
Rtmint,  Marsooer,  in-S.° 

Saggio  d'  idilli  romanticl,  iXa  Essai  d'idylles  ROfitANTiQUES ,  par  Giac. 
Nipote.  Faenza,  Conti,  in-iz. 

Prose  e  poésie  campestri ,  ^c.  ;  Poésies  champêtres  et  morceaux  en  prose  du 
même  genre,  d'ippolito  Pindemonte  ;  quatrième  édition  augmentée,  tn-ii. 
—  Le  Théâtre  (Componimeiui  teatrali)  de  Jean  Pindemonte  (frère  d'Hippolyte), 
vient  d'être  réimprimé  (  avec  un  discours  sur  le  théâtre  italien  )  à  Milan  , 
cliez  Sîlvcsiri,  18^7  ,  2.  vol.  iniz.  Pr.  6  lire  jo  cent, 

Teatro  comico  ■  lifc.  j  Théâtre  comique  italien,  inédit,  de  S.  Ch.  Cosenza. 
Naples,  imprimerie  française,  in-B.'  —  Commediedi  G'wv.  Cherardi  de'  Rosst. 
Prato,  Giacchctti,  in-8.' —  Commedie  di  Alb.  Nota,-  dixième  édition  ,  revue 
par  l'auteur.  Milan  ,  Silvetiri ,  3  vol.  in-S.°  avec  le  portrait  de  l'auteur. 


Nota,  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  AI  M.  Ticuite]  et  WiJrtz,  à  Paris, 

rue  de  Bourbon,  l^.'ij ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,-"  fo ,    i 
Soho'Sijuare,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  da 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Ltttera  a  S.E.  il  duca  di  Stradifalco ,  del  dottore  Teodoro  PanofKa , 
sopra  una  iscrmone  greca  dd  teatro  Siracusano.  —  Friderici 
dsanni ,  de  Philistide  Syracusarum  reginâ  Commentatio,  (Article 
dt  /M.  Leironne.). Pag.  387. 

Voyage  à  Péhing,  à  travers  la  Mongolie,  en  1820  et  1821  ,  par 
M,  TimhoffsU.  {An.  de  M.  Abel-Hémusat.) jçz.^  ] 

Dictiounaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  composés,  tra- 
duits ou  publiés  en  français  er  en  latin,  Ù'c;  accompagné  de  notes 
historiques  et  critique! ,  par  M.  Barbier  1  tome  IV.  [  Second  article 
de  M.  Raynouard. } 4***Ti  1 

Initia  PhilosophiiF  ac  Thtoloeix  ex  Plalonicis  fontihus  ducta,  sive 
Procli  et  O'ympiodori  in  Puitonis  AUibiadem  comineniarii.  (  Troi- 
tiime  article  de  M.  Cousin.  1. 4ojt. 

Histoire  de  Bretagne,  par  M,  Daru.  {Second  art  de  M.  Daunou.)..  4^5^ 

Histoire  naturelle  des  mammifires  j  par  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire. 

(  Article  de  M.  Tester,  ) 433 .' 

IVôttvèHes  linrraires ^36. 

FIN    DE  LA   TABLE. 
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Le  prix  de  rabonnement  aa  Joarni;^  des  Sftvftns  est  de  36  firmes  par  an  , 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hon  de  Parlé.  On  s'abonne  chez  MM.  Tnutid  H 
WSni,  ^  Ptfrtf  j  fui  de  Bourbon,  m*  ij$  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  À 
Lendru,  m^jo  Soho-Sjuare.  11  &«t  aflnnçhir  les  lettres  et  fargent. 

Les  UVRES  NOUVEAUX  ^  les  lettns,  mis,  mùiokes,  &t.,  ^ui 
piïïftnt  concerner  la  eèùâction  de  ce  journal  #  éànnt  ttre 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Sarans ,  à  Paris  »  rue  de 
Ménil-moittant»  n.""  22. 
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Dictionnaire  des  sciences  natubelles,  dans  hquel  on 
traite  méthodiquement  des  diffe'rens  êtres  de  la  nature,  conside'rés , 
soit  en  eux-mêmes ,  ttaprès  J'e'tat  actuel  de  nos  connaissances , 
soit  relativement  à  l'utiUié  qu'en  peuvent  retirer  la  me'decine , 
l'agriculture ,  le  commerce  et  les  cirts;  suivi  d'une  biographie  des 
plus  célèbres  naturalistes  ;  par  plusieurs  professeurs  du  Jardin  du 
Roi  et  des  principales  écoles  de  Paris  ;  tomes  XXXI-XLVII. 
Paris,  Levraiiit,  1824-1827. 

SECOND    ARTICLE. 

1  RENTE  volumes  du  dictionnaire  des  sciences  naturelles,  commencé 
en  1816,  avoient  paru  en  1  824»  lorsque  nous  avons,  pour  fa  première 

Lll  a 


À 
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fois ,  entretenu  de  cet  ouvrage  nos  lecteurs.  Dix-sept  volumes  ont  vu  îe 
|our  depuis  cette  époque,  et,  sans  parier  de  l'activité  nouvelle  et  de  Jfa 
régularité  qui  ont  été  apportées  à  iâ  publication,  on  peut  assurer  que 
ces  volumes  se  recommandent  encore  par  un  plus  grand  nombre 
d'articles  neufs  et  iraportans ,  par  des  portions  considérables  de  tra* 
vaux  qui  embrassent  des  sciences  entières,  enfin  par  des  additions 
qui  étendent,  améliorent -ou  rectifient  les  articles  des  volumes  pré- 
cédens.  Nous  avons  annoncé  régulièrement,  dans  la  partie  bibfiogra- 
pbique  de  ce  Journal,  les  livraisons  qui  se  sont  succédé  depuis  trois 
ans  ;  mais  il  est  temps  de  revenir  avec  quelque  détail  s^r  une  entre* 
prise  qui  est  maintenant  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  en  apprécier 
Tufilité.  Nous  ne  parlerons  toutefois  que  des  principaux  articles  des 
derniers  volumes.  La  forme  de  l'ouvrage  et  son  immensité  s'opposent 
également. à  ce  qu'on  en  présente  une  analyse  suivie,  et  les  considéra- 
lions  que  nous  avons  tracées  dans  notre  premier  extrait  suffisent  pour 
en  faire  connoître  le  système  et  juger  l'ensemble.  Nous  prenons  la 
liberté  d'y  renvoyer  (i). 

L'article  Nature  est  remarquable,  au  milieu  de  tant  d'articles  très- 
étendus ,  par  la  forme  concise  sous  laquelle  sont  présentées  des  notions 
de  la  plus  haute  importance  :  c'est  que  le  célèbre  auteur  à  qui  on  en 
est  redevable ,  a  su ,  en  se  bornant  à  exposer  les  idées  générales  qui 
sont  inhérentes  au  sujet,  s'abstenir  des  développemens  qui  tiennent  aux 
idées  de  détail.  £n  effet ,  tout  le  reste  du  dictionnaire  doit  être  en 
quelque  sorte  le  commentaire  d'un  tel  article.  Une  distinction  lumi- 
neuse des  acceptions  variées  de  ce  mot  de  nature,  l'un  des  termes  de 
notre  langue  dont  on  a  fait  le  plus  grand  abus ,  devoit  précéder 
cette  exposition.  Après  avoir  établi  les  sens  divers  qui  lui  ont  été 
assignés  d'abord,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  lui  appartiennent  légitime- 
ment, Tauteur  discute  le  sens  dans  lequel  on  parle  le  plus  habituelle- 
ment de  la  nature,  pour  désigner  l'ensemble  des  êtres,  le  monde ,  la 
création  personnifiée,  sorte  de  figure  commune  dans  toutes  les  langues 
et  qui  auroît  peu  d'inconvénient  dans  la  nôtre,  si  Ton  n  oublioir  trop 
souvent,  en  faisant  usage  des  expressions  figurées,  qu'elles  doivent 
leur  origine  à  une  opération  de  l'esprit ,  et  qu'elles  ne  représentent 
pas  un  être  réellement  existant.  L'auteur  rapporte  à  l'emploi  de  celte 
exj.ression  l'origine  de  deux  systèmes ,  dont  l'un  consiste  à  penser  que 
tous  les  êtres  forment  une  échelle ,  une  chaîne  non  interrompue ,  de 
telle  sorte  que  l'œil  peut  passer  de  l'un  à  lautre  sans  apercevoir  de 


(i)  Voyez  noire  cahier  d'août  1824,/'.  4-5'- 
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lacune,  ei  dont  l'autre  tend  à  fkite  considérer  tous  les  êtres  organisée 
comme  les  modifications  d'un  seul  être  ,  ou  comme  produits  successive- 
ment et  par  le  développement  d'un  premier  germe ,  d'où  suit  l'idée 
de  l'unité  de  composition  dans  tous.  L'auteur  se  prononce  ouvertement 
contre  ce  dernier  système,  tjui  a  été  défendu  récemment  par  des  argu- 
mens  nouveaux.  II  assure  qu'on  ne  sauroît  croire  à  la  possibilité  d'une 
apparition  successive  des  formes  diverses  ;  et,  sans  recourir  même  aux 
argumens  directs  et  aux  preuves  de  fait  que  fourni:  fa  géologie  pour 
faire  voir  que,  dans  aucun  temps,  on  ne  vit  de  traces  d'un  ordre  de 
choses  essentiellement  différent  de  celui  que  nous  observons,  il 
déclare  que  le  principe  de  la  diversité  paroît  avoir  été  nécessaire  à 
celte  harmonie  et  à  cette  conservation,  seuis  buts  quu  notre  raison 
puisse  apercevoir  h  l'arrangement  du  monde.  "  Quelle  loi  auroit  pu 
»  contraindre  le  créateur  à  produire  sans  nécessité  des  formes  inutiles, 
«uniquement  pour  remplir  des  lacunes  dans  une  échelle!  et  s'il  est 
»  question  de  ces  rapports  qui  se  montrent  dans  la  coexisience  des 
"parties,  et  qui  semblent  être  des  indices  de  l'unité  d'organisation, 
»  quelle  loi  pouvoit  gêner  l'auteur  de  toutes  choses  ,  que  la  nécessité 
"  d'accorder  à  chaque  être  qui  devoît  durer,  les  moyens  d'assurer  son 
w  existence  !  »  On  est  heureux  de  pouvoir  opposer  l'opinion  d'un 
grand  naturaliste  à  ces  assertions  plus  ou  moins  spécieuses  de  philo- 
sophes ingénieux  et  hardis ,  dont  les  hypothèses ,  comme  le  dît  l'auteur 
de  l'article,  «  peuvent  bien  avoir  quelque  chose  de  plausible,  quand 
w  on  ne  les  énonce  qu'en  termes  très-généraux ,  maïs  s'évanouissent 
»  aussitôt  qu'on  veut  entrer  dans  les  détails.  »  Au  fond  il  ne  s'agit 
pourtant,  de  fa  part  de  ces  philosophes,  que  d'une  exien:>ion  jilus 
grande  accordée  aux  causes  secondes;  et  le  principe  d'organisation 
successive  pourroit  avoir  été  donné  aux  êtres  vivans,  sans  qu'il  y  eût 
n'en  de  préjugé  sur  la  spontanéité  de  ce  principe.  C'est  lii  un  point 
de  fait  à  discuter  entre  les  naturalistes  :  la  notion  de  la  providence  ne 
sauroit  être  obscurcie ,  quel  que  soil  le  résultat  de  la  discujsion. 

Nous  avions  déjà  remarqué ,  dans  notre  premier  extrait ,  que  plusieurs 
articles  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  étoient  si  longs  ,  qu'im- 
primés séparément  ils  formeroient  de  petits  ouvrages  d'une  ceruine 
étendue,  La  nièine  observation  peut  s'appliquer  â  l'article  Afinir/ihg!e , 
de  M,  Brongniart ,  qui  remplit  cent  cinquante- huit  pages  dans  le 
lome  XXXI  :  a  l'article  Afo//us^tifS  ,  par  M.  de  BlainvJIe  ,  lequef 
occupe  les  trois  cent  quatre-vingt-douze  premières  pages  du  tome 
XXXlI;à  l'ariicie  Afycohgif,  par  M.  Ad.  Brongniart,  qui  est  véritable- 
men  un  synopsis  complet  de  la  cryptogamie;  et  à  plusieurs  autrei. 
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Souvent  même  ces  long  articles  sont  encore  complétés  par  des  articles 
supplémentaires  qui  ne  sont  pas  seulement  destinés  à  remplir  les  cadres 
dé  la  nomenclature  et  les  subdivisions  naturelles  du  sujet.  Ainsi  les 
articles  Roches  et  Psammiu  sont  les  dépendances  immédiates  du  tableau 
méthodique  inséré  au  mot  Aflnéraloffe ;  etjBriicle  Poissons,  par  M.  H. 
Gloquety  quoique  occupant  avec  l'article  Poissons  fissi/es  de  M.  De-r 
france  un  espace  de  près  de  cent  quarante  pages  ^  reçoit  encore ,  au 
mot  Reproduction  des  poissons,  des  additions  considérables,  qui  auroien^ 
pu  et  peut-être  dû,  en  faire  partie  intégrante.  Ce  sont  là,  dans  la 
distribution  des  matières^  de  légères  irrégularités  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours possible  d'éviter  ei;  mettant  au  four  uae  aussi  vaste  collection. 
Il  seroit  superfTu  d'en  &ire  la  remarque»  si  le  premier  besoin  ,  dans  un 
dictionnaire,  n'étoit  pas  de  trouver  les  faits  qu'il  renferme  et  les 
notions  qui  le  constituent,  classés  alphabétiquement  avec  toute  l'exac- 
titude possible.  Tout  renseignement  qui  n'est  pas  appelé  par  un 
titre  connu  ou  par  un  renvoi  régulier»  risque  d'être  oublié  au  milieu 
d'une  matière  immense,  ou  cherché  inutilement  par  celui  qui  a  le 
plus  d'intérêt  k  l'obtenir. 

II  y  a  des  branches  qui  paroissent  avoir  été  traitées  en  entier  par 
les  auteurs  qui  en  ont  été  chargés,  de  sorte  que  l'on  n'a  plus  eu  qu'à 
diviser  et  à  placer  sous  chaque  lettre  les  matériaux  qu'ils  avoient 
préparés  d'avance.  L'avant;|ge  de  cette  manière  de  travailler  se  &it 
en  particulier  séfttir  dans  les  articles  de  physique  générale  et  de 
tnëtéorologie,  qu'on  doit  à  M.  Lacroix,  et  dans  ceux  qui  se  rapportent 
à  la  chimie  et  qui  ont  été  composé^  par  M.  Chevreul.  Au  nombre  de 
ces  derniers ,  on  distingue  les  articles  Potassium,  Principes  immédiats. 
Résine,  Sang,  Saveur,  Savon,  &c.  Nos  lecteurs  connoissent  déjà  en 
partie ,  par  le  compte  qui  leur  a  été  rendu  des  Recherches  sur  les 
corps  gras  d'ongine  animale ,  et  des  Considérations  sur  /'analyse 
organique  (i),  les  résultats  des  travaux  de  M.  Chevreul;  ces  résultats 
ont  puissamment  contribué  à  donner  un  caractère  de  précision  rigou- 
reuse à  la  partie  de  la  chimie  qui  s'occupe  des  corps  organisés ,  c'est- 
à-dire,  à  la  branche  de  cette  science  qui  avoit  fait  le  moins  de  progrès 
réels  jusqu'à  nos  jours,  et  où  il  est  tout  à-Ia-fois  le  plus  important  et 
It  plus  difficile  d'éviter  la  confusion. 

L'article  Alollusques,  qui  ouvre  le  tome  XXXII  du  dictionnaire,  est 
un  véritable  traité  sur  cette  classe  d'animaux  ,  et,  en  y  joignant  Tarticle 
Conchyliologie,  que  le  même  naturaliste  a  fourni   dans    les  premiers 
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volâmes,  on  peut  espérer  de  ne  manquer  d'aucune  des  notions  de 
quelque  importance  qui  ont  rapport  à  cette  partie  de  la  zoologie. 
L'analyse  des  classifications  proposées  par  Guettard  ,  Adanson  , 
Geoffroy  (e  médecin  ,  Muller,  Braguîères,  Poli ,  Denys  de  Montforl , 
M.  Cuvier,  M.  Lamarck ,  n'est  autre  chose  au  fond  que  l'histoire 
des  progrès  de  la  science  en  ce  qui  concerne  les  mollusques ,  histoire 
fondée  sur  une  discussion  approfondie  du  principe  négligé  par  Buffon 
et  Linnéus,  rniroduit  sur- tout  par  les  naturalistes  français,  et  d'après 
lequel  l'étude  anatomique  des  formes  et  de  la  structure  de  l'animal  est 
substituée ,  comme  base  de  la  méthode  ,  à  la  description  de  la  coquille  ; 
principe  fécond  et  inébranlable ,  le  seul  qui  puisse  être  adopté 
maintenant  en  histoire  naturelle.  Après  en  avoir  ainsi  constaté  l'impor- 
tance, rhabile  auteur  vient  à  son  tour  le  mettre  en  usage,  en 
établissant  ,  sur  une  description  anatomique  fa  plus  complète  et  la 
plus  exacte  que  Pon  ait  encore  donnée ,  les  fbndemens  d'une  classifi- 
cation perfectionnée.  On  jugera  du  dérail  où  fauteur  est  entré, 
quand  on  saura  que  cette  anatomïe  des  mollusques  occupe  près  de 
cent  pages.  Le  résutiat  qu'elFe  doit  avoir  immédiatement  est  de  fixer 
rimportance  relative  des  caractères  sur  lesquels  reposera  dorénavant  fa 
distinction  des  ordres,  des  genres  et  des  espèces.  Vient  ensuite  fe 
tableau  de  cette  classification,  qui  paroîl  mériter  d'être  adoptée  comme 
fe  travail  le  plus  solide  et  le  plus  approfondi  qui  ail  encore  été 
exécuté  sur  cette  matière. 

Dans  le  cours  de  l'article  que  nous  venons  d'indiquer,  M.  de 
Blaînvîlfe  a  eu  occasion  de  citer  le  poufpe  de  l'argonaute  [  oclopui 
ûrgonauiœ  ] ,  et  il  avertit  en  note  qu'il  ne  partage  pas  l'oprnion  de 
ceux  qui  regardent  cet  animal  comme  le  constructeur  de  la  coquille 
qu'il  habite.  C'est  effectivement  un  sujet  de  discussion  pour  les  natura- 
listes que  Porigine  de  celte  coquille  si  légère  et  si  fragile  dont  l'animar 
est  encore  à  présent  si  peu  connu.  M.  de  Blainville  a,  dans  un  autre 
article  (1),  exposé  en  détail  les  raisons  qui,  selon  lui,  tendent  à 
prouver  que  le  poulpe  est  parasite  dans  la  coquille  de  l'argonaute. 
Un  autre  naturaliste,  M.  de  Férussac,  a  soutenu  l'opinion  contraire 
dans  le  tome  II  des  Aiémotrcs  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
Selon  ce  dernier,  l'animal  qu'on  a  trouvé  dans  Pargonaute  est  organisé 
pour  vivre  dans  une  coquille  ,  et  précisément  dans  une  coquille  de  la 
forme  de  celle  qu'il  habhe.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  ce 
point  litigieux:  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Us  peuples  de  l'Asie 

(i)  AMmoK  Poulpe,  voyez  tom.  XLIII,p.  197  «t  luivantei. 
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orientale  ont  observé ,  comme  les  anciens ,  et  pfus  fréquemment  que 
les  occidentaux  modernes,  la  navigation  de  l'argonaute.  Les  Japo- 
nais (i)  ie  décrivent  comme  Pline»  et  rapprochent  en  même  temps 
fanimal  du  poufpe,  tant  paria  structure  qu'ils  lui  assignent  que  par 
fes  noms  qu'ifs  lui  donnent  et  qui  signifient /^vi^^r  ^  coquille,  barque  di 
poulpe,  II  est  surprenant  qu'un  tel  fait  soit  encore  indécis,  et  que 
fanatomie  comparée  ne  soit  pas  parvenue  à  dissiper  définitivement 
fes  doutes  qu'il  a  fait  naître. 

Nous  pourrions  tirer  des  observations  non  moins  curieuses  des 
articles  y?/(^i//r  I  Proiie  (  animal  ) ,  Psychodiaire,  Sangsue,  rédigés  par  ie 
même  auteur,  ainsi  que  d'une  foule  d'autres  articles  également 
jnréressans  fournis  à  la  partie  de  Tentomologie  par  M.  Dumérif  ;  aux; 
diverses  branches  de  la  zoologie  et  de  fanatomie  comparée ,.  par 
M.  H.  Ctoquet  ;  à  Thistoire  des  fossiles ,  par  M.  Defrance  ;  à  la 
physiologie  végétale,  par  M.  Massey;  à  la  botanique,  par  M.  Loiseau- 
Delongchamps  et  M.  Mirbei  ;  à  la  docimasie  et  à  la  métallurgie ,  par 
M.  £!ie  de  Beaumont  :  on  doit  notamment  à  ce  dernier  un  excellent 
résumé  qui  a  été  inséré  au  mot  Mines.  Mais  une  fois  engagé  dans  ces 
analyses  de  détail,  il  deviendroit  impossible  de  s'arrêter,  et  vingt 
extraits  plus  étendus  que  celui-ci  feroient  encore  regretter  des 
omissions  trop  nombreuses  et  trop  injustes.  Le  tableau  des  noms  des 
auteurs  qui  concourent  à  cet  o'Uvrage  est  placé  k  la  tête  de  chaque 
volume;  et  ces  noms  se  retrouvent  effectivement  à  la  fin  des  articles, 
dont  ils  sont  )a  garantie.  Ç^tte  observation  n'est  pas  de  trop  pour  une 
collection  ^  ce  genre;  il  n'en  faut  pas  d'autre  pour  |a  recotpmander 
aux  gens  instruits. 

Les  éditeurs  ont  fait  marcher,  concurremment  avec  le  dîciionnaîre 
proprement  dit,  la  publrcatioii  de  l'atlas  ,  qui  est  ainsi  parvenu  dans  ce 
moment  à  la  quarante-septième  livraison.  Neuf  cent  quarante  planches 
ont  donc  été  livrées  au  public  :  et  quoique  des  motifs  d'économie  aient 
fait  adopter  pour  ces  planches  un  format  qui  n'admet  pas  de  grands 
développeinens ,  on  peut  assurer  que  leur  réunion  formera ,  quand 
on  pourra  les  classer  méthodiquement,  le  plus  utile  supplément  aux 
descriptions  que  contient  le  corps  de  l'ouvrage.  On  a  donné  aussi 
vingt-quatre  livraisons  de  portraits,  qui  en  renferment  quatre-vingt- 


tm^i^ 


(i)  Encycl,  jap,  I.  XLVIl,p.  21  v.  On  trouvera  cet  article  traduit  en  entier, 
«ivcc  la  reproduction  de  la  figure  qui  l'accompagne ,  dans  la  notice  sur  TEncy* 
clopédie  japonaise,  tom.  Xi  de  la  collection  des  Notices  et  extrait^  des  mar 
nuscrits ,  aciuellçment  sous  presse. 
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sehe  :  nous  nous  réseivoris  éten  parler  quand  le  l^xié  dé  l%lfhgriipiiU 
des  naturalistes  aura  éfé' publié.- Maff  nous  reviendrons  plus  d'une 
fois  encore  sur  la  partie  essentielle  d'une'  e^nlfepriseï  dont;  lés  progrès 
et  l'achèvement  doivent  intéresser  tous  les  amis  des  iciencçs.- 

J.  P.  ÀBEL-RÉMUSAT. 


An  History  of  Muhaaîmedanisaî  ,  comprising  the  Ufe 
and  character  of  the  arabian  prophei ,  anâ  succinct  accounts 
of  the  empires  founded  hy  the  muhammedan  arms  ;  an  inquiry 
into  the  theohgy,  moràlity ,  laws ,  literature  aud  usages,  of  thé 
Musulmans ,  and  a  wiew  of  the  présent  state  ànd  éxtêtït  cf 
the  tnuhafnmedan  religion,  hy  Charles  MUIs.  755^  -2/  édition 
revised  and  dugmented,  Londres ,  1 8 1 8 ,  xxj  et  48^  jp%^3 

'   in4,' 

Histoire  du  Mahomêtïsnie  #  contenant  la  vie  et  lés  traits  du 
caractère  du  prophète  arabe ,  avec  un  aperçu  des  divers  empires 
fondés  par  les  armes  mahométanes ,  et  des  recherches  sur  la 
théologie,  la  morale,  les  lois,  la  littérature  et  les  usages  dés 
Musulmans  ;  suivie  d'une  description  rapide  de  ï /tendue  et  de 
_  l'état  présent  de  la  religion  mahométane  ;  par  CharUs  Mills  ; 
traduite  de  l'anglais  sur  la  a.'  éditiàn,par  M.  P***,  docteur 
es  lettres ,  1825  ,  îv  et  544  P^ges  //i-^/ 

On  pourroit ,  au  premier  abord  fslmagîner  que  M«  Milb  s'est  pcpposié 
d'écrire  l'histoire  du  mahométfsme v c'est* à-dife t  «de  son.  ociginei  de 
son  établissement  d'abord  dans  l'Arabie  et  ensuite  dahsr  les  contrées 
soug;iises  par  les  Musulmans ,  des  aitérations^qu'il  »  subies  pa^  la  suke 
des  temps ,  des  sectes  nombreuses  auxquelles  il  a  donné  naissance ,  ^ 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  civilisation ,  enfin  de  son  éiat  actuel 
dans  les  diflférens  pays  ou  ilest  doimnâpt  ou  toléré.  Ce  sii^et,  pûilr 
être  traité  dans  toute  son  étendue  et  i  avec  là  critique  convensdbiei 
exigeroit  la  réunion  de  beaucoup  de  cônnoissances  diverses  i  etparticn- 
lièrement  une  élude  afyprofondie  des  principales  langues  parlées  dans 
les  pays  soumis  à  l'islamisme ,  et  de  beaucoup  de  livres  qui  n'existent 
que  manuscrits  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe/  Ce  que 
les  travaux  des  orientalistes  les  plus  célèbres  en  ont  ait  connoitire 
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jusqu'ici  par  des  traductions  ou  par  des  extraits  ,  est  bien  loin  de  fournir 
les  maiériaux  nécessaires  à  la  confection  d'un  semblable  tableau  ,  et 
sufïîroii   à  peine  pour  en  tracer  une  légère  esquisse  ;  encore  seroit-îi 
presque  impossible  d'en  faire  l'usage  convenable,  sans  remonter  quel-  i 
quefois  aux  sources,  et  sans  appliquer  à  l'emploi  de  ces  matériaux  une  ] 
critique  qui  suppose  du  moins  une  connoissance  solide  de  la  langue  ] 
arabe.  Ce  secours,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir,  a  manqué 
IcHalemeni  k  M.  Mills,  et   son  ouvrage,   qui  est  moins  l'histoire  du  i 
màhométisme    qu'un   tableau   très- abrégé    des    états    fondés    par    les  j 
Musulmans,  n'est  guère  qu'un  extrait  des  livres  qui  sont  entre  les  1 
mains  de  tout  le  monde ,  et  ne  se  recommande  ni  par  de  nouvelles  J 
découvertes  dans  le  champ  de  l'histoire,  ni  par  des  aperçus  noaveaux, 
ou  par  le  talent  assez  rare  de  faire  iaillir  du  rapprochement 'des  faits  ] 
déjà  connus,  des  rayons  de  lumière  inattendus,  et  d'en.lirer  ainsi  des 
résultats  et  plus  nombreux  et  plus  salisfaisans.  L'utilité  d'un  semblable 
travail  se  borne  donc  à  donner,  en  quelques  chapitres,  aux  personnes  J 
auxquelles   l'histoire  de  TOrient  est   restée  tout-à-fàit  inconnue,  une  * 
idée  superficielle  des  révolutions  tant  politiques  que  religieuses  pro- 
duites par  le  maiiométisme  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe.  C'est, 
ce  nous  senible,  uniquement  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager 
l'ouvrage  de  M,  Mills  pour  en  porter  un  jugement  équitable;  et  les  i 
termes,  dans  lesquels  il  présente  lui-même  aux  lecteurs  cette  seconde  1 
édition,  n'annoncent  point  des  prétentions  plus  élevées. 

L'ouvrage  se  compose  de  sept  chapitres ,  dont  (e  premier  renferme 
un  aperçu  général  de  l'état  de  i'Arabie  et  des  Arabes  lors  de  la  naissance 
de  Mahomet,  et  la  vie  de  ce  fondateur  de  l'islamisme;  le  second, 
l'histoire  des  khalifes  d'Orient,  pendant  /es  deux  premiers  siècles  de 
l'hégrre;  et  le  troisième,  l'bistoire  du  khalifat  depuis  sa  division, 
c'est-à-dire,  l'histoire  des  états  musulmans  indépendans  des  khalifes  de 
Bagdad,  en  Espagne,  en  Afrique  et  en  Egypte,  et  la  fin  de  celle 
des  Abbasides  jusqu'à  la  conquête  de  Bagdad  par  les  Mogols.sous  I 
la  conduite  de  Holagou,  Le  chapitre  iv  est  consacré  aux  dynasties 
mogoles,  larlares  et  turques.  Le  cinquième  est  desiiné  à  faire  connoître 
l'Alcoran ,  le  système  théologique ,  moral  et  judiciaire  des  Musuhiians , 
et  les  sectes  mahométanes.  Le  sixiéuie  traite  de  la  littérature  et  des 
sciences  des  Sarrasins  et  des  Turcs  ;  enfin  le  sepiième  a  pour  objet 
d'exposer  l'état  présent  de  l'islamisme  et  l'étendue  des  contrées  où  est 
professée  cette  religion.  Ce  dernier  chapitre  est  peut-êlre  de  tout 
i'ouvrage  celui  qui  remplit  le  mieux  ('objet  auquel  il  est  consacré  : 
dans  les  autres,  ii  quelques  portions  sont   traitées  avec  un  certain 
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développement ,  d'autres  ne  sont  qu'ébauchées;  quel{]ues  dynasties  qui 
oni  joué  dans  l'histoire  un  rôle  important,  sont  même  â  peine  nommées. 
Dans  le  quairième  chapiire ,  par  un  renversemenl  d'ordre  chronologique 
difficile  h  juslilier,  les  souverains  de  J'Inde  de  la  race  de  Tanierlan 
se  trouvent  placés  avant  Genghiz-khan  et  Tamerlan  ;  et  les  Seldjoukides, 
que  l'auteur  nomme  toujours,  on  ne  sait  pourquoi,  les  Seldjouh  , 
ne  viennent  qu'après  ces  dynasties  mogoles. 

Les  oljservaiions  critiques  que  nous  venons  de  faire  sur  FenseinLIé 
de  l'ouvrage  de  M.  Mills,  seroient  peut-être  de  peu  d'importance,  si 
l'on  ne  remarquoit  d'ailleurSi  dans  tout  le  cours  de  son  travail,  de  nom- 
breuses négligences  qui  dunnent  lieu  de  penser  que  l'ameur  ne  s'étoit 
pas  rendu  assez  maître  de  son  sujet ,  et  qu'il  ne  connoiisoii  souvent 
que  bien  imparfaitement  les  choses  dont  il  parloJE.  Comment,  sans  cela, 
expliquer  des  méprises  telles  que  celles-ci  :  Farmak  (  lisez  Farmq'] ,  ou 
Pe'usc  [  page  74  )  ;  Madyan  pour  Madàin  {  page  78  ]  ;  les  Fatimhts 
en  parlant  de  l'armée  de  Hostin,  tnndis  qu'il  n'est  d'usage  d'employer 
ce  rtom  qu'en  parlant  ^es  khalifes  d'Egypte  (  page  98  )  ;  /f  khalife  Moa- 
w'iyah  ou  Omtnia  (  pag.  101);  lldrahim  tm  lieu  ^Ibrahim  f  p.  i  oa } ,  &c.  ; 
le  nom  de  Bitgàad  traduit  par  le  sijour  de  la  paix  (page  icj);  1rs 
dynasties  passagères  (  tktjlttting  dynasties ,  ce  que  le  traducteur  français 
3  rendu  encore  plus  ridicule  en  traduisant  les  dynasties  éphinùrts  )  des 
Ommiades  tt  des  Abhasides  (  page  i  oâ  )  ;  /<i  vHlt  de  Cevta  ou  Tanger 
(  page  1  10)  ;  Ahd  almaltc  et  son  fils  Walid ,  transformés  en  khalifes  dt 
la  dynastie  dis  Abbas'tdes  \  page  i  ao  )  ;  Aglabite,  père  d' lldrahim ,  pour 
Aglab ,  pire  d'Ibrahim  (  page  1 44  )  ;  Iftiaiis  ou  le  Caff,  montagne  située 
entre Samarcandt  etCaschgar  (pag.  i  82  ];  w;;  khalife  fati mite  en  jEgypte, 
allié  de  Baja^et  [pag.  267);  Afasori  pour  ies /If asor'cilies  (pag.  280), 
Avec  un  peu  plus  d'allention  ,  Il  eût  été  facile  d'éviter  de  tels  anacfaro- 
nismes  et  des  erreurs  géograpjiiques  aussi  révoltantes.  N'est-il  pas  bien 
extraordinaire  de  Ure  dans  une  note  (page  95)  :  yoiei  le  portrait 
d'Ali,  tel  qu'il  a  iti  bien  dressé  par  Abou'lféda;  puis  un  long  passage 
latin  dans  lequel  on  remarque  entre  autres  choses  ces  mots  dits  en 
parlant  d'AIÏ:  ijuo  mtliorem  non  vidil  orbis  Mukammedanus ,  et  qutm 
haud  incongrue  cum  M,  Anionino  philosophe  compares  !  Et  quand  on  ne 
prendroil  pas  la  peitie  de  vérifier  la  citation  ,  ne  devineroii-on  pas  que 
ce  portrait  est  l'ouvrage  de  Keiske,  et  non  d'Abou'Iféda ,  qui  ne  con- 
noissoit  peut-être  pas  même  le  nom  de  Marc  Anioninî 

M,  Miils,  obligé  d'employer  fréquemment  les  mois  eslam  ou  isla- 
misme,  Mosltm  on  Musulman,  a  cru  nécessaire  d'en  donner  l'ezpGca- 
tion.  Mais,   quoiqu'il   ait    eu    recours    \    la   Bibliothèque   orientait   de 

Mm  m   2 
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d'Herbelot  et  zn  Tableau  général  de  l'empire  ottoman  de  M.  Mon- 
radgea  d*Ohsson ,  il  n'a  pas  été  heureux  dans  Tusage  qu'il  a  fait  de  -ces 
sources  d'instruction,  ce  Mosleni ,  dit-il  (page  28  ) ,  ou  Afuselman,  est 
M  un  dérivé  régulier  ou  corrompu  SÉslam,  et  est  le  nom  .commun 
»  à  tous  les  Màhométans^,  sans  distinction  de  secte  ou  d'opinioo» 
9>Sunrant  l'exacûtude  de  l'analogie  grammaticale,  Moslem^  est  le  sin-: 
»gulier  du  mot,  Mustlman  en  est  te  duel,  et  Muselmin  le  plurie^. 
W  Mais  pour  me  conformer  à  Tusage  é!t%  meilleurs  écrivains,  j'emploierai 
»  au  singulier  les  mots  Moslem  et  Muselman,  et  au  pluriel  Àioslims 
»  et  MusehnanSé  »  Notre  auteui^eût  mieux  fait  de  supprimer  entière- 
ment cette  note,  qui  prouve  seulement  qu'il  ignore  complètement  la 
langue  à  laquelle  ces  mots  appartiennent.  II  mérita  plus  d'indulgence 
pour  avoir  aveuglément  adopté  les  conjectures  très*basardées  de  Casiri  sur 
f  origtQe  du  mot  Sart^ins ,  ^t  du  nom  SAndalous,  que  les  Arabes  donnent 
à  f Espagne  (pages  z%  et  109}.  Mais  on  lui  pardonne  plus  difficilemeiu 
faitératioà  cTune  multitude  de  noms  propres,  comme  Sabacta^m, 
Caudale t ,  Busiri,  Kolher,  Petit  de  la  Croix,  Anu^i,  Alaracci,  pour 
Stbictégkin,  Guadalet ,  Busir,  Koehler,  Petis*de  la  Croix,  A^anl, 
AfarraccL 

On  peut  se  rappeler  que  fa  ville  de  Sçhîraz  s^étant  soumise  aux  armes» 
dé  Tamenan  ou  Timour ,  ce  prince  voi^Iut  voir  le  célèbre  poète 
Hafiz,  et  que,  croyant. sans  doute  l'intimider,  il  lui  reprocha  d'avoir 
parlé  avec  mépris  des  deux  principales  villes  de  son  empire ,  Samaicande 
et  Bokhara ,  dans  un  vers  où  il  dit  :  Si  cette  jeune  beauté  de  Schira^  sç 
rendoit  maîtresse  de  mon  cœur ,  je  donnerois  Sqmarcande  et  Bokhara  pour 
prix  de  cttte  tache  de  rousseur  dont  la  couleur  noire  relevé  T éclat  de.  sont 
teint.  Suivant  M.  Mills  (  page  2  jo  ) ,  Hafiz  éluda  le  reproche ,  en  disant  : 
Les  dons  de  Haf  ^peuvent-ils  jamais  appauvrir  Timour!  Je  ne  sais  où 
notre  auteur  a  puisé  cette  anecdote.  Suivant  rhistorîen  des  poéies 
persans  ,  Daulei-schah  Samarcandi,  Hafiz  répondit  :  Prince ,  c'est  cette 
prodigalité  qui  m* a  réduit  à  l'état  de  misère  où  vous  me  voyei. 

Presque  au  même  endroit,  M.  Millsj  rapprochant  divers  iraits  de  |a 
magnificence,  du  luxe  et  du  pouvoir  de  Genghiz-khan  et  de  Tamerlan, 
affirme  quà  la  cour  des  successeurs  du  premier  de  ces  conquérans., 
àtî^  ambassadeurs  des  princes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  venoient  réclamer 
l'indulgence  du  grand  khan,  et  opposer  les  sollicitations  à  %t%  pro/ets 
de  vengeance,  et  que  les  destinées  du  représentant  de  S.  Pierre  étoient 
décidées  dans  une  ville  située  sur  les  Jrontières  septentrionales  de  la 
Chine'{p^ge  ^io).  Ce  n'est  pas  là  fidée  que  Thistoire  nous  donne  des 
relations  des  souverains  pontifes  avec  les  princes  mogols,   relations 
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jans  lesquelles  sans  doute  les  deux  parties  ii'avoient  que  des  idées 
bien  confuses  de  leur  existence  et  de  leurs  intérêts  respectifs. 

Nous  avons  remarqué  (page  284)  un  passage  où  M.  Mills,  parlant 
de  la  première  édition  du  texte  arabe  de  l'AIcoran  ,  imprimée  à  V'eniie 
en  1J30,  dit  que  le  pape  en  fut  alarmé,  et  que  le  livre  fut,  à  lu 
manière  orthodoxe,  condamné  au  fiu.  Aussi,  ajoute  notre  auteur,  les 
exemplaires  de  cette  édition ,  sont-ils  d'une  excessive  rareté,  il  n'est 
guère  possible,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  de  révoquer  en  doute  l'exis- 
tence de  cette  édiiion;  mais  je  crois  pouvoir  a^suier  que  nulle  part 
au  n'en  connoîi  aujourd'hui  aucun  exemplaire. 

Ailleurs  M,  Mills,  parlant  de  l'opposition  que  quelques  docteurs 
inusulmans  ont  témoignée  à  l'emploi  que  les  théologiens  scholasliques 
faisoient  de  la  philosophie  d'Aristole  dans  leâ  disputes  qui  concernoieni 
la  religion,  dit  en  note  que  les  Druzes  sont  un  rejeton  de  l'une  des 
sectes  philosophiques  nées  dans  l'islamiame,  et,  à  cette  occasion,  il 
affirme  (page  385),  que  C£s  viCAiRES  de  ËRAr  ont  placé  Us 
quatrt  évangiles  parmi  leurs  livres  sacrés ,  mais  hs  ont  défigurés  par 
beaucoup  d'explications  également  contraires  à  la  raison  it  à  la  religion 
chrétienne:  et  il  s'appuie  de  l'autorité  de  Michaëlis,  dans  son  tntroduitioa 
au  Nouveau  Testament. 

Je  dois  avouer  d'abord  qu'il  m'a  été  tout-i-fait  impossible  de 
deviner  ce  que  Al.  Mills  veut  dire  par  ces  mots,  thèse  vicars  of 
Bray ,  dont  il  se  sert  en  parlant  des  Druzes.  Ensuite  il  me  semble  que 
l'assertion  de  Michaëlis  auroit  mérité  d'être  soumise  k  un  examen 
critique.  En  effet ,  elle  n'est  fondée  que  sur  quelques  allusions  k  divers 
passages  des  évangiles,  qui  se  trouvent  dans  cette  espèce  de  fonnulaite 
des  Druzes  que  M.  Adler  a  fait  connoître  le  premier ,  et  qu'on  3  nommé 
assez  improprement  leur  Catéchisme.  L'auieiir  de  ce  formulaire  n'a 
point  pris  ces  passages  dans  les  évangiles,  que  très -vraisemblablement 
il  ne  connoissoit  pas  ;  il  les  a  puisés  dans  deux  écrits  de  Moktana  ou 
lioba-eddin,  écrivain  druze  contemporain  de  Hanua ,  écrits  adressés 
aux  chrétitns  et  au  clergé  ,  dans  lesquel*  on  trouve  beaucoup  de 
paraboles  tirées  tles  évangiles ,  des  passages  de  la  liturgie ,  et  Je 
symbole  des  apôires.  On  pourroit  être  tenté  de  conclure  de  II  que 
Boha-eddin  étoît  un  apostat  de  la  religion  chrétienne;  mais  on  ne 
sauroit  en  induire  que  le  symbole ,  la  liturgie  chrétienne  et  les 
évangiles  aient  jamais  été  mis  par  les  Druzes  au  nombre  de  leurs 
livres  sacrés.  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  fa  seule  conjeciure,  pour  le 
moins  ttès-hasardée,  que  Michaëlis  ait  avancée  sur  la  doctrine  des 
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Druzes.  Voyf^Tonvnge  de  ce  savant,  îniitulé  Ntut  orUnt.  unâ  txtp 

Biblioiliek,  première  partie,  page  7j  et  suivantes. 

II  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  Mills  bien  des  points  sur  lesquels  on 
poiirroit  differçr  d'opinion  avec  lui  ;  mais  il  seroit  peu  utile  de  les 
discuter ,  parce  qu'en  général  il  n*a  fait  qu'adopter  le  sentiment  de 
(quelqu'un  des  écrivains  où  if  a  puisé  les  matériaux  du  sien,  sans  les 
soumelire  à  aucun  examen,  et  qu'en  outre  il  y  a  souvent  beaucflup  de 
vague  dans  sa  manière  de  s'exprimer.  Toutefois  il  ne  sera  peut-être 
pa^  iuutile  de  s'arrêter  à  quelques-unes  des  questions  principales  que 
tait  naître  nécessairement  l'Histoire  du  niahométisme. 

Ainsi,  si  l'on  se  demande  quel  fut  le  ressort  principal  qui  fit  agir 
Mahomet ,  qui  lui  suggéra  l'idée  de  réformer  fa  religion  de  son  pays , 
et  le  soutint  jusqu'à  la  lin  dans  l'exécutron  d'un  projet  aussi  difficile, 
M.  Mills  répond  que  ce  fut  d'abord  et  principalement  l'enthousiasme, 
auquel  se  joignit  ensuite  l'ambition  du  pouvoir  ;  et  par  l'enthousiasme , 
lorsqu'il  n'est  pas  f'effet  d'une  communication  surnaturelle  entre  l'homme 
et  la' divinité,  il  faut  entendre  cette  disposition  de  l'aine  qui,  par  une 
illusion,  volontaire  peut-être  dans  son  principe,  mais  devenue  ensuite 
plus  (ôrte  que  fa  volonté  et  la  conscience ,  se  croît  en  rapport  avec  les 
substances  inaccessibles  aux  sens  et  avec  Dieu  même,  et  cherche 
iiinoccmmeni  à  tromper  les  autres  parce  qu'elle  est  elle-même  trompée. 
C'est  bien  ainsi  que  l'entend  M.  Mills  dont  je  vais  transcrire  les  et- 
pressions,  en  empruntant  cependant  la  traduction  française  de  M.  P***. 
"S'il  existe,  dii-il'(pag.  56  du  texte  et  4°  de  la  traduction),  une 
»  passion  dominante  dans  chaque  individu,  cette  passion  éfoil ,  en 
»  Mahomet ,  l'enthousiasme  religieux  ;  il  éclatoit  dans  toutes  ses  actions; 
»  il  se  manifestoit  dans  chaque  scène  de  son  existence;  et  c'est  à  ce 
»  désordre  de  l'imagination  que  la  naissancedu  mahométisme,  ainsi  que 
»  celle  de  beaucoup  d'autres  systèmes  non  moins  erronés  ,  doit  être 
»  attribuée.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  jeunesse,  Mahomet  étott 
»  pur  dans  ses  moeurs;  pieux,  contemplatif,  et  retiré  par  goût  et  par 
"Choix.  Des  l'âge  de  vingt-cinq  ans  jusqu'à  quarante,  il  continua 
»  d'exercer  sa  profession  de  marchand,  et  de  nourrir  son  génie  dans 
»  la  solitude  ;  s'élançant  ensuite  dans  la  vie  politique  ,  il  y  parut  comme 
"  un  fanatique  tumultueux  et  farouche.  Une  classe  particulière  d'idées 
»  avoit  fixé  son  attention  ;  des  méditations  silencieuses  étoient  deve- 
»  nues  des  rêveries  extatiques.  La  raison  de  Mahomet  s'étoit  comme 
»  perdue  dans  les  écarts  de  son  imagination ,  et  les  suggestions  de  ce 
jï  délire  avoient  été  prises  pour  des  inspirations  du  ciel.  » 

Ainsi,    swivant   M.'  Milfs,  lorsque  Mahomet  forma  le    projet  de 
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'  changer  la  religion  de  son  pays  et  mit  la  main  à  i'œuvre  pour  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  c'éioit  un  fanatique  de  bonne  foi,  dupe  d'une 
exaltation,  d'une  sorte  de  monoman'ie ,  qu'il  avoit  provoquée  en  se 
livrant  à  la  retraite  et  à  des  spéculations  spirituelles  ,  et  subjugué  par 
les  écarts  de  son  imagination.  Mais  quel  elTet  dévoient  produire  sur 
une  ame  ainsi  exaltée,  et  sur  laquelle  l'imagination  exerçoit,  au  grand 
préjudice  de  la  froide  raison,  un  pouvoir  tyrannique,  la  résistance  et 
Jes  obstacles  contre  lesquels  il  eut  à  lutter!  Je  doute  fort  que  la 
pianiàre  de  voir  de  M.  Mills  !l  cet  égard,  soit  conforme  à  ce  que 
Texpérience  nous  apprend  de  l'histoire  des  grandes  passions ,  et  des 
hommes  chez  qui  [a  raison  est  réduite  au  silence  par  les  écarts  d'une 
imagination  ardeniê  et  indomptable, 

u  Le  premier,  dit  M.  Mills,  et  le  plus  sublime  des  principes  de  sa 
ï»  religion,  l'unité  de  Dieu,  avoit  été  prêché  par  lui  avec  ce  charla- 
»  lanisme  et  cette  affectation  d'une  autorité  conférée  par  le  Tout- 
n  puissant,  qui  distinguent  les  fanatiques  de  toutes  les  religions;  mais 
3>  ses  rapports  avec  le  monde ,  l'influence  lente  mais  certaine  du 
_»  temps»  et  enfin  les  conseils  de  la  raison,  modérèrent  son  enthousiasme. 
»  Dans  ses  relations  avec  ses  adversaires  ,  il  commença  à  calculer  les 
»  conséquences ,  et  bientôt ,  ne  songeant  plus  qu'h  accomplir  les  projets 
s»  qu'il  avoit  conçus  ,  et  à  multiplier  ses  efforts  pour  convertir  les 
»  peuples ,  il  dégrada  peu  à  peu  la  pureté  de  ses  dociriaes ,  en  se  con- 
I»  formant  avec  adresse  aux  passions  et  aux  préjugés  de  ses  compatriotes. 
»  Ses  espérances  s'étendirent  avec  ses  succès.  Le  trône  de  son  pays 
"devint  l'objet  de  ses  plus  vifs  désirs;  des  vues  ambitieuses  de 
a»  conquête  et  de  pillage  vinrent  encore  donner  une  énergie  nouvelle 
»  à  ses  idées.  » 

Mahomet  auroit  donc  commencé  par  le  fanatisme  de  bonne  foi  et 
par  un  aveugle  enthousiasme,  et  il  auroit  lini  par  une  ambition 
calculée  et  une  politique  souple  et  astucieuse.  Je  ne  crains  point  de 
dire  que  c'est  là  un  tableau  de  fantaisie ,  dont  les  traits  ne  sont  point 
fournis  par  l'histoire.  Peut-être  Mahomet  ne  fût-il  point  cjitt  aîné  d'abord 
dans  l'entreprise  qu'il  forma,  par  le  désir  et  l'espérance  du  pouvoir; 
peut-être  un  motif  plus  noble,  une  ambition  d'un  ordre  plus  élevé, 
furent-ils  les  premiers  ressorts  qui  le  poussèrent  â  détruire  le  grossier 
polythéisme  des  Arabes ,  auquel  ^e  rattachoîent  des  superstitions 
ridicules  et  des  coutumes  barbares  et  révoltantes;  peut-être  la  nécessité 
de  se  défendre  lui  mit-elle  seule  les  armes  à  la  main,  et  ne  pensa-t-il  à 
devenir  le  niaîtie  que  pour  se  soustraire  lui  et  les  siens  à  l'oppression , 
comme  les  Machabées  ;  mais  jamais  l'enthousiasme  ne  dirigea  sa  langue 
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ou  5a  main  ;  Timposture,  et  nne  imposture  froidement  caffciilée,  fut,* 

depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  Tinstriunent   puissant  qiiî, 

habilement  manié,  fît  d'un  Omar,  cTun  Ali  et  de  tant  d'<aùtrés,  tie 

véritables  enthousiastes.    On  comprend  alors  facifement  comment , 

pour  se  soustraire  à  une  opposition  que  dans  fe  principe  il  n'avoitpas 

assez  prévue,  Fennemi  de  fà  superstition  et  du*  polythéisme  substitua 

la  Mecque  à  Jérusalem ,  pour  le  lieu  vers  lequel  on  devoit  se  tourner 

en  faisant  la  prière;  comment  il  consacra,  en  les  adoptant,  tous  les 

rites  du  pèlerinage,  avant  méttfe  qu^les  idoles  adorées  à  la  Caabà 

eussent  été  renversées;  comment  enfin  il  abrogea  souvent  par   dç 

nouvelles  révélations,  suivant  les  intérêts  du  moment,  ce  qu'il  avôit 

peu  auparavant  proclamé  au  nom  du  ciel.  Étoit-ce  par  un  enthousiasme 

de  bonne  foi  que,  chaque' four,  une  nouvelle   révélation  vénoit  le 

tirer  d'un  mauvais  pas,  répondre  aux  reproches  d'imposture  dont  ses 

ennemis  ne  cessoient  de  l'accabler,  ou,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs t 

excuser  et  pallier  le  scandale  de  son  incontinence,  ou  couvrir  les 

turpitudes  de  sa  famille  î  Qu'on  lise  attentivement  TAIcoran  ;  on  y 

trouvera  quelquefois  une  éloquence  sublime  ,  entraînante ,  des  proso^ 

popées   hardies,   l'amertume  du    sarcasme,   fautorité  d'une   grande 

vérité  triomphant ,  de  toute  sa  force,  de  vaines  et  ridicules  superstitions  ; 

mais  nulle  part  on  ne  trouvera  le  langage  d'un  enthousiaste*,  ou. les 

sublimes  réverUs  du  mysticisme ,  et  d'un  spiritualisme  spéculatif 

Il  est  encore  un  obfet  important,  parmi  beaucoup  d'autres,  sur 
lequel  l'opinion  de  M.  Mills  me  paroft  n'être  l'effet  que  d'une  sorte 
de  nialentendu.  C'est  dans  ce  qu'il  dit  de  l'influence  de  la  philosophie 
d'Aristote  sur  la  théologie  musulmane  (page  387  de  l'original,  et 
42  I  et  suiv.  de  la  traduction  ).  Voici  le  passage  dont  il  s'agit: 

«  Les  nations  de  l'orient  et  de  l'occident  ont  disputé  de  soumission 
»  enveris  Arîstoie.  ...  La  subtilité  de  son  système  étoit  bien  adaptée 
»  au  génie  des  Sarrasins.  .  .  ,  Quand  ih  éiojent  pressés  par  les  argu- 
»  mens  solides  des  juifs  et  des  chrétiens,  les  premiers*  prosélytes  de 
>»  Mahomet  imposoieni  silence  à  leurs  antagonistes  en  les  menaçant 
»  de  leurs  sabres;  mais  quand  les  Sarrasins  furent  devenus  un  prup/e 
»  littéraire ,  ils  défièrent  leurs  rivaux  dans  la  lice  d'une  savante  con- 
»  troverse.  Le  Koran,  ne  pouvant  être  défendu  dans  ses  formes  simples  , 
»  fut  masqué  et  embelli  par  ses  champions  sous  les  orneméns  fântas- 
»  tiques  de  Tallégorie  et  de  la  métaphore.  On  prétendit  trouver  dans 
»  chaque  mot  un  sens  mystérieux  ,  et  les  théologiens  s'entourèrent 
»  des  nuages  obscurs  de  la  métaphysique.  Dans  ces  controverses, 
»  f objet  réçl  de  la  dispute  fut  bientôt  perdu  de  vue  ,  et  les  subtils 
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^Sarrasins  employèrent  avec  tant  de  succès  le  syflogisme  dTAristote  » 
s»  qu'ils  ne  sembloient  jamais  vaincus  par  leurs  antagonistes.  Lorsque 
M  quelque  passage  particuiier  dur  Koran  étoit  attaqué  »  les  docteurs  de 
jt.Bagdad  n'ai^umentoient  point  sur  le  passage  même ,  mais  sur  le 
»  sujet  général  dans  lequel  H  étoit  enveloppé ,  ou  auquel  il  se  trouvoit 
»  lié.  Ils  se  réfugioient  dans*  des  généi^Iités  sans  conclusion ,  remparts 
9>  ordinaires  du  sophisme ,  ou  tiroient  avantage  du  défaut  dé  logique 
M^de  leurs  adversaires. .  «  •  L'orthodoxie  des  humbles  et  simples  rhusul- 
»>  mans  fut  offensée  de  ce  mélange  de  littérature  profane  et  sacrée  ; 
n  une  mort  violente  et  ignominieuse  fut  déclarée  le  partage  mérité 
•M  de  ceux  qui  se  livreroient  à  de  .  stériles  spéculations.  Le  sens 
••  littéral  du  Koran  étoit  proportionné  à  T-entendement  grossier  du 
»  vuigaire  ,  et  il  étoit  plus  facile  à  la  multitude  d'opposer  aux  o^rétiens 
»  rindifférence  et  le  mépris  1  que  les  argumens  d'une  raison  perfèc- 
»  tionnée.  m      > 

M.  Mills  cite  ici  roj^me  ses  autorités  le  Aforé  hannévochim  du 
Maimonide,  que  je  doute  fort  qu'il  ait  consulté,  le  Spécimen  kistoriœ 
Arabumde  Pococke,  et  le  dictionnaire  de  Bayle  au  moi Takiddinitmis^ 
faqte  d'avoir  des  idées  précises  sur  cette  matière,  il  a  encore  trac^ 
ici  un  tableau  dépourvu  de  toute  réalité.  Il  a  d'abord  confondu  l'in- 
fluence du  spiritualisme  de  Platon  et  des  Platoniciens  avec  celle  de 
la  dialectique  d'Aristote,  et  ensuite  il  a  appliqué  aux  controverses 
prétendues  des  musulmans  avec  les  juifs  et  les  chrétiens ,  ce  qui  n'est 
vrai  que  des  diverses  sectes  musulmanes ,  qui  ont  dû  leur  naissance  oil 
leurs  progrès ,  et  les  armes  dont  elles  se.  sont  servies ,  à  l'étude  des 
philosophes  grecs.  Les  notes  de  Pococke  sur  le  Spécimen  historia 
Arabûm  sont  encore  la  meilleure  source  que  l'on  puisse  consulter 
sur  cette  matière  ;^ mais  il  faut  savoir  en  user,  et  ne  pas  y  prendre 
un  fond  de  vérité  pour  le  défigurer  en  le  revêtant  de  formes  vagues  et 
purement  fantastiques. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  Touvrage  de  M.  Mflfs  « 
qui ,  malgré  les  observations  précédentes ,  pourroit  remplir  Tobfet 
auquel  il  est  destiné ,  si  »  dans  une  nouvelle  édition ,  on  en  l^isoit  disfni- 
roître  toutes  les  fautes  de  la  nature  de  celles  que  nous  avons  indiquées 
en  commençant  cet  article  1  et  qu'il  seroit  facile  de  corr^er. 
'  Nous  Q'en  dirons  pas  autant  de  ia  traduction  française ,  qui  a  repro- 
duit toutes  les  méprises  de  Fauteur  original ,  et  y  en  a  ajouté  beaucoup 
d'autres*  '  Nous  ne  voulons  pas  seulement  parler  des  expressions  im- 
propres et  d'une  certaine  gène  qui  indiquent  que  le  traducteur  a  souvent 
isadttit  les  ixx>ts  pIutÂt  que  la  pensée^  âoite  de  s'en  être  bien  rendu 
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compte;  telles  que  celle- d  (poge  9f  )  :  ce  ils  surent  éviter  Tennemi»  et 
ifèûvcc  une  persévérance  qui  mépriioit  tùut  repos  des  sens ,  ils  revinrent 
9»  joindre  leurs  ^compagnons  au  :  moment  de  la  bataille  du  matin;» 
cette  autre  (  pge  1 16  )  :  «c  à:  t'égard  des  dynasties  éphémères  des 
»  Ompiiades  et  des  Abbassi^^^^il  auroit  éité  k-Ia-fois  inutile  et  fiisti- 
n  dieux  d' identifier  les  règnes  individuels  des  califes  avec  les  évineniens 
militaires  de  Thi^toire  des  Sarrasins  ;  <c  et  quelqiiçs  lignes  plus  loin 
(  Ir^glB  I  '  7  )  •  ^  Leurs  nombreux  successeurs  portèrent  l' empreinte  corn-' 
»  mune  dos^  roip;  s»  ou  enfin  cette  autre  (  page  269  )  i  f^  La  guerre  avec 
»  tes  Grecs  fitt  conclue ,  pour  dire  fut  suspendue  ou  terminée,  »  Nous 
avons  à  reprocber  au  traducteur  des  contre- sens  formels,  et  nous 
devons  en  donner  la  preuve. 

M.  ^ills ,  pour  prouver  les  aedtitfnens  affectueux  de  Mahomet  et 
la  sincérité  de  son  attachement»  cite  deux  exemples,  les  larmes  qu'^l 
répandit  en  apprenant  la  mort  de  Tjtid  son  affranchi  y  tué  à  la  bataille 
de  Mouta,  et  le  tendre  souvenir  qu'iL  cooservôit  de  Khadid|à>  sa 
première  épouse  et  sa  bien&itrice,  long-temps  après  la  mort  de  cette 
femme.  Le  traducteur  (page  44)  a  confondu  ces  deux  anecdotes  en  une 
seule,  en  faisant  de  Zeïd  la  plus  Jidele  compagne  de  Mahomet.  Aitleuis 
fpage  98),  en  disant  le  lieutenant  égyptien  quOtkman  avoit  été  obligé 
de  nommer ,  au  lieu  de  l'homme  qu'Othman  avoit  été  obligé  de  nommer 
gouverneur  de  V Egypte,  le  sens  se  trouve  dénaturé.  On  lit  avec  étonne- 
ment ^ page  1 1  j  )  :  «Si  l'évidence  des  talens  militaires  étoit  toujours cou- 
3»  ronnée  de  succès,  Marvan  eût,  sans  aucun  doute,  conservé  le  trône:  »* 
et  pour  deviner  ce  que  cela  veut  dire,  il  Faut  recourir  à  Toriginal  ,  où 
on  lit:  Ifthe  exertion  ofmilitary  talents ,  &€,  Quand  on  lit  (page  204): 
«  L'histoire  des  Turcs  ottomans  actuels ,  descendans  d'une  '  tribu 
»  tartare  qui  formoit  une  partie  de  Varmét  de  Aiahomet ,  le  Korasan , 
»  n'offre  &c.,  »  on  cherche  en  vain  un  sens  à  celte  phrase  ;  fauteur 
original  a  dit  :  de  l'armée  de  Mohammed  le  Khorajjnien  (  of  Mohammed 
of  Katasm  /  Ailleurs  on  lit  dans  la  traduction  (  page  260  )  :  «  Le  corn- 
»  n^ahdant  des  croyans  à  Bagdad  avoit  succombé  sous  la  tyrannie  des 
»  Bowides  ou  califes  jatimites  d* Egypte  et  des  émirs  de  Syrie.  »  M.  Mills 
avoit  dit  :  ce  Sous  la  tyrannie  des  Bowides ,  des  khalifes  fatimites 
-n  d'Egypte  ^t  des  émirs  de  Syrie.  »  M.  Mills  avoit  parlé  du  caractère 
d'écriture  arabe  nommé  nés  khi  ;  le  traducteur  en  fait  (page  508  ) ,  la 
manière  d'écrire  des  Niski  ;  c'est  comme  si  fon  dîsoit  récriture  des 
bâtards  pçur  l'écriture  bâtarde.  Plusieurs  fois ,  au  lieu  du  mot  les 
GentotUi  employé  par  M.  Mills  en  parlant  des  Indiens  qui  professent 
le  brahtpanisme ,  le  traducteur  dit  (pag.  45;  et  49^)1  les  habitans  dm 
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Centra.   II  dit  (p 
pèlerinage  de  la  Aiecqut. 

Ajoutez  \  cela  une  muliilude  d'erreurs  dans  les  noms  propres ,  comme 
Roland ,  pour  Rtland;  Trogol ,  pour  Togrol ;  Ainàanîta ,  pour  Hnina- 
danires  ;  Korastn'tte ,  pour  KAora^mien  ou  Khora^mlte ;  Aniva^,  pour 
jihu'/i^,  Ù'c.  ;  des  mots  omis,  comme  quarante  pour  quarante  mille , 
(page  93);  huitième  anniversaire  pour  dix-huitituie  [page  %o)  \  deux 
lignes  entières  omises  dans  une  note  { page  39  ]  ;  des  livres  laiii^cités 
sous  un  tifre  anglais,  comme  Steplien's  Creek  Thésaurus  [page  94); 
l'orthographe  anglaise  conservée  dans  des  noms  de  lieux ,  comme 
Arish,  OU  dans  des  mois  arabes,  comme  Hurlée  et  TAmmée  pour 
Hdrbï  ei  l.immi .  arecal  pour  ariat  JùjU  (  page  377),  &c.  &c. ,  et 
TOUS  aurez  une  idée  de  tout  ce  qu'il  faudroic  réformer  dans  cette  tra- 
duction pour  la  rendre  de  quelque  utilité. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  avons  mis  une  sévérité  peu  ordi- 
naire dans  le  jugement  que  nous  portons  de  cette  traduction.  Mais 
depuis  quelque  temps  noire  littérature  est  inondée  de  traductions  faites 
par  des  hommes  qui  ne  possèdent  pas  à  fond  la  langue  des  originaux 
qu'ils  font  passer  dans  la  nôtre,  et  ne  connoissent  point  d'ailleurs  la 
matière  dt^s  ouvrages  qu'ils  traduisent.  Nous  nous  abstenons  d'en  citer 
dei  exemples,  nous  n'aurions  que  J'embarras  du  choix.  Cette  manie  ne 
mérite  point  d'être  encouragée.  Si  elle  n'avoit  pour  objet  que  des 
romans,  le  malheur  serott  petit;  mais  quand  elle  s'exerce  sur  des 
ouvrages  dé  politique,  d'érudition  ou  d'histoire,  elle  a  un  véritable 
danger,  et  devient  souvent  pour  d'autres  écrivains  une  source  d'erreurs 
involontaires.  Le  traducteur  de  M.'  Mills  auroit  pu  ,  en  recti^ant  un 
assez  grand  nombre  d'erreurs  faciles  à  apercevoir,  donner' à  son 
travail  un  mérite  supérieur  à  celui  de  son  original;  parles  fautes  nom- 
breuses qu'il  a  ajoutées  à  celles  de  son  auteur,  on  ne  peut  guère  fui 
savoir  gré  que  de  sa  bonne  volonté. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Nouveaux  Mélanges  hjstorkiues  et  littéraires,  par 
M.  Vîilemain ,  de  l'AcûJemie  française.  Parîs  ,  imprimerie 
de  Fain ,  librairie  de  Ladvocat,  1827,  in-S.' ,  4po  pages 
avecles  portraits  de  i'Hùpiial  et  de  Shakspeare. 

En  commençant  une  vie  de  l'Hôpiial ,  qui  est  le  premier  article  du 
Tolame  que  nous  annonçons,  M.  Villemaîn  dit  qu'on  a  fait  souvent  Ir 
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panégyrique  de  ce  chancelier,  en  lui  pritiHit  des  idées  quil  n  avpit pas,  it 
que  V(fn  a  caché  sa  y éri tabler  gloire  shus  lès  éloges  qu'on  lui  donnoit.  Ce 
jugement  nous  a  semblé  fort  sévère.  II  est   vrai   que  de  tous   les 
portraits  de  Michel  de  THôpftal»  celui  que  vient  de  tracer  M.  Villemaia 
est  (e  plus  recpmtnandable  par  réiégance  des  formes  et  par  réclat  des 
couleurs;  mais  ce  n^étoit  pas  la  fidélité  qui   manquoit  aux  esquisses 
publiées  par  Lévesque  de  Pouilly,  par  Bernardi,  par  plusieurs  autres 
écrivains:  ils  ont  représenté  ce  vertueux  personnage  tel  qu'il  s'étôit 
moiflre  k  %oti  siècte,  tel  qu'il  est  peint  dans  ses  propres  écrits»  dans 
son  testament  conservé  par  Brantôme»  dans  la  notice,  que  Brantôme 
lui-même  a. ré^igée^  da05  divers  documens  plus  authentiques  ou  plus 
instructifs  encore»  et  sur-tout  daiis  les  livres  xx-L  da  président  de 
Thou.  Quelques-uns  des  contemporains  de  THôpital,  ceux  qui,  à  fa 
cour»  dans  les  cohseils^^  et  au  sein  (lu  parlement  de  Paris  ,  n*adjptoienc 
point  ses  maximes  de  modération  et  de  tolérance»  l'ont  dénoncé  comme 
un  calviniste  et  même  comme  un  athée.  Cette  dernière  imputation  étoit 
trop  absurde;  mais  les  protestans  accréditoient  le  plus  qu'ils  pouvoient 
fa  première:  ifs  s'enipressoient  d'accepter  fillustre  associé  qu'on  pa- 
rois^soit  leur  offrir.  Théodore  de  Bèze  l'a  expressément  revendiqué  , 
en  déclarant  que  si  THôpitaf  ne  faisoit  point  une  profession  ouverte 
de  la  religion  réformée»  c'é toit  pour  fa  mieux  servir;  et  Bayfe«  %   la 
fin  du  XVII.*  siècle»  a  reproduit  cette  opinion.  Cependant,  m&fgré 
fautorité  de  Bayle  »  mafgré  fe  soin  particulier  avec  lequel  il  a  com- 
posé cet  article  de  son  dictionnaire,  fes  auteurs  du  siècfe  suivant»  ont, 
en  général,  reconnu  dans  l'Hôpital  un  vrai  catholique,   ennemi  de 
toute    persécution   et  profondément   imbu  des   maximes    de  l'église 
gallicape.  Condorcei,  l'un  de  ses  panégyristes ,  le  donne  pour  tel  :  il  ne 
veut  pas  qu'on  s'en  rapporte  sur  ce  point  aux  calvinistes, qui,  aveuglés 
par  leur  fanatisme,  dit-il,  croyoient  que    tout   catholique  devoit  les 
hiiïr,  et  qu'il  falloit ,  pour  les  plaindre,  avoir  adopté  leurs  doctrines  ; 
il  fait    valoir   toutes  les  preuves   que   donnoit   le  chancelier  de   son 
attachement  à  la  religion  dominante ,  et  ne  consent  point  à  le  sou[>çonner 
d'hypocrisie.  «  Pourquoi,  ajoute-tîl,  celui  qui  sacrifia  sa  place  à  i^es 
.  »•  devoirs ,  ne  Tauroit-il  pas  sacrifiée  .à  sa  conscience  î  »  Celte  opinion  , 
fondée    immédiatement  sur   les  faits,    a  presque   par-tout   prévalu, 
même  sur  une  conjecture  hasardée  ailleurs  j)ar  Condorcet.  Nous  croyons 
donc  qu'à  cet  égard  M.  Villemain  n*a  fart  qu'exposer ,  avec  tout  le 
charme  de  son  talent ,  ce  qu'ont  perrsé  des   sentrmens   religieux   de 
fHôpital  la   plupart  des  esprits  éclairés  depuis  le  xvi/  siècle  jusqu'à 
nos  jours*  Au  fond,   ce  grand   magistrat  a  tellement   fixé  ratteniioa 
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4fi  ses  conieirif>Qrams  et  de. h  postériié,  qu*il  est  dîfficHe  de  reçoeifbr 
de.  nouveaux  détails  et  même  de  prâserUer  def  observations  nouyèVes 
sur  sa  vie.  Pouilty,  Condorcet  et  Bern^irdiyétant  spécialement  appti* 
qiiés  à  f^ire  conpohre  lesprit  et  le  systèm(^  des  lois  dues  à  rHôpitgl» 
M.  Villeinain  a  cru  devoir  traiter  succinctement  cette  matière,  qyi  a 
pourtant  de  l'importance;  mais  tel  est,  dans,  ce  nouvel  ouvrage,  Tbeureta: 
chojjp  des  détaik,  que  Tinstruction  y  est  toujours  pleine  de  grdcf  et 
d'intérêt. 

A  la  page  1 1 1  du  volume  dont  nous  rendons  compte,  commence 4ui 

discours  prononcé  en  1824,  à  {'ouverture  d'un  cours  d'éloquence;,:  «l 

dans   lequel  il  s'agit  principalement  de  la   littérature   française    du 

xvii/  siècle.  On  sait  que,  depuis  quelques  années  *  des  étrangers  9  et, 

^ce  qui  est  plus  étonnant,  des  français  se  plaisent  2i  répéter  «que 

■^  le  siècle  de  Louis  XIV  manqua  d'une  littérature  indigène  et  na|)onÂli; 

M  qu  il  oublia  les  traditions  des  vieux  âges;  modernes  pour  copier  fleft 

•»  modèles  anliques'  ;  qu'il  ne  Ait  pas  la  production  naîve^-et  spon^i^fée 

»  de  notre  sol  et  de  notre  climat  ;  qu'il  nous  laisse  beaucoup  à  faire.  Cet 

>»  presque  tout  à  recommencer.  y>  Avant  dé  réfuter  ces  théories,  M.  Ville^ 

.main  les  qualifie  ingénieuses  et  encourageantes  :  il  nous  semble  qu'elles 

n'encourageroient  qu'à  mal  faire,  et  que  si  quelquefois  elles  ont  été 

spirituellement  soutenues,  elles  ne  sont  en  elles-mêmes  que  de  bien 

vulgaires  plaidoyers   pour  le  mauvais  goût  contre  les  chefs-d'œuvre» 

Quoi  qu'il  en  ^oit,  M.  Villemain  demande  si  ces  doctrines  littéraires 

ne  sont  pas  démenries  par  l'bistoire  de  l'esprit  humain  dans  tous  le% 

iges  :  il  répond  qu'il  le  craint,  et  lt%  motifs  de  cette  crainte  sont ,  k 

notre  avis  »  si.  décisifs ,  que  nous  croyons  devoir  transcrire  les  lignes 

.où  ils  sont  exposés.  Cest  d'ailleurs  le  plus  sûr  moyen  que  nous  puissions 

.employer  pour  donner  une  idée  du  caractère  de  ce  discours. 

ce  Toutes  les  nations,  dans  les  premiers  essais  d'une  enfance  rude 
»  et  sauvage,  ont  marqué  leurs  mœurs ,  leurs  passions  ,  leurs  habitudes, 
»  par  quelques  chants  grossiers ,  que  la.  curiosité  d'un  siècle  savfuu 
^  peut,  long-temps  après  ,  recueillir  avec  enth|^iasme  et  commenter 
'^par  des  paradoxes.  Mais  la  perfection  dansJesouvrages  de  l'esprit, 
»  une  imagination  sage  et  forte,  une  éloquence  majestueuse  et  naxu* 
•^  retfe,  l'alliance  du  goût  et  du  génie ,  ne  se  trouvent  qu'après  de 
39^  longs  ef^rts  et  des  essais  divers.  L'imitation  n'est  souvent  qu*uae# 
»  voie  |rfos  rapide  pour  parcourir .  cçs  degrés  atucquels  l'espiit  humain 
,a»  est  assujetti.  .Ainsi.  •••  la. France  passa,  dans  quelques  années,  de 
.«  I^  rudesse  et  de  la  barbarie  à  cette  magnificence  gracieuse  et  naturelle 
j»4iijî  distingua  les  heureux  génies  du  xvii/  siècle^  JNqus  sommes 
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m  vettW  tard  dans  Funirèn  :  nous  ne  pouvons  secouer  le  souvenir  de» 
wâges  qui  nous  ont  précédés;  mais  parmi  ces  âges»  les  uns  furent 
» j>rîf{aYis  d*imaginattoil  et  d'enthousiasme;  ies  autres  incultes  et 
M  grossiers.  Croyez-voùs  qu'aujourd'hui  cette  littérature,  qui  chercbb 
»  ûéh  inspirations  dans  les  ruines  et  les  hasards  de  la  tiarbarie ,  .sok 

•  plus  naïve  et  plus  vraie  ^  que  celle  qui  s'animoit  à  la  lumière  des 
99  chefs-d'œuvre  antiques  !  On  n'échappe  pas  à  la  loi  de  Timitatioa  en 

•  changeant  l'objet  imité.  La  barbarie-elle-méme  est  un  modèle.  Que 
•l'àrtfité  Contemple  FApotlon  du  Belvédère  ou  les  dieux  informes  de 
•i^Inde ,  il  reçoit  uitè  impressicxi  qui  lui  est  étrangère  ;  il  modifie  sa 

•  pensée  l^r' ses  regards?  il  devient  imitateur.  Mais  Timitation  des 
»  thèfs^'oauvre  a  cet  avantage  d'élever  notre  esprit  vers  ce  type 
M  Idéal  de  grâce  et  de  beauté  qui  est  la  vérké  dans  les  art3.  L'imitation 
»éo  flvLiàt  l'émulation  des  chefs-d'œuvre  est  un  libre  travail  de  la 
1»  pensée  \  elle  ise  confond  avec  Pimage  éternelle-du  grand  et  du  beau-; 

•  étté  n'est  vraie  qu'en  devenant  une  création  nouvelle;  et  l'on  peut 

•  dire  en  ce  sens  qu'elle  disparoît  et  s  eflfâce  dans  sa  perfection  même. 
I»  Mais  imiter  la  barbarie  n'est  qu'une  œuvre  matérielle  qui  manque 

•  de  vérité  sitôt  qu'elle  commence,  et  où  la  réflexion  est  un  mensonge.  » 

Quoique  les  théories  dont  M.  Villemain  dévoile  ainsi  la  fausseté-, 
le  donnent  atifourd'hui  pour  nouvelles,  elles  ont  été  professées  k  diflfë^ 
rentes  époques,  et  particulièrement  à  la  fin  du  xvil.*  siècle  par  Charles 
Perrault.  Cet  écrivain  réprouvoit  aussi  les  règles,  les  modèles,  le 
genre  appelé  classique  :  il  soutenoit  que  ies  admirations  transmises 
d'âge  en  âge  n'éfoient  que  de  vains  préjugés ,  et  que  le  nom  d'antique, 
bien  compris,  ne  signifioit  que  suranné.  Il  n'y  a  réellement  de  nouveau 
dans  le  système  littéraire  qui  redevient  à  la  mode ,  que  le  nom  qu'on 
lui  donne,  et  qui,  n'ayant  de  lui-même  aucun  sens,  convient  en  effet 
à  une  littérature  vague  et  fantastique.  C'est  un  genre  mystérieux 
qu'on  s'abstient  de  définir,  ou  qu'on  nous  présente  sous  des  aspects 
fort  divers.  C'est  tantôt  fa  littérature  du  nord,  tantôt  celle  du  moyen 
âge,  tantôt  celle  difela  nature  et  de  la  liberté.  Si  ifous  en  jugions 
par  fensembfe  des  faits  qui  jusqu'ici  composent  son  histoire,  ce  seroit 
plutôt  la  littérature  improductive  qui  entreprend  et  n'achève  paS;  qui 
n'ose  vaincre  aucune  difficulté,  qui  abandonne  toutes  les  tâches  qui 
♦  deviennent  laborieuses ,  qui  prend  les  bizarreries  pour  des  créations , 
les  égareinens  pour  des  progrès ,  et  pour  fécondité  la  multitude  des 
essais  capricieux  et  informes.  Il  est  au  contraire  prouvé  par  les  faits 
que  la  littérature  proprement  dite,  celle  qu'on  désigne  par  le  nom 
de  classique  lorsqu'il  faut  la  distinguer  de  la  fausse,  n^a  pas  d'autres 
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limites  que  celles  de  la  nature  morale  qu'elle  représeitté  :  ses  prodùijis» 
5oit  dans  un  même  âge,  soit  dans\in  même  genre,  ont  offert  d'innonv- 
brables  et  riches  variétés.  Elle  embrasse  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  c^ 
par  conséquent  de  beau  dans  les  idées  et  dans  les  sentimens  d^ 
1  homme;  elle  en  saisit  toutes  les  nuances,  tous  les  rapports,  toutes 
les  formes  ;  elle  en  diversifie  sans  cesse  les  aspects  et  i'expressionu 
M.  Villemain  nous  montre ,  par  exemple ,  comment  les  grands  écri- 
vains du  xvii/  siècle,  quoique  formés  par  l'étude  des  modèles  antiques^ 
demeuroient  modernes  et  pénétrés  des  idées  de  leur  pays  et  de  leur 
temps^  comment  (a  grâce  libre  et  fière  qu'ils  rapportoient  de  lebr  comr 
merce  avec  les  Grecs  et  les  Romains,  se  mêloit  à  l'originalité  de  l'esprii 
français. 

Unxroisîème  morceau  de  M,  Villemain  est  intitulé  Essai  Jiitéraiu' 
sur  Shakspeare ,  et  contient  aussi  d'eitcellentes  observations  .sur  fes 
théories  prétendues  notiveiles  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  ea 
effet  le  nom  de  ce  poète  anglais  qui  sert  le  plus  à  recommander  ces 
doctrines.  Toutes  les  perfections  possibles  sont  attribuées  à  son  théâtre 
par  un  littérateur  allemand  ;  et  la  conclusion  de  ce  long  panégyrique 
est  que.cc  le  monde  des  esprits  et  la  nature  ont  mis  leurs  trésors  aux 
»  pieds  de  Shakspeare  :  demi-dieu  en  puissance  ,  prophète  par  la 
»  profondeur  de  sa  vue  ,  esprit  surnaturel  par  l'étendue  de  sa  sagesse  ^ 
»  plus  élevé  que  l'humanité, .il  s'abaisse  jusqu'aux  mortels  comme  ^'iT 
»  n*avoit  pas  le  sentiment  de  sa  supériorité,  et  il  çst  naïf  et  ingénu 
»  comme  un  enfant.  »  Ces  paroles  se  lisent  dans  un  cours  de  littérature 
dramatique  où  Corneille  et  Racine  sont  déclarés  inexperts ,  et  Molière 
prosaiqui.Ua  écrivain  français,  qui  a  publié,  en  1821  ,-une  Vie  de 
Shakspeare  à  la  tête  d'une  traduction  de  ses  (Euvres ,  demande  si  lé 
système  dramatique  de  ce  poète  ne  vaut  pas  mieux  que  le  nôtre  ;  et 
quoique  le  biographe  commence  par  annoncer  qu'il  ne  juge  point  cette 
question,  voici  les  résultats  de  ses  recherches,  a  Le  système  classique» 
^  est  né  de  la  &ie  de  son  teipps  ;  ce  temps  est  passé  :  son  image  subsiste. 
»  brillante  dans  ses  œuvres»  mais  ne  peut  plus  se  reproduire.  Près  dès. , 
»  monumens  des  siècles  écoulés,  commencent  à  s'élever  les  monumerui 
»  d'un  autre  âge.  Quelle  en  sera  la  forme  l  je  l'ignore  ;  mais  le  terrain 
»où  peuvent  s'asseoiç  leurs  fondemens  se  laisse  déjà  découvrir^  Ce: 
^  terrain  n'est  pas  celui  de  Corneille  et  de  Racine ,  xe  n'est  pas  celui 
»  de  Shakspeare,  c'est  le  nôtre  ;  mais  le  système  de  Shakspeare  peut 
)•  seul  fournir ,  ce  me  semble ,  les  plans  d'après  lesquels  le-  génie  doit 
^  travailler.  >»  .  . 

Ce  4QBt  appsuemoient  ces  décisions  qui  font  dire  >  M.  Villemain 
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<jue  la  gloire  de  Shakspeare ,  après  avoir  paru  un  sujet  de  paradoxe  étoile 
scandale,  menace  aujourd'hui  la  vieille  renommée  de  notre  théâtre.  Nous 
Ignorons  cependant  sî  ces  menaces  sont  fort  redoutables;  et,  à  cet 
égard»  nous  serions  sur-tout  rassurés  par  les  réponses  que  M,  Ville- 
main  y  oppose.  If  rend  un  éclatant  et  pur  hommage  au  génie  de 
Shakspeare I  dont  la  gloire  est  d'avoir  étendu,  agrandi  le  genre  tra» 
gtque  »  tout  en  y  laissant  ou  même  en  y  introduisant  de  monstrueuses 
irrégularités.  Ce  poète  a  contribué  aux  progrès  d*un  art  dont  il  ne 
savoit  pas  ou  n'osoit  pas  observer  les  règles.  Les  goûts  et  les  mineurs 
de  ses  contemporains  exigeoient  qu'il  suivît  ou  qu'il  donnât  de  mauvais 
e^ceinples»  en  même  temps  que  l'originalité  de  ses  conceptions  Félevoit 
souvent  au  rang  des  modèles.  II  ne  faut  jamais  oublier ,  dit  ipilady 
Montagne ,  son  admiratrice  »  que  ses  pièces  dévoient  être  jouées  dans 
une  misérable  auberge,  devant  une  assemblée  sans  lettres  et  qui  sortoil 
à  peine  de  la  barbarie.  On  est  donc  obligé  d'avouer  qu'il  n*a  pas  très- 
âdèlement  retracé  les  caractères  historiques  des  personnages  qu*il  a 
tuis  en -scène.  S'il  est  vrai  qu'en  France  on  ait  quelquefois  donné  T air 
tt  l'esprit  français  à  des  héros  grecs  et  romains ,  ceux  de  Shakspeare, 
éti  quelque  pays  et  en  quelque  siècle  qu'il  les  prenne,  ont,  à  bien  peu 
d'ex-ceptions  près ,  une  physionomie  anglaise  2  le  peuple  romain  n'est 
guère  chez  lui  que  la  populace  de  Londres;  et,  comme  le  remarque 
M.  Villemain,  c'est  précisément  cette  infidélité  aux  moeurs  locales  des 
diverses  contrées  ,  qui  l'a  rendu  si  cher  à  sa  nation.  «  II  n'entre- 
»>  tie4it  les  Anglais  que  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire,  de  la  seule  chose  à- 
»  peu-près  qu'ils  estiment  ou  qu'ils  aiment.  » 

On  ne  s'abuse  pas  moins,  lorsqu'on  exalte  sans  réserve  la  simplicité, 
le  naturel  du  style  de  Shakspeare  ;  car  il  recherche  les  expressions 
hyperboliques,  les  tours  alambiqués ,  et  il  règne  souvent  alitant  dafFcc- 
talion  que  d'obscurité  dans  son  langage.  Tout  son  art  est  de  prévoir 
comment  il  pourra  frapper,  étonner  ses  spectateurs;  et  chez  lui,  les 
grands  traits ,  les  morceaux  éloquens,  les  scènes  pathétiques  ou  terribles , 
sont  des  créations  soudaines  et  presque  imprévues  de  son  génie.  Il  n'a 
réellement  point  de  système;  celui  qu'on  lui  a  prêté  dans  ces  derniers 
temps  nous  paroît,  comme  à  M.  Villemain,  inventé  fort  après  coup 
au  sein  de  l'école  qui  se  promet  d'abolir  le  genre  classique  comme 
né  de  ta  vie  d*un  temps  passé.  Les  promoteurs  de  cette  révolution  lit- 
téraire assurent  qu'elle  est  immanquable  ,  ou  déjà  même  opérée  : 
M.  Villemain  ne  paroit  pas  être  de  leur  avis;  et  quoiqu'il  se  pres- 
crive, en  les  réfutant,  une  modération  et,  pour  ainsi  dire,  une  timidité 
•dont  ils  ne  font  point  usage  et  qu'ils  croiroient  nuisible  à  Jeurs  succès  ^ 
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*on  essai  sur  Shakspenre  et  le  discours  dont  no«s  avons  parlé  contri- 
hùeront  à  retarder  les  progrès  des  nouvelles  doctrines  littéraires,  si  ce 
nom  de  docfriiies  convient  à  quelques  aperçus  vagues ,  et  à  des  maximes 
jusqu'ici  incohérentes,  ou  du  jnoîns  qui  ne  prennent  (apparence  d'un 
sysième  que  lorsqu'on  indique  /es  plans  de  Shakspenre  comme  ceux 
Sapiez  lesquels  te  génie  et  les  talens  de  notre  âge  doivent  travailler. 
M.  Villeniain  ne  conseille  pas  ces  épreuves:  «C'est  aux  Anglais, 
M  dit-il ,  qu'appartient  Shaksppre  et  qu'il  doit  rester.  .  .  Lorsque  son 
>^^és()rdre  est  laborieusement  imité  par  cette  littérature  expérimentale 
»  de  l'Allemagne,  qui  a  tour-à-tour  essayé  tous  les  genres  et  tenté 
»  quelquefois  la  barbarie  comme  dernier  calcul  ,  il  inspire  des  pro- 
»  duciions  trop  souvent  froides  et  disparates,  où  le  ton  de  noire  siècle 
»  dément  la  rudesse  simulée  du  poëte.  » 

Le  surplus  de  ce  volume  de  nouveaux  mélanges  contient  dix  pages 
sur  le  poème  de  Lucrèce;  des  considérations  sur  le  polythéisme,  tai- 
sant partie  d'un  grand  ouvrage  commencé  et  abandonné  par  l'auteur; 
vingt  pages  sur  la  philosophie  stoïque  et  sur  le  christianisme  au  siècle 
des  Antonins;  des  observations  sur  l'éloquence  du  iv/  siècle,  et  par- 
ticulièrement ^ur  celle  de  S,  Athanase,  de  S.  Basile,  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  de  S.  Chrysostome  et  de  Synésius,  parmi  les  pères  de  Téglise 
grecque;  de  Laciance,  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  de  S.  Ambroise,  de 
^.  Jérôme,  de  S.  Paulin  et  de  S.  Augustin,  parmi  les  pères  de  l'Eglise 
latine.  Certains  détails  pourroient  donner  lieu  à  des  observations  cri- 
tiques. Il  est  dit,  par  exemple,  p.   205,  que  c<  le  sauvage  et  illettré 
»  Marius  ,   ce   pâtre  d'Arpinum  ,  ne  connoissoit  gucre  le  poëme  de 
»  Lucrèce.  j>  Celte  observation  n'a  peut-être  pas  assez  de  justesse;  car 
Marins  mourut  fan  8€  avant  notre  ère,  quand  Lucrèce,  né  en  pj, 
ainsi  que  Ta  njontré  Bayle,  n'avoit  pas  encore  dix  ans.  On  lit,  p.  213, 
que  ce  l'ouvrage  de  Varron  sur  les  antiquités  romaines  éioil  partagé  en 
>'  quatre  livres  ;  <jue  ceux  qui  touchoient  à  la  religion  étoient  placés  les 
»  derniers;  que  la  théologie  s'y  divisoit  en  trois  espèces,  mythologique, 
3>  naturelle  et  civile.  »  Celte  division  est  extraite  du  premier  des  livres 
sur  les  antiquités  des  choses  divines,  livres  qui  étoient  au  nombre  de 
seize,  et  qui  en  suivoient  vingt-cinq  d'antiquités  des  choses  humaines. 
Ce  sont  là  de  bien  légères  inexactitudes ,  qui  ne  compromettent  aucune* 
ment  la  vérité  des  résultats  généraux  auxquels  ces  détails  aboutissent. 
Nous  citerions  un  bien  plus  grand  nombre  d'observations  judicieuses, 
de  rapprochemens  ingénieux ,  d  extraits  instructifs  et  de  traductions 
élégantes;  mais  on  sent  que  ces  divers  morceaux  ou  fragmens  se  refusent, 
par  leur  nombre  et  par  leur  nature  même;  à  toute  analyse  proprement 
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fite,  et  que- jious  n'en  pourriôm  enirepreodre  Fexamen  sans  entamer 
cTasser  longues  discnasions.  Tout  ce  volume  est  consacré  aux  études 
classiques  tant  profanes  que  religieuses  ;  elles  y  -sont  recommandées 
k-Ia-(bis  par  les  doctrines  que  fauteur  «pose,  et  par  les  brillans 
exemples  qu'il  donne,  de'^eurs  pïii^  heureux  firuits.  II  avoue  que  le 
iv/  siècle»  malgré  tout  Téçlat  qu*y  jetèrent  les  travaux  des  ihéolo^ 
giensy  fiit  ràvant-coureur  de  la  bariuirie.  On  peut  regretter  qu'il  n*ait 
pas  été  conduit  à  exposer  les  causes  dç  cette  dégénération  ;  à  rechercher 
comment,  dès  le  II/  et  le  lu/  siècle,  et  dans  le  cours  des  deux 
suivans ,  la  littérature  profane  s'est  appauvrie  de  'plus  en  plus ,  soit  par 
Faltération  de  se%  propres  théories,  soit  sur-tout  par  son  alliance  avec 
une  phibsophie  mystique ,  qui  n'empruntoit  de  celle  de  Platon  et  de 
celle  d'Aristote  que  ce  qu'elles  avoient  de  plus  inexact  ou  de  plus 
ôbscUr  ;  et  comment  enfin  cette  décadence  des  sciences  et  des  arts  a  par 
4egrés  amené  la  barbarie ,  c^est-à-dire ,  ce  moyen  âge  qui  est  pour- 
tant l'un  des  terrains  sur  lesquels  notre  littérature  est  au|ourd%ui  invitée 
k  se  replacer. 

DAUNOb. 


Inscmbtwnes  ANTiOf/jE,  à  cQmite  Carolo  Vidu4  in  Turçico 
itinere  collecta.  Lut  et.  Paris,  excud.  Dondey-Dupré ,  in-^S.^, 
iv  et  50  pages,  et  50  planches  iithographiées. 

TROISIÈME  ET   DERNIER   ARTICLE. 

Les  autres  chapitres  qu'il  nous  reste  à  «xaftiiner,  sans  être  aussi 
riches  que  le  précédent ,  offrent  encore  cependant  quelques  fragmens 
assez  curieux. 

IX.  Rhod'icnses  inscriptîones.  Les  premières  sont  des  inscriptions 
sépulcrales  qui  ont  été  placées  sur  des  tombeaux  de  personnes  étran- 
gères à  Rhodes.  II  y  a  aussi  plusieurs  dédicaces  ;  Tune  d'elles  porte  : 
l^nJhfMç    Ali^têfoç    (l)  ,   v^'  ùù^itmoM   (2)    ji    SetvtiJk    KofmiBtoTnXi'm  : 

ccSosidamus,  fils  d'Aeschron ,  et  »  par  adoption,  de  Xénias,  Carpa* 
»  thiopolite.  »  Cet  ethnique  est,  je  crois,  inconnu  :  l'ethnique  de  Tile 
de  Carpathos  est  Kùfjmttoç;  peut^tre  une  des  trois  (3)  ou  quatre  (4) 

III»       ■  ■  ■■ 

(i)  Le  texte  porte  AIXPaN02;  peut-être  la  leçon  est-elle  At^tavç,  — 
(2)  roar  vhMa,  comme  u«V  pour  u/oV,  orthographe  si  ordinaire  dans  les  iai- 
crîptioiu.  —  (3)  Scylac. peripL  p.  39,  Huds.  —  (4)  Sirab.  Jf  >  p.  ^f$u 
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villes  de  cette  ife  se  nommoit-elle  Kâf-mBêimXiç  i  les  anciens  ne  crient 
que  Nïsyros  et  Posidiufn. 

M.  de  Vidua  a  lu  cet  autre  fragment-sur  un  autel  de  forme  ronde: 

Je  croîs  pouvoir  lire  : 

A<I>POAI2IO      lASH.  .  TA£  Â^^jiatcç  [<l>]««n»[Ai]'mc 

STE^ANneEIS  rno  TO.  .  çifamiAç   Cm  7»[S] 

KOINOTTOTHA xoivov  W  n«[yi»Fiow] 

.   •  .  A  O  T  X  T I  ♦  ,  [.ôrtAJAou  Çï^rctfy]. 

«  Aphrodisius  de  Phaselis  ,  couronné  par  la  communauté  Panio- 
»  nienne,  d'une  couronne  d'olivier,  [a  dédié  cet  autel  ].  » 

Cette  inscription  est  la  seule ,  si  je  ne  me  trompe ,  où  il  soit  fj^it 
mention  du  Kotviy  70  nttvidnov ,  dont  le  nom  se  trouve  sur  des  médailles 
d'OtadIia  et  d'Herennius:  E*E2I6>N.  KOINON.  nA>lI«KION  (1).  Au 
temps  de  fa  domination  des  Romains,  rassemblée  générale  des  Ioniens 
se  tenoit  non-seulement  à  Mycale ,  mais  à  Colophon,  à  Éphèse  >  à 
Smyrne  (2) ,  à  Milet.  Seroit-ce  trop  hasarder  que  de  conclure  de  notre 
inscription  que  Rhodes  éloit  aussi  à  son  tour  le  théâtre  des  solen- 
nités panioniennes  !  La  leçon  [.dstAJAcl/  çî^[ifûiij  est  sulSisamment 
autorisée  par  d'autres  exemples  (3). 

X.  C/iii  inscriptiones.  Les  inscriptions  recueillies  dans  l'île  de  Chîo 
ne  sont  qu'au  nombre  de  neuf,  dont  six  sont  indifférentes  :  on  distingue 
seulement,  1/  une  dédicace  à  Lucius  Veru^  déjà  publiée  parSpon^ 
mais  avec  peu  d'exactitude  (4)  ;  2.**  une  inscription  métrique  encastrée 
dans  le  mur  d'une  maison  de  campagne  de  Chio  :  c'est  une  épi^aphe 
déjh  publiée  par  Cruter  d'une  manière  fort  ine^cte  (XXXVI,  9), 
traduite  en  vers  par  Grotius  et  Maffei  (j),  insérée  par  Burmann  dans 
l'Anthologie  latine  (6)  ,  et  donnée  de  nouveau  par  M.  Fn  Jacobs  (7), 
et  Jérôme  de  Bosch  (8)  ;  corrigée  d'après  une  copie  d'Akerblad  ;  celle 
de  M.  de  Vidua ,  plus  exacte  encore,  sert  à  rétablir  le  sens  de  deux 
vers ,  dont  la  leçon  étoit  restée  vicieuse.  Voici  la  phrase  où  se  trouvent 
les  deux  vers  en  question  : 


(i)  Eckhell,  Dactr.  Numm.  II,  p.  508.  Eckell  lit  nANIOJNION ,  d'autres 
ITANI^NI^N.  De  même,  dans  l'inscripiion,  il  a  pu  y  avoir  Uù^tcdyia>f]  an  lieu 
de  Ilù{ncjùvUv\  —  (2)  Vit,  Apoll  Th,  IV ,  5,  p.  143  ;  ib^qu^  Olear.  —  (3)  Bôçkh's 
Stnatshalt,  der  Athemr,  il,  S.  -^xi.zzz  Corpus  insct,  grœc.  n.®  2i4-  —  (4)  ^îsc. 
Erud^  sect.  x,  n."  62.  —  (5)  De  Grœc.  SigL  p.  1  io«  =  Ars  crit.  lap,  p.  1 1 J.  — 
(6)  Jl ,p.  221.  —  (7)  Antlu  gr,  adesp,  DCCXXXiy.=  AnthoL  PalaU  II, p.  806. 
—  (8)  Anth.  gr.  ni,  p.  4'^» 
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TDr  A  fjuixpip  yip^ç  vu  ETIOEI  iiïj^f* 
^fif  ffOiinf  Mu^r,  ixviof  aç  A'iJkif. 

D*après  la  copie  de  M,  de  Vîdua,  au  secxind  vers,  une  lacune  d'une 
lestre'  se  crouve  après  8£i:  ce  qui  conduit  à  lire 

Tcr  A  fMK^f  ynfuç  OrKETI  0EÎN  Jiyj^f  ' 

Le  quatrième  se  fit  : 

XfTt  J\,*  E^HB£IAI2  d«V^r  Atovvfftoç  kt^uuç. 

Il  n'y  a  point  non  plus  è  hésiter  sur  celte  leçon.  ).*"  Le  décret  d'une 
corpor/ition  qui  décerne  une  couronne  d'or  à  Diodore  fils  de  Lysi- 
niftque:  il  sera  couronné  tous  les  ans  le  dix-neuf  d'artémision,  et  tous 
les  autres  fours  où  des  sacrifices  sont  célébrés   [n^r   ivtwuw. .  .    tii 

'  La  quatrième  inscription  de  Chio  e$\  également  inédite ,  et»  prohairie- 
ment»  fa  plus  importante  du  ret;ueil.  C*est  un  fragment  de  Tédit 
d'un  proconsul  d'Asie,-  dont  le  nom  nnanque»  successeur  d*Aiiti.«itius 
Veter.  II  s'agit  d'une  contestation  entre  les  habitans  de  Chio  et.  une 
paErlie  adverse  qui  n'est  pas  nommée,  contestatbn  portée  devant  le 
proconsul.  Le  commencement,  où  le  sujet  étoit  exposé,  a  di!»paru,  de 
Tnéme  que  la  fin,  qui  contenoit  une  lettre  aux  habitans  de  Chio,.  et 
probablement  la  décision  de  l'affaire:  le  tout  devoit  former  un  monu- 
ment aussi  intéressant  qulaucun  de  ceux  qui  sotit  dans  les  Antîqu'ttaus 
ésiatlcœàt  Chishuil.  Il  n'en  est  resté  que  le  milieu,  qui  n'est  guère  que 
Texposé  fait  par  le  proconsul  des  moyens  quMI  a  pris  de  coonoîire 
les  droits  des  deux#parties,  et  ce  qu'il  a  découvert  en  faveur  de  Tune 
d'elles.  Tel  qu'il  est,  il  nous  offre  encore  une  pièce  historique  fort 
curieuse,  dont  nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  la  copie,  telle  que 
M.  Vidua  la  publiée  ,  puis  la  restitution  qu*il  nous  a  été  possible 
d'en  faire. 

.  ,  A  .  .  .  NA rx K ; 

2TÂ<HAOTrnAPXONTnNnP05:TOr2XEiriNnPESBEI2ANArEîNaS.  . . 

^TXlNEni2TOAHNANTI2TIOrorETEPO2TOrnPOEMOrAN0rnAT.     . 

^  .ANdPOSEriIctANESTATOr  .  KATAKOAOTGnNTHKAeOAIKHMOT.  .  . 

r  &SL.  EITOT  .  n  .  EINTArnomNnPOEMOr  ANGrnATHNrPAMNT. . . 

<  5  AATTEINKAITHNrnEPTOTTnN«EPOMENHN  EniZTOAHN  OTETE  .  .  . 

•     ETAOrONHrHSAMHN  T^ITEPONAEE  KATEPOTMEPOTS LE ANTIKA.  .  . 

■  srAXEasnEPi  ton  KATA  MJIPOS  ZHTHMATON  ENrXONTO:S  aih.  . . 

SAKAIKATATHNEMHNSTNHeEIANnAPEKATEPOTMEPOr^LEniME.  \ 


\ 
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TEPArErPAMMENApTH2ATÇOMNHMATA...ABnNKAIKATATOEni. . . 
10  AONEni2TH2A2ErPONTOI2MENXPON02APXAlOTATOr^OIMA.  .  . 

SrNKAHTOr  ANTI2  .  .  AFISMArErONOTOS  AOTlCinS^AAATOAE  . .  . 

PONTHATa  IENaMAPTrEnOEI2ITOISX£IOIS02ArnEPPftMAinNAI..  . 

KANTFMIOPIAATHNANAPArA0OrNTE2:KAirnAïTOrEnA0ONH2rN... 

TO2EIAriv:a2EBEBAin2ENOnXi2NOMOI2T£KAlE0E2:iNKAlAIKAIOI2.  . . 
15  TAIAE2XON(>rETHPnMAiaNAIAnPO2HA0ONINATErnOMH0aTINr.. . 

TriTnaSINAIXONTnNHANTAPXGNTaN.CITEnAPAïTOISONTESPa... 

©iToi2xrjnNrnAKorn2rNNOMOis.ArTOKPATOPO2AE0Eorïior2... 
BASTOTTOorAonNrnATor.  EnisTOAHnpo^KEiorsrPAOONT. . . 
-   .  ^ i2;nENTHNnoAiNErr0... 


^([(i\(h  (i)  "ïî  'ïï\fji'S^(hv  (2)  m  njaro  7&>i'  -oo»  «A^î  àvbiim'mv  >faÇ€W[ût,  çu] 

10  Mr  (5)  'évnçtijztç,  tvpov  luç  fjLiv  ^dtaç  oLp^toTà^n  (6)  ScyuLolTtç  nç] 
ffVYXXinrv.  flt/7J<r[(^p]fit}<;jua   (7)    yiyffOTdÇ  A\(iUCf)  2uMût  7»  Ji[i/7i] 


(ï)  B^Ao^yc/  xalct jaJA»9t7y  tÎ  iavitùf  /oo9sVt[  (^/7.  Chish.  ^4;//,  as'iat.  p.  i44- 
—  (2)  Ou  Titieiv.  —  (3)  Cf.  Krebs  ad  Décret.  Aîken,  p.  450*  —  (4)  ^|  aiTTKptltfça- 
rtû'C.^» .  .  J)axûiei¥  est  une  locution  que  je  rencontre  ici  pour  la  première  fois. 
«• — ($)  Peut-on  lire  autrement  que  Katd  7»  J^bkAAox,  sous-eniendu  M9t  /^'ipç, 
selon  mon  devoir,  comme  je  le  devois!  C'est  encore  là  une  expression  dont  je 
ne  me  rappelle  pas  d'exemple.  Dans  Plutarqne:  »  ^kîtxÙç  ^o^ffJi^YTon  tol  é?h- 
fici^ov^iût  [officia  sua  J  rsl  çipytvm  (  de  Audit,  p.  37  ^  C.J.  —  (6)  Cette  ex- 
pression peut  paroître  exagérée,  carie  décrtt  de  Sylla  n*iT\'oit  que  cinquanre- 
fix  ans  de  date  à  l'époque  où  la  lettre  du  proconsul  a  été  écrite.  — (7)  Ce 
mot  manque  aux  lexiques;  je  crois  qu'il  signifie  une  copie  revêtue  du  sceau, 
À  li^açoY  ic^^yia-juuiroY.  On  connoît  la  lettre  d'Antoine  aux  Plarasiens  et  aux 
Aphrodisieos  (Chi«h.  An\  asiat,\>.  içi  ),  où  il  leur  annonce  l'envoi  de  copies 
textuelles  d'un  décret  rendu  en  leur  faveur,  d'après  l'original  déposé  dans  les 
archives  romaines,  et  les  invite  à  les  déposer  dans  les  leurs.  Le  plus  souvent, 
on  le  voit  par  plusieurs  décrets  que  nous  a  conservés  Josèphe  [Atiiiq.jud.  XIV, 
102,  10;  XIV,  12,  5,  <^c.)»  les  copies  éioient  écrites  dans  Jes  deux  la  gucs,  ci 
dévoient  servir  dans  l'occasion  aux  parties  intc ressces  ;  sans  (Toute,  pour  -aran'ie 
de  leur  fidélité,  elles  étoienc  revêtues  du  sceau  du  sénat  ou  du  consul  q-ii  les 
a"0!X  rend  le^.  La  copie  du  décret,  jointe  par  les  Chiotes  à  l'appui  de  leur 
dèciaraiion,  cioit    certainement  une  pièce  de  ce  genre,  et,  si  on  la  nomme 
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w  -n    Ui^ii^Tir  eitJ'pitya^imr,  ij  \^'  «imi  tjsu.'hr,  n'   wii[<Ar] 

Ij   TBf  (2)  a  ij(Or,  OTf  -ri  Poptaiat  [ti]x/«  ««CJoÎAfor,  ira  «  \W  (3)>*ii'6'<«r([wJ 
wVw  aiffli'  Ài^tnir  n  àt'}af^'t-niY  (4)  '   •'  ti   "of'  aÙ7r7f  OKTïf  P£r|^«u} 
w  leîc  XficDt  VJFawvwojr  roju'f  '  aù-nK^yL-npaf  Jt  5*î  fi'eù  ï[t] 
£aî»ù  -ij  eyJiiit  -isrân.  Zimt^v  vK^i  Xtnç,  jf«Çflrr[of]. . . . 

m&i  Tiir  TnMt. 

TRADUCTION. 

"  .  .  .  .  Chargés  de  lire  la  lettre  aux  députés  des  Cbiçles,  écrite  par 
»  (e  proconsul  Antîstius  Vtter,  mon  prédécesseur ,  honune  trèj- 
»•  illustre  (î),  fidèie  k  ma  résolution  de  me  conformer  en  tout  à  ce 
>'  qui  a  été  écrit  par  les  proconsuls  mes  prédécesseurs,  j'ai  jugé  con- 
»  veiiable  d'observer  les  dispositions  prescriies  dans  ia  lettre  de  Veier 


à-.itirpcs^yiqjtit,  c'est  qu'elle  tioit ,  cnmme  l'original,  rcvctne  du  sceau.  Un  îcns 
analogi'L-  csi  donné  au  mot  âti.ffpçfc.yiifiut  dans  plii*ieurs  inscriptions,  où  on  lii 
Tmiaicn! ^)fa9iç 'i^uimt  -n  ôttapçstyifffuL  û( -ri  ofyçlit  (A'iarm,  Oxon.  n."  18, 
23,  1O7),  où  ôiLspçyiyat*^  a  le  même  sens  que  àrilyes'-'P'"'  i^es'^yif/^>'"t  une 
copie  revêt  lie  du  sceau  de  la  v'ille.  Ainsi,  dans  un  décret  des  Cnossiifos,  on  lie 
■|ue  les  Co-nies  remeitront  à  Ht'rodote  et  à  Ménéilés,  députés  de  Tbco),  une 
copie,  marquée  au  sceau  de  la  ville,  d'un  décret  en  faveur  de  ces  députés  eC 
de  leur  patrie  (To'f  /ï  Kôc^f  Ji'f^t  «nîygjtçw  rùA  tw  ^iflt/AA-ns  u^estvtta-m  t* 
J^neina  gf^yij),  ^miufâmi  'HyJi'Tûj  ^  Hirm^éi ,  ap.  Cliîsh.  Ant,  asiar.f.  121. 

(ij  Le  secréiaire  grec  cjui  a  traduit  celte  nièce  aura  voulu  rendre,  par  le 
verbe  /j^fn^mitu ,  le  tesiijitvr  de  l'original  ;  ce  verbe  très-rare  se  rtouve 
dan»  le  scholiasie  de  Venise  {ad  II.  x",  2j4,  p.  596,  I.  36,  éd.  Bclkcr.  = 
Cf.  Ojann ,  Auctar.  lex.  gr.  p.  1 07  }.  Le  passage  est  assez  maliraiié  pour  qu'on 
puisse  hésiter  sur  la  leçon  f/jtftupu'rKivifa.:  cependant  je  ne  saurois  lui  en  substituei 
une  autre.  L^s  fautes  qui  exiîceni  en  plusieurs  endroits  de  la  copie,  laissent  une 
certaine  liberté.  —  (2)  ■. .  -^«Aai  -mi  liitif  liftan  k,  t9i«t.  Décret.  Efhes.  ap, 
Joteph.  Ant.  juj,  XVI,  6,7.  —  (^})  fAMn,  après  ijw»' et  devant  aimiir,  est  ling'i- 
liéremcni  placé.  —  {4)  Le  mot  ôtTâp^t-ni  n'existe  dans  aucun  lexique.  On  le 
trouve  dans  une  insctiptron  aitique,  où  il  est  question  d'un  a^'IBf;^«^  «  l'i^Ww» 
*ï*jof  n««Mii»iW  {ap,  Bdgkh.  Corp.  inscr.  n,"  353  , 1.  13  ,  et  p.  4^2,  col.  i  lin). 
Il  me  paroîtque  le  décret  du  sénat  garaniissoil  aux  Chioies  une  parfaite  auto- 
nomie; ils  ne  dcvoieni  être  soumis  à  aucune  espèce  de  juridiction  :  les  mol» 
ai^v-nm  linàfiyei-nç  doivent  désigner  les  differens  officiers  romains,  adminii- 
iraieiirs  ou  miTitaires,  auxquels  les  villes  des  provinces  étoieni  soumises.  Ob 
pourroit  conjecti;r«r,  d'après  le  soin  que  les  Chiotes  ont  eu  de  mettre  un* 
pareille  pièce  dans  leur  dossier,  que  leur  partie  adverse  éloil  précisément  l'ad- 
tninist ration  romaine,  qui,  prétendant  s'immiscer  dans  [e  gouvernement  de  l'île, 
leur  contestoit  la  jonisîance  des  privilèges  que  le  décrci  du  sénat  leur  avoi» 
garantis. — (j)  Probablement  le  même  qui  fut  consul,  vingt  ans  plus  tard,  en  748. 
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»  en  faveur  des  Chiotes.  Ensuite,  chacune  des  deux  parties  m'ayant 
»  eïposé  l'objet  de  ses  réciamaiions  en  détail,  je  les  ai  écoulées  en  les 
»  confrontant  l'une  avec  l'autre  ;  et ,  selon  mon  habitude  ,  j'ai  demandé 
«j  soigneusement  à  chacune  d'elles  ses  mémoires  écrits  :  les  ayant 
«reçus  et  examinés  avec  l'attention  que  je  devois ,  j'ai  trouvé  une 
n  copie,  portant  le  cachet  [  du  séna(  ] ,  d'un  décret  fort  ancien  rendu 
«par  le  sénat  sous  le  second  consulat  de  Lucius  Sylla  [i],  et  dans 
»  lequel,  rendant  témoignage  aux  Chioles  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
«•enduré  pour  les  Romains,  par  suite  de  leur  résistance  courageuse 
»  contre  Miihridate ,  et  de  ce  que  [  ce  roi  ]  leur  avoii  fait  soufiVir  ,  le 
»  sénat  itur  confirmoît  d'une  maniera  toute  spéciale  le  privilège  de 
»•  vivre  selon  les  lois,  les  usages  et  les  droits  dont  ils  jouissoient  au 
»  moment  où  ils  avoient  contracté  ainiiié  avec  les  Romains  ;  en  même 
M  temps  de  n'éire  soumis  à  aucune  espèce  de  gouverneurs  ou  de  vice- 
"  gouverneurs;  enfin  prescrivoii  aux  Romains  établis  parmi  eux 
»  d'obéir  aux  lois  des  Chioies:  l'empereur  Auguste  fils  du  dieu  [César] 
«>  étant  consul  pour  la  huitième   fois  (2).  Lettre  aux  Chiotes » 

Ce  fragment  précieux  pourroit  fournir  la  matière  d'un  commen- 
taire intéressant;  mais  nous  devons  nous  contenter  des  indications 
données  en  note, 

XI.  Cycladum  intcripriones.  Sous  ce  litre  sont  comprimes  seize  ins- 
criptions recueillies  à  Tinos ,  à  Paros  et  à  Céos  :  elles  ont  peu 
d'intérêt  ,  et  ne  contiennent  guère  que  des  noms  propres  ;  les  moins 
insignifiantes,  trouvées  à  Paros ,  sont  six  inscriptions  gravées  sur  un 
l>loc  de  marbre,  et  confenant  des  dédicaces  à  Apolloii  et  à  Hygie, 
en  mémoire  de  guérisons  opérées.  Je  n'en  rapporterai  qu'une ,  qui 
donnera  une  idée  des  autres  :  plusieurs  sont  faites  au  nom  de  parens 
qui  consacrent  k  ces  divinités  bienfaisantes  la  chevelure  des  enfâns 
qu'elles  ont  guéris. 

Tii'  -^um/ÀMley  reÂlfl    nr  i^tiCiitf  mtçaç-,  t6»ix*  St^td'ïmiuï  hf*>.x'^aJbv 

(1)674  de  Rome;  par  conséquent  ce  décret  fut  rendu, sans  douie  à  la  recom- 
mundaiion  de  Sylla  loinicme,  environ  «îx  ans  après  les  aflreui  malheurs  qiie 
Chio  avoii  éprouvé»  de  la  part  de  Zénobins,  général  de  Miihridaie  [App. 
Aîhhr.  BetL  S.  i,T,=Mann.  Reliq.  c.  JJ-,  éd.  Ureli,  )  :  c'étoh  un  tbible  dédom- 
magement des  maux  que  l'île avoit  soufitEis  pour  son  attachement  au«  Jiomiiins. 
—  (a)  Cette  date  répond  à  l'an  7^9  de  Rome.  Je  ne  sais  si  elle  appartient 
au  décret  qui  pr«c«dc,  ou  bien  à  la  lettre  qui  luîvoîi,  et  qni  éioii  prohable- 
menr  celle  d'Antiitius  Veier.  La  preraicie  hvpothéie  me  paioil  plus  vraisem- 
Uabie. 
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L'expression  ^eAf  v^ç  se  retrouve  ailleurs.  Le  mot  4r«7m<i0oç  pour 
^cjiTtfioç  manque  aux:  lexiques. 

Les  deux  inscriptions  de  Céos  ont  été  publiées  par  M.  de  Bronstedt 
dans  ses  Voyages  et  Recherches  en  Grèce  (i)  :  Tune  d'elles  l'avoir  déjà 
été  par  M.  Bcickh  (2).  L'autre  est  un  hommage  rendu  par  U$  habitnns 
de  Carthaca  à  Jutes  César  :  la  copie  de  M.  de  Vîdua  est  plus  complète 
que  celle  de  M.  de  Bronstedt;  et  quoique  ceiie-ci  s'annonce  comme 
un  fac-similé,  \e  me  hasarderraj  à  donner  la  préférence  à  Tautre,  que 
Vôîcî  : 

OÀHMOSOKAP0AIEaNrAIONIOYAION 
rAlOYYIONKAIÎAPATONAPXIEPEA 
'  KAIÀTTOKPATOPAIErONOTAXESOTHPA 
ETEPrSTHNKAITHSHMETEPASnOAEni      . 

ce  Le  peuple  de  Carthaça  [  élève  cette  statue  ]  à  Caïus  Julîus  Caesar  . 
»  fils  de  Caïus  [  Julius  Cacsar]  ,  pomife,  empereur  ,  qui  s'est  montré 
»  sauveur  et  bienfaiteur  [de  la  terre  en  générai  ]  et  de  notre  ville 
»[  en  particulier  ]  (}).» 

M.  de  Bronstedt  donne  ainsi  la  troisième  ligne  :  kaiaytokpatopa 
TErONOTA^  . .  .  Mais  il  est  d'autant  moins  incertain  que  «totî^  doit 
s'y  trouver  y  que,  dans  une  autre  inscription  qui  existe  au  même  lieu, 
on  lit  :  ô  Jîffioç  0  Ketfieumv  *nv  ^ov  Kj  itvT9Xfct7T>^  i^màHi^  viç  otxjovfjtirnç  ^ 
Tùl7ov  t^XiOf  Kdia*^  Tetla  KetiatL^ç  uiov^  iviùn'éUvJ^/^).  Ceile-ci  a  été  dédiée 
à 'Jules  César  après  sa  mort,  à  en  juger  du  moins  d'après  le  mot 
ôioc;  ce  qui,  du  reste,  n'est  pas  un  caractère  certain  pour  les  inscrij>- 
tions  faites  hors  de  Tltaiie  ;  mais  la  première  Ta  été  ,  sans  aucun 
doute,  de  son  vivant. 

XII.  Atticœ  inscript'iones.  Ce  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  coniieiit 
quatorze  inscriptions,,  la  plupart  très-iiisîgnifianles  ,  et  n'offrant  que  des 
noms  propres  suivis  des  noms  des  dêmes  attiques  ,  ou  des  villes 
étrangères  auxquelles  appartenoient  ces  particuliers;  elfes  trouveront 
un  jour  leur  j)Iace  à  côté  de  celles  de  ce  genre  que  M.  Bockh  a  réunies 
dans  la  classe  XI  de  son  Corpus  inscriptionum  grœcarum, 

La  seule  qui. ait  quelque  intérêt  est  une  épitaphe  en  quatre  vers 


(1)  PU  XV 11,  —  (2)  Corp»  înscript,  n.o  4'*  —  (3)  Je  crois  celle  paraphrase 
exacte,  sur-tout  d'après  l'expression  ffuri^  éiç  elKûvjuuiïnç ,  qui  est  dans  l'autre. 
—  {q)  Dans  Br'ôasi  di,  pL  xvill* 
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hexamètres,  d'un   poète  dramatique  :  nous  h  donnerons  ici  pour 
clore  l'analyse  de  ce  recueil. 

O  NT  nS  A  I 2H  A  I 
SENE*IATATETI2 
nÔeENElMI  MIKOMEN 
MOinATPif  ESTINErn 
AONOMANEIKOMHAHS 
MOTSAnNÔEPAÎiaN 
AAnN0TMEAAI2INO 
•     MHPOYAOKAISENrE 
AASA^nEPIKEIMAINH 
AYMONTHNON 

<c  C'est  avec  raison ,  cher  étranger  »  que  tu  t'informes  qui  je  puis 
yy  être.  Cos  est  ma  patrie ,  Nicomède  est  mon  nom  ;  serviteur  des 
»  Muses,  après  avoir  été  applaudi  sur  la  scène,  et  m'étre  ri  des  opinions 
»  d'Honîère  (2) ,  Je  suis  enseveli  dans  un  profond  sommeil.» 

Telle  est  l'analyse  du  recueil  de  M.  le  comte  de  Vidua.  Nous  avons 
cru  d'autant  plus  utile  d'en  faire  ressortir^out  ce  qu'il  nous  a  paru 
contenir  de  neuf  et  d'intéressant,  qu'il  n'a  pas  été  mis  en  vente,  et 
semble  destiné  seulement  à  des  amis.  On  peut  juger  maintenant  si 
M.  le  comte  de  Vidua  a  bien  ^t  de  se  décider  à  tirer  de  son 
porte-feuille  les  inscriptions  qu'il  ayoit  recueillies  dans  son  voyage ,  et 
si  l'auteur  de  ces  articles  a  eu  raison  dé  s'applaudir  d'avoir  contribué 
à  l'y  décider.  Ce  recueil  contient,  comme  on  l'^vu,  plusieurs  frag- 
mens  très-curieux;  nous  avons  voulu  seulement  les  signaler  à  Fattention 
de  nos  lecteurs,  pour  que  la  science  historique  puisse  s'enrichir  de 
quelques-unes  des  notions  nouvelles  qu'ils  contiennent,  en  attendant  que 
M.  BocLh  leur  accofde  une  place  dans  les  livraisons  successives  de  son 
bel  ouvrage ,  et  les  présente  une  seconde  fois  au  public  restitués  et 


titc  ^     ^ 

s  etoit  écarté  des  traditions  héroïques  suivies  par 


poète  comique,  qu'il  s'étoit  moqué,  dans  ses  pièces,  des  héros  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  !  Cela  me  paroit  obscur. 
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écMitis  tvee-cecta  oritiqàe  h  jadicieuM ci  si  piofende',  qui  fi  phcé  an 
premier  rang  panni  les  explorateurs  de  Fanàqpiité. 

Cest  encore  ce  motif  qui  nous  engage  à  tmainer  notre  analyse,  en 
filisant  part  au  lecteur  d'un  fragqient  récemmem  trouvé  .dans  File 
dTAmoigos  par  un  voyageur  angla»,  et  que  le  savant  archiologue 
M.  MiUingen  nous  a  icommun^pé»  3  y  i  peu  ^  jours ,  en  -noiu 
permettant  de  le  pubfien 

MBIAtlXION  TON  AMOPrON  AiriAAHN  KATOIKOTN 
THN  BAOffEK  APXOY2I BOTAH  AlUia  rNOMH  XTPA 
THrONKAIAEKAniaTdNEXC»IT  .  .  »  .kXAIT«N       • 
nPTTAN .  »  .  H . .  •  0OYS  r .  NXXHrffiUJMfiNQYTOi'H 
#I2MAV'A  .  .  I  •  •  .  .  OYSTPATaNOZBRI^H^nBA 
MENOYAErAAHNOTtOrnAPAMO'NOTfin. .  • 
XATATONNOMÔN.  •  BOBIAtAenN.  .  •  • 
XOTANHPNBOSTHHAIKIAMATfi.  •  •  • 
nPàTRNKAIBNAOKOTATHNE.  .  .  . 
HMÛN  APXHNCtfS  KAI IIAPA A YNA .  «  « 

aimAiArmiiEPitorTOTT. ... 

BMKAIfinSIEfilAXnASlA  .... 

mihÊsrr........ 

TH.  * 

Le  préambule»  la  seule  partie  intéressante  de  ce  fragment 9  peut 
se  lire  ainsi: 

'  hUtXMmmf  Twr  Afipfyf  (l)  AïjtiXtiP  ng^mKuw 
im  lA^tr  if^n^  BvAf  »  A/^,  >#»/<•  (2}  9« 

'q|n;7«r[iie]n[#  •]Ç»^[/a]i^>  \f\iawyiii9m(avw  70  4ii 

(ÂêfH  ^  r«Xffr»  9V  Uet^fiùru  lvr\}  mçt (!)  1 

^ivif  1^  ifJh^oidTur  «,  T.  A.  jt^ 

ce  A  paru  convenable  aux  arcbontes  »  au  sénat ,  au  peuple  des 
»  Milésiens  qui  habitent  Mffzlt  d'Amorgos,  fa  résolution  des  stratèges 

(i)  Il  semble  qu'il  devroit  y  avoir  w  A/nûfiyiof  A/>iAA»ir,  ou  mieux  «îr  w 
xMLr  AA«f  >pr  Ar>MtMiy.  —  {2)  jc  crof  1  qu'il  faut  lire  }f€àjuun ,  non  yrtifM  :  de  même , 
dans  un  marbre  d'Oxford,  ÏAj^f  tw  A/m»  ç^nySr  yeifjuH  (il,  L  8g  ) :  ainsi 
?A|tf  ^  •  iua!\axAjf$eA^fâinç  \:mfmfAAn^ç,  dans  la  lettre  d'Àntîochus  (Chandicr, 
Inscr.  ant.  append.  i  ). 
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»  et  des  dix  premiers  exerçant  aussi  les  fonctions  de  prytanes ,  Pa- 
n  trocle  (  !  ) ,  fîls  de  Straion  ,  ayant  proposé  le  décret ,  Galieii ,  fils  de 
»  Par?monus,  l'ayant  appuyé,  en  tout  confbniiéinent  il  la  loi.  Consi- 
aidérant  qu'Agaihon,  fils  de.  ...  ,  &c.  » 

'  Amorgos  avoit  reçu  successivement  des  coloaies  de  Naxiens  et  de 
Samiens  { 1  )  ;  mais  on  ignoroit  eniièrement  qu'une  colonie  de  Milésiens 
se  fût  établie  dans  une  des  trois  villes  fondées  par  les  Samiens ,  y  eût 
formé  une  cité  ayant  des  archontes,  un  sénat,  des  stratèges,  en  un 
mot  toute  la  constitution  municipale  des  autres  cités  grecques.  L'iuteur 
du  périple  de  Scylax  dit  bien  qu'Ajnorgos  avoit  trois  villes  ;  mais 
Ptolémée,  Etienne  de  Byzance  et  Suidas ,  sont  ies  seuls  qui  nomment 
ces  villes,  savoir,  Minoa ,  Arcesine  et  j4igiale  :  notre  inscription  fixe 
en  outre  les  incertitudes  qui  existoient  sur%  vraie  orthographe  de 
ce  nom,  que  Suidas  appelle  AiyaXaçy  et  Ptolémée  Bij*«X((,  ce  qui  est 
une  pure  faute  de  copiste. 

LETRONNE(2). 


Apologétique  de  Tebtullien  ,  nouvelle  traduction,  &c. , 
accompagnée  du  texte  en  regard,  revue  sur  les  meilleures  éditions, 
suivie  de  variantes  et  d'un  commentaire  ;  par  Ai.  l'abbé  J.-Félîx 
Ailard,  &c.  Paris,  chez  Dondey-Dupré  père  et  fiis,  impr.- 
libr.,  rue  Richelieu,  n."  4?  ^"/  ï  vol.  in-S." ,  1827, 

Parmi  les  écrivains  qui,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
consacrèrent  leurs  lalens  à  le  défendre  et  à  le  justifier  contre  les 
accusations  de  ses  ennemis  et  de  ses  persécuteurs,  Tertullien  occupe 
un  rang  très-distftigué,  et,  dans  le  nombre  considérable  des  ouvrages 
de  cet  écrivain  ecclésiastique,  c'est  à  l'Apologétique  qu'on  accorde  le 
premier  rang.  Cependant  les  plus  habiles  critiques  sont  forcés  de 
convenir  que  cet  ouvrage  ne  peut  guère  se  passer  d'une  interprétation 
approfondie  et  détaillée:  en  effet,  si  ordinairement  une  traduction  n'est 
nécessaire  qu'aux  personnes  qui  n'entendent  point  la  langue  originale. 


(1)  Raoul-Rocheiie,  H'ut.  crit.  des  col.  gr.  lit,  Iji  iq.  =  K,  O.  MOlIer, 
/£gin.  p.  jif.  =  Th.  Panofka,  Pts  Samlorum,  p.  34.  —  (2)  L'inscription  rela- 
live  à  un  oracle,  et  dont  il  a  tté  question  dans  le  premier  atiicle ,  p.  it>,  a 
été  trouvée  non  à  Aleiandria  Troa»,  mais  à  Ptrgan».  Il  y  avoit  dans  le  itxtc 
de  ^ouvrage  une  faute  qui  a  été  rectitice  depuis. 
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htr^aotlAMié^^  do'TcrtuIfien  l'est  presque' légdement 

aux  perifeiine»  qiii'  Mtoid^         bpgue  Jatine  et  à^célles  qui  rîgtaofenc. 
On  iie^peift  dbJie'qt^Épirflpidir'ao^zèkdef.Ii^^         qui  ^'impôinH 

h  tiche  pémble  de  rendre  cet  écrivain  accessible,  aux 'difiënen tes  clttSM 
de;Ibcteurs.'M«  rabhé-AUard  â  consacré  $e%  soins  k  mieux  fiûne  côh- 
iMtw  et  entendre  cet  illustre  «[Jblogiste  de  la  religion  diréliennie.',  et 
fe  dbir  «Dre 'dèf  à  pvékent  que  son  travail  est  à  cet  égard  supérieur  .aux 
«'rihM  '  ttfcrinix^  des  noadticteuw 

i'  '^TfirblfieW^illl^  k-^Clvriiage^'i^       milieu  du  second  :  siècle  <fe 
Hife '^dkiéûetlÀéf  éie^  il  se'.cohjferdl  de 

BeDnè  heÎMSfe  lu  ^christianisiae  "et  il  fiit  promu  au  sacerdoce.  On  sait 
"^tfil  lé  inariai>  mléi  ottKndre  si  ce  fut  av^nt  eu  après  sa  çonvlersion. 
'Mal6Âiiwsemeni'-^iI  Miba  dâns^  des  erreurs  qui  Je  séparèrent  ^ 
tatiiûfidsme  j  f oj^inion  gjérfirale.  qiue  iérnouveii.n  traducteur  a  a^ptée» 
est  qu'il  mourut  hérétique.  «  II  ne  paroît»  point  par  ses  livr^ ,  dit 
9»Du[Hn,;J7/^/»(9/riv.  rfejt  auteurs  ecclés.  tom.  I,  qu'il  soit  revenu  de 
»  son  égarement ,  et  aucun  des  anciens  ne  Ta  témoigné  ;  au  contraire , 
a»  ils  en  ont  tous  parlé  comme  d'ut»  liomme  mort  hors  de  la  communion 
»<kréglis^.» 

'    '  Soo\  Ap6lQ|i6tiqué*  est  uA    beau  monument  ^levé  -  à  b  J^Iigion 

'dfitëtiéhiie  ;  tiisirs^^'a^t  ^e  parler  de  cet 'buvfage  et  des  c&vers  traduc-' 

^«Wilrs  1^  Font  reptodoit  dans  notre,  bngue  ^  îe  dois  suppléer  au  silence 

"deiMi  faiibé  AUaadf  ;m- indiquant  quel  éitoit  l'état,  de  l'empire  et  du 

chris^jfmî^e  à  Tèpôquf  pu  psu'ut  ui^  ouvrage  au$si  recqmmandable , 

qui  pasie  encore  aujourd'hui  pour  une  sorte  de'  chéf-d'oeuvre.  C'est 

.une  circonstance  bien  remarquat)!e ,  et  digne  à-Ia-fbis  de  la  méditation 

du  philosophe  et  de  celle  du  chrétien,  que  cette  longue  paix ,  cette 

:  profonde  sécurité,  dont   jouit  l'église  sous  le  règne   de  Commode. 

Persécutés  pendant  que  le  sage  Marc-Aurèle  gouvemoit  l'empire,  les 

chrétiens  cessèrent  de  l'être,  lorsque  son  fils,  auquel  on  a  si  justement 

reproché  tant  d*injustices  et  tant  de  crimes ,  rendoit  si  malheureux  les 

grands  et  les  peuples  soumis  à  sa  domination. 

Une  autre  circonstance  que  le  nouveau  traducteur  de  Tertftilien  n'a 
pas  indiquée,  et  que  je  crois  utile  de  faire  connoître  pour  mieux 
apprécier  rApoIogélîque ,  c'est  la  cause  quf  ralluma  la  persécution 
contre  Téglise  après  ta  mort  de  Commode.  La  religion  chrétienne  , 
'  tolérée  pendant  les  tjeîze  années  du  règne  de  Commode ,  s'étoit 
étendue  et  afFermie.  Malgré  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
cet  empereur ,  les  chrétiens  jouirent  pendant  quelque  temj)s  encore 
de  la  paix  qui  leur  avoit  été  accordée;  et  Ton  rendoit  assez  générale- 
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ment  justice  à  leur  conduite  et  à  leurs  institutions^  II  y  a  apparence  que 
Féglise  eût  jnême  accru  sa  prospérité  sous  le  règne  de  Sévère ,  sans 
un  événement  qui  irrita  cet  empereur  contre  Je  christianisme  et  les 
chrétiens.  Après  la 'défaite  d'Albin,  il  revint  des  Gaules,  et  il  fit  son 
entrée  dans  Rome  aux  acclamations  publiques.  De  grandes  réjouis- 
sances^ des  solennités  brillantes  accueillirent  et  honoré/ ent  les  succès 
de  l'empereur  victorieux.  Comme  à  ces  solennités  se  ratlachoient  des 
fêles  et  des  cérémonies  du  paganisme,  les  chrétiens  ne  voulurent  p^ 
y  paroître  et  refusèrent  d'y  participer.  Ce  refus  anima,  l'empereur 
contre  eux,  et  devint  à-la-fois  la  cause  et  le  prétexte  de  la  noU'- 
vtlle  persécution.  • 

Ce  fut  pendant  les  dangers  de  cette  persécution-  que  Tertullien 
composa  l'Apologétique.  Ici  se  présentent  deux  questions  :  à  qui  cet 
ouvrage  fut-il  adressé!  Tertullien  s'en  déclara-i-il  l'auteur  î  Sur  le 
premier  point ,  les  divers  commentateurs  ou  traducteurs ,  ainsi  que 
les  philologues  sacrés ,  ont  émis  des  opinions  contraires.  M.  i'abbé 
Allard  prétend  que  l'Apologétique  ne  fut  pas  adressé  au  collège  des 
pontifes  romains,  qui  étoient  les  juges  souverains  de  la  religion,  ni 
aux  magistrats  suprêmes  de  l'empire  ,  ou  seulement  aux  gouverneurs 
de  TAfrique  ;  et  il  pense ,  d'après  l'opinion  de  D.  Cellier  ,  qu'il  fut 
adressé  à  tous  les  magistrats  de  lempire. 

II  paroît  que  Tertullien  n'étoit  pas  à  Rome  qnai^d  il  composa. cet 
ouvrage ,  et  sur-tout  quand  il  le  publia  ;  il  a  occasion  de  parler  4^ 
cette  ville  d'une  manière  qui  prouve  qu'il  ne  s'y  trouvpit  pas  alqrs  ; 
et  Ton  croit  généralement  que  c'est  à.  Carihage  que  parut  d'abord 
f  Apologétique.  Mais  cette  quesdon  n'a  pas  le  même  intérêt  que  la 
seconde.  -  * 

Plusieurs  écrivains,  parmi  lesquels  il  faut  distingue!»  Giry ,  le 
premier  traducteur  français  de  Tertullien,  et  Lamotte,  auteur  de  la 
Vie  de  Tertullien  et  d* Origine ,  pensent  que  la  publication  de  l'Apo- 
logétique fut  anonyme.  M.  l'abbé  Allard  discute  la  question  dans  une 
simple  note ,  et  il  se  range  à  l'opinion  de  D.  Cellier ,  qui ,  par  la 
seule  raison  que  Tertullien  avoit  mis  son  nom  à  d  autres  ouvrages 
relatifs  5  la  religion  chrétienne  ,  présume  qu'il  Tavoit  mis  pareillement 
à  l'Apologétique  ;  mais  il  faut  convenir  que  ,  sans  examiner  si ,  à 
Tepoque  où  ces  autres  ouvrages  furent  publiés,  il  existoit  un  sen\blable 
danger  à  se  nommer,  cette  seule  présomption  ne  peut  suffire. 

^\\  vain  ajoutera-t-on  qu'Eusèbe  et  S.  '  Jérôme  citent  l'Apologé- 
tique sous  le  nom  de  Tertullien  :  sans  doute  les  chrétiens  n'ignoroient 
pas  qu'il  en  étoif  l'auteur,    sur-tout  après  l'intervalle  de  temps  qui 
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s'écoula  depuis  cette  publication  jusqu'à  l'époque  ou  Eusèbe  *t 
S-  Jérôme  parlèrent  de  Tertullleii  ;  mais  ceiie  circonstance  est  loin 
de  prouver  que  l'Apologétique  ait  porté  primitive  ment  le  nom  de 
son  auteur. 

Voici  les  raisons  qui  me  poneni  à  croire  que  Tertullîen  ne 
s'exposa  pas  directement  à  la  gloire  du  martyre.  L'auteur  de  l'Apolo- 
gétique parle  au  nom  collectif  des  chrétiens  :  il  n'étoii  donc  pas 
nécessaire  de  déclarer  quel  étoil  le  rédacteur  de  l'ouvrage.  S.  Justin  , 
dans  sa  seconde  apologie,  quî  lui  coûta  la  vie,  ou  plutôt  qui  lui 
obtint  le  martyre,  parla  quelquefois  en  son  propre  nom.  Mais  l'auteur 
de  l'Apologéiiqije  déclare  en  termes  exprès  que  ,  puisque  les  magistracs 
craignent  d'eniendre  publiquement  la  défense  et  la  justification  du 
christianisme,  jl  convient  que  la  vérité  puisse  du  moins  arriver  b  leurs 
oreilles  par  le  canal  secret  des  lettres  muettes,  Hcrat  veritatem  vil 
occulta  via  lacitarum  liturarum  ad  aures  vis  iras  pervenire. 

Ce  texte  est  assez  précis  pour  exiger  que  les  écrivains  qui 
adoptent  l'opinion  contraire,  fourniîsent  quelque  preuve  positive, 
et  ne  se  réduisent  pas  !i  de  simples  conjectures  plus  ou  moins 
satisfaisantes. 

Une  assez  forte  considération  se  présente  encore  en  faveur  de 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  avancé  que  l'Apologétique  n'a  pas  porté 
d'abord  le  nom  de  Terlullien  ;  c'est  qu'en  se  déclarant  ainsi  publique- 
ment auteur  de  l'ouvrage,  il  se  fût  dénoncé  lui-même  aux  magistrats  et 
aux  persécuteurs,  et  il  eût  été  poursuivi  et  livré  sans  doute  aux  bour- 
reaux, ainsi  que  l'avoit  été  S.  Justin,  apologiste  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  avoit  avoué  son  ouvrage.  Je  ne  citerai  pas  l'exemple 
d'Apollonius ,  qui ,  \  l'époque  où  vivoii  Tertullîen  ,  ayant  fait  l'apologie 
du  christianisme  en  plein  sénat,  fut  condamné  à  mort  par  un  sénatus- 
consulte,  ainsi  que  le  dit  M.  Allard  d'après  l'assertion  de  S.  Jérôme; 
car  Fasserlion  de  cet  écrivain  sacré  a  été  réfutée  victorieusement  par 
le  cardinal  Noris  t  toutefois,  en  admettant  qu'Apollonius  ne  fut  pas 
condamné,  l'erreur  de  S.  Jérôme  prouveroil  qu'il  pensoit  lui-même 
qu'on  étoil  puni  lorsqu'on  se  nommoil  auteur  d'un  ouvrage  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne,  pendant  les  temps  que  duroii  la  persécution. 
Je  crois  donc  qu'on  doit  admettre  préférablement,  comme  beaucoup  plus 
vraisemblable,  l'opinion  que  l'Apologétique  fut  publié  anonyme. 

Le  siyle  de  Tertullîen  est  énergique,  concis,  rapide,  mais  souvent 
étrange  ou  obscur,  soit  quant  aux  expressions,  soit  quant  aux  figures 
qu'il  emploie.  «Avouons  aux  plus  délicats,  dit  Balzac,  en  parlant 
»  de  cet  écrivain  ,  que   son  style  est  de  fer  ;  mais  qu'ils  iious  avouent 
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n  aussi  que  de  ce  fer  il  a  forgé  d'excelli^iues  armes,  &c.  »  On  y  ren- 
contre beaucoup  de  barbarismes,  tels  que  càftatela  powr  caplation , 
NULUFlCAMEN  pour  l'acUon  di  ne  pas  faire  cas,  OLENTIA  pour  odeur, 
VISUALITAS  pour  l'action  de  voir,  &c.  &c,  ;  des  acceptions  inusirées 
comme  libidinosus  GLORIA,  pour  avide  de  gloire  ,  &c.  &c.  Souvent 
les  figures  que  Tertullîen  emploie  sont  incohérentes  pour  être  trop 
animées  ;  et  s'il  faut  en  citer  un  exeinple ,  je  dirai  qu'au  chapitre  Xl.v  i , 
il  personifie  la  DÉNONCIATION  des  crimes  et  lui  fait  demander  le 
sang  des  chrétiens  ;(0/ijr;r/'maJ  adversus  cRIMINUM  INTENTAtwnem 
quŒ  christianorum  sanguineni  ftagitat.  TerluIIien  écrivoit  en  latin  dans 
un  pays  dont  la  langue  vulgaire  étoit  l'idiome  punique.  Si  nous  avions 
sur  cet  idiome  des  notions  exactes,  s'il  nous  étoit  parvenu  quelque 
coonoissance  de  ses  formes  grammaticales,  de  sa  syntaxe,  peut- 
être  pourrions-nous  reconnoïtre  leur  influence  sur  le  style  de  Tertullien. 

La  première  traduction  de  l'Apologétique  ouvrit  à  son  auteur  les 
portes  de  l'académie  française.  C'éioii  Louis  Giry  ,  avocat  au  parlement  ; 
il  avoit  été  du  nombre  des  gens  de  lettres  dont  la  réunion  chez 
iVl.  Conrard  établit  les  contéreiices  littéraires  qui  précédèrent  la 
fondation  de  cette  compagnie  ;  mais  s'étant  retiré  de  cette  réunion , 
il  ne  fttt  pas  appelé  à  l'académie  lors  de  sa  création.  Le  succès  de  sa 
traduction  de  Tertullien  le  ramena  auprès  de  ses  anciens  amis.  Suivant 
les  registres  de  l'académie,  M.  l'abbé  de  Boisrobert  le  proi)osa  à  la 
compagnie  au  nom  même  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avoit  jugé 
digne  dy  entrer ,  sur  la  lecture  de  la  traduction  de  l'Apologétique. 
L'abbé  Vassoult,  aumônier  de  M.'"'  la  dauphine,  publia  une  seconde 
traduction  en  1714-  Plusieurs  années  après,  l'assemblée  du  clergé  de 
France  chargea  M.  fabbé  de  Gourcy  ,  vicaire  général  de  Bordeaux, 
qui  avoit  remporté  des  prix  à  l'académie  des  inscriptions,  de  faire  une 
nouvelle  traduction  de  l'Apologétique,  et  l'assemblée  du  (.lergé  accorda 
son  approbation  \  l'ouvrage. 

Pendant  que  cette  traduction  paroissoit  sous  des  auspices  aussi 
favorables,  un  écrivain  modeste  ,  M.  l'abbé  Meunier  ,  prieur  de  Sainl- 
Martindes-Champs  dans  le  diocèse  de  Châlons-sur-Saone ,  avoit  en 
son  porte-feuille  une  traduction  faite  depuis  quelque  temps  et  qui  Ji'a 
paiu  que  tard  et  après  sa  mort.  ' 

M.  Allard  a  cru  pouvoir  entrer  dans  une  carriè'e  déjà  parcouiue 
avec  plus  ou  moins  de  succès  par  les  précédens  traducK'uri.  Je  juge 
qu'il  a  ignoré  le  travail  qu'a  fait  sur  les  ouvrages  de  Tertullien ,  et 
notamment  sur  l'Apologétique,  M.  l'abbé  Guillon,  professeur  d'élo- 
quence sacrée,  qui  a  déjà  publié  seize  volumes  de  sa  Biblioihîtjut 
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cioisie  êtes  Phes  de  ^église,  qnlH  continue  avec  un  juste  succès/ Les 
écrits  de  Tertufiién  y  occupent  un  espace  considérable  i  depuis  ia 
page  316  du  tome  41  jusqu'à  la  fin  du  volume  ^  page  $29,  ot  depuis 
la -page  i  du  troisième  volume  jusqu'à  ia  page  210.  M.  l'abbé  Guiflon 
»  quelquefois  adopté  fa  version  de  Tun-  des  traducteurs  précédens  ; 
aasiez  souvent  il  a  traduit  lui-même:  mais  ce  qui  distingue  essentielle- 
mènt  son  travail ,  c*est  on  genre  ptrticulier  d'érudirion  dont  il  l'a  enrfdir. 
If  a  marqué  avec  soin  fes  passages  de  Tertvilien  qui  ont  été  imités 
par  hosx)rateurs  sacrés,  tels  que  Bossuet ,- Bourdafoue ,  Massillon, 
de  Neuville,  Senauft,  Ftomentières ,  Chapelain»  Lenfànt»  Molinier» 
Lame»  Tévéque  de  Laiigres»  Fancien  évéque  de  Sénés»  Fabbé  Poule , 
Fabbé  Clément»  .b  cardinal  >Maury»  Beauregard  »  Perresseau»  Breite- 
ville»' «Boismont,.  Gunbacérès;  souvent  il  discute  les  erretu^  4es 
versions-  antérieures  »  et  il  examine  le  texte*  Il  seroit  à  désira  que 
dans  uiie'  nouvelle  édition  ».  qu'aura  sans  doute  la  traduction  de 
M.  fabbé  Allard»  il  rapportât  au  bas  des  passages  de  Tertulliea 
indiqués  par  iVL  Fabbé  Giûllon^  les  passages  correspondans  de  ces  cBvers 
orateurs  :  ce  seroit  un  digne  et  beau  commentaire  de  FApologétIque. 
•  J-examinerai  rapidement  le  travsul  de  M.  Ailard  »  1  •*  son  introduc* 
tioiyra.*"  la  rectification-  du  texte  et  les  notes;  3*^  sa  traduction  même* 
Lintroduction  contient  d'abord  un  examen  critique  du  genre  de 
talent  qu'on  distingué  dans  Tertullien  »  et  ensuite  une  comparaison  dA 
cet  orateur  sacré  avec  Démcftthène  et  Cicérdki.  Autant  j^ai  approuvé  h 
première  partie  de  l'introduction  »  où  Tertullien  m'a  paru  bien  appréaf, 
autant  la  seconde  partie  m'a  semblé  une  sorte  de  digression  oratoire: 
au  lieu  de  cette  excursion  littéraire  »  qui  n'étoit  pas  indiquée  par  1^ 
sujet  »  j'eusse  préféré  un  exposé  liistorique  et  critique  des  divers 
ouvrages  des  anciens  apologistes  de  la-religion  chrétienne  qui  avoient 
précédé  Tertullien  »  et  même  de  ceux  qui  avoient  vécu  pe\x  de  temps 
apr^ès  lui.  Ce  tableau  eût  parfaitement  convenu  à  ta  seconde  partie 
de  l'introduction ,  et  j'exprime  le  regret  de  ne  pas  l'y  trouver ,  parce 
que  je  juge  M.  Allard  très-capable  de  le  tracer  avec  succès.  C'eût  été, 
à-la-fois  un  complément  et  un  supplément  de  l'ouvrage  qu'il  traduisoit; 
il  eût  sur- tout  donné  lieu  à  d'utiles  rapprochemens  des  moyens 
employés  par  les  divers  apologistes.  Tar  exemple,  S.  Justin  commence 
sa  seconde  apologie,  en  montrant  combien  il  étoit  absurde  de  con- 
damner les  chrétiens  seulement  sur  leur  nom  même  de  chrétiens  »  et 
il  soutient  que  cette  manière  de  procéder  est  irrégulière  et  injuste; 
il  fait  remarquer  combien  elle  blesse  tous  les  principes  de  la  justice, 
qui  n'a  pas  à  prononcer  sur    les   noms ,   mais  à  juger  les    actions. 
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Ce  moyen  de  défense  esi  reproduit  dans  i'ApoIogéiique  de  TertuUîen. 
On  coiiçoil  aisément  tout  l'iniérêt  qu'ofîViroient  de  pareils  rapproche- 
mens  ;  ce  seroit  même  un  moyen  de  faire  apprécier  avec  plus  de 
justesse  le  talent  de  TertulIIen  ei  le  genre  de  service  qu'il  rendit  aux 
chrétiens  en  publiant  leur  défense.  Je  n'ignore  pas  qu'un  pareil  travail 
a  déjà  éié  lenté  par  divers  écrivains  et  noiamment  par  l'abbé  Houte- 
ville ,  de  l'académie  française  ;  mais  il  pouvoit  ê[re  ou  abrégé  ou  étendu 
par  M.  t'abbé  Allard,  et  il  auroil  été  k  sa  véritable  place  en  téie  d'une 
traduction  de  l'Apologétique,  C'est  encore  une  amélioration  que  je 
propose  à  son  zèie. 

Quant  'a  la  rectificaiion  du  texte  et  aux  noies  de  litléraiure  qu'il 
a  placées  à  la  fin  de  sa  traduction  ,  j'avoue  que  ce  travail  de  M.  l'abbé 
AlIard  peut  être  loué  sans  resiriction.  I!  paroît  avoir  mis  un  grand  soin 
à  conférer  toutes  les  éditions  précédentes;  il  a  habilement  relevé  les 
fautes  qui  s'y  trouvent;  il  a  ensuite  formé  un  tableau  de  nombreuses 
variantes,  en  adoptant  celles  qu'il  jugeoit  préférables,  de  sorie  que 
les  lecteurs  peuvent  facilement  juger  de  celle  partie  de  son  travaif. 
L'édition  donnée  par  M.  l'abbé  Ailard  diffère  de  celle  de  Rigauli, 
qui  passoit  pour  la  plus  exacte)  dans  plus  de  cent  quarante  passages; 
M.  Allard  rend  compte  des  moyens  qu'iJ  a  employés  pour  rassembler 
toutes  ces  variantes.  Les  notes  critiques  qu'il  a  insérées  il  la  suite  de  sa 
traduction  prouvent  qu'il  a  ftit  une  étude  sérieuse  et  approfondie  de 
Tertullien  :  elles  éclairassent  ou  expliquent  plusieurs  passages,  et 
elles  seront  également  miles  aux  savans  et  aux  personnes  qui  vou- 
droient  s'initier  à  la  lecture  de  l'original. 

Pour  faire  juger  du  mérite  de  la  nouvelle  traduction ,  je  me  bornerai 
il  citer  un  passage  dont  l'examen  permettra  de  comparer  le  nouveau 
traducteur  avec  les  précédens  : 

Tamtn  quod  verî  malum  tst,  ne  ipsi  ^uitiem  qaos  rapïty  deftndtrt 
pro  bono  audent.  0mm  maîum  aut  timoré  aut  pudore  vaiura  perfiidit. 
Dtnïquc  maltfici  gesiiunt  laterc ,  trépidant  deprehtnsi ,  ntgaitt  accusati, 
nt  lorti  quïdtm  facil'i  aut  stmptr  confitentur.  Ccri}  damnait  martni  •  dinu* 
mtrant  in  stmetipsos  ;  mentis  malœ  impetus  vel  fato  vel  aitris  imputait: 
notant  eni/n  suum  esse  quod  mnlum  agnoscunt.  Christianus  vtri  quié 
simîle!  Neminem  pudet,  neminem  pcenitet,  niii  plant  rétro  non  faisst.  Si 
denotalur ,  g/oriatur  ;  si  accusatur ,  non  défendit  ;  înterrogatuj  \el  ultra 
ionfitetuT-,  damnatus,  gratias  agit.  Quid  hoc  malt  est ,  quod  naiuralia  malt 
non  kabct,  timorem,  pudorem ,  tergivcrsationem ,  pixnitealiam,  deplora- 
lionem  !  Quid  hoc  mali  tst ,  eujus  reus  gaudet ,  cujus  accusacio  voiu/a 
est  et  pana  félicitas  f  Non  potes  dementïam  dicert  qui  revinceris  ignorare. 

Qqq 
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Voîci  fa  traduction  nouvelle  :  «Maïs  ce  qui  est  vériiaWement  un 
»  mal ,  ceux  roémès  qui  s^y  bissent  eilt'raîner  n'osent  le  défendre 
»  comme  un  bien.  La  nature  fait  jaillir  du  sein  du  ma!  la  crainte  cil 
»Tâhpnte.  Les  méctians  cïierchent  les  ténèbres,  tremblent  quand  3s 
>i3ont  pris,  nient  leurs  crimes;  les  tortures  ne  leur  arrachent  jamais 
»  ou  que  difficilement  des  aveux.  Condamnés ,  its  pleurent ,  ils  énu- 
X»  inèrent  intérieurement  contré  eux-mêmes  leurs  forfaits,  ou  bien  ifs 
»  jmputçnt  les  égaremens  de* leur  raison  au  destin  ou  aux  kstrès.  Ifs 
M  ne  veulent  pas  s'attribuer  ce  €}ùi  feur  paroh  maf.  Quoi  de  sem- 
»blable  dans  le  chrétien!  II  ne  rougit,  il  ne  se  repentde  rien,  si  té 
1» n'est  d'avoir  tardé  à  fétré.  Si  on  le  dénonce,  il  s'en  glorifie;  si  on 
)»Taccusei  il  ne  se  défend  pa^.  Interrogez- fe ,  il  affirme;  condamnez- 
»  le ,  il  vous  remercie.  Quel  est  donc  ce  mal  desdtué  de  tout  ce  qui 
»  est  naturel  au  mal ,  Fa  crainte,  la  honte,  les  détours ,  )e  regret ,  les 
Ti  larmes  !  Quel  est  ce  liial  qui  fait  que  lé  Coupable  se  réjouit ,  dont 
»Timputati0n  est  Tobjet  des  désirs ,  le  châtiment  une  fèlidté  !  Vous 
y>  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  soit  une  folie ,  puisque  vous  êtes  cdn- 
^  vaincus  d'ignorer  notre  doctrine.  » 

Cette  traduction  est  exacte  :  fy  relèverai  cependant  une  erreur  qu( 
n'est  sans  doute  que  Fefïet  d'une  inadvertailce.  Au  lieU  dé  les  toriuret 
JH  leur  arrachent  jamais,  il  eût  fA\\x  dire  que  rarement  pour  rendk'ë 
ïe  latin  auefaciPeaut  sèMper.  J'ajouterai  que  //  vovs  ùmtràe  tftsl 
peut-être  pas  le  sens  de  TèriuIBeh  \  qui  dit  simf^Iemènt  îl  en  rend grâa. 

Le  nouveau  traducteur  m'a  paru  avoir  seul  saisi  le  véritable  sen^  de 
la  pensée  de  Tertullien  :  Onine  malum  aut  timoré  ûut  pudore  ndturà 
perfudit.  L'auteur  original  a  dît  que,  par  l'effet  d'un  sentiment 
naturel,  tout  coupable  se  trahit,  ou  par  sa  terreur,  ou  paf  sa  honte. 
Les  précédens  traducteurs  n'a  voient  pas  rendu  exactement  la  pensée. 
L'abbé  Meunier  avoît  dit  :  «  La  nature  a  donné  à  tous  les  hommes  la 
»  crainte  ou  la  honte  du  mat;  »  ce  qui  étoît  un  contre-sens.  L'abbé  de 
Gourcy  :  «  La  nature  a  puni  le  mal  ou  par  la  crainte  ou  j>ar  la  honte  ;  >a 
il  ne  s'agit  pas  de  la  punition  du  mal ,  mais  de  la  manière  dont  fl  se 
décèle  lui-même.  Giry  s'étoit  assez  rapproché  de  Toriginal  :  «  La  nature 
i>  a  attaché  au  mal  la  crainte  ou  la  honte;  »  maïs  pourtant  il  n'a  pas 
indiqué  que  ces  sentiinens  le  manîfestoient.  Mais  M.  Alfarda  reproduit 
en  tout  son  jour  la  pensée  de  Tertullien;  peut-être  il  a  été  trop 
littéral  en  rendant  le  perfudjt  y^vlx  fait  jaillir ,  mais  du  moins  il  a 
indiqué  parfaitement  une  nuance  essentielle  que  les  autres  traducteurs 
semblent  avoir  méconnue.  Je  pourrois  appliquer  de  pareilles  obser- 
vations critiques  à  un  grand  nombre  de  passages,  qui  prouveroient 
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que  M*  Allard  s'est  profondément  pénétré  du  sens  de  Toriginal;  et  si 
l'exactitude  qu'il  a  tnist,ç  à  le  rendre  littéralement  9  en  conservant 
presque  toujours  la. figure  primitive,  Ta  privé  quelquefois  des  avantages 
d'une  élégance  soignée,  du  moins  il  faut  avouer  que  Finélégance 
ipéme',  et  j'oserai  dire  Tétrangeté  de  l'expression ,  sert  à  révéler  le 
sens  intime  de  f  priginal* 

En  terminant  cçt  article ,  je  crois  devoir  insister  sur  le  système  de 
traduction  que  M.  Tabbé  Altprd  parott  avoir  adopté  par  choix. /Aspirant 
à  l'avantage  de  faire  connoître  parfaitement  un  écrivain  qui  e^t  sou- 
vent difficile  à  comprendre ,  il  a  presque  toujours  préféré  la  siriiplicîté 
du  sens  littéral,  à.  une  élégance,  à  une  recherche  de  stylé  '^ui 
n'eussent  pas  conservé  l'expression  ou  la  figure  originale.  On  conçoit 
qu'il  a  eu  à  lutter  constamment  contre  de  grandes  difficultés/  et 
qu'il  n'a  pu  inviter  de  reproduire  quelque  chose  de  râprêté  dé  Tauteur 
latin.  Mais  si  l'on  considère  que  ce  .genre  de  traduction  devinai  une 
sorte  de.commeÀUire  qui  servira  à  (Dieux  comjprehdrè  Terhifliéh >  op 
pardonnera  aisément  quelques  tournures  ou  quelques  expressions  qui 
n'ont  pas  toute  l'élégance  qu'on  a  droit  d'exiger  ordinairemeiît.  Je 
ferai  pourtant  observer  à  M..  Fabbé  Allàrd  que ,  bien  que  "Tertullien 
ne  soit  pas  un  classique  »  le  véritable  succès  de  son  traducteur  seroit 
de  parvenir ,  par  l'adresse  et  p^r  la  patience  du  travail ,  à  cette  élé- 
gance qui  peut  se  concilier  avec  la  fidélité,  à  cette  éfocutioii  facile 
dont  l'an  des  caractères  est  sur-tout  de  faire  disparoître  les  trates  des 
efforts  d'un  traducteur.  Au  reste,  j'avouerai  que  sa  traduction  mérite 
dtetre  recherchée  pour  l'avantage  qu'elle  offi-e  de  faciliter  l'inteHigence 
4ç  i  original  plus  qii'aucune  des  traductions  pr&édenies. 

RAYNOUARp; 


FiMA  BbasiujE  MERiDioNAUSp  aucton  A^^%io  dfe  Sajût- 
Hiiait^ ,  reg.  scient,  acad.  Paris,  corresp. ,  necnon  soc.  pAiL  et 
histor.  liai.  Parts.;' acàd.  reg.  scient.  Ufyssip.pkysr  gen.  é^c^; 
ûccedunt  tabula  delineata  A  Turpîrio  ari^ue  incisa,  opus 
regia  Majestati  consecraîum.  Parîsîîs ,  apud  A.  Belîn  , 
bibllopoiam ,  via  dîctâ  des  M^thurins. 

Nousavoas  à  fiiire  çonnoitre  le  {ravail  d'un  botaniste  très-distingué, 

.  que  son  ^èle  a  conduit  dans  des  pays  lointains ,  ou  il  n'a  épargitié  ni 

temps,  ni  ^tiguies,  ni  ses  ressources  pécuniaires,  pour  accroîtras  le 

Qqq  a 
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domaine  de  la  science  qu'il  aime  et  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie.  Bien 
que  nous  puissions  nous  bomer  à  donner  une  notice  de  celui  de  ses 
ouvrages  qui  porte  le  titre  de  Flora  Brasilia  meridionalis ,  et  qui  est  fe 
plus  récent  9  cependant  nous  croyons  devoir  rappeler  les  autres. 

L'auteur  accompagna  M.  de  Luxembourg,  ambassadeur  de  France; 
jusqu'à  Rio-Janeiro ,  où  ils  arrivèrent  le  i  •*'  fuin  1 8 1 6.  II  employa 
six  années  à  visiter  une  vaste  portion  de  FAmérique  méridionale  ;  il 
parcourut  les  provinces  du  Saint-Esprit,  de  Minas-Geraes  ,  de  Goyal, 
de  Saint-Paul,  de  Sainte-Catherine,  de  Rio-Grande  do  Snl,  la  pro^ 
vince^  Cispfatine  de  Faocien  Paraguay ,  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  ' 
dé  Rio  de  la  Plata ,  enfin  la .  province  des  Missions ,  et  il  revint  en 
£uix>pe  au  mois  de  septembre  1822. 

Avant  de  partir  pour  cet  intéressant  voyage,  M.  Auguste  de  Saint- 
Hilaire  avoit  défà  publié  un  grand  nombre  aécrits.  Il  avoit  donné  un 
supplément  à  la  Flore  d'Orléans  sa  pairie ,  et  d^autles  mémoires  dont 
les  principaux  ont  pour  objet  les  plantes  auxquelles  on  attribue  un 
placenta  central  libre;  ce  qui  lui  fit  passer  en  revue  plusieurs  familles, 
telles  que  le^  primulacées ,  les  caryophy liées ,  les  portulacées ,  les 
paronyçifiiées ,  établies  par  lui ,  &c.  Il  a  développé  l'organisation  de 
certaines  plantes ,  bien  moins  connues  avant  lui  ;  on  cite  son  examen 
de  la  germination  de  la  capucine,  et  ses  observations  sur  fes  racines 
secondaires  y  &c« 

^  Depuis  son  retour  il  a  donné  un  bon  mémoire  sur  les  cncurbitacées 
et  les  passiflores. 

Se$  publications  sur  le  Brésil  consistent  en  trois  ouvrages ,  savoir: 

I.*  Histoire  des  plantes  les  plus  remarquables  du  Brésil  et  du 
Paraguay  :  c'est  une  série  de  mémoires  sur  des  sujets  variés  et  sans 
liaison  entre  eux  ;  il  en  a  paru  six  livraisons  in-^/ 

2.*  Histoire  des  plantes  usuelles  du  Brésil  :  ce  sont  des  descriptions 
détaillées  des  plantes  employées  au  Brésil ,  soit  en  médecine  ,  sôit 
pour  l'économie  domestique,  avec  des  observations  botaniques  sur 
ces  plantes  et  les  figures  litliograpiiiées  de  chacune  d  elles ,  dix 
livraisons  în^jf,* 

3.**  F/ora  Brasiliœ  meridionalis ,  ouvrage  dont  nous  avons  spéciale- 
ment à  nous  occuper,  et  auquel  se  rattachent  les  autres  :  il  est 
accompagné  de  planches  dessinées  par  Turpin  et  gravées  sur  cuivre. 
Il  y  en  a  cinq  livraisons,  grand  in-^J*,  avec  figures  noires,  ou  in-foL 
avec  figures  coloriées.  MM.  de  Jussieu  et  Cambessed  sont,  pour  ces 
deux  derniers  ouvrages,  les  collaborateurs  de  M.  Auguste  de  Saint- 
Hilaire.  Ils  ont  publié  les  dernières  livraisons  des  plantes  usuelles  et 
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h  dernière  de  la  Flore  ,  interrompue  long-temps  par  l'état  de  souffrance 
de  M.  de  Sain(-Hilaire  :  ifs  se  proposent  de  poursuivre  avec  aciiviié. 
On  peut  s'en  rapporter  au  zèle  et  aux  lalens  de  ces  deux  botanistes, 
dont  un  ,  jeune  encore ,  marche  à  grands  pas  sur  les  traces  d'une 
Êimille  identifiée  avec  la  botanique. 

Quantauiravailet  àla  méthode  de  M.  Auguste  deSaint-Hilaîre,  nous 
allons  en  donner  une  idée.  Sa  Flore  doit  embrasser  toutes  les  plante» 
qu'il  a  rapportées  d'Amérique  :  il  ne  s'est  pas  contenté  de  les  y  recueillir  ; 
s'il  y  en  joint  d'autres,  ce  sont  celles  qu'on  lui  a  données  dans  le  cours 
de  son  voyage;  il  indique  les  personnes  dont  il  les  tient. 

Ses  plantes  sont  rangées  par  ordre  de  familles  ;  il  groupe  les  genres 
d'après  leurs  affinités,  en  lâchant  de  rapprocher  les  familles  qui  ont 
entre  elles  de  l'analogie,  et  ayant  la  même  attention  pour  les  espèces. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  volumes,  au  li^u  de  détailler  tous  les 
organes  des  espèces,  ii  trace,  dans  la  description  des  genres,  les  carac- 
tères communs  aux  plantes  qui  doivent  y  entrer,  et  il  ne  répète  pas 
ces  caractères  dans  les  descriptions  spécifiques.  Quand  il  signale  ujie 
organisation  qu'il  n'a  pas  étudiée  lui-même,  il  en  prévient. 

Ayant  observé  que  sous  les  tropiques  les  végétaux  éprouvent  de 
grandes  variations  ,  il  a  pensé  qu'il  suffisoît  de  présenter  des  distincliom 
précises,  d'après  des  modifications  qui  se  nuancent  de  mille  manières. 

II  respecte  la  nomenclature  ancienne ,  autant  pour  éviter  la  confusion, 
que  par  esprit  de  justice. 

Indépendamment  de  la  description  des  espèces  j  que  M.  Auguste 
de  Saint- Hilaire  a  recueillies  ,  et  de  la  connoissance  qu'il  donne  de  leurs 
rapports  et  de  leurs  différences  ,  i)  ajoute  à  sa  Flore  des  observations 
sur  la  géographie  des  planlts  brésiliennes,  sur  leurs  propriétés  et  sur 
la  synonymie  des  espèces  douteuses  ;  il  s'écarte  le  moins  possible  de^ 
règles  que  M.  Decandolle  a  données  pour  la  composition  des  Florçs. 

Une  grande  partie  de  l'histoire  des  plantes  les  plus  remarquables  du 
Brésil  est  consacrée  à  un  genre  nommé  Sauvagtsià,  qui  a  six  espèces  ; 
et  à  tin  autre  appelé  Lavradia,  qui  en  a  deux.  On  y  voit  une  obser- 
vation sur  le  genre  Dvfouria ,  par  MM.  Wildenow,  Bory  de  Saint- 
Vincent,  et  Trist'icha,  par  M.  Dupetit-Thouars.  M.  Auguste  de  Saint- 
Hilaire  décrit  d"abord  cette  j^anie ,  discute  ses  affinités  et  établit 
les  caractères  du  genre  et  de  l'espèce.  Il  a  trouvé  l'espèce  Dufoitrea 
hypnoidts  sur  des  pierres  humides ,  au  milieu  du  fleuve  aommé  Rio-Claro. 

On  voit  encore  dans  la  même  livraison  un  mémoire  sur  le  gynobaie 
considéré  dans  les  polypétales.  Le  nom  de  gynobase  est  donné  par 
M.  DecandoUe  au  léceptacle  commun  du  style  unique  et  des  logçs 
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dtsHnctes.  L'auteur  »  parmi  les  plantes  équinoxiales  qu*il  à  observées-, 
eh  a  trouvé  qui  avoient  ce  caractère  et  qui  font  exception  à  la  ïëglt  ; 
car  dans  nos  climats  les  plantes  dont  ta  corolle  est  polypétale  et  doni  les 
étamines  sont  périgy nés  »  ont  constaniment  des  styles  et  stigmates  portés 
sur  leurs  ovaires.  A  cette  occasion,  M.  Auguste  Saint«-HîIaireeotrejprcad 
une  dissertation  très*longue  et  très*savante,  dans  laquelle  il  discufç  tes 
opinions  des  plus  habiles  botanistes.  Les  observations  que  renferme  ce 
niémoire  démontrent  que  si  la  modification  de  L'axe  central ,  c'est  à^ 
dire  y  le  gjrnobase ,  n'est  pas  nns  valeur  dans  la  famille  des  ocnacée^,  où 
eHe  paroît  générale,  elle  n'a  cependant  pas  en  elie*méme  une  gramfe 
importance^»  &d 

II  nous  reste  Si  drre  quelque  chose  û'm%  introduction  qui  est  à  la  tête 
de  fa  pemiére  livraison  de  l'Histoire  des  plantés  les  pliis  remarquables 
du  Brésil  et  du  Paraguay.  C'est  le  récit  détaillé  du  voyage  de  Faoteur 
dans  toutes  les  parties  du  pay^  qu'il  a  parcouru;  il  en  donne  gne 
sorte  de  statistique ^t  de  topographie,  et  il  fkii çonnoitre  leshomnies 
et  les  animaux  qui  fhabitent.  Son  objet  principal  étant  fa  tscberche 
des  plantes,  il  n'en  laisse  échapper  aucune  de  celles  qur  y  croissesK 
et  qu'il  peut  apercevoir.  II  les  examine  aveé  attention,  de  manière 
à  en  &ire  pour  'ainli  dire  t'analyse;  il  s'est  ^principalement  attaché  à  {a 
dissectioii  dès  parties^dont  fa  connoissance  répand  lè  plus  de  toriiièrets 
sur  les  rapports  naturels. 

Pour  ne  pas  étendre  cet  extrait ,  nous  nous  contenterons  de  ctf er 
quelques  endroits  qui  sont  remarquables  dans  cette  introduction.  'Par 
exemple,  M.  de  Saint-Hilaire  ayant  appris  que  les  Curitibancus  se 
vantoient  de  posséder  le  quina  du  Pérou ,  et  qu'ils  employoient  cette 
plante  dans  les  cas  où  nous  rK>us  servons  du  vrai  quinquina,  il  a  reconnu, 
en  l'examinant,  que  c'éloitune  espèce  de  solanum.  Ce  qu'il  a  trouvé 
dans  les  bois  voisins  de  Curitiba  de  plus  intéressant  et  en  abondance  , 
c'est  l'herbe  du  Paraguay  {arvore  do  Mate  ou  da  Cougonha)^  qui, 
selon  M.  Auguste  Saint-Hilaire,  appartient  au  genre  i/^;r.  II  s'est  assuré 
qu'il  ne  s'étoît  pas  trompé  en  l'idenrifiant  avec  l'herbe  née  dbns  le 
Paraguay ,  lorsque  depuis  il  a  vu  les  quinconces  d'arbres  de  Mate 
plantés  par  les  jésuites  dans  leurs  anciennes  missions. 

II  raconte  que,  dans  la  province  des  Mines,  on  faisoit  usage  d'une 
espèce  de  ver  appelé  bicho  de  tacaera  (  ver  de  bambou  )  :  il  y  avoit  des 
gens  qui  en  mangeoient,  ôtant  la  tête  et  le  tube  intestinal;  d'autres  le 
fondoient  sur  le  feu  et  le  conservoient  pour  s'en  servir  dans  la  pré- 
paration de  leurs  alimens  ;  d'autres,  l'ayant  desséché,  le  regardent 
comme  un  puissant  vulnéraire  ;  on  en  a  vu  le  prendre  pour  se  procurer 
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du  sommeil  et  pour  se*  donaer  ties  extases ,  telles  qu'en  éprouvent  les 
Orientaux  quand  ils  prednent  de  Fopium  avecexcès. 

Dans  les  environs  de  Rio-Grande  $  on  *  élève  une  race  de  chiens 
ttpptlé%  ovelàeiras  ^  da  nom  portugais  c¥e/ka  ,.hrtbiA\  pstrce  qu'ils  sont 
employés  uniquement  et  seuls  à  la  garde  des  troupeaux,  poyr  lesquels 
on  n'a  famxîs  de  bergers  :  là  on.  lient  les  troupeaux  toujours  dehors  t 
ce  oii  ifs  sont  exposés  à  des  ennemis  plus  nontbreax  qu'ailleurs  »  eatr^ 
•»  «utresûux  chiens  sauvages  »  qui  dévorent  les  brebis  t  et  aux  carntaras^ 
»  qui  arrachent  les  yeux  des  agneaux.  Pour  donner  un  défenseur  au 
»  troupeau,  ion -prend  ua  jeone  chieii  d'ttoe  espèce  vigoureuse ,  on  le 
»  sépare  é^  sa  mère  avant  qu'il  ait  ouvert  les  yeux ,  on  force  une 
»  bÂbis  à  le  nourrir  de  son  lait,  on  le  châtre,  on  lui  fait  une  petiie 
»»  Jitttte  au  mifou  du  troupeau:  les  pHMuier^  êtres  vivans  qui  ^'oi^rem 
«à  sa  \tte  sont  des  liioutofis «  il  s'aocoutume  à  et^,  il  prend. pour 
»  eux  une  tendre  aSôction^  il  en  devient  le  proteaeur ,  et  repousse  avec 
^CDuragiB  les  «cimaux  ^i  viennent  lef  atuquer;  il  se  priveroit  plutôt 
»  de  nourriture  que  "de  les  abandqpof  r«  ». 

JM.  Auguste  Saint*Hilaire  a  rapporté  gfl  Muséum  d*histoire  natureil? 
de  Paris  deux  mille  cinq  ceitts  oiseaux,  seize  mille  insectes,  cent 
vingt*  neuf  quadrupèdes,  trent.e-cinq  reptiles,  cinquante- huit  poissons, 
quelques  coquilles  ,* quelques  minéraux,  &ç.  &c«  Le  nombre  des 
(liantes  qu'il  a  recueillies  et  dont  il  a  enrichi  la  botanique  s'élève  à 
environ  sept  mille.  On  voit,  d'après  cette  collection  considérable,  com- 
bien, non-seulc^nent  la  botanique,  mais,  encore  les  autres  parties 
d%islon«  naturelle.,  ont  d'obligauon  à  oet  intéressant  voyageur,  pour 
ses  nombreux  travaux  et  pour  les  sacrifices  qu'il  a  faits ,  dont  le  plus 
précieux  est  celui  de  sa  sanUi,  qui  est  au|otuti*hui  très^Itérée. 

TESSIfiR. 


Ancient  UNEDlTED  MONVMENTS.  Paitited  greek  vases ,  from 

eottecfiûfts  in  rarious  countries ,  principally  in  Great  Britain, 

'Hhstrated^ndexplained,  by  J.  Millingen.  London  ;  part,  u , 


///-^/ 


Il  a  été  rendu  con>pte,dans  le  Journal  des  Savans  (  août  182^), 
de  la  première- parue  de  cette  importante  collection  de  vases  peints, 
et  Ton  a  .prohiis  de  parler  de  la  seconde  lorsqu'elle  paroftroit.  Nous 
allons  remplir  cet  engagement  ;  et  notre  analyse  prouvera  que  cette 
seconde  partie  est  4Qut*k*&it  digiie  de  celle  cpii  l'a  précédée. 
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Le  premier  sujet  »  représenté  sur  la  planche  xxv»  est  tiré  cTun  Taie 
appartenant  à  Fauteur:  on  y  voit  Bacchus,  un  thyne  à  la  main  »  frippaat 
un  guerrier  qui ,  renvfYsé ,  s*appuie  sûr  son  bouclier^  et  chercne  à 
poMer  k  son  ennemi  un  coup  de  son  épée  ;  un  serpent  l'attaqua  ef  le 
mord.  Un  sujet  tout-à-fint  analogue  a  été  publié  par  M.  Hirt»  et 
reprodiiit  par  Miliin  dans  sa  6<iffriAmyih0/cgif9e  ;  ces  deux  antiquiûies 
y  Toient  le  combat  de  Bacchus  et  de  Dériade  »  roi  de  l'Inde.  M.  MU* 
iûigen  Y  voit  au  contraire  un  épisode  de  la  Gigantomadiie.  Void  ses 
raisons* 

En  comparant  cette  peinture  avec  ceBe  du  vase  (pL  vu)  t  offrant 
le  combat  de  Neptune  et  de  Poty botes  (i  )  ^  on  trouve  une  telle  analogie 
entre  eux ,  qu'on  demeure  convaincu  non-seulemeAt  qu'ils  sont  de  (e 
mé^e  main»  ou  tout  au  mofn$  de  la  même  école  de  dessin»  mais 
qu'ils  se  rapportent  à  un  niémè  sûfet  »  et  ont  fiiit  partie  de  quelque 
composition  plus  étendue ,  relative  à  la  Gigantâmacàle. 

D'une  autre  part ,  à  l'époque  où  ont  été  exécutés ,  soit  ces  vases  » 
soie  les  sujets  originaux  qui  y  on^été  représentés»  la  conquête  de 
l'Inde  par  Bacchus  étoit  une  fiibleà  peine  connue  »  aur-tout  en  Italie  : 
cette  fiible  fut  probablement  inventée  au  temps  de  Pexpédition 
d^Alexandre  (2)  »  pour- flatter  h  vanité  du  conquérant»  qui  »  se  icroyaat 
fils  de  Jupiter  t  desfroit  rivaliser  avec  Bacchus  et  Hercule»  ses  augustes 
frères.  Cette  'fiibie  acquit  de  plus  en  plus  de  la  célébrité  sous  ses 
successeurs  »  et  elle  ne  tarda  pas  à  passer  daiis  le  domaine  des  arts* 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  »  c'est  qu'elle  n'a  pomt  attiré  Fattention  dès 
anciens  artistes  ;  on  ne  connoh  aucun  monument  qui  s*y  rappi^he  » 
excepté  des  bas-reliefs  du  second  ou  du  troisième  siècle  de  notre  .ère  » 
et  Ton  n'en  trouve  point  de  trace  dans  les  nombreux  sujets  indiqués 
par  Pausanias  et  d'autres  écrivains.  Au  contraire»  la  Gigantomachie 
étoit  une  fable  ancienne  et  populaire»  représentée  dans  une  multitude 
d'ouvrages  de  Tart  :  les  artistes  n'avoient  pas  oublié  les  exploits  de 
Bacchus  dans  cette  guerre  ;  car  ,  parmi  les  bas-reFiefs  ou  peintures 
qu'Euripide  suppose  avoir  orné  Fintérieur  du  temple  de  Delphes,  il 
en  cite  un  qui  représentoit  Bacchus  frappant  un  des  géans  avec  son 
ihyrse,  comme  dans  le  vase  dont  il  s'agit  (})•  Quant  au  combat  de 


(i)  Voyez  le  Journal  ries  Savans,  août  1825  »  P*  4^  '  >  4^^*  —  W  C'est  aussi 
l'opinion  de  Frérei  (Acad,  inscr,  xxill  ,  255  ).  =  L'idée  des  voyages  de 
Bacchus  en  Mcdie,  en  Pêne,  en  Baciriane,  est  déjà  dans  Euripide  (Bacch. 
V.  14-18):  celle  de  %^s  conquêtes  ne  parolt  que  plus  tard.  —  (3)  Jon.  2i6-2itt. 
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Bacchus  contre  Dériade,  on  n'en  trouve  d'indicacion  que  dans  Nonnus. 
écrivain  du  V.*  siècle. 

Baccltus  joua  un  grand  rôle  dans  la  Giganiomachie,  Selon  une 
ancienne  tradition,  il  éioit  ordonné  par  fe  destin  que  les  dieux  ne 
pourroient  être  victorieux  sans  l'aide  de  deux  demi-dieux  [1  ).  En  consé- 
quence, Jupiter  sollicita  le  secours  de  Bacchus  et  d'Hercule:  Apollodore 
dil  que  Bacchus  tua  de  son  thyrse  le  g^ant  Euryius  [2);  et  tel  est, 
d'après  M.  Millingen ,  le  vrai  sujet  de  cette  peinture.  Bacchus  y  est 
représenté  vêtu  d'une  cKlamyde  et  d'une  courte  tunique;  sa  lêie  est 
couronnée  de  lierre  ;  ses  cheveux  tombent  en  longues  boucles  sur  ses 
épaules;  sa  barbe  est  divisée  en  flocons  parallèles;  ses  iambes  sont 
couvertes  de  celle  espèce  de  bottines  que  portoient  les  chasseurs.  Le 
serpent,  qui  mord  le  géant  Euryius  et  contribue  il  la  victoire  du  dieu  , 
fait  peut-être  allusion  à  un  attribut  de  Bacchus  {3). 

Le  sujet  suivant  (  pi.  xxvt  )  est  Bacchus  et  Ariadne  dans  l'ile  de 
Naxos.  Comme  dans  tous  les  nioniiitiens  d'une  époque  récente  , 
Bacchus  y  est  représenté  sous  la  figure  d'un  jeutie  homme:  il  lient  le 
(hyrse  et  le  vase  appelé  cantharus ;  une  draperie  légère  couvre  la  partie 
inférieure  de  son  corps.  Ariadne  est  assise  près  de  lui ,  à  l'ombre  d'une 
treille  chargée  de  pampre  et  de  raisins;  un  tympanon  y  est  suspendu: 
le  frère  ou  compagnon  de  Bacchus.  Eros,  contribue  à  animer  la  scène. 
Entre  autres  particularités  remarquables ,  on  distingue  le  mot  Nahihn  , 
génitif  qui  dépend  d'un  nom  sous  entendu  ;  M.  Millingen  pense  que 
ce  peut  être  Snci  îMiSpic,  épithèies  de  Bacchus  et  d' Ariadne,  divinités 
des  Naxiens,  * 

La  peinture  représentée  sur  la  planche  XXVii  porte  le  nom  de 
son  auteur,  assteas  (4)  ErPA-^E  [ Astéas  Va  pt'ini] ,  qui  se  lit  déjà 
sur  deux  autres  vases  :  le  sujet  est  la  fable  ihébaine  du  combat  de 
Cfldmus  contre  le  dragon  gardien  de  la  fontaine  Dircé.  Le  héros 
occupe  le  milieu  de  la  composition  ;  il  a  jeté  k  terre  le  vase  qu'il  avoii 
apporté  pour  puiser  de  l'eau  h  la  fontaine  ;  de  la  main  gauche  il 
lient  son  épée  et  deux  javelines ,  et  de  la  droite  une  grosse  pierre 
qu'il  va  lancer  au  monstre.  Le  dragon  s'élance  de  sa  grotte  sur  le  héros  ; 
Minerve  est  près  de  ce  dernier  et  semble  lui  donner  conseil  :  elle 
est  armée  du  casque  et  de  la  lance ,  et  véiue  d'une  longue  tunique 


(i)  Sch.  Pind.  1  Nan.  100.  Pseudo-Eratosth.  Caïast.  it ,  &c.  — (2}  i ,  6,  2: 
dans  Horace  (  //  Od.  /g,  24)  cet  Euryini  est  appelé  Rhoeîiis.  —  {3)  Eurtp. 
Baccli.  101.  —  {4)  Le  double  I  se  voit  auiti  sur  Icj  autres  vases  où  ce  mênie 
nom  se  rencontre. 

Rrr 
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rcmiièCur^fe  f^gide; nidaùtu -te  lit  linsctqsUoii  AeBNH.  De rtatlè 
c6té  ett  une  ftmtne  assise,  appuyée  ï  un  rocher;  si  tète  est  iÙfpÊm^ 
MiDt.-oitoéje  d^cjMpècfl  de  cburonne  surmontée  d'un  ToîIe.X*iasàip- 
lion'SiaH.  ntootic  quft c'est Jan^olplie  Thébé-,  fille  d'Atopns ,  qui  dofna 
«an  nom  à  h  TiÙe  dé  llèbei.; -appelée.  Sa!botA.CadmeA,  Dnix  daniîf- 
figèrei  ,r  jflacées  ibi'idessut  de-Alinerre  et  de  Cadmut,  sont  teni<<i 
dut  HB  s«C9tid  pbp:  fiinct  nonuiiée  hpH^aih,  doit  ttre  la  personnî*^ 
6citîoa de  Jâ .porte' .£îvff«M,  cil Ja  scène  s'étpEt  passée;. fauire  est  uoa  ■ 
tête  de  vîe^hrd,miecfioscriptJdn  IMHNOS  pour  IEMHMOX ,  désignant^ 
lncfilt  d'Aaopus  »  qui  ataitdoniié  son  nom  au  fieuTC  de  Thèbes.  A  |%| 
ptnie  supérieure  oOToit  une  partie  d'un  tfisque  entourée  de  rayons  ». 
*A  qni  mdi^iie'que  fàaion  s'est  ptssée  en  plein  jour.  .  j 

T- L'exéqitîon  fie  '  celte  .peinttuv  estde  peu  de  tnérile:  toutes  lei- 
figures  sont  trop  courtes  et  lourdes  ;  le  dessin  manque  de  fîncssévr' 
Tout  anaoace  que  ce  Tise  n'estpas  d'une. époque  fort  ancùsHi^    . 

.Le  sujet , de,  la  plandie  zzvui  n'st  pas  moins,  curieiilc  qut'.lc 
ftâcédeitt.  li  a  été  fin^ni  par  un  vase  trouvé  à  Armeato  chiu^ffe 
Bwlicsle.  Ce. sujet,  qui^strenlÂvement  di^  palladium  par  Ulysse  et 
Didmède,  offre  dds  '  ctBconstailces  entièrement,  neuves.  Au  lieu  d'une 
«cale  stable  de  PalIasr.>ooii&>rméinent  à  la  description  des  auteur* 
anctens  et  auK  nombreux  ouvrages  oit  ce  su}et  est  représenté,  il  y  en 
a  jdeux  ;  JJIjtsatf  et  Diomède  en  tiennent  chacun,  uœ  :  ces  stataet 
payoUsent  être  de  f  exécution  la  plus  grossière ,  et  :telles  qu'on  dcvoit 
IW:£dre  dam  .les  pnemiert  temps  de  l'art;  coigme'.  elles  n'ont  aucun 
.  ^uribui ,  it  seroit  difficile  de  reconnoître  quelle  figure  elles  représententi 
sixTaulres  monumens  ne  fburnitsoient  les  indications  nécessaires.  D'abord, 
la  ressemblance  de  la  figure  tenue  par  Ulysse  avec  celle  de  Minerve 
Chryse,  représentée  sur  deux  vases  (  i] ,  ne  permet  pas  de  douter  que 
ce  ne  soit  la  même  divinité. 

On  n'a  pas  la  même  ressource  pour  déterminer  ce  que  représente  la 
seconde  figure.  M.  Milljngen  y  parvient  à  l'aide  d'intéressantes  recherches 
sur  ce  qu'étoient  les  palladium.  Les  anciens  historiens  cités  par  Denys 
d'Halicarnasse  (z],  rapportent  que  Chryse,  lors  de  son  mariage  avec 
Dardanus,  lui  apporta  deux  palladium  et  les  statues  des  grands  Dieux  ou 
Pénates,  qu'elle  avoît  reçues  de  Minerve.  D'après  ce  récit,  il  paroît  que 
le  nom  âe palladium  s'appliquoit  à  plusieurs  statues;  et,  en  efTet,  Phé- 
récyde  dit  posiiiveineni  que  ce  nom  étoit  anciennement  donné  à  toutes 

(i)  MiUingCR  ,  Peint,  dt  vasts  grecs ,  pi.  L  et  Ll.  —  (2)  Am.  rem.  i, 
p.  jï.Syib. 
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conclut  de  ce  rapprochement  que  le  peinlre  aura  suivi  une  tradiuon 
de  celle  espèce,  d'après  laquelle,  outre  la  statue  de  Minerve,  nne 
autre  statue,  peut-être  celle  d'un  des  Pénales,  avoil  été  enlevée  par 
les  deux  héros  grecs. 

Les  autres  circonstances  de  la  composition  coïncident  avec  les  tradi- 
tions connues:  ainsi,  Minerve,  qui  favorisoit  l'entreprise,  anime  et 
gaide  les  deux  héros  ;  elle  est  coiffée  d'un  casque  figuré  comme  uiie 
lîare  phrygienne,  probablement  pour  indiquer  une  diviniti;  troyenne; 
ses  armes  sont  le  bouclier  et  la  lance;  elle  n'a  point  l'égide.  Une  figure 
de  femme,  tenant  une  torche  îi  la  main,  pourroil  bien  être  Théano, 
(#liresse  de  Minerve,  femme  d'Anténor,  qui  aida  les  deux  héros  dans 
l'exécuiion  de  leur  projet.  Une  étoile  et  une  partie  du  disque  de  la 
lune  indiquent  que  la  scène  a  eu  lieu  la  nuit.  Les  dtux  guerriers  ont 
le  costume  héroïque,  c'est- h  dire  qu'ils  n'ont  que  la  chiamyde;  Ulysse, 
plus  avancé  en  âge,  porte  fa  barbe.  L'exécution  de  cette  peinture  est 
médiocre,  comme  celle  de  tous  les  vases  trouvés  dans  la  Basilicate , 
et  qui  ne  sont  généralement  pas  d'une  époque  fort  ancienne. 

Le  sujet  du  vase  suivant  (pi.  xxix)  est  tout-à-fait  problématique. 
Une  figure  de  femme,  les  ailes  étendues,  s'appuie  de  la  main  gauche 
sur  une  espèce  de  sceptre  ,  et  tient  dans  la  droite  un  objet  dont 
la  nature  n'est  pas  facile  à  d^l-lerminer.  Cependant  la  comparaison 
avec  une  médaille  de  Corinlhe  fait  croire  à  M.  Millingen  que  c'est  un 
acrosto/ium  ou  l'ornement  d'une  proue  de  navire,  et,  en  conséquence, 
qu'il  s'agit  d'une  offrande  en  mémoire  de  quelque  victoire  navale.  Le 
vêlement  de  la  ligure  consiste  en  une  longue  tunique  h  larges  manches 
et  un  ample  manteau.  Sur  une  plinthe,  trop  basse  pour  être  un  autel) 
est  placée  une  grenade  ;  on  y  distingue  les  lettres  KO*TST,  dont  la 
signification  est  inconnue.  Devant  la  figure  est  l'inscription  H  nAiï 
KAAH,  /a  belle  enfant,  ce  qui  se  voit  sur  d'autres  vases  dont  on 
avoit  fait  présent  à  des  femmes. 

La  planche  XXX  nous  offre  une  charmante  composition:  c'est  une 
jeune  femme  assise  dans  «ne  balançoire;  une  esclave  ,  placée  derrière, 
attend  que  la  balançoire  revienne  pour  lui  donner  une  impulsion 
nouvelle.  Rien  n'égale  la  grâce  et  la  vérité  des  poses  des  deux  figures, 
et  l'éfégance  de  leur  ajustement.  Ce  sujet  se  trouve  sur  un  vase  de 
Noia  qui  appartient  au  chevaUer  Bariholdi  à  Rome. 

On  sait  que  le  jeu  de  la  balançoire  faisoit  partie  des  cérémonies 

{1}  Ap.  Etym.  magn.  v.  n«M.  =  Cf.  Siurz.  Pfurecjti.fMff'!.  p.  194. 
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religieuses  de  la  fête  însiiiuée  h  Aihèiies,  sous  le  nom  i 

l'honneur  rf'Érigone  :  *'iûfniM,,  «iùip«ïiç.  éloient  les  noms  donnés  à  cet 

exercice  ,  et  qu'Hygin  iradiiit  par  le  mol  latin  oscillatio. 

Le  sujet  suivant,  également  tiré  d'un  vase  de  Noia,  n'a  pai  le  même 
intérêt  :  c'est  une  figure  de  jeune  homme  ,  peut-être  Eros  ou  i'Amour, 
qui,  les  aîles  étendues,  descend  vers  un  autel;  d'une  main,  il  lient 
une  coupe;  de  l'autre,  un  flacon  d'où  coule  une  couleur  rouge.  On 
y  lit  l'inscription  KAAOI  XAPMliESi  derrière,  on  lit  TEISIA^  kaaOZ  : 
ces  deux  noms  sont  probablement  ceux  du  donataire  et  du  donattur. 

Les  deux  personnages  qui  font  le  sujet  de  la  peinture  (pi.  XXXI  J 
sont  Ménéias  et  Hélène;  le  nom  de  MENEAE02,  forme  ionique  de 
MENEAAOS,  ne  laisse  point  de  doute  ii  cet  égard  :  Ménélas,  la  tSé 
couverte  d'un  casque,  vêtu  d'un  ample  manteau,  est  appuyé  de  la 
main  droite  sur  sa  lance;  de  la  gauche  il  serre  fortement  la  main 
d'Hélène,  qui  semble  frappée  de  crainte  et  de  surprise,  et  hésite  à 
suivre  son  époux,  dont  les  traits  annoncent  le  conibai  de  passions 
diverses.  L'insiantchoisipar  l'artiste  paroît  être  celui  où  Ménélas,  rentré 
en  possession  d'Hélène,  l'entraîne  vers  sa  flotte.  Les  deux  personnages 
ont  les  cheveux  blonds,  que  les  anciens  considéroient  cotntne  un  des 
caiaclères  de  la  beauté.  Quant  k  Ménélas,  l'artiste  a  sans  doute  voultit 
faire  allusion  \  l'épiihèle  ^«vflàt  qu'Homère  donne  au  roi  de  Sparte. 

La  peinture  de  la  planche  xxxill,  tirée  d'un  vase  trouvé  près  de 
Girgenti ,  a  déjà  été  publiée  avec  un  savant  commentaire  de  M.  Slein^ 
buchel,  directeur  du  cabinet  de  Vienne.  L'intérêt  du  sujet,  et  b  raretit  J 
de  la  dissertation  où   il  est  expliqué,  ont  déterminé  M.  Millingen  à  * 
reproduire   cette   jieinture ,    qui  représtuic    Alcée   et   Sapho,    tenant 
chacun  une  lyre  à  la  main;  les  noms  aakaios   et  2A*0  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ces  personnages  :  ainsi  cette  peinture  a  le  singulier 
mérite  de  reproduire,  sinon  les  traits  de  ces  deux  grands  poètes,  au 
moins  le  portrait  de  convention  adopté  par  les  artistes  environ  quatre  1 
siècles  avant  notre  ère;  car  le  vase  peut  avoir  cette  antiquité.  Alcée,   [ 
les  yeux  fixés  à  terre ,  les  bras  baissés ,  est  dans  l'attitude  de  la  crainte  et 
de  la  timidité  ;  Sapho  le  regarde  avec  fierté  et  une  sorte  de  courroux.;  J 
)a  pose  des  deux  personnages  semble  donc  se  rapporter  au  passage  oi  i 
Sapho  elle-même  raconte  son  entrevue  avec  Alcée,  lorsque,  pour  fa   ' 
première  fois ,   il  lui  fait  l'aveu  de  son  amour.  «  Je  voudrois  parler , 
»  dit-il,  mais  la  honte  me  relient;»  elle  lui  répond:  «  Votre  front 
M  n'auroit  point  \  rougir,  si  votre  cœur  nétoil  pas  coupable  (i).  » 


(i)  Imitation  de  l'abbé  Banhélemy. 
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Le  revers  du  même  vase  (planche  xxxiv  J  offre  deux  personnages 
couronnés  de  litrre,  et  tenant  des  vases  et  des  branches  de  vigne.  Us 
peuvent  représenter,  selon  la  conjetiure  de  M.  MilJingen  ,  Bncchiis 
et  Méihé  ,  ou  l'ivresse. 

Les  pi.  XXXV  et  XXXVI  nous  donnent  les  deux  peintures  d'un  vase 
trouvé  dans  la  Basilicaie,  Chacune  d'tlles  est  de  deux  figures,  et 
le  sujet  n'a  rien  d'intéressant  en  lui-même  ;  mais  une  circonstance 
unique  jusqu'ici  rend  l'un  des  deux  lout-à  fait  digne  de  l'attention  des 
philologues.  Deux  jeunes  gens,  envelopés  de  leur  manteau,  dans  le 
costume  ordinaire  des  éphèbes,  sont  debout,  appuyés  sur  un  bâton, 
près  d'une  stèle  ou  monument  sépulcral  ;  l'un  d'eux  montre  à  l'autre 
cette  inscription  tracée  sur  la  stèle  ; 

Nnrni  MOAAXHN  te  KAI  A£*OiOAON  nOATPIZON 
KOAnniiOIAinOAANAAIOTIONEXQ. 
En  restituant  la  particule  MEN»  oubliée  dans  le  premier  vers ,  on  a  le 
distique  :  ' 

Niir**  fMt  /«>a;p»  { 0  7ï   "è  f^f^oAxèr  (2}  no^iuppifof 
KéAw^  J^'  OiJhtiJitr  Aaiiu  m'ôt  tp^, 

«  J'ai  sur  mon  dos  la  mauve  et  l'asphodèle  aux  nombreuses  racines  (jj, 
i>  et  dans  mon  sein  (Œdipe,  fiis  de  La'ius.  •> 

Eustathe  cite  le  premier  vers  comme  se  trouvant  dans  Porphyre  (4)  : 
la  manière  dont  il  indique  le  second  fait  présumer  que  l'inscripticn 
étoit  une  formule  bannie,  à  laquelle  on  ne  changeoit  rien  que  le 
nom  propre. 

II  n'est  pas  facile  de  déterminer  le  motif  qui  fait  représenter  le 
tombeau  d'Œdipe  sur  un  vase  de  la  grande  Grèce  :  M.  Millingen 
propose  à  ce  sujet  plusieurs  conjectures  auxquelles  il  attache  peu 
d'importance. 

Certains  vases,  qu'on  a  cru  il  tort  des  iacrymaioirts,  étoient  ce  que 
les  anciens  appeloienl  A^iwS»  ,  destinés  à  contenir  des  essences,  des 
parfums  et  divers  cosmétiques:  un  vase  de  ce  genre  a  fourni  le  sujet 


(i)  Poar /^aAoij**  :  la  farine  m<^^  est  connue;  l'artiste  a  changé  capricieuie- 
nicni  le  premier  alpha.  —  (2)  Pour  ao^infixoV,  —  (3)  Planies  conMcrée»  à 
Proierpine  et  placées  sur  les  tombeaux  comme  une  offrande  agréable  aax 
morts. —  m  Ad  Odyti.  A,  538,  p.  1698,  26,  Rom.  M.  Millingen  reprend 
Kustaihe  de  ce  qu'il  attribue  celle  inscription  à  Porphyrei  mais  Husiathe  dit 
leulemenl  qu'elle  éioit  une  des  épigrammes  qu'on  trouvoit  dans  Porphyre,  «f 
Aau  vtî  v  lif  moi  UtffveÀf  i'mjfa/uf^mt. 
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de  la  planche  XXXVU.  Une  femme,  assise  sur  une  chaise  de  forme 
élégante  ,  reçoit  d'une  jeune  fille  un  ornement  de  tête  et  un  peiit 
vase,  précisément  de  la  même  forme  que  celui  sur  lequel  la  peinture 
se  trouve,  La  surprise  et  le  plaisir  que  monire  la  femme ,  en  recevant 
ces  objets,  montrent  que  ce  sont  des  présens.  L'excfamaiion  HE  nAlz 
KAAE  (»  7m7i  laA»]  annonce  que  le  vase  ctoit  destiné  i  une  fèmmer  i 
Il  a  éié  trouvé  dans  les  environs  de  Métaponte. 

Après  les  sujets  dionysiaques ,  ceux  qui  se  rapportent  à  Hercule  ; 
sont  les  plus  fréquens  dans  les  plus  anciens  ouvrages  de  l'art  de  toute 
espèce.  Les  vases  peints,  d'une  époque  ancienne,  nous  ont  comervét  4 
quelques   circonstances  des   exploits  de   ce  héros  qui  ne  se   trouvent  i 
point  sur  d'autres  inonumens  :  tel  est   le   vase  dont  M.  Millingen  a  J 
reproduit  les  peintures  sur  la  pi.  xxxviil.  La  première  a  pour  sujet 
le  combat  d'Hercule  et  de  Cycnus,  dont  les  noms,  hepaKlleï  et 
KTKNOS,  sont  écrits  à  côté  de  chacun  des  deux  héros  :  on  lit  en  outre, 
derrière    Hercule  ,  les  mois   AIOS   riAlZ,   qui   rappellent   son   illustre 
origine.  Hercule  est   vêtu  de  fa  peau  de  lion  qui  lui  couvre  la  tète, 
entoure  son  corps  et  lui  sert  à-Ia-fois  de  casque  et  de  cuirasse  ;   ses 
armes  sont  une  épée  et  une  lance  :  Cycnus  est  complèienieni  armé. 
Au  revers.,  on  voit  une  amazone  à  cheval  poursuivant  un  soldat  armé 
de  pied  en  cap  :  l'inscription  qui  l'accompagne  étant  illisible,   on  ne   i 
peut  dire  à  quel  sujet  se  rapportent  ces  deux  figures. 

«Ces  deux  peintures,  dît  M.  Millîngen,  où  tous  les  détails  sont 
j>  minutieusement  exprimés  et  soigneusement  finis,  sont  d'une  époque 
j>  qu'on  peut  appekr  la  seconde  de  l'an.  Le  caractère  de  son  enfance  , 
»  éioit  la  roideur  des  poses  et  le  manque  d'action  :  le  style  prit  ensuite 
nies  défauts  contraires,  l'exagération  dans  les  poses  et  l'expression; 
»  et  la  figure  d'Hercule  nous  en  ©ffre  un  exemple.  Ce  monument 
»  semble  très-propre  à  nous  donner  une  idée  du  style  des  bas-reliefi 
»  du  rrône  de  Baihyclès  à  Amycles  ;  le  combat  d'Hercule  et  de 
»  Cycnus  y  étoil  figuré  ;  et  ce  ne  seroii  peut-être  pas  excéder  les  limitei 
»  permises  aux  conjectures  que  de  présumer  que  nous  avons  ici  une 
»  copie  ou  une  imiiaiion  de  crfie  antique  production  de  l'art.  » 

On  sait  que,  dans  les  vases  d'ancienne  fabrique,  où  les  figures  sont 
en  jaune  sur  un  fond  noir,  une  couleur  blanche  est  ajoutée  à  toutes 
les  parties  nues  des  figures  de  femme,  pour  les  distinguer  de  celles 
de  l'autre  sexe.  Cette  règle  cependant  n'est  pas  sans  exception,  et 
M.  Millîngen  en  trouve  une  dans  le  sujet  qu'il  a  reproduit  sur  la 
pi.  XXXIX.  On  y  voit  Hercule  combattant  contre  trois  personnages 
armés,  ayant  la  ftce  et  les  jambes  recouvertes  d'une  teinte  blanche.  '1 
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Au  premier  abord,  le  sujet  paroit  être  le  combat  d'Hercule  coiiire 
(es  Amazones;  mais,  comme  ce  sujet  se  retrouve  idciiliquemenr  sur 
d'autres  vases  où  les  figures  sont  toutes  noires ,  M.  MiHingen 
aime  mieux  y  voir  le  combat  d'Hercule  contre  les  Actorides,  ou  les 
fils  d'Acior,  sujet  également  représenté  sur  le  trône  de  Ëathyclès.  Le 
style  "t  fort  incorrect;  mais  les  figures  sont  pleines  de  mouvement 
et  d'action. 

La  pi.  XL  et  dernière  nous  ofTre  Menmion  marchant  au  secours  de 
Priam;  un  guerrier,  au-dessus  duquel  011  lit  MEMNON,  esta  cheval, 
armé  du  casque  et  du  bouclier  ;  il  est  précédé  et  suivi  de  deux  guerriers  : 
leurs  costumes  et  leurs  armes  sont  partie  grecques  et  partie  asiatiques; 
le  casque  ds  Memnon  a  une  forme  approchant  de  ia  tiare  :  il  porte  , 
ainsi  qu'un  des  deux  guerriers,  des  anaxyrides  faites  de  peau  de  lîgre 
ou  de  panthère  ,  ou  d'étoflês  rayées  et  mouchetées  pour  figurer  la 
peau  de   ces  bétes  féroces. 

M.  Miliingen  termine  cette  partie  de  son  ouvrage  par  des  obser- 
vations additionntlles  ,  où  il  explique  et  rectifie  quelques  endroits  de 
son  texte.  Une  table  des  matières  très -exacte  complète  cet  excel- 
lent travail  ,  en  fournissant  les  moyens  de  retrouver  facilement  les 
curieuses  et  instructives  observations  qu'il  y  a  semées.  Nous  ne  dirons 
rien  de  l'exécution  des  planches ,  dont  le  mérite  a  déji  été  apprécié 
dans  le  compte  rendu  de  la  première  partie. 

Datis  un  prochain  cahier  ,  nous  donnerons  l'analyse  de  la  troisième 
et  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  consacrée  à  des  monumens  d'un 
tout  autre  genre,  choisis  avec  le  même  gofit.  reproduits  avec  le  même 
soin  et  interprétés  avec  la  même  connoissance  de  l'antiquité  figurée. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  du  25  août,  jour  de  la 
Saint-Louis.  M,  Picard,  directeur,  y  a  proi^oncé  un  discours  sur  les  prix  de 
venu,  qui  ont  été  décernés  comme  il  suit:  i."  3,000  francs  à  la  demoiselle 
Henrietie  Garden,  demeurant  à  Paris,  rue  de  l,n  Verrerie,  n.°  101; 
a."  2,ioo  francs  à  la  demoiselle  Marie-Angéli'|ue-E[isabeih  CoRRETtE, 
dite  Émélie,  demeurant  à  Paris,  rue  Saitii-Dominique ,  □."  j  S ,  quartier  du 
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GrcM-CailIou;  f.^  2,00a  francs  i  la  veuve  MoHEAU  /  demeorant  i  Nantes, 
dépaitemçni  de  la  Loire^inferieare;  4?^  2,000  francs  à  la  demoiselle  Marie* 
Madeleine  Mordant»  cuisînièrei  demearant  à  Paris,  rue  Beau  treillis , 
n^'o;  5.^  2,000  francs  i  la  veuve  Antoinette  Nallaro,  demeuranc  k 
Tlioiisey ,  département  de  l'Ain  ;  6.*  2,000  francs  à  Marguerite  Arn A VO , 
demevraiiti  oaint-Sanvenr/  arrondissement  de  Saint»Éiienne,  députêmttf 
de -la  Loire;  7.*  ^000  francs  aux  époux  Grillot  ,.  demeurant  à^aios  » 
arrondissement  d'Épinal,  département  des  Vosges;  8.^  1,500  francs  â  Marier 
Anne  Durupt,  demearant  i  Plombières ,  arrondissement  de  Remiremont, 
département  des.  Vosges;  9.*  i,fOO  francs  à  Geneviève-Françoise  RiB0LL'et.« 
femme  Degenne  ,  djenieurant  à  Paris ,  place  Manbert,  n.*  43  »  'O.*  qnaoê 
médailles,  de  |oo  francs  chscuile^  aux  qaatre\ frères  Potier»  demenranc  a 
Amiens,  département  de  la  Somme;  11.^  une  médaille  de  ;oo  francs  aox 
demoiselles  Schreibçr  et  Qpportune-Genrude  Vaillant,  ouvrières  en 
linge,  demeurant  k  Paris,  me  des  Bernardins,  n.*  3. 

«c  Le  prix  de  verln ,  fondé  par  feu  M* 'le  baron  de  Montyon ,  sir  fivutr  J*un 
^Français  pauvre  qui  aura  fiât  V action  la  plus  vertueuse ,  sera  décerné,  dans 
»Ia  séance  du  25  août  1828,  à  Tauteur  d  un  acte  dc^vertn  nui  aura  en  lien 
wdans  ilntervalle  dn  i.*f  janvier  1826  au  31  décembre.  1827,  on  il  sera 
j»  distribué  à  divers  auteurs  d'actes  de  vertu  qui  auront  eu  lien  dans  çc;s 
«mêmes  années.  On  aurasoin  de  &ire  remettihi,  avant  fe  Ir.**  ihsirs  1828^  i 
i»M.  le  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémiè,  les  pièces  propres  à  constater  Mm 
-a»  faits  qui  peuvent  donner  drojt  an  prix.  »         - 

M;  de  Montyon  a  aussi  fbnd^  un  prix  annuel  en  faveur  de  l'auteur  ijui  àttrii 
eompçsé  et  fait  paroitre  le  livre  le  plus  utile  aux  mature^  Ce  {urix  a  été  décerné 
et  partagé  comme  il  suit:  !•?  6,000  francs  i  l'ouvrage  de  feue  M^"**  Guizot-, 
intitulé  Education  domestiaue^  ou  Lettres  de  famille  sur  l'Éducation,  2  vol. 
in*S/  j  2.^  4i,ooQ  francs  à  i  ouvrage  de  M.  Alibert,  premier  médecin  ordioaise 
du  Roi,  intitulé  Physiologie  des  Passions,  ou  Nouvelle  doctrine  des  sentimens 
ntoratix,  2  vol.  in^S.* ;  3.**  de  3,000  francs  au  roman  de  M.  Mervilie, 
inUtuié  les  deux  apprentis,  4  vol.  Î/1-/2/  ouvrage  destiné  par  Pauteur  à  la 
classe  des  jeunes  artisans,  qu'il  entreprend  de  détourner  des  désordres  et  des 
vices  honteux  qu'engendrent  le  désœuvrement  et  la  fréquentation  des  mauvaises 
sociétés. —  Le  même  prix.  «  sera  décerné,  dans  la  séance  du  2j  août  1828  ,  à 
»  l'auteur  de  l'ouvrage  qui,  publié  du  1."  janvier  1826  au  3 1  aécembre  1827  , 
s>  aura  été  jugé  le  plus  utile  aux  mœurs,  ou  il  sera  distribué  à  divers  auteurs 
»  d'ouvrages  qui  auront  rempli  les  mêmes  conditions.  » 

Des  prix  extraordinaires ,  provenant  aussi  de  la  fondation  de  M,  le  baron  de 
Montyon,  sont  destinés  à  des  ouvrages  d'utilité  morale.  En  conséquence, 
l'Académie  propose:  i.*^  pour  Tannée  1828,  un  prix  de  6,000  francs,  dont 
le  sujet  est  laissé  au  choix  des  auteurs ,  mais  devra  être  relatif  à  une 
question  de  morale;  2.^  pour  Tannée  1829,  un  prix  de  8,000  francs  sur  ce 
sujet  :  De  la  Charité ,  considérée  dans  son  principe ,  dans  ses  applications ,  et 
dans  son  influence  sur  les  mœurs  et  sur  l'économie  sociale,  ce  II  paroitroit  utile, 
j»poiir  traiter  ce  sujet,  de  rechercher  d*abord  les  causes  générales  et  perma- 
a»  Rentes  qui  font  tomber  ou  retiennent  dans  l'indigence  une  portion  plus  ou 
a»  moins  nombreuse  de  la  société  ;  on  en  déduiroit  le  devoir  de  la  charité  ;  on 
»>  rechercheroit  en  même  temps  quelles  sont  les  qualités  morales  qui  peuvent 
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»  le  mieux  préserver  de  l'indigence  la  cla»e  laborieuse,  et  comment  la 
u  charité  doit  s'occuper  de  les  faire  naître  ou  de  lej  développer.  Cet  examen 
«cooduiroii  à  déterminer  si  les  obligations  morales  des  gouvernemens  enver.< 
ules  indigent  sont  de  même  nature  que  celles  des  pariicilierc.  De  ces  pre- 
nmières  vues,  on  passeroit  à  des  recherches  sur  les  diverses  inititutioni  de 
»  charité  publi([ue  et  sur  les  divers  modes  de  charité  privée.  On  les  considéreroii 
»sous  le  rapport  de  leur  influence  pour  accroître  ou  pour  affoiblir  dans  la 
«classe  pauvre  et  laborieuse  Içs  qualités  morales  qui  sont  la  sauve-garde 
»  contre  l'indigence  absolue:  on  reehercheroit  également  sous  quelle  forme 
nies  institutions  ei  les  œuvres  bienfaisanicrs  tendent  le  mieux  à  conserver 
H  à  la  charité  ce  tgui  en  fait  une  vertu  ,  et  à  cultiver  dans  les  indigens  qui  en 
Msoni  fobjet  le  sentiment  de  la  reconnoissance  et  l'aiiachtmcnt  à  la  société. 
»Ce  travail,  où  les  connoissances  positives  doivent  se  mêler  au  développe- 
»  ment  des  vérités  morales  ,  ne  satiroil  être  renfermé  dans  un  simple  discours: 
«c'est  un  ouvrage  que  l'Académie  demande;  et  en  proposant  pour  sujet  une 
«question  semblable,  elle  a  cru  se  conformer  doublement  à  la  pensée  de 
»  M.  de  Montyon ,  si  généreux  envers  le  talent  et  la  venu.  L'Acatléniie  ,  en 
»donna_ni  des  indications  sur  la  manière  dont  ce  sujet  pourroit  cire  traité, 
«n'entend  point  obliger  les  concurrens  à  les  suivre;  elle  les  laisse  eotiére- 
d'euposer  leurs  propres  idées."  3.°  Pour  l'année  1830,  un 
ce  sujet  !  Dt  l'influence  des  lois  sur  les  mœurs ,  et 
T  les  lois.  "  L'Académie  française  a  pensé  qu'elle  ne 
les  intentions  du  vertueux  Aloniyon ,  qu'en  faiiant 
s  libéralités  à  obtenir  des  ouvrages  d'une  utilité  générale  et  d'un 
aiter  le  sujet  que  l'Académie  propose,  il  faudroit 
i  recherches  exactes ,  commeni ,  chez  les  diffcrens 
mnoifsonï  l'histoire ,  et  suivant  leurs  divers  degrés  de 
»  civilisation  ,  les  insiituiions  publiques  ,  les  lois  pénales  et  les  lois  civiles  ont 
uagt  sur  les  mœurs,  ei  comment,  à  leur  tour,  les  mœurs  ont  préparé,  ont 
n  amené  les  changemens  des  iasiîtutions  et  des  lois.  C'est  un  ouvrage  appro- 
"  fondi  et  sur-tour  utile  que  l'Académie  demande.  Il  ne  s'agit  point  d'entrer 
ndans  la  discussion  des  questions  spéciales,  ni  de  faire  l'apologie  ou  U 
»  critique  des  lois  existantes,  ni  de  provoquer  des  réformes  soudaines. 
«Tous  les  temps  et  tous  les  pays  fourniront  des  exemples  fertiles  en  induc- 
ations  et  en  conséquences.  Le  but  de  l'ouvrage  devra  être  de  répandre  des 
«lumières,  de  contribuer  à  rendre  vulgaires  des  vérités  qui,  étant  enfin 
»  généralement  admises,  s'introduisent  dans  la  législation.  C  est  ainsi  que  la 
n servitude  versonneUe ,  dans  les  domaines  royaux,  a  été  abolie  par  un  édit  de 
bLouîs  XVI,  du  mois  d'août  1779;  c'est  ainsi  que  la  question  préparatoire, 
»à  laquelle  on  appliquoit  les  prévenus,  a  été  abolie  par  une  déclaration  du 
M  même  roi,  du  24  aoijt  1780  Le  temps  et  les  travaux  des  écrivains  avoient 
aoréparé  ces  réformes.  Un  pareil  ouvrage,  bien  conçu  et  bien  exécuté, 
^ponoreroit  l'auteur  et  la  ration  ;  il  seroit  étudié  avi'c  fruit  par  tous  les 
n peuples;  i!  ameneroit  à  la  longue,  d'une  manière  indirecte,  mais  sûre, 
B  d'immenses  amélioratiorM  dans  les  lois  ei  dans  les  mœurs  du  morde 
»  civilisé.  L'Académie,  en  proposant  ce  grand  ei  beau  sujet,  croit  rendre 
»un  noble  hommage  à  la  mémoiri.-  de  celui  qui  ,  après  avoir  passé  sa  vie  à 
nfairc  du  bien  à  ses  iCiublables,  a  voulu   leur  léguer,  après   sa   mon,   l« 
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9  tréêot  Je  plus  précieux^  des  vmns  ec  de  ia  sagesse.  Les  ouvrages  envoyés  i 
»ces  trois  concours  devront  être  manuscrits.  Ceux  du  premier  concourir  ne 
useront. reçus  que  jusqu'au  i.^' juin  1828  Ceux  des  deux  autres  concours  ne 
a>Ie  seront. que  jusqu'au  15  mars  de  chactme  des  deux  années  1829  et  1835. 
«Ces  termes  sont  de  rigueur.  »« L'Académie  annonce  de  nouveau  qu'elle 
proposé  pour  sujet  du  prix  de  prose,  qui  sera  décerné  en  1828,  un  discours 
sur  la  marche  et  Us  progrès  de  la  langue  et  de  la  littéral ure  françaises  ,  depuis 
le  coirunencetnent  du  XV i*  siècle  )usqu*en  16/0,  Les  ouvrages  envoyés  an 
concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  15  mai  1828.»  Le  prix  senK  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de   1,500  francs. 

Ll  public  a  entendu  aussi  la  lecture  des  rapports  de  M.  le  secrétaire  perpétuel 
sur  les  concoun  d'éloquence  et  de  poésie.  Le  prix  d'éloqiience  a  été  partagé 
entr*  deux  éloges  de  Bossuetj  dont  les  auteurs  sont  MM.  ratin  et  Saint-Marc 
Girardin  :  on  a  lu  des  morceaux  de  Tun  et  de  Tautre  et  le  poenc  entier  sur 
VafffanchTssement  des  Grecs,  qui  a  obtenu  le  prix,  et  qui  est  de  M.  Pierre- 
Auguste  Lemaire.  Il  a  été  lait  mention  honorable  de  celui  de  M.  Emile  Mazens, 
et  rAcadcmie  en  a  distingué  un  autre  enregistré  sous  le  n.*'  30.  Deux  éloges  de 
Bossuet,  n.^  25  et  n.**  27,  lui  ont  paru  dignes  de  mentions  honorables.  Les  deux 
rapports,  les  deux  discours  couronnés,  et  la  pièce  de  vers  de  M.  P.-Aug. 
Lemaire,  ont  été  imprimés  chez  M.  Firniin  Didot,  //î--/.*' 

On  vient  de  nous  adresser  le  n.®  21  du  Bulletin  de  la  société  d*agriculitnt , 
belles-lettres  ,  sciences  et  arts  de  Poitiers  ,  imprimé  chezCatineaif,62  pages  in^A^, 
contenant  une. notice  do  sept  séances  tenues  par  cette  société  depuis  le  5  mai 
1826  jusqu'au  7  février  1827^  lly  est  cruestion  d'un  mémoire  de  M.  Gratîen 
Lepère  sur  les  pyramides  d'Egypte  ;  d  un  mémoire  de  M.  Camille  Boncfaet 
sur  répilepsie;  aes  recherches  de  M.  Deseaux  sur  le  venin  de  la  vipère;  dSin 
travail  de  M.  Macé  sur  les  antiquités  du  Morbihan;  d'une,  découverte  de 
M.  Labaraque  pour  la  désinfection  de  i'air  ;  d'une  histoire  de  la  monarchie 
française  depuis  Pharamond  y  par  M.  dc'la  Liborlière,  président  de  la  société; 
d'une  histoire  du  connétable  de-Clisson,  par  M.  de  la  Fontenelie,  secrétaire 
perpétuel,  &c.  :  un  article  de  M.  Caro  contre  la  phik^ophie  de  Condiliac 
occupe  les  pages  4^-44- 

LIVRÉS  NO  V  VEA  UX. 
FRANCE. 

Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  ou  histoire ,  par  ordre  alphabé- 
tique, de  la  vie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  £ût 
remarquer,  <Scc.;  ouvrage  entièrement  neuf,  rédigé  par  une  société  de  gens 
de  lettres  et  de  savans;  tome  XLIX  (villl-uzeslas  ).  Paris,  impr.  d'Éveiat, 
librairie  de  Michaud,  1827,  in-S.'* ,  600  pages.  -^  M.  Parisot  a  fourni^ 
articles  Villebéon  ,  Villebrune  ,  Vincent  de  Beauvars,  Vinciguerra  ,  Vifl^ 
mille,  Vital  de  Blois,&c.  ;M.  Dubois,  l'article  M.*  Villedieti . . .  ;  M.  ïH/hss, 
Villcfore,  Villoison ,  Vinet,  Viperano,  Virct  ,  Visé,  Vitringa,  Viviani, 
Vopiscus  >  Jac.  de  Vorages,  Vulson,  &c.:;  M.  Choiseul  d'Aillecourt,  VHIchar- 
douin,Jacq.  it\f'\xxy\i\,de  Sé)felinge5,  Villeroi  (duc  et  maréchal  j;  M.  iVa/^^ 
Ch.  Villers;  lA..Aiichaud  jeune,  Ch.  de  Villette,  &c.;  M.  Villenave,  Vil- 
Ion. . .  ;  M,.fy^ien  Pillet,  Léonard  de  Vinci  ;  M.  Taharaud,  Vinot ,  Vlierden, 
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iLC,  i  M.' Miel ,  J.  B.  Victti;  M.  Tissât ];YiTgïk^ M.  A udijgf^ee, ^h  Y iiclède, 
4e  Vismes ,  Vives,  Vologèse,  &c- ;  bl\.  de  Sismondi,  les  Visconti  (de 
Milan),  Vitelleschi,  Vitigés,  <Scc. ;  M.  Emtrk  David,  Enn.  Quir.  Visconti; 
M*  Abel^Rémusat ,  Visdelou;  M.  Daunou ,  Viteilius,  Vitré  (imprimeur), 
Ger. ,  Ger.  J.  et  Is.  Vossius;  M.  Quatremère  de  Quincy,  Vitruve;  M..  Glay , 
Vladimir,  Vladrsias,  &C. ;  M.  Manon,  Vlitius ,^  Voet,  &c*;  M.  Nauche, 
Voglij  M.  Durosoir,  Voisenon,  Voiture,  Volney  ;  M-.  Viguier,  Volpi^  J^.  H^ 
Vosf  J  M."  Biot,  Voita  ;  M.  Auger,  Voltaire;  M.  Eyriès,  Vries;  M.  Laiêu- 
derie,  Vriemoct ,  &c.  &c.  Il  ne  reste  à  publier  que  les  tomes  L  et  LI  qui 
aïoot  sous  presse,  et  qui  contiendront  les  lettres  w^  X,  Y,  Z,  Pr.  de  chaque  vol,, 
Sic.;  en  pap.  gr.  raisin  ,  12  fr-;  vélin  superf. ,  24  fr.  On  peut  joindre  à  chaque 
voL  un  cahier  d'environ  16  portraits  dont  le  prix  est  de  3  ,  4  <>u  6  fr.  Il  a  été 
tjr€\un.seul  exemplaire  de  tout  l'ouvrage  sur  peau  de  vélin  avec  fig.;  pi;ix  de 
chaque  vol.,  600  fr. 

Relation  d'un  voyage  fait  en  Europe  et  dans  VOcêaii  atlantique^  à  la  fin  dû 
XV.*  siècle,  sous  le  régne.de  Charles  VIII,  par  Martyr,  évêque  d^Arzendjan  ; 
traduite  de  Tarménien  tt  accompagnée  dii  teicte  original ,  par  M.  Saint-Martin. 
Paris,  Dondey-Dupré,  1827,  ^o  pages  in-S."  M.  Saint-Martin  a  tiré  le  texte 
de  ce^tte  relation  du  manuscrit  n.**  6j  dé  là  Bibliothèque  du  Roi ,  et  y  a  joint, 
outre  la  version  fran<^aise,  un  avant-propos  qui  contient,  \P  une  notice  sur 
l'auteur  arménien;  2.°  des  observations  historiques  sur  Ifs  voyages  entrepris 
dans  rOcéan  atlantique  avant  Christophe  Colomb;  3.®  des  considérations  qui 
tendent  à  fixer  au  printemps  de  Tannée  1492,  Tépoque  du  voyage  de  l'évêqûe 
d*Arzendjan.  H  est  dit,  dans  la  relation  de  ce  prélat,  que  Venise  contient 
74>ooo  maisons,  et  Cologne  224,000  (nombres  sans  doute  fort  exagérés); 
qu^I  y  a  dans  l'enceinte  de  Home  2,774  églises,  &c.;  que  «  la  grande 
«église  (de  la  ville  de  Paris)  est  spacieuse,  belle  et  si  admirable  qu'il 
«est  impossible  à  la  langue  d'un  homme  de  la  décrire.  Elle  a  trois  grandes 
«portes  tournées  du  côté  du  couchant  :  les  deux  battans  3e  la  porte 
«au  milieu  représentent  le  Christ  debout.  Au-dessu3  de  cette  porte  est  le 
»  Christ  présidant  le  jugement  dernier;  il  est  placé  sur  un  trône  d*or  et  tout 
«garni  d  ornemens  en  or  plaqué.  Deux  anges  sont  debout,  à  droite  et  à 
«gauche.  L'ange  à  droite  est  chargé  de  la  colonne  à  laquelle  on  attacha  fe 
u  Christ,  et  de  la  lance  avec  laq^ielle  on -lui  perça  le  côté.  Lange  qui  est  debout 
«à  gauche  porte  la  S/^  Croix.  Du  côté  droit  jçst  la  S.**^  Mère  de  Dieu  age- 
«nouillée,  et  du  côté  gauche  S.Jean  et  S.  Etienne.  Sur  la  façade  sont  les 
«anges,  les  archanges  et  tous  les  saints.  Un  ange  tient  une  balance  avec  laquelle 
»il  pèse  les  péchés  et  les  bonnes  actions  des  hommes.  A  la  gauche,  un  peu. 
«plus  bas,  sont  Satan  et  tous  les  démons  qui  le  suivent:  ils  conduisent  les 
«hommes  pécheurs  enchaînés  et  les  entraînent  dans  l'enfer.  Leurs  visages  sont 
«si  horribles  qu'ils  font  tremblçr  et  frémir  les  spectateurs.  Devant  le  Christ, 
»^sont  les  SS.  Apôtres,  les  Prophètes,  les  SS.  Patriarches  et  tous  lés  saints 
«peints  de  diverses  couleurs  et  ornés  d'or.  Cette  composition  représente  le 
«  paradii,  dont  la  vue  enchante  les  hommes.  Au  dessus,  sont  les  {m«d;es  de  vingt-' 
»  nuit  rois  représentes  la  couronne  en  tête  ;  î!s  sont  debout  sur  toute  la  longueur 
»  (de  îa  ftçade  ).  Plus  haut.encore  est  la  S.*^  Vierge,  mère  du  'Seigneur,  ornée 
,»  d^or  et  peinte  de  diverses  couleurs.  A  droite  et  à  gauche  sont  des  archange*  qui 
»  la  servent.  Toutes  les  fenêtres  de  l'église  sont  dé  lâ  forme  d'une  aire  à  battrç 
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^^iianJ  on  entre  daru  lV|ir*e  on  trouve  à  gauch,;  une  grande  « 
rri.-  qui  repréiente  S.  Chiislophe  ei  le  Christ  »iir  ses  épaules.  Aa 
l  [e  martyr  de  S.  Christophe.  La  circonférence  du  maiire  autel 
wreprérente  toutes  les  saintes  actions  du  Christ:  il  y  a  encore  beaucoup 
B  d'autres  ornemen»;  mai»  quel  homme  pourroii  décrire  la  beauté  de  cette 
«ville!  C'est  une  ville  très-grande  et  superbe.  Deux  Tiviirrs y  mirent,  mais  il 
n  n'en  sort  pas  la  moitié,  n 

La  Vértut  de  Paplios  et  ton  temple ,  par  M.  L.  D.  Guigniant,  prorestear  de 
litiératiire  grecque,  &c.  Paris,  impr.  de  Uiiverger,  libroirie  classique  de  L. 
Hacheite,  1827 ,  Jn-^.",  viij  et  16  pages.  Celte  disseriaiion  (dédiée  à  M.  Fréd. 
Crcuzer  )  a  été  jointe  aux  notes  du  tome  IV  de  la  traduction  de  Tacite  par 
M.  Biirnout',  volume  dont  nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  cahier. 
M,  Buchon  a  publié,  en  18^7  ,  4  vol.  in-8'  de  la  Colleciion  de  chroniques, 
savoir,  les  tomes  IX  et  XV  de  Moniirelet ,  hj  et  413  p-ig-  et  751  ;  la  chronique 
de  Hamon  Munianer,  468  pag.  ;  I9  chroo.  de  Georges  Châtelain ,  xv  ei  377. 
(  Kyei,  sur  les  livraisons  précédentes,  nos  cahiers  de  sept.  1824  >  pag.  5î8-ïSO; 
juin  1825.  359-383;  mars  et  oc  t.  1826,  iSj  ,  634.  63  ;  ).  Au  mois  d'octobre  de 
l'année  dernière,  le  nombre  des  volumes  publiés  étoii  de  28;  il  est  en  ce 
moment  de  36  1."  SÉRIE,  treizième  siècle,  tom.  I ,  II ,  IV  et  V.  Histoire  de 
Conitaniinople  sous  les  empereurs  français,  par  Ducange. —  Chronique  grecque 
des  Français  de  Morée. — Chron,   de   Ramon    Muntaner,   traduite  pour     la 

Dernière  fois  du  catalan  ,  avec  des  notes  et  éclaîrcissemens.  Munianer,  né  à 
éralade  en  Espagne  vers  T265,  entreprit  en  1325  le  récit  de  ses  propres 
aventures  ,  de  trente-deux  combats  sur  terre  et  sur  mer  où  il  s'éioît  trouvé ,  et 
de  plusieurs  autres  événemens  particulièrement  relatifs  aux  démêlés  entre 
PEspagne  et  la  France  à  l'occasion  de  l'établissement  de  Charles  d'Anjou  en 
Sicile. —  Quatre  volumes  manquent  encore  à  cette  série,  savoir;  le  tome  111, 
qui  contiendra  Villehardouin  avec  des  supplémens,  des  fragmensde  chroni- 
queurs byzantins,  des  lettres  d'Innocent  III  et  autres  papes;  le  tome  VI,  que 
rempliront  les  derniers  chapitres  de  la  chronique  tîe  Muntaner,  la  conspiration 
de  J-  Procida.ei  le  poëme  d'Adam  de  la  Halle  sur  Charles  d'Anjou;  lesiom.  VII 
et  VIII ,  où  seront  les  chroniques  de  Guillaume  de  Nangis  ei  de  Giiili,  Gutan. 
II.'  SÉRIE,  quatorzième  siècle  :  le»  totn.  I  et  II  (9.'  et  10.'  de  la  collection  ) 
restent  à  publier:  ils  doivent  renfermer,  l'on  la  chron.  de  Godefroî  de  Paris  ; 
l'autre,  la  vie  et  les  poésies  de  Froissan.  Tout  le  surplus  de  la  série  a  paru  en 
ij  vol.,  qui  contiennent  les  chroniques  de  Froissan  avec  les  addiiions ,  le 
combat  des  trente,  le  poëme  de  Colin  de  Henaut  sur  la  baiaille  de  Crécy , 
le  poëme  sur  la  déposiiion  de  Richard  II,  l'ambassade  du  duc  d'Anjou  au 
juge  d'Arborée,  la  constitution  d'Arborée,  la  chron.  de  Richard  II  et  le» 
Mémoires  de  P.  Saimon.  m,*  stRlt. ,  quittzihne  siècle  !  les  dix-huit  premier» 
volumes  (XX  Vl-XLiU  delà  coll.)  sont  imprimés  :  Monstrelei,  6  vol.; 
Lefebvre  de  Saini-Remy,  2  vol.;  chronique  et  procès  de  la  Pucelle,  avec  de» 
appendices,  1  vol.  ;  Mathieu  de  Coussy  ,  2  vol,  ;  Jacques  Ducletcq,  et  journal 
d  un  bourgeois  de  Paris,  4  vol.  ;  Vie  du  chev.  Lalain,  par  G.  Chasielaîn  ,  ei 
chroniques  de  Bourgogne  par  le  même,  3  vol.  Cette  série  sera  complétée  par 
la  publicalion  prochaine  des  chronique»  de  Molinei ,  en  2  vol.  Cette  précieate 
collection  aura  ainsi  4;  vol.,  dont  9  seulement  sont  encore  à  publier, savoir, 
j  dans  la  première  série,  les  deux  premiers  de  la  seconde,  et  les  deux  dernien 
de  la  iroiiiéme.  Mais  M.  Buchon  y  joindra,  en  1828 ,  une  introduction  en 


4  vol.  in-S.' ,  ayant  pour  i 
raire  de  la  France,  depui 
L  la    librairie  de 
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[re:  Histoire  civile  et  religieuse,  domestique  et  littè- 
s  S.  Louis  Justju'à  Françoîi  I" — La  collection  se 
Verdière,   quai    des  Auguslins,  n."   25,    Pi 
chaque  vol.  6  fr. 

Programme  de  la  file  communalt  de  Cambrai ,  précédé  d'une  notice  sur  les 
principales  fêies  et  cérémonies  pnbliques  qui  ont  eu  lieu  à  Cambrai  depuii  fe 
XI.'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Leglay;  seconde  édition,  revue  et 
augnieniée.  Cambrai,  Berthoud  ,  1827,  52  pages  in-^.' 

Du  riombre  des  délits  crimirtels ,  comparé  à  l'état  de  l'instruction  primtrirt  j 
par  un  membre  de  la  sociéic  formée  à  Paris  pour  l'amélioration  de  I  enseigne- 
ment élémentaire.  Paris ,  impr.  d'Éverai ,  librairie  de  L.  Colas,  1827,  in-8.' t 
}6  pages  et  un  tableau. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvtmens  célestes  ,  it  l'usage  des  astronomes 
■    ei  des  navigateurs  ,  pour  l'an    1827,  publiée  par  le  bureau  des  longitudes; 
deuxième    édition,    revue  et    corrigée.  Paris,    impr.    de    Huzard-Courcier, 
librairie  de  Bachelier,  in-8.',  220  pages  ei  2  tableaux.  Prix,  4  fr. 

L'An  de  l'hûrlogerit ,  enseigné  en  trente  leçons,  ou  Manuel  complet  de 
l'horloger  et  de  l'amateur,  d'après  fienhoud  et  les  tr.ivaui  de  Vuillamy, 
premier  horloger  do  rôi  d'Atfgieterre  Georges  IV  ,  mis  en  ordre  et  augmenté 
de  toutes  les  découvertes  modernes,  par  un  ancien  élève  de  M.  Bréguct. 
Paris,  inipr.  de  Marchand-Dubreiiil,  librairie  d'Audin.  Cet  ouvrage  paroîira 
en  12  livraiîons  qui  formeront  ensemble  un  vol.  in-iS  d'environ  400  pages 
avec  des  plandies.  Les  premières  livraisons  sont  publiées.  Prix  de  chacune ,  i    fr. 

Conjectures  sur  l'origine  ou  l'étymologie  du  nom  de  la  maladie  des  chevaux 
appelée  fourbure ,  auxquelles  on  a  ajouté  des  notes  sur  quelqnes  anciens 
ouvrages  d'art  vétérinaire,  par  M.  Huzard.  Paris,  impr.  de  M.*""  Hozard, 
ti}27  ,   12  pages  ia-S.' 

Causes  céleires  érranghes  ,  ■pabWéei  et\  Franc 
duites  de  l'anglais,  de  l'espagnol,   de  l'italien 
société   de   jurisconsultes. 
Prix  de  chaque  vol.,  6  fr. 

Lettres  de  S.  Basile  le  Grand,  de  S.  Grégoi 
Chrysostome,  traduites  du  grec  en  français  et  distribuées  d'après  l'ordi 
rique,  par  J.  L.  Genin ,  professeur  en  rhétorique.  Tulles,  impr.  de  Drapeau  , 
et  à  Paris ,  chez  Rusand ,  1 827  ,  in-8.' 

ALLEMAGNE. 

Uebtr  einige  altère  sanshit  metrii,-  sur  la  mesure  des  vers  en  langue  sanscrite , 
par  A.  Ewald.  Goltingue,  1H27,  in-S.°  Voyez,  dans  noire  cahier  de  juin 
dernier ,  p.  383  ,  l'annonce  d'un  mémoire  de  M.  de  Chézy  sur  le  même  sujet, 

Eustathii ,  arcbiepiscopi  Thessalonicens'is ,  Commenrariî  ad  fJomeri  JUadem; 
ad  fidem  exempl.  Rom.  editi  :  lomus  primus.  Lipsiae,  i^3.j,in-8.' 

A/imnermi  Colophonii  Carmina  quar  ju/i^riunr.  Commeniatione  pntnitstâ , 
disposuîi,  emendavit ,  atque  in  salutem  Grœcorum  pro  patriâ  pugnaniium 
edidil  N.  Bachius;  accessit  Epimetru m  ad  Solonempoeiam.  Lipiis,  1826,  fn-tf.- 

Oraiiia  Flahltao  Steibotworstwa  t  l'Art  poétique  d'Horace ,  traduit  en  langue 
lerbienne  vulgaire  par  Milosch  Swciiscb.  Vienne,  1827,  chez  Adolf,  in-8.' 

Sammlung  aller  classiscben  druischen  ;  Recueil  de  toutes  les  poésies  classiques 
allemandes,  du    XVIII.'  et  du    XIX.'  siide,  par  Ant.  Diettich  ,  avec   tiRC 


e  pour  la  première  fois,  ei 
,  de  l'allemand,  &c,  1  par 
,  Panckoucke,    1827;  "  '  ■> 
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•  de  JVa^ianze  et  de  S.  Jean 


(iK)  JOURm£:Di:8reAVANS« 

parohnDdlr>jieulfrilik>niv??Eiiskirà»<h^  -^  ^"'^^'^ 

^bAiùiÂid^uné  Om^» i^AUxmdk  wf  /XeirfJtf  y  éragédiè  ecr  cina  actei*^  par 
Fr.  cTUechtritz,  avec  une  préf.  par  Tieck.  Berlin,  1827,  chez  hk dibr^ ano^Mfci 
WAfiQoi^.qMiiikttè'^tCf  a|kA«MAlIb(iùi|^  >  ' 

BecèàÊ€kts,ki»i9i9fu€i'  n  mtHiiibimàesikr''Vén£lennàé  dupent  de  là^McÉêUk 
à  Trhttf  dissertation  dt  Hu^  wvttûdffcldi^  ^TréviefjiiSAy,  i»-^.»*        "  -^-^^ 
"WhMmMi^jpotfrt^  KàimneMtt  MatUikuK 

wmnfmm^  Aiaxiwiikà^maii  dk  h  (IMikûéiM  jnftMaui  dé  l'empire  d^Ammkhêa 
pnUiéi  pfciv  I^lHU^en^hj  bd«itf^6<le'BMih.B9MiieiahtitD  VieiMiey:t8a*i 
2  vol.  m- A*  -       i  •     oj 

' ASiigmr.imMlhiri^''DenkMSI^  dé  rtU\/i  Rvgtn, 

pvittéirpatr  WntMd  ce  parP,  PIcM.  ttipiig>  1^27,  fniA'  - 

=  ''""■'':■;•  r:v.r'.   ;A,tl^GtET£;jR;RE.     , 

•;h7M»;Mr)rMfimf;f  «r^xoçnr  in  m^o  parts ^  Rewm  du  sikk,  satitt  n  Jikux 
l^mtol I ir4)ndhes»  *ift27:,  m!-A^ dr34o  pigei.  F#.  \o  th»  6 p.   •  .  ~  H. 

^T'>Xïli^MûfiPiy  qfthe  èaitk  ofApmcoun  and  tke  expédition  of  Henri  Vaincs 
Sim(A«t l'y 'î'vi'^oIafiHanris  Nicolas  i«sq;  London^J;  Johnsoii,  i927Vccccjcl^ 
fliiX^jt.  pi^gn.m'ij>2'^  jifeo/ane^fi^re  coloria  d«t  envivoiti 

^.Acim60)irt.  .  -         . 

SiTl^Jài^ihi  r^kt  hmii  WimantPktf^YwdiGulttaumt  Pin,  comté  de 
CiéMm,  tiomttBAnt  s€ê  dhcoaM  a»  puièMeot  ^r  sa  coRospoedance  pendant 
^'iHu>U  secrétaire  d*éiaf  aax  aflUiat  étnngèpes;  parFr.  Thackecay.  i^adr^, 
{ba^'-ekes  S^via||;toir;,  à  vd,  lb-.^%  atrec- îin  pcM-uaitdeiPitt       V   .  » 

A  ehronological  Histoty  ofthe  West-Indies;  Histoire  chntmùlêgiqme  des  ImÊss 
oiipi^takr,  pahfick:f:apuakMi  Tbanias  Souiiiey..  Londres^  Longnian>  1827, 
V.voli  in-^f .'Pr.  ^a 4i'.iô rsh. -'j  ■ 

:JEm  /êàr^t.' Résidence  in  Suenûs-Ayres  j  Sijaur  de  cinf  ans  à  Buenos- Ayres , 
depuis  1820  jusqu'en  1825,  contenant  des  observations  sur  le  papet.ses  ha- 
bians. .  Londres , .  1 827 ,  in- A'  Pr.  *  6  sh. 

Les  principaux  monytnens  égyptiens  du  mysfe  britannique,  etquçlqaes  autfes 
qui  se  trouvent  en  Angleterre,  expliqués  d'après  le  système  phonétique;  mé- 
moire présenté  et  lu  à  l'académie  royale  de  littérature,  le  7  juin  1826,  par 
Ch.  Yorke  et  le  colonel  M.  Leake.  Londres,  librairie  de  Treuttel  et  Wiiriz, 
1827,  //î-4.%  avec  21  plancher iîthographîéei.  Pr.  20  fr.  Ce  mémoire,  traduit  de 
l'anglais  »  esx  çxtrait  du  tome  I.^'  des  AJemoirs  cfthe  royal  society  of  littérature, 

.  Transactions  ofthe  Linnean  society  ;  Actes  de  la  société  Un  neen  ne  de  Londres; 
vol.  XV,  première  partie.  Londres,  1827,  zV^.'  Pr.  i  I.  10  sh. 

.  fhra  australasica ,  ifc,  ;  Flore  de  la  NouvelU-Hollande  et  des  Mes  de  la  mer 
du  i'ud,  par  Robert  Sweet.  Londres,  1827, 7/1- <?//  cah.  i.  L'ouvrage  paroîtra  en 
yingt^cino  livraisons. 

liArei/uologiay  or  mivcellaneous  tracts  relating  to  antiquity,  published  by  the 
sQtsifi|y«^f  antiquartes  of  London.  voL  XXL  Nlchols^  1827,  m-^%  xii}  pages 
etîpagj  281*583,  av«c  8  planche».  Cette  livraison,  qui  contient  12  articles, 
est  latseçQode  partie  da  tome  XXL 

BHfli^tkeca  Marsdeniana  phitologha  et  orientalis.  A  catalogue  of  books  and 
manuscripts.,coUected  with  a  view  to  the  jfeneral  comparison  of  langnages, 


AOUT   1817.  il'  in 

indto.ibetiii4yofo«ieiinl  liftttralure>,'.l>)'^.'Man(ka..L(Ui(loé.»'i&2)k.ïlbf.° 

îTJ!li.i%    ■.-■--'    ;  ■  ■  ,;,rf;i^ 

■  Stiggi  tli  kelU-letUn  iutliane^  ^c,  pariCinWi-elJi.  r^apiç»,,.4-R2;^V49-**-^de 
20  pages,  C'»t  l'ic^troduction  à  up  ouvragf  Juri*erigjnt),  les  {progrès  .ctiV^At 
acîiicl  des  lettres  en   Italie,  ouwgc  qui  formera. 6  voL  itt-<f-° 

Antonio  Foscarini,  tragédie  tu  cinq  acte»,  par  G.  H.  Nioolini.iJÉIeTep«« 
*8a7,  in-S.'-'^  Lapida,  iîif,iiwKi\  cinq-acKs>]jiacAloreQD.  Gènest  i^*7,i*iH 

.Giornale  biogr^eo  di  Victnze  j.  Journal -biegrafèique  4e  W««ft(iï,pfl«ft 
l'auDée  1827,  av«c  det  tables  tiatisiiquei  de  la  «uperlitieiiet.dé  le.pApttM^Ofk 
du  globe,  év..  Vicence,    1827,  iti-t2.  ■■■■■,:  ■■,     :i.-uii 

Etamt  critico  dtlla  itoùa  di  Demenio,  iXc^' Examen  eriKiàut-jt  l'ikistnire 
de  Déinétrius  Iwan  tfazieiiaicjch,  suivi  de  docum«n»  ioediu  ;  par  &ftl)s 
Ciampi:  Forence,  1827,  in^S.'  ,,..;.    ,t;.;) 

Pensieri  fiiosofico-morali  lui  piacen.;  Pe/^séet  ph'dotophiqiutf  et,  mpttdift  tHr 
le  plaisir,  par  Em.  Ortolani.  Milan.   1827,  in-lf.' 

Sage»  economici;  Essais :écoito{niques  de  M.  François  Fuoço;  pi:emiére.Mf4^' 
lomeT"  Pise,.i826,  ^n-^.'  de,  32Y  p^ges.'       '  ; '^   ^  ;       ;-''-^^      \^sv«i 

Ph'iloms  Jujiri  Paralipoinerta  arj^ena,  ilbri  vidçlicèt  quatuor  in^^Gèpwin, 
librî  duo  in  Eiodum,  sermo  ilnuj  de  Samjjsbn'è,'  'à'iier  de[ponS^'î'erïii|M  Ji; 
Tribus  angélis  Abrahamo  appàrentibus  ;  opéra  hàcte'nus  in«ità  ,"Vx"*rmenS' 
versione  aniiquissimâ  ab  ipio  originali  lextu  grtcco.ad  verbum  s.triciè .psîci^uâ. 
ssculo  Vjtiunc  primùm  in  latinujn  fidclîter  translata  per  J.  B.  Aucher.' 
Veneiiiis,   i826,typis  Cœnobii  PJ*.  armenorum. 

Tragédie  dassiche  icaliane.  FlortB«e,  Borghi,  gr,  in-S." ,  en  petit  texte  et 
sur  deux  colonnei;  contenant  laMérope  (Je  Maffei,  des  tragédies  d'Alfie^^i  *t 
de  Monti.  '■ —  M.  Haus,  qui  a  publié  en  tSt'j^uije  fraduclian  làiiiiè^ de'Ta 
Poétique  d'Ariupte,  a  mis  au  jour  en  l'SaS  ,  à  Palerfpe, '"-#■' /  une'3isï'ei&- 
tion  iialienne  tùr  la  lerteur  datis 'la 'tragédie.  '         ^r^' 

Opère  scellé,  Ùi.  ;  Choix  des  œuvres  italiennes  ié  3'.  Vîhc.  Gràvinâ,'!4v^c 
iori 'éloge  historique,  par  Gius.  Boccanegrà  de  Macerai£t."MiIan,  Sili^àiti'ij, 
1827,  iii-12.   Pr.  3  lire  2j  ceiii.  <  !    .  u 

Le  34.'  volume  Jin-ê.')  de  la  traduction  italienne  de  la  Biographie  yin/- 
verselle,  a  paru  réceiiiment  à" Venise,  chez  Missiaglia.  Ce  volume  contient 
les  articles  Lu-mà,  et  correspond  aux  tomes  X.W  ei  'XXVI  du  lexte.fi-âricaij. 

Saggi  piaoricïf  iJliC.i  'Es^iiissti  piiioresques _,  géogrûjitiïquei ,  statlsliai^i. 
hydrographiques  sur  l'Ègfpte,  deismée;  et  déeriie's  par  Giro|.  Segato^et  Lprenzo 
Masi.  Florence,  1827',  V/»-_/ô/.'/  cinq  .livraisons  de  six  j>tanches  cnacuné^^.vtû 
texte.  Prix  'de  souscription  (  poii.r,  chaque  lîvraiâon),'  16  lire  ï<i'«gL;'ei 
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.      Amours  MYTHOLOGiiiUES. traduits  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
par  M.  de  Pongervilie;  2/  édition.  Paris,  chez  Deiaforest, 
Libraire,  rue  des  Fiiies-Saint-Thomas,  n."  7  ,  1827,  in-8.* 

IVl»  DE  PoNGERViLLE,  avaniageuseineiiL  connu  par  S2  traduction 
en  vers  du  poème  de  Lucrèce,  a   voulu  sans  douie  presseniîr  le  goût' 
du  public  en  lui  présenianules  Amours  mythohgiquts .  Cet  ouvrage  est 
une  traduction  en  vers  français  de  six  métamorphosée  d'Ovide ,  Apollon 
et   Daphné,    la  fintaïne  Salmacii,    Pygmalion,  Myrrha,    Pyramt    et 
Thisèe,  Ceyx  et  Alcyone. 

La  traduction  des  métamorphoses  d'Ovide  par  M.  de  Saint -Ange 
a  obtenu  et  conservé    une   estime    méritée;  plosieurs  éditions  Tont 

y      •                                                                          TIt  2 
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répandue  dans  la  France  et  dans  Fécranger  :  le  talent  dont  M.  de 
Pongerviile  a  fait  preuve  par  sa  traduction  de  Lucrèce ,  lui  a  sans 
doute  acquis  !e  droit  d'entrer  en  concurrence  avec  un  liitéiateur  qui 
consacra  sa  vie  entière  à  reproduire  en  notre  tangue  les  œuvres 
d'Ovide.  Dans  un  court  avant-propos ,  M.  de  Pongerviile  ne  dit  rien 
de  son  prédécesseur,  qui  cependant  s'étoit  expliqué  d'avance  sur  ta 
fiiture  traduction.  Oui,  M.  de  Saint-Ange  avoit  inséré,  dans  la  pré- 
fice  de  sa  traduction  des  Métamorphoses,  la  déclaration  suivani»; 
c'est  une  sorte  de  manifeste  contre  tous  littérateurs  qui  oseroient 
entrer  lémérairemenl  après  lui  dans  la  carrière  qu'il  avoit  heureusement 
parcourue  : 

«  J'ai  voulu ,  dit  M.  de  Saint- Ange ,  que  les  Métamorphoses  fussent 
n  tellement  traduites ,  que  si  quelqu'un  se  hasardoit  désormais  à   ïes 
aTètnduJGef  H.At  nèoBàihé  k  4ae  ou  nn  imintinf  infidèle  ou  un 
^  m  copiste  plagiun.  »  ^ 

Je' ne  sais  li  M.  de  Pongenrtfle  IgaoroU  cet  intthéme  I«nc4 
^avance  contre  to^te  ooaVeUé  eninpriie ,  ou  s^i  i  eu  aues  de  con" 
Banco  eq  fait-mèipe  pour  ïfc  bnver;  nuit  il  m'a  péni  qu'en  rendinç 
eoaipte  de  km  tti-nA/^  '^^  cfMiaàanjffec  un  loio  rij^mçnt  juUé 
et  tnéiné  mimitÎHZî'fiitqali:  qn^  poiâ^fl  «vott' enoc(mi:  cMÎte  sort* 
.  d'ezcomtnunicatbp  fitténire.  Je  ne  citerai  donc  aucon  passage  des 
Ammrs  mytkthf^^t  tans  le  comparer  avec  le  fwuagê  coirc^iondant 
de  la  traduction  de  SI.  4e  Sudt-AJige  ,.et  làni  mo^wr  met'  fugemou 
nr  le  mérite  ou  mr  Ict  di6uiti  de  Funa  et  de  Fantre  traduction. 

FRAGMENT  DE  CA  HtTAHOaPriOSE  DE  LA  FONTAlHt  SAUtACIS. 
VtBtt  Aie  stagttvm  tuetntir  ad  imum 

'HJffUt  tûlum  fymplut  i  lun  illk  canna  pahitHi, 

Ntc  surilet  ulva,  ntc  actnâ  cutpidt  junci. 

Ptrtpicvttt  Uq*9r  «st :  ttags'i  tamm  uUima  vnw  , 

Capïtt  einnmoiT,  stmptrqùt  virtntibut  herbià. 
M.  de  Sarat-Ange  : 

C'cu  li  que  le  haianl  découvrit  k  wi  yeux 

Un  canal  Immobile,  àaitt  pur  que  let  cîeuz. 

Là,  ni.Ief  ]6nc>  aigai,  ni  le  glaïeul  profane, 

Ne  verdluent  des  eaux  le  criital  diaphane. 

Un  gazon  lonjonn  fnh  qui  borde  le  bassio. 

D'une  vene  ceiatore  environne  ion  letn. 
M.  de  Pongerviile  : 

Dan*  ie  vallon  prochain  1*00»  nn  riant  canal; 
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Vctil  se  plonge  à  Mirers  t6n  limpide  xristti  ; 

Ni  le  itMetti  fangeoz',  dI  himofisie  stérile, , 

N'ont  jamais  prcrfàné  sa  smrfàce  imirid>iie^ 

Dt9  gazons  toojoars  firais,  de  tendra  àrbrisseanx 

D*ane  vaste  oeintare  ekivvonncot  set  eanx. 
La  nouvelle  traduction  mè  fteott  piaa  élégante.  Je  m'étonBe  pour* 
tant  que  les  deux  traducteurs  aient  etnpioyé  le  mot  eanai  pour  exprimer 
STAGNUM^  qui  iè  trouve  deux  ibit  dans  le  texte  latin^  Il  est  difficile  de 
se  représenter  immobile  Peau  d'un  canal,  qui  offre  d'ailleurs  Fidéç 
d'un  ouvrage  fait  par  Iliomme  ;  et  enlSn  comment  MNYIRONNEM,  dg       ^ 
verdure  les  eaux  d'un  canal  qui ,  an  ttéo  de  la  ibrroe  circulaire  d'un        ^ 
ét^ng,  suppose  un  prolongement  presque  indéJw 

Je  condamne  dans  M.  de  SaintrAnn  FépiUiète  de  profane  appli(]uée 
au  glaïeul»  qui  n'est  pas  nommé  par  Qyide,  et  qui  ^e  seroît  pas  plus 
proBine  que  1^  jonc.  M.  de  PongerviHe  a  dit  plj^s  heureusement 

N'a  jamais  profité  la  sa.r&ce  immobile , 

quoique  Fexpression  soit  un  peu  ^xagérée^  »  à  mpiiis  çf  ^voir  déjà  indiqué 
une  source  pure  et  sacrée. 

Thomas  Corneille ,  qui  a  fourni  aux  deux  traducteurs  l'idée  et 
l'expression  de  profane,  avoii  dit,  en  parlant  non  d'un  canal,  mais  de 
la  fontaine , 

Elle  parott  sacrée  et  rien  ne  la  profane. 

L'œil  SE  plonge  me  paroît  une  «q>resijon  impropre  dann  la  traduc* 
tion  de  M^  de  PongenriOe.  ;  • 

PKAGMENS  JOE  LA  MiTAHORPMCDSS  DE  DAf«NÉ. 

Pbita  locuturum  timUo  PenAa  eursu 
Fygitj  cumqui'  ipso  imia^  impeffieîa  nliqiàt. 
Tune  quoqifo  Wm  de^Hi  /  nudabant  corpora  vetisi  >. 
Obviaqut  advenus  ^ibtâbant  'fiamina  vestes^ 
Et  kvis  imp^os  rétro  datât  aura  c^itlos/ 
Auctaque  fànna  fiigi  est.  Sed  enim  non  sustinet  ultra 
Perders  tlandirias  Juvenis  deus^  utque  monebat 
Ipse  amor,  adsniseo  sequitut  vesitgia  passa. 
M.  de  Saint*Ange: 

II  parloir,  inals  lâ  nymphe,  à  pas  précipités. 
Échappe  à  ses  discocnrs  dans  les  airs  emportés. 
En- vaiir  il  pade  encore,  en  vain  il  la  rappelle; 
Elle  fuit,  et  bien  loin  le  laisse  derriéie  eÛe. 
.    Avec  pies  de  vlusse  elle  'eut  plos  dc^ beauté; 
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Sa  grâce  -  i^emMIif  4fe  m  légèreté .- .    -  * 

Le  zéphyr  «i»oai«ax>  d'«a«-«M*'fréiMts«aM, 
Soulèvera  plifclégcirsv»»  mbc  vi>ltige«flt«„-  .   ,      / 
Et  if«n  «ià  «fcfvl-ati  «àr^tMài  iJt^.i^otoiMr.» ... 
Du  dieu  ipà  iU  «poemùt-  A'ritr  '«ncwr  i>aoiQur  ;    ■ 
Apcll*  J|ift,d«fçrd«  Biie  jfcHnje;  foifpkj     , .  ; 
J  R«4oub(^  xie  Vflieis^f  !»  lie  a>urx  pluji, . ^l  ^^ 

"Les  qûaœ fHsitefers' WM  tdd  Mi  df ;5kjp€*A9ge  som  vagues. Xje, vers 

ne  me  parc>ftfpas.bièn:kraduift-jtiar  :    i:>  \';j; 

£chàppe{^sf  ^cMf»  dapl  io  «m  nèponéf • 
L'image  grademé  aofSbik  îqoë  %|tÉ$e  ^    :        > 

AucÙLiiué  firfha  ftgi  àt\-' 

qu'on  pourroh  rendre,  •* 

L'eEni>arras  dé  la  fuite  ajoiute  à  sAektxtéi 

qui  est  le  vrai  sens  du  ii^>  Viûftnc  pis  dû  fournir  à  M.  dé  Saine- 
Ange  le  vers  français      ^ 

Avec  plus  de  vKesse  elW  eut  pttis  dè^  beàirté.. 

Car  Ovide  n'a  pas  voulu  ihdKjbèr  fa  rapidité  de  h  course  ^  mais  if  a 
fait  ressortir  Un  charme  de  pluif;  du  troubie  même  de  la.  fuite. 

Les  vers  suivans  4è  M',  de  Saint- An jgé"  sdhi  bien'  tournés  et 
agréables;  ils  offrent  toutéfôfs  \àé  fAvt^fstfmBiânce^  aruf  nViit  pas  dans 
foriginal ,  quand  ifs  supposent  que  le  dieu  qui  podraih  Daphnè  roit 
le  sein  demnriu  de  la  belfe  ft^;itive.' 

M.  de  Pongerville:  .-.     .      ■ 

Il  lui  paxloit  encore:  • . .  en  frémif*ant  d'e|rroi> 
Daphné  rapidcmeot  sMchappe,  te  devance, 
Et  n'en  tend  même  pltis  les  plaintes  qu'il  commence. 
Que  de  charmes  sa  course  ojBfre  aux  yeux,  d'un  amant  ! 
L'air  écarte  et  toutient  son  léger  vêtement , 
Le  zéphyr I  qui  la  flatte  avec  un  doux  murmure» 
Soulève  à  dots  mouvans  sa  blonde  chevelure  : 
La  nymphe^  à  chaque  pas,  révèle  une  beauté. 
Le  dieu  cesse  un  discpurs  qui  n'esf  plus  écouté;    , 
Mais,  plus  impétueux  >  il  s'élance  »  il  la  presse^ 
Et,  coi^me  son  amour,  s'augmente  sa  vitess^. 
Cette  traduction  est  plus  près  de  l'original ,  et ,  à  l'exception  du 
dernier  vers,  elle  réunit  à  l'élégance  poétique  une  heureuse  précision. 


II  sera  facile  à  M.  dtf  Pbti^ëfVilfë'^  stfBsdtuer  une  mue  exp^- 
sion  k  Mff  fiénrisiaàt  lyç{^^-~  Cette  ttioftiUre  pfbsllque  dépare  ces 
vers;  le  mot  de  eoit^j^-ifvtpiimë]>éi  hr  tl^-ée  D^fhr4  ;  Jùgâ .  dit 
Ovide.  ■-;:i  n  —jn.  .■:;i.  ■*,-<■'.,_:-    .     . -,!  r.       ■.  : 

Un  des  principaux  JattiHà  ffOifiéct'èegt  etkté  fti^bUlté  de  talent 
qui  lui  a  permisse  rkptbâtA^  ,*^^-iliptmàt^  à  dhrerseï  et  h 
variées,  les  m£mti<ini^s''aè!â'^mtîrctk«A'|riiit«ttior^K»sèi  en  arbres 
et  en  animaux,  eh  éiriàiit'd«  W'répéterï  vàfci' comimiit  ^nos  denx 
po«t^  fnmijItihRmt'tfetfduN'CeiteidtfiDajilkh^lM'taMC^   ■}■■>■•    ■■..''. 

-  ./Ifollia  einjpiMiirimutyrifioidiauililDf       -■  '     .      •-  i- 

'Tri  Jhitdém  mnés,  fn'rJtm^i  hfM%iàctt^^  '\ 

dra  eoèumai  iaèit/  rmai^  nitùr  i^iu  iiiJÉI,'-  .'--    ' 

Sentit  adhuc  tnptdM  nevo  n^  artié»  ptctus.  '     ~  ^ 
Compltxutqut  tùtf'rêmos,  at' mtmttailiams,''^'  ^  ■ 

M.de  Saint- Àngff:  .-■''■.  .■, 

Elle  ach«voit  cei  mou;  ses  membres  s'engourdiisen^i 
Ses  cheveujc  sur  sa  tête  en  fouiliages  verdissent^       '    . . 
Ses  bras,  tendus  au  ciel,  s'alongent  en  rameaux,         '  ' 

..Ses  pieds,  des  venu  légers  jadis  légeri  rivaux;^'  '    ''' 
.    ^  En  racines  changés,  s'attachent  à  la  terrC;    '    1'""     ■   ■ 

Une  écorce  naissante  autour  d'elle  se  serre:      '  '  ''  ■     ■ 

Ses.  iraiw  sont  eiFaeçs  ;  elle  est  un  arbre  enlïn.     ■  ■      '. 
ApoUoD  l'aime  encore;  il  l'embrasse, ei  sa  màîÀ  1^  '  '  ' 
Sent  palpiter  son  cœur  tous  l'écorce  nouvelfe;  ■  ■"  ' 
Quand  il  per^  son  amante,  encor  tendre  et  tmir^ 
A  l'arbre  qui  lui  reste  il  imprime  un  baiser;''   ''  ' 
L'arbre  rebelle  encor «eabltM^yu VrfUfcfcuy  m     .aM. 
C'est  dans  des  morceaux  tClt^»'tiÙ>ilPqiM  d|^/d«.-SlbuAj^  a 
montré  un  aâttûf  featfJ»'Hrtrtte. w<ammé'h laMyito t^i^  traduction: 
fose  dire  que  c'est '•MHlr'Mp'dB^rigamilèi^ilSpcSvlatttt  que  sa  tra- 
duction peut  somenîr  honiwiHÙinéifi  ltbitaM|W»iwfM»|CnJ|^  iÇjfinf 
paMi^>Se>M(itdi  JUmAn^:   è  -m^-iinrAi  s  silivuono*!  jf»  .;/ 
M.  de  PoiiaerViHe^'<i"''''S  ^^  '>^'^    '  '^àrb  ■r<h.:  ».  T.yi 

Une  écorce  revêt  leun  coD«Afl^t|niMlMp>)ri  l'b  -y-ihi  1  mhi  sj 
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-Y  En  racines  êt%  pieds  jTattaç^t  aa  rivage  ; 

S<|  br^s  font  à/n  laineaiu»  se9  cbevetuc  on  ftuillâge, 

E^-le  sopin^t  iToii  ari>re;f  avAcgrftce  ajpt^ 

De  son  firent  qn*il  couronne  offre  encor  la  beauté* 

Ve6>eet  ^ik;çGb^IeJP;iefi.aç  pécipite» 
I  /Sotd  IVcorce^a^ymau  #^  un  cttor^^ 

j  IfpifcHe  sa»  nfinea«jf ,  Jeiir  imprime  an  baiser 

Dans  cette  inidiictioOf  .^nViCpM   dix  v^rsy  qifuid.  ce^e   de 

M.  de  Saint- Ange  en  a  d^uzei^  Mt  de.Pongerv^^est  dans^a  concision 
aussi  près  de  roriginal  ^e  )m/ d^i  |Saîià^Angè.  ' 

Je  présenterai  guelgpiK^s  obM^atip^  tia  ces  deux  traductions. 
L'expression  se  G^CMffT  ingourJïi,  n'est. pas  heoreusé  dans  M.  de 
Pongerville;  il  nefilloit  pas  dans  ^a  d^pscnption  d*^ne  mÀamorphose 
toute  mat^ri^,  employer  le  mot  jflaçèr  zvl  (^^asé. 

Une  écorce  rev^t  |enrs  contours  arrondis 
me  parôît  rendre  benreiiseinent  le,  vers  jatin  y* ^ 

Aîâllia  ewffmtfff  Unui  f^ 
que  M.  de  Saint- Ange  a  rejeté  plus  lom  et  a  rendu  ipaonis  «bien. 
Le  vers  latîn, 

Pis ,  mod^  tam  vdo^^pigrîs  hadici^'' hîJérii , 
auquel  M.  de  Pbneerviîle  n'accorde  c(ifuh  ^ffn\^ 

En.racînçs  ses  pieds  s  attachent  au  rivajf^i 
sans  tenir  compte  du  mo<td  tam  v^/(9jr«  a 'fôumi'à  M.  de.  Saint- Ange 
deux  vers  heureux  çt  pittoresques;  mais  ni  Fun  m  Tautre  tnutucteur  n'ont 
rendu  fe  pigris  qu'Qyide  a  voulu  opposer  à  velox. 

M.  de  Pongerville  a  reproduit  avec  élégance  et  habileté  le  vers  : 

Ora  cacumen  obit,  remanef  nitor  unus  in  illâ. 

Et  le  ^mmet  d'un  arbre»  avec  grâce  agité. 

De  son  front  qu'il  couronne  o^t  encor  la  beauté; 

I      Hanc  quoque  Phabus  amàt» 
M.  de  Saint-Ange  a  ajouté  cette  idée  : 

'      Quand  il. perd  son  amante»  encor  tendre  et  6déle> 
'A  Tarbré'qiiii^l  reste*  ;îli  imprime  un  baiser;., 
et  ce  tour  pâfof tua' à^li  adroit  que  délicat.        !:      j       ; 

M.  de  Pongerville  a  transporté  à  Tacbré  même  ramoUr  du  dieu  : 
Vers  cet  arbre  chéri  le  dieu  se  précipite.;  ;  / 

Peut-être  falloit-it  ne  jpas  nommer  ff^xe^  gu  ott^fjîier  du  moins  à 
ce  motridéedunomdeOapbwéfî .  >.  ,    — o.,,,    , 
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D'après  les  observations  que  Je  viens  de  présenter ,  on  peut  recoAioître 
que  Tune  et  l'autre  traduction  laissent  pet»  à  désirer. 

On  sait  que  Fontenelte  trouva  dans  eette  métamorphose  le  sujet  d  un 
sonnet  plein  d'esprit  :  '     ' 

Je  suis,  crioh  jadis  Apollon  à  Daphné,  ôcc. 

Les  deux  traducteurs  l'ont  rapporté  en  note;  M.  de  Pongerville  Ta 
inséré  tel  qu'il  est  dans  les  derniers  recueils  de  vers  et  dans  les  éditions 
de  Fontenelle  ;  M.  de  Saint-Ange  a  dît  : 

c<  Ce  sujet  a  fourni  à  Fontenelle  un  sonnet,  imprimé  dans  tous  les 
»  recueils,  mais  presque  toujours*  défiguré  :  voici  fa  version  véritable.  » 
Les  cariantes  que  produit  M.  de  Saint -Ange,  sont  relatives  aux 
deux  yf:rs  masculins  des  deux  tercets  : 

Je  connQis  la  vertu  de  Ja  moindre  racine; 

Je  suis,  par  mon  savoir,- dieu  de  la  ihédecine: 

Daphné  courait  plus  vite,  à  ce  nom  si  fatale 

Mais  s'il  eu|  dit,  voyez  quelle  est  votfe^ conquête; 

Je  suisi  jeune,  amoureux,  et  surtout  libéral^ 

JDaphné,  sur  n^a  parole,  auroit  tourné  la  tête.  * 

M,  de  Pongerville  ,   d'après  la  version  ordinaire,  a  imprimé  les 

deux  vers  : 

Dapliné  fuyait  encor  plus  vite  que  jamais, . . . 

Je  suis  un  jeune  dieu ,  toujours  beau ,  toujours  frais . ... 
M.  de  Saint-Ange  s'est  contenté  d'aniK>ncer  qu'il  donnoit  la  version 
véritable  sans  citer  ses  autorités;  je  dirai  donc  que  le  sonnet  fut  publié 
pour  la  première  foîs  dans  le  Mercure  gafant,  tome  VIII,  pag.  333, 
octobre  1677  ;  et  on  y  lit,:      .     •     . 

Je  suis,  N-*£N  DOUTBt  PAS  ;  dieu  4t  la  médecine, 
Daphné  couroit  plus  vite,  aprh  ce  nom  fatal.  -• . . 
Je  suis  un  jeune  biEi;,  b^u,  galant,  i.ib£RAl. 
Il  paroît  que  Fonteaelle  faisoit  des  corrections  aux  ouvrages  qu'il 
aveit  déjà  publiés  «  j'adopterois  de  préférence  celle  qui  porte  : 
Je  suis  un  jeune  dieu ,  toujoH»  bcaa ,  toujours  frais. 
On  y  reconnoit  la*  tournure  d'esprit  de  Fontenelle ,  plus  que  dans 
la  première  version  que  M«*  de  Sâim-Apge  a  vouhi  réhabiliter. 

FHAGMENT  D£  LA  Mt'JBAMQifLVHOmB.  DE  MTRRHA. 

J'ai  parlé  de  la  variété  qu'Ovide 'avoit  eu  le  talent  de  mettre  dans 
l'expression  des  images  semblables,  et  je  contintrerâi  Ja  comparaison 
des  deux  traductions ,  en  rapportant  la  métamorphose  de  Myrrha , 
change  qu'arbre  commet iXij^é;'  ^ 

vvv 
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^  .         Crura  làquenth 
Terra  supervenit,  ruptosque  obliqua  per  ungaes 
Porrigitur  radhc,  tongi  firmamina  trunci: 
Ossaque  robur  agunt  ;inediâqi(è  m(inênte  medullâ^ 
Sangais  H  in  succos.,  in  magnos  bracliia  ramos  ^ 
In.parvos  digitii  duratur  cortice  pelUs, 
Jamquegravem  crisctns  uurum  ptrstrinxerat  (frbor 
Pectoraque  êbruerat,  adlumque  operireparabat: 
Non  tulit  illa  moramj  veniemique  obvia  ligno 
*     fûbudii,  merMtqué  suos  in  ccrtice  vultus» 

M.  de  Saiiit)-Aiigec  ^ 

Elle  achève;  et  ses  pieds,. que  le  table  envhronDe» 
Se  plongent' dans  la  terre,  en  racine  changés j 
Solide  appui  d'tin  tronc  aux  rameaux  aidngés; 
Le  tissu  de  sa  peau  se  durcit  en  écorce; 
Ses^ûs  ferment. du  bois  l'épaisseur  et  la  ibrce. 
La  sève  a  pris  son  cours  dans  les.  cste^ux  du  sang  ; 
*       La  moelle  eà  moelle  encor  :  Tarbre»  autour  de  son  Haoc^ 
S'élève  par  degré$;  mais  elle»  Impatiente, 
N'attend  pas  les  progrès  de  Técorce  trop  lente. 
Et  s'y  plongeant  la  tête ,  y  cache  ses  douleurs» 

-M.  de  Pongerville  : 

Elle  parloit  encor;  mais  la  terre  s'entrouvre. 

Et  ses  pieds,  se  fixant  sur  le  sol  qui  les  couvre. 

En  racine  changés,  étendus  en  faisceaux. 

De  son  corps  agrandi  sont  les  appuis  nouveaux^ 

Dans  les  os  endurcis  la  moelle  filtre  encore; 

En  sève  transformé  le  sang  se  décolore; 

Ses  bras,  ses  doigts  légers  sont  de  souples  rameaux; 

Une  écorce  noueuse,  à  replis  inégaux  g 

Emprisonne  ses  flancs  et,  sans  cesse  croissante. 

Renferme  de  son  sein  la  beauté  ravissante: 

Myrrha,  courbant  soudain  son  front  changé  de  pleurs, 

Dans  i'écorce  a  plongé  sa  honte  et  ses  douleurs. 

Les  deux  traductions  de  ce  passage  ont  un  mérite  remarquable, 
et  toutefois  elles  diffèrent  essentiellement!  soit  datis  les  nuances  des 
détails  f  soit  dans  le  talent  de  les  exprimer  d'une  manière  élégante  ou 
pittoresque. 

M.  de  Saint  Ange  a  usé  deux  fois  de  Texpres^ion  S£  p/mgent;  il  a 
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dit  cTabord  ses  pïeds  se  pLmgent,  ce  tpii  me  paroît  une  inexactitude;  les 
pieds  de  Myrrha  plongèrent ,.  enfoncèrent  dans  le  sabfe,  mais  ne 
SE  plongirent  pas  :  et  ensuite  M.  de  Saint-Ange  a  dit^  en  parlant  de 
Técorce»  que  Myrrha  s'y  plongea  la  iéu,  ce  qui  est  sans  doute  plus 
condamnable;  c'est  à-la«fbis  une  fausse  expression  et  une  fausse  image* 
M.  de  Pongervilfe  corrigera  sans  doute  le  trait  ajouté  inutilememi 

De  son  sein  la  beauté  ravissante;  ^ 

circonstance  qui  n'est  pas  dans  Ovide>^t  qui  nVst  peut'-étre  pas  ~vrai- 
semblable  »  puisque  Myrrha  erroit  depuis  neuC  mois  dans  les  déserts  de 
l'Arabie»  et  il  tachera  de  rendre  le  collmnque  operire parabat  :  alors  la 
traduction  de  ce  passage  aura  acquis  toute  fa  perfection  qu'on  a  droit 
d'exiger  de  son.  talent  et  d'attendre  de  ses  succès  précédens. 

II  est  de  la  justice  et  de  l'impatialîté  de dédarer  id  que»  dans  les 
vers  qui  précèdent  ce  passée»  M.  de  Pongerville  en  a  placé  un  assez 
remarquable  par  sa  prédsion  antithétîcpie^  qui  se  trouve  dans  M.  de 
Saint-Ange. 

Myrrha  demande  elle-même  aux  dieux  sa  métaMorphose* 

Menti ,  neç  triste  rtcuso    - 
Supplicium  ;  sed,  ne  violem  vivosqus  svperstes, 
Aîortuaque  extirtctos,  ambobus  pelltte  regnis ,  -^ 

Afutat^que  mihi  vhamque  necemqus  n^fote, 
M.  de  Saint- Ange: 

J'ai  mérité  ma  peine;  elle  est  trop  légitime: 
Mais I  afin  que  ma  vue,  odieuse  anx  vivans^ 
N'offense  niiears  yeax,  qu'elle  a  souillés  longtemps. 
Ni  les  morts  effrayés ^de  voir  mon  ombre  impfe> 
Sauve^-moi  de  Utmort,  sauvei'fhci  de  la  vis, 
M.  de  PongenriiTe:  ^ 

De  mon  crime  inooi  )e  dois  subir  la  peine; 
Mais  y  pour  tse  pas  souiller  de  mon  aspect  fatal 
Le  séjour  des  humains  ni  le  bord  hiferaai^ 
•Dieux!  soustine  aatrè  forme» à  mo^même  ravie^ 
Sauvei-mol  de  fa  mort ,  sàuvez-mol  de  la  ^e. 
M.  de  Saint-Ange  ajoiAe: 

Et  faites,  en  changeant  ce  qu^autrejbis  je  fiis , 
Et  qae)e  sois  encor  et  que  je  ne  sois  plusi, 

L'identité  des  vers  sauve^-^moi  &c.  est  inoontestable  ;  il  faut  dire 
pourtant  que  ce  n'eat  pas  entièrement  à  M.  de  StintrAnge  que  M.  de 
Pongerville  devroit  adresser  ia  restitution.  Thomas  Corneille  avoir  dit 
un  siècle^ayeat  Ma  de^aint-Aoge  : 

vvv  a 
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Sans  me  donner  la  mort,  privejzrmoi  de  la  vie; 
Et  faîtes,  en  changeant  ce  qu'autrefois  je  fus , 
Et  que  je  sois  encore  et  que  je  ne  sois  plus. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  comparatiiFement  du  mérité 
des  deux  traducteurs i»  il  me  reste  à  citer  un  passage  qui  ne  soit  pas, 
comme  les  précédens,  dans  le  genre  descriptif  et  pittoresque  ;  et  je 
clioisirai  i  dans  le  genre  oratoire  ou  dramatique ,  un  passage  du  discours 
de  Myrrha  ,  lorsqu'elle  s'accuse  à-Ia*fois  et  s'etcuse  de  son  amour 
incestueux. 

Illa  quidem  sentit ,  jœdoque  répugnât  amori  ; 
Et  secum  :  Quo  mente  feror!  quid  mcliorJ  inquit. 
Di^precor,  etpietas,  sacraioque  Jura  parentùm , 
Hoc  prohibete  ntfas,  seelerique  resistite  tanto  :. 
Si  tanien  hoc  scelus  est  /  sed  enim  damnare  negatur 
Hanc  venerem  pietas*  Coeuntque  animalia  nuUo 
Cœtera  delectu;  nec  habetur  turpe  juvencœ 
Ferre  patrein  tergo  }  fit  equo  sua  filia  ccnjux; 
Quasque  creavit  Jnit  pecudes  cifper;  ipsaque  cujus 
Semine  concepta  est^  ex  illo  concipit.  aies, 
Felices,  quibus  ista  licent  !  humana  malignas 
Cura  dédit  leges^  et  quod  natura  remittil    . 
Invida  jura  negant 
M.  de  Saint-Ange: 

Myrrha  conooit  la  honte  et  rhorreur  de  ses  feux. 

u  Quelle  est  donc  n»a  pensée!  et  qu'est-ce  que  je  veux! 

»0  dieux,  qui  condamnez  ma  passion  fatale, 

»  Dit-elle»  ô  droits  du  sang!  piété  filiale! 

»  Étouffez  mon  penchant,  prévenez  mon  forfait, 

»  Si  l'amour  pour  un  père  est  un  crime  en  effet. 

»  Si  j'en  crois  de  l'instinct  la  règle  toujours  sûre , 

»  Non ,  cetfe  loi  n'est  pas  la  loi  de  la  nature. 

3»  Le  bélier  sur  son  choix  s'accouple  à  la  brebis,. 

»Et  rend  fécond  le  sein  qui  l'allaka  jadis; 

V  La  colombe,  en  son  nid,  berceau  de  sa  famille,. 

a*  Couve  avec  le  ramier  dont  elle  fut  la  fille: 

»  Ahl  l'homme  est  moins  heureux.  Le  caprice  des  lois 

»De  la  douce  nature  a  méconnu  les  droits. 

Etouffei^  mon  penchant  est  un  trope  inexact  :  on  résiste  à  un  penchant ,. 
on  en  détourne ,  mais  on  ne  l'étoufFe  pas. 

Ovide  n'a  pas  parlé  de  la  règle  toujours  sure  de  rinslincs. 
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Myrrha  dit  qu'il  n*est  pas  honteux  à  la  génisse  de  se  livrer  à  son 
père  9  et  ensuite  elle  parle  des  pères  qui  fécondent  leurs  filles.  On 
voit  donc  qu'elle  invoque  d'abord  un  exemple  qui  la  justiifie  elle-même , 
plutôt  que  ceux  qui  justifieroient  son  père  ;  nuance  légère ,  mais  peut- 
être  essentielle,  qui  ne  devoit  pa&  échapper  à  un  traducteur. 
M.  de  POflgerville  : 

Myrrha  n'igoore  point  la  honte  de  set  feax* 
«  Quelle  ftireur  m'entratnel  où  porté-je  mes  vœuxl 
a»  Dieux  !  arrêtez  mes  pas  sur  le  bord  de  Tabîme  !  ^ 
9O  sainte  piété,  viens  prévenir  mon  crime, 
»Si  l'on  peut  nommer  crime  un  sentiment  si  doux! 
9i  La  nature  du  moins  ne  Pf ntcrdit  qu'à  nous. 
»Se  livrant  sans  véserve  à  son  bonheur  rapide, 
vL'aiûnial  plus  heureux  n*a  que  Tamour  pour  guide: 
»Le  coursier  généreux,  bouillant  de  volupté, 
»  Féconde  innocemment  les  flancs- qui  Tontpérté; 
»  L'oiseau,  s'abandonnant  1  son  ardeur  légère,    - 
«Dans  le  berceau  naul  couve  près  de  sa  mère; 
»  Par  de  barbares  lois  Thomme  s*est  enchaîné; 
»La  nature  se  venge,  il  vit  infortuné. 

M.  de  Pongerville  a  commis  Ifr  même  inadve/tance  que  j'ai  reprochée 
à  M.  de  Saint- Ange.  II  parle  du  coursier ,  de  l'oiseau  mâle  ;  mais  du 
moins  la  beauté  des  vers, 

Le  coursier  généreux,  &c. 
lui  obtiendra  sa  grâce  auprès  des  juge^  les  plus  sévères. 

Les  deux  vers  qui  précèdent  sont  une  parapbrfse  de 

Coeuntque  animalia  nuUo 
Cœtera  dekeiu, 

et  labsent  à  désirer  une  expression  plus  caractéristique  ;  mais  combien 
dans  tout  le  reste  il  est  au-dessus  de  M.  de  Saint- Ange  !  Celui-ci  a  dit  : 

Si  l'amour  pour  un  père  est  un  crime  en  eSèr, 
et  M.  de  Pongerville,  ^ 

Si  Ton  peut  nommer  crime  un  sentiment  si  doux.  > 
M.  de  Saint'Ange, 

Et  rend  fécond  le  sein  qui  Fallaita  jadis. 
M.  de  Pongerville, 

Féconde  innocemment  les  flaocs  qui  l'ont  porté,  &c.  &c. 
Le  dernier  trait  de  la  traduction  de  M.  de  Pongerville , 
La  Mtnre  se  venge^  il  vit  infortuné, 
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a  été  indiqué  par  le  latin  «  -  > 

E$  quçdfidUfra  wnittu 

et  tt'auroit  pj|$  été  défavo^é  par  Ovide%        .     ^  .    .  ^     :  ..    i  .-. 

Je  ne  qrpins  pat:de  diife.qii^i  sî.M,  de  Samt-Anget irSrôft  encon»^ 
il^seroit  assez  juste  pour  révoquer  Tarrèt  précipité  >  jnséréril  tèiede  sa 
traduction ,  contre  çeil^  de  s0ii  émule  futur  ;  sans  doute  il  auisort  devancé 
le  tribunal  suprême  du.  public  i  qui  a  applaudi  au  nouveau  travail  de 
M.  de  PongeryiHe^.  :  / 

Je  n'immolerai ,  poito$  cependant  h  reaonutiée  de;  M.  de  ^Saint-Ange 
à  celle  de  sou  heureux. .cîyaf* rCelui^ci  meparoitayourdêuit avantages: 
l'un ,  qui  lui  est  par^^niiel,  Sl&n:  talent  poétk[ttè  plus'énel-gtque  ,  pins 
marqué  ;  Tautre^  qui  lient  aux  circonstances  de  notre  iittéramre,  une 
pkis  grande  ^lité  d*exécution  f  procurée  aux  nbnveaiik  traducteura 
en  vers  par  le  grafid  nombre  de  touamres  9  par  la  variété  <les  formes 
que  fournissent  à  notre  versificaîdoa  les  traducteurs  précédens  dont  les 
e^rts  et  les  succès  ont  indiqué  les  ressoutoea  de  notre  lingue  »  succès 
auxquels  M.  de  Saioi-Ange  lui'^mème  n^a  pas  été  éuanger.  • 

RAYNOUARD. 
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Monographie  de  la  famille  des  Hirudinées,.pûf  'A>  Moqiâiin 

Tandon  ,  docteur  es  sciences  ;  în-4-*^  ^  T^    P^g^s,  avec 

7  planches.  Montpellier,  1827. 
Essai  sur  les  dédoublemens  ou  multipUcations  d! organes  dans  les 

végétaux,  parle  même  ;  în-4-^  ^^  ^4  pages  1  avec  2  planches. 

Montpellier,  1826. 

On  a  donné  le  nom  d^hîrudinies  à  une  famille  d'entomozoaires  ou 
animaux  articulés  ,  caractérisés  par  l'alongement  et  Taplatisseipent 
plus  ou  moins  considérables  du  corps,  formé  d'un  nombre  variable, 
mais  toujours  très-grand,  d'anneaux  ou  articulations  étroites ,  complète- 
ment dépourvus  d'appendices  locomoteurs,  mais  munis  à  l'extrémité 
postérieure  d'un  disque  contractile ,  agissant  à  la  manière  d'une  ven- 
touse ,  et  ayant  à  l'extrémité  antérieure  une  bouche  située  le  plus 
souvent  au  fond  d'un  autre  disque  exerçant  une  action  semblable. 
Quelques  espèces,  à  qui  cette  structure  permet  de  sucer  le  sang  des 
animaux  auxquels  elles  s'attachent,  ont  reçu  le  nom  de  sangsues  fsangui- 
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sugaj .  iequei  a  été  improprement  étendu  aux  autres  espèces,  quoique 
cette  faculté  ne  leur  appartienne  pas. 

L'organisation  remarquable  de  ces  vers  a  souvent  6xé  i'aiteniion  des 
naturalistes;  mais  l'emploi  que  la  thérapeutique  fait  de  l'une  des  espèces 
les  plus  communes,  el  la  confiance  exclusive  que  les  partisans  d'une 
docuine  médicale  nouvelle  accordent  à  ce  moyen,  ont,  sur-tout  dans 
ces  derrtiers  temps,  provoqué  sur  ce  sujet  de  nombreuses  recherches 
et  des  iravam  plus  ou  moins  recommandât  les.  On  a  acquis  une  con- 
noissance  plus  exacte  de  la  structure  anatomique  des  hirudinées  ,  on 
a  décrit  un  assez  grand  nombre  d'espèces  inconnues  jusqu'ici,  et 
examiné  avec  plus  de  soin  que  jamais  les  habitudes  de  ces  animaux, 
qui  ont  obtenu  un  Intérêt  nouveau  et  même  acquis  une  sorte  tTimpoi^ 
tance  commerciale. 

M.  Moquin-Tandon  a  voulu  réunir,  dans  un  écrit  spécial,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  à  savoir  sur  iei  animaux  dont  nous  parlons.  H 
a  partagé  cet  écrit  en  deux  parties  :  il  Imite,  dans  la  première,  des 
sangsues  en  général ,  de  l'étude  <^on  en  ;a  f^ite  k  différenies  époques , 
de  la  place  qu'on  leur  a  assignée  dans  divers  systèmes  zoologiques ,  des 
divisions  qu'on  a  établies  parmi  les  animaux  de  celle  famille,  et  de 
ce  qu'ils  olîVent  de  commun  sous  le  rapport  anatomique  et  physio- 
logique. La  seconde  partie  est  une  histoire  des  gemes  et  des  espèces 
établis  par  l'auteur.  Plusieurs  figures  sont  jointes  à.  l'une  et  à  l'autre 
partie  ,  et  jeiieni  du  |our  sur  quelques  points  de  la  description  génératie 
et  particulière  des  hirudinées. 

On  peut  sans  inconvénient  passer  sous  silence  les  premiers  articles, 
où  l'auteur  recherche  dans  les  écrits  des  anciens  naturalistes  Its 
Dotions  peu  exactes  auxquelles  on  a  long-temps  été  réduit  au  sujet 
de»  sangsues,  et  les  tent:iiives  des  naturalistes  modernes  pour  recon- 
noîlre  la  structure  de  ces  vers ,  et  pour  les  classer  conformément  aux 
principes  de  la  méthode  naturelle.  Ces  variations ,  et  les  discussions 
dont  elles  forment  la  matière,  ont  un  fntérêt  trop  borné  pour  que  nous 
les  reproduisions  ici.  Nous  aimons  mieux  emprunter  quelques  détails 
\  la  description  générale  ,  qui  est  en  même  temps  la  partie  la  plus 
importante  et  In  plus  étendue  de  la  Monographie  de  M.  Tandon.  Ce 
court  extrait  sera  d'amant  mieux  placé  dans  ce  journal,  que  c'est 
dans  le  même  recueil  qu'a  paru  la  plus  ancienne  description  anato-' 
mique  delà  sangsue,  celle  dej'oupart  (i). 

Lecorps  deshirudinées  est  mou,  visqueuxet  percé  dequtlre  ouvertures;  _ 

.1)  Journal  des  Savans  de  1697,  p.  Jjz-Jjj. 
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la  bouche ,  dans  la  ventouse  antérieure  ;  Touverture  ànale ,  au-dessus  de  la 
ventouse  postérieure ,  et  les  deux  ouvertures  destinées  aux  organes  mâles 
et  femelles  ;  car  les  hirudfnées  réunissent  les  deux  sexes  et  se  propagent 
par  accouplement  réciproque ,  comme  Jes  limaces ,  les  hélices ,  âx. 

Ce  que  le  corps  de  ces  animhux  oflre  de  plui  remarquable  «  c'est  cette 
suite  d'anneaux  ou  segmens  éxtensiles»  dont  le  nombre  varie  entre 
cinquante-huit  et  cent  deux  »  suivant  le  genre»  et  non  suivant  fige  de 
l'animaL  II  existe  entra  ces  segmens  et  la  structure  intérieure  et  intime 
des  hinidinées  »  un  rapport  très-remarquable  et  sur  lequel  Fauteur  insiste 
avec  beaucoup  de  force.  Les  six  bandes  colorées  qui  s'obsei^vent  sur 
le  dos  des  sangsues,  s^interrompent  ou  se  renouvellent  de  cinq  en 
cioq  anneaux»  Dans  le  même  espace,  il  y  a  un  ganglion  nerveux 
donnant  naissance  à  deux  filets  de  chaque  côté;  un  double  estomac , 
deux  vésicules  respiratoires,  un   système  particulier   de  circulation. 
Une  égale  distance  sépare   l'organe  masculin  de  l'organe  ;;ABielie. 
Frappé  de  ce  genre  particulier  de  symétrie,  l'auteUr  croit  'in$diino£tne , 
dans  chaque  espace  wçupé  par  ciiî^anneauK^'i^  animal  entier ,  un 
individu  simple,  uni  à  plusieurs  autres,  dont  fif^jpnipementxonsdtué 
un  animal  composé,  de  même  que,  dans  l'opiiâ&h  de  quelques  bota- 
nistes ,  plusieurs  végétaux  forment  un  végétal.,  êl  un  nombre,  infini 
de  plantes  herbacées,  un  gVand  arbre.  Toutefois  les  eflkts  de  cette 
espèce  de  composition  ne  se  montrent  nuUetnent  dans  la  généradon 
des  sangsues ,  chez  lesquelles  on  n'observe  pas  de  reproduction  par 
bourgeons.  Un  individii  partagé  par  le  milieu  ne  donne  pas  naissance 
à  deux  individus,   et  les  organes    amputés  ne  se   régénèrent  plus, 
quoique  la  vie  soit  difHcile  à  détruire   et  résiste  à  plusieurs  genres  d^ 
mutilation.  M,  Tandon  rapporte  une  suite  d'expériçnces  curieuses  qu'it 
a  exécutées  pour  déterminera  quel  point  les  animaux  composons,  ou, 
comme  il  les  nomme,  les  iponites  de  la  sangsue  peuvent  être  indéf)en- 
dans  les  uns  des  autres  dans  leurs  fonctions  et  leur  vitalité.  Il  cite  à  cette 
occasion    d'autres   expériences    non    moins  intéressantes    et   dues    à 
M.    Dugès ,    desquelles   il   sembleroit  résulter  que,  même   chez  les 
insectes,  les  zoonites  tiennent,  du  ganglion  qui  leur  est  particulier, 
la  faculté  de  se  mouvoir,  d'éprouver  même  certaines  passions,  sans 
que  la  zoonite  antérieure,  ou  la  tête,  ait  à  cet  égard  d'autre  privilège 
que  de  guider  les  zoonites  enchaînées  à  sa  suite ,  en  recevant  dans 
le  ganglion  cérébral  les  impressions  du^act,  de  la  vue,  &c.  Il  y  a  dans 
les  observations  de  ce  genre  beaucoup  de  finesse,  et  souvent  aussi 
'beaucoup  de  subtilité,  sujette  à  dégénérer  en  imaginations  purement 
hypothétiques. 
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Les  hirudinées  n'atteignent  qu'avec  une  extrême  lenteur  le  terme  de 
leur  accroissement,  et  la  durée  de  leur  vie  doit  conséquemment  être 
assez  longue.  M.  Johnson  suppose  que»  dans  fétat  de  liberté,  les 
sangsues  officinales  peuvent  vivre  environ  vingt  ans.  Ces  animaux 
paroissent  tellement  sensibles  aux  grandes  variations  de  l'atmosphère» 
qu'on  a  cru  |)ouvoir  les  annoncer  d'avance  en  observant  leurs  mouvemens  ; 
on  a  même  poussé  la  confiance  aux  pronostics  fournis  par  les  sangsues , 
jusqu'à  placer  dans  le  bocal  qui  les  contenoit  une  échelle  graduée» 
propre  à  mesurer  l'étendue  de  leurs  mouvemens.  Une  autre  partie  de 
l'histoire  de  ces  animaux  »  plus  importante  à  étudier  dans  llntérêt  de  h^ 
médecine  et  du  commerce  pharmaceutique  »  .c'est  leur  mode  de  conser-^ 
vation  et  de  reproduction  <bns  Tétat  de  domesticité  ;  mais  M»  Tandoa 
s'est  à  peine  occupé  de  cet  objet;  et»  pour  en  prendre  une  idée  juste , 
ainsi  que  pour  compléter  son  travail  sous  plusieurs  autres  rapports, 
on  fera  bien  de  lire  avec  attention  une  autre  monographie  dç>nt  il  ,ne. 
semble  pas. avoir  eu  connôissànce  :  c'est  f article  Sangsue  q\ie  Ni.  jde 
Blainville  a  fourni  au  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  (i).  Les  deux 
écrits  ont  paru:en  même  temps,  ce  qui  explique  le  silence  que  gardent 
les  deux  auteurs  l'un  à  Tégard  de  l'autre. 

La  classification  des  hirudinées»  telle  que  rétablit  M.  Tandon  » 
comprend  huit  genres ,  distingués  par  les  noms  suivans  :  clepsim , 
hœmopis,  sanguisuga,  iimnatis,  aulastoma,  ntphelis,  piscUo/a ,  albione^ 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  caractères  qui  leur  sont, 
assignés  »  et  moins  encore  analyser  la  description  des  espèces  de  chaque, 
genre.  Le  nombre  total  est  de  quarante*une ,  aux  noms  desquelles  on. 
trouve  jointes  les  indications  qui  peuvent  senrh*  de  base  à  la  synonymie,, 
et  fonder  la  concordance  entre  les  descriptions  des  différons  auteurs.^ 
Les  principales  espèces ,  ainsi  que  les  détails  anatomiques»  sont»  comme, 
on  Ta  déjà  dit»  représentés  sur  les  planches  lithographiées  qui  terminent 
le  volume. 

Le  mémoire  sur  la  multiplication  des  organes  dans  les  végétaux 
roule  sur  un  point  de  doctrine  qu'il  est  important  de  fixer  dans  la; 
science  physiologique,  soit  qu'elle  s'applique  aux  végétaux  ou  aux 
animaux.  Tout  Fensemble  de  la  nature  tend  à  nous  faire  penser , 
comme  l'a  dit  M.  Decandolle ,  que  les  êtres  organisés  sont  réguliers, 
dans  leur  nature  intime  (  i  )  ;  et  cependant  ces  êtres  sont  en  même  temps, 
soumis  à  Faction  de  causes  variées  et  diversement  combinées ,  qui  les 
éloignent  de  cet  état  symétrique  ou  régulier.  Il  ^ut  donc  examiner  en 

(i )  7(901.  XL  VII 0  p*  za/'2jrj^  —  (2)  Thior,  éUnié  di  botan*  p*.97. 
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quoi  consiste  h  sjinéltie ,  et  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  la 
détruire  ou  la  masquer.  Cette  étude,  comme  le  dit  encore  M.  Dectn- 
dolle ,  est  la  base  de  toute  la  théorie  des  rapports  naturels.  M*  Tandon 
reconnoît  trois  causes  qui  mettent  ofasucle  au  développement  régulier 
vers  lequel  paroissent  tendre  les  végétaux  :  tadkénnce,  qui  empêche 
de  distinguer  lès  organes^  leur  nombre  et  leur  position  ;  Pavortemrni , 
qui  met  obstacle  à  leur  entier  développement ,  en  diminue  le  noini>re 
ou  la  proportion  4  et  le  dédùubltment ,  ou  excès  de  développettient ,  qui 
les  augmente  en  altérant  leur  grosseur  ou  leur  position.  Ces  trois 
causes  peuvent  agir  ensemble  ou  ^parement  :  les  deux  premières  ont 
été  exposées  avec  beaucoup  dltabileté  par  M*  DecandoIIe  ;  il  reste  ia 
troisième,  sur  li^uelfe  M.  Tandon  vient  proposer  se%  observations-, 
emprwïtant,  comme  il  le  déclare  lui-même^  une  de  ses  idées  princi- 
pales à  M.  Dunal ,  dans  l'essai  que  cet  auteur  a  donné  sur  les 
fàcciniées. 

Le  dédoublement  incomplet  est  facile  à  reconnoitre:  il  s'observe 
dans  tous  les  cas  oit  des  organes  produits  «par  multiplication  partent 
d'un  même  pied  et  sont  soutenus  sur  un  plan  commun  ;  par  exeinple  , 
lorsque  les  fi  Jets  des  étamines,  d'abord  simples»  se  divisent  en  deux 
ou  plusieurs  filets.  Le  dédoublement  complet  peut  sembler  plus* 
équivoque  %  parce  que  les  organes  produits ,  se  trouvant  éloignés  les 
uns  des  autres ,  pourroient  être  pris  pour  des  organes  essentiellement 
distincts.  Divers  signes  ))euvent  à  cet  égard  éclairer  l'observateur.  Dans 
lepiytolacca  decandra,  cinq  étamines  primitives  ont  donné  naissance 
à  dix  étamines  qui  sont  opposées  deux  par  deux  aux  cinq  sépales; 
mais  en  ce  cas ,  comme  dans  les  autres  cas  analogues ,  l'organe  produit 
par  dédoublement  se  reconnoît  d'ordinaire  à  un  développement  moins 
complet.  Les  filets  d'étaniines  sont  plus  grêles ,  plus  courts ,  et  cet 
amoindrissement  est  proportionné  à  l'accroissement  du  nombre  des 
organes  qui  en  sont  affectés. 

Si  le  dédoublement  s'opère  également  sur  toutes  les  parties  qui  en 
sont  susceptibles,  l'organe  ou  l'ensemble  d'organes  conserve  sa 
symétrie;  mais  s'il  est  partiel  ou  inégal.,  la  plante  s'éloigne  plus  ou 
moins  de  l'état  régulier.  Cette  espèce  d'altération  peut  aussi  coïncider 
avec  Its  deux  autres,  et  former  diverses  combinaisons  dont  l'auteur 
cite  plusieurs  exemples.  De  toutes  ses  observations  sur  cette  matière, 
il  déduit  quelques  propositions  qui  en  sont  comme  le  résumé  ;  le^ 
deux  principales  sont  les  suivantes:  les  organes  dédoublés  sont  en 
nombre  multiple  de  ceux  qu'ils  remplacent;  ils  sont  3'auiant  plus 
variables  dans  leur  nombre ^  que  celui-ci  est  plus  considérable.  Nous 
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avons  indiqué  les  autiM  loB  tfssfgnées  par  rautetUT'  k  ce  mode  particulier 
d'altération,  en  analysant; précédemment  sa  théorie.  II  soffit  souvent 
d'avoir  égard  aux  effets  qui  en  résultent,  pour  retrouver,  au  milieu  d*un 
désordre  apparent  ou  d-unè  irii^gularité  surprenante,  la  symétrie  ou 
Ten^emblé  régulier  qui  paroît  constituer  l'état  normal,  particulièrement 
dans  les  organes  essentieb  des  végétaux. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


I      I  I  — M— ÉM^— *♦*■ 
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(El/ VUES  COMPLÈTES  DE  Tacite,  traduction  nouvelle,  avec 
le  texte  en  regard,  des  variantes  et  des  not^s^  juir  AI.  J.  I^ 
Burnouf,  professeur  d^ éloquence  cm  collège  royal  de  France ,  &€% 
Paris,  împrjnierîe  cfe  Duverger,  librairie  classique  cfè 
L,  Ha^chette,  1 827  :  tome  IV  (contenant  iès  livres  1  etit 
des  Histoires)  ;  //i-^/,  xv  et  44  J  pages. 

La  préface  de  ce  tome  IV  n'offre  point  un*  tableau  général  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Tacite  ;  cette  introduction  ne  doit  être  publiée 
qu^avec  le  premier  volutne  :  mais  M.  Burnouf  n*a  pas  voulu  cfiflïrer 
de  rendre  compte  de  son  propre  travail ,  d'exposer  les  méthodes  qu'il 
a  suivies  pour  bien  reconnoître  fe, texte,  pour  le  traduire  avec  une 
fidélité  scrupuleuse,  et  pour  f^cfaircir,  quand  il  y  a  lieu,  par  dt% 
notes.  II  a  préfêré,  entre  toutes  les  éditions,  celle  qu'Oberifn  a 
donnée  en  1 80 1,  et  qui  a  été  reproduite  dans  la  collection  classique  de 
M.  Lemaire  ;  mais  il  n'en  a  point  adopté  aveuglément  toutes  les  leçons  : 
il  en  est  qu^il  transcrft  seulement  au  bas  des  pages,  comme  variantes  ; 
et  moyennant  ce  soin,  tout  le  texte  de  Fédition  de  1801  se  retrouve 
dans  la  nouvelfe.  II  y  joint  plusieurs  autres  variantes,  choisies  avec 
discernement  parmi  celles  que  fournissent ,  soit  les  éditions  âe  Deul- 
Ponts,  de  Brotier,  de  Lallemand,  et  de  plus  anciennes,  soir  In 
meilleurs  manuscrits,  et  particulièrement  celui  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  n.^  6118.  Ces  premières  notes  sont  extrêmement  condses  et 
rédigées  en  latin  (i}«  C'est,  à  notre  avis ,  la  forme  qui  leur  convient 
le  mieux,  puisqu'elles  n'ont  pour  objet  que  le  texte  même  et  ne 
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peuvent  servir  qu'à  :  ceux  qui  '  le  Usent;,  quelques-unes  cependant  »,  au 
bas  des  rectOt  .son^^n:  langue  françaife^  parce  qu'elles  s'appliquent 
spéciaiènient  à  la  cradwtioo  (  1  ) .  . 

C'est  en  français. que  «ont  écrites  des  remarques  moins  succinctes, 
rassemblées .  k  la  fin  du  volume,  et  destinées  à  compléter  ou  à  justifier 
rînterprétatîon  du  texte  :  on  y  revient  sur  certaines  variantes  suscep* 
tibias  de  discussion.  Mais  à  ces  notes  grammaticales  il  s'en  mèfe 
qui  tiennent  à  Thistoire»  aux  antiquités,  àja  science  politique,  à  la 
critique  littéraire.  Quelques-une*  indiquent  les  emprunts  que  Tacite 
pourroit avoir  fiiits  \  Homère ,  à  Xénophon  ,  à  Démosthène,  à  Virgile» 
et'cbmrtlèm  rfa  été  imftéà  son  tour  par  des  écrivains  modernes,  sur- 
tdut  par  CoThéilié  dàhs  la  tragédie  d'Othon»  Une  seule  dissertation  ^ 
proprement  dite,  a  trouvé  place  à  la  suite  de  ces  notes;  elle  concerne 
l4:  Vénus  de  Paphos,  dont  Tacite  parle  dans  les  premières  pages  du 
second  livre  de  ses  Histoires  :  M.  Burnouf  avertit  qu'il  la  doit  à 
M.  Guigniaut ,  et  ne  laisse  pas  ignorer  non  plus  qu*en  traçant  un 
tableau  synoptique  du  mouvement'  des  légrôns  romaines ,  il  a  profité 
du  travail  de  Brotier  ei  de  Ferlet.  Nous  devons  dire  pourtant  qu'il  y  a 
rectifié  plusieurs  inexactitudes.  ^ 

Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé ,  dans  le  volume  que  nous  annonçons, 
qu'une  excellente  édition  de  deui;  livres  de  Tacite,  oii  le  texte, 
habilement  revu  ,  est  accompagné  de  variantes  dignes  d^atteniion ,  et 
d'observations  instructives.  Mais  la  version  française,  qui  est  toute 
nouvelle ,  qui  ne  ressemble  que  le  moins  possible  aux  précédentes , 
qui,  en  un  mot,  appartient  toute  entière  à  M.  Burnouf,  ainsi  qu'il 
le  déclare  lui-même ,  doit  principalement  fixer  nos  regards.  «  Ce  n'est 
»pas,  dit-il,  que  j'aie  mis  de  i'amour-propre  à  refaire  ce  qui  étoit 
>5  bien  fait;  mais  dût  ce  jugement  paroître  sévère,  j'ai  eu  trop  rarement 
»  à  me  défendre  de  cette  tentation.  »  On  ne  sauroit  prendre  d'une 
manière  plus  franche  l'engagement  de  mieux  faire  :  c'est  au  surplus 
la  première  condition  de  tout  nouveau  travail  de  cette  nature,  et  nous 
croyons  que  M.  Burnouf  l'a  parfaitement  remplie.  D'abord  il  a  mieux 
établi  le  texte  latin,  et  choisi,  à  l'égard  des  passages  difficiles  ou 
litigieux,  des  leçons  plus  plausibles.  En  second  lieu,  sa  version  annonce 
par-tout  une  intelligence  plus  profonde  de  la  langue  de  Tacite ,  ainsi 
qu'une  connoissance  plus  familière  et  plus  sûre  de  plusieurs  détails 
historiques   et  philologiques  qu'on  a  besoin  de  recueillir  et  de  rap- 

^—i ^i^  '         ■  ■■  '  ■  I  ■  I  II      IB—^I^Pl— 

(i)  Pag.  nS'  *' Au  lieu  de  perstnngimus ,  nous  avons  lu,  avec  Gronov., 
Ernesti  et  Oberlin ,  prcestringimus,  4ont  le  sens  est  ejfacer ,  éclipser» 
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procher  pour  bien  sai»ir  les  récits  1  les  tableaux  et  les  pensées  de  ce 
grand  écrivain,  II  en  résulte  une  imitation  plus  immédiate  de  son 
style  ;  et  Ton  aperçoit  même  l'intention  de  conserver  »  autant  qu'il 
est  possible ,  ses  tours ,  h  construction  de  ses.  phrases  »  et  jusque 
f  arrangement  de  ses  mots.  Loin  pourtant  qu'uiie  exactitude  si  sévère 
^nuise  à  Félégance  et  à  la  pureté  de  la  diction  de  M.  Burnouf  »  il  nous 
semble  qu'à  cet  égard  sa  traduction  est  encore  celle  qui  offre  le  moins 
de  prise  à  la,  critique. 

Pour  justifier ,  sur  lous  ces  points  3  la  préférence'  dont  elle  nous  a 
paru  dign^  9  il  Ëuidrûit  en  citer  plusieurs  morceaux ,  en  les  confrontant 
^u  texte  et  aux  vers  As  les  plus  accréditées  »  soit  françaises ,  soit  même 
cm  langues  étrangères;  car  on  voit  que  M.  Burnouf  lutte  aussi  avec 
les  traducteurs  anglais  et  italiens,  sur-tout  avec  Davanzati.  Mais 
comme  le  texte  de  Tacite  et  les  meilleures  traductions  sont  entre  les 
mains  de  nos  lecteurs ,  nous  réduirons  ces  transcriptions  à  ce  qui 
sera  strictement  nécessaire;  et  d'ailleurs ,  avant  de  nous  engager  dans 
cet  examen»  nous  avons  quelques  doutes  à  proposer  à  M.  Burnouf 
sjr  une  maxime  générale  énoncée  en  ces  termes  dans  sa  préface  : 
Une  traduction ,  pour  être  lue ,  doit  être  de  son  siècle»  L'auteur  ajoute 
que  ce  genre  d'ouvrage  doit  participer  au  progrès  universel  des  idées  »  cbi 
goût  et  du  style  ;  et  pour  expliquer  sa  pensée  »  il  demanA  si  les 
histoires  anciennes  ne  sont  pas  mieux  comprises  depuis  que  les 
grandes  scènes  qu'elles  retracent  se  sont  en  quelque  sorte  renouvelées 
sous  nos  yeux. 

'  Sans  prétendre  aucunement  contester  la  réalité  ni  réprouver  l'usage 
d'une  instruction  si  chèrement  achetée  »  nous  aurions  pourtant  à  élever 
iti  des  questions  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  N  est-il  pas  souvent 
périlleux  d'interpréter  des  rédti  antiques  par  des  6its  réceits  !  L'infàil<^ 
lible  dissemblance  des  situations»  des  conjonctures»  et  sur -tout  de» 
mœurs  nationales  »  ne  com mande- t-elle  pas»  dans  un  tel  genre  de 
traduction  »  une  réserve  extrême  et  la  circonspection  la  plus  timide  l 
Chercher  dans  les  hommes  et  les  choses  de  notre  temps  »^  les  expres- 
sions des  penséeS'de  Tacite»  ne  seroit-ce  pas  une  autre  manière  de 
donner  l'air  et  l'esprit  français  à  l'antique  Italie!  Tacite  enfin  ne 
s'explique-t-il  pas  bien  assez  de  lui-même»  et  n'est«ce  pas  lui  plutôt  qui 
nous  aide  à  mieux  comprendre  et  à  mieux  exprimer  ce  que  nous 
avons  vu!  En  écartant  ces  questions»  toujours  oserons- nous  dire  qu'une 
traduction  doit  représenter  le  siècle  de  fauteur  traduit  et  des  person- 
nages qu'il  met  en  scène  ;  qu'il  n'y  faut  4^  moderne  que  la  langue  du 
traductçur,  san«  la  moindre  trace  dès  idées ,  ou»  comme  on  dit^  des 
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lumières   et  des  progrès  qui    n'appardendroient  qn*à  dés    époques 
réiaentes. 

*■  Ce  ne  sercnt  donc  pas  ftate  de  ces  progrès  et  de  ces  '  lumières  qpie 
les  éciiviins  ftançeis  du  dernier  siècle  qui  ont  entrepris  de  traduire 
Tacite  y  aoroient  mal  réussi.  Quelques-uns  d'entre  euK ,  comme  Jeaiï* 
Jacques  Rousseau .  et  d^AIembert»  se  sont  signalés  par  la  Imrdiesse  de« 
leurs  doctrines  philosophiques ,  de  leurs  théories  politiques.  D'autres^ 
comme  Dotteviile  et  Dureau  de  la  Malle  i  a  voient  mûrement  étudié 
l'histoire  des  révolutions  anciennes  et  mocfarnes;  et  il  est  à  remarquer 
d'aiileiuY  que  ces  deux  derniers  ont  retouché  leu|^ versions  de  Tacite  » 
après  avoir  assisté  k  h  pitis  grande  partie  des  scènes  trop  mémorables 
qui  dévoient  t  div*on  »  servir  de  commentaire  aux  récits  de  cet  histô^ 
rien  (i).  On  sembleroit  mieux  fondé  i  dire  qu'ils  n'avoiént  pas  encons 
à  leur  disposition  les  moyens  de  reconnoître  par-tout  le  véritable  texte 
de  Tacite  :  cependant  ils  avoient  examiné  beaucoup  de  manuscrits  et 
d'éditions.  Dotteviile  a  pofité  du  travail  de  Broiier  «  et  Dureau  de  fa 
Malle  a  fait  de  plus  usage,  après  iÇoi  ,  de  celui  d*Oberlin«  Ajoutons 
qu'un  petit  nombre  de  mauvaises  leçons ,  ou  maintenues  ou  introduites 
par  firotier,  n'auroiem  cntrafné  ces  deux  traducteurs  qu%  des  erreurs 
accidentdies,  sans  influer  stir  l'ensemble  et  sur  le  caractère  général  de 
leurs  oimages.         - 

Dotteviile  et  Dureau  de  fa  Malle  sont  morts  Tun  et  l'autre  en 
1807  :  seroit-ce  en  efièt  depuis  vingt  ans  qu'on  aoroit  vu  s'opérer  fa 
réforme  et  le  progris  univirsei  dont  parle  M.  Bumouf,  et  qui^  suivant 
lui ,  se  sont  étendus  jusqu'au  style!  Il  fait  mention  ^vaie  école  vieillie 
qui  supposoit  qu'une  traduction  pouvoit  être  belle  sans  être  fidèle. 
<c  On  pense  aujourd'hui,  poursuit-iil,  que  la  fidélité  et  la  beauté  peuvent 
»  aller  de  compagnie.  »  Il  nous  semble  qu'on  pense  ainsi  depuis 
fort  long- temps  ,  et  que  même  au  xvil/  siècle,  quand  les  traductions 
de  Perrot  d*AbIancourt  étoient  qualifiées  les  belles  infidèles ,  ce  mot 
étoit  déjà  une  critique  ;  on  censuroit  une  vaine  et  ^usse  parure,  et 
sans  doute  on  n'y  reconnoissoit  point  la  beauté  réelle  qui  n'existe 
nulle  part  sans  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  aujourd'hui  plus  de 
soixante  ans  que  d'AIembert  publioit,  à  la  tête  de  ses  morceaux  de 
Tacite,  des  observations  sur  l'art  de  traduire,  qui  peuvent  bien 
n'avoir  pas  toute  la  précision  désirable ,  mais  qui  tendent  à  réclamer 


(1)  La  dernière  édition  du  Tacite  de  Dotteviile  est  de   1709;  et  Dureau 
de  ia  Malle  avoit  préparé,  jusqu'en  1807,  la  seconde  édition  du  sien. 
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la  fidélité  ou  même  la  parfaite  ressemblance,  autant  que  la  noblesse,  et 
la  grâce  de.  la  diction. 

Toutes  ces  idées  ou  ces  expressions  S  ancienne  et  de  nouvelle  icûU  $' 
de  réforme  consommée ,  de  mouvement  public ,  de  progrès  universels, 
éiant  aujourd'hui  fort  répandues ,  nous  avons  cm  pouvoir  nous  arrêter 
un  instant  à  {<&$  considérer  en  ce  qu'elles  ont  d'applicable  aux  traduc* 
tions  ;  et  nous  avons  d'autant  moins  hésité  à  le^fàire»  que  sî  M.  Burnouf 
paroît  les  accréditer  dans  trois  pages  de  scm  avertissement ,  on  va  voir 
qu'il  a  suivi  »  pour  son  propre  travail  >  une  théorie  moins  vague  et  des 
maximes  beaucoup  plus  aûres. 

Hist.  liv.  i,  chap.  XXIX.  Piso  pro  gradibus  domûs  yocatos»  tssa 
«  Pison  fit  assembler  les  soldats  devant  les  degrés  du  palais ,  et  leur 
>9 paria  de  cette  manière:  Braves  compagnons»  voilà. six  fours  que^* 
»  sans  être  dans  le  secret  de  l'avenir ,  et  sans  savoir  sr  ce  titre  étoir 
n  à  désirer  ou  à  craindre ,  j'ai  été  fait  César;  heureusement  ou  non  pour 
»  notre  maison  ou  pour  l'état,  c'est  vous  qui  en  déciderez.  Ce  ^'est  pas 
3» que  je  redoute  personnellemeat  une  triste  catastrophe;  j'ai^onnu  la 
»  mauvaise  fortune  et  f apprends  aujourd'hui  que  la  bonne  n'est  pa9 
99  moins   périlleuse.  C'est  mon  père»  c'est  le  sénat,  c'est  l'empire 
3»  même  que   je  plains  y  s'il  fiiut  que  nous  recevions  aujourd'hui  la^ 
y>  mort,  ou,  par  un  malheur  aussi  cruel  à. tout  homme  de  bien,  i\V 
»  fiiut  que  nous  la  donnions.  Le  dernier  ébranlement  nous  laissoit  une 
»  consolation:   Rome  n'en  fiit  point   ensanglantée  et  la  révolution 
9>  s'accomplit  sans  désordre.  Mon  adoption  sembloit  avoir  pourvu  à  ce 
9»  que,  même  S4>rès  Galba,  la  guerre  f&t  impossible.  Je  ne  ferai  point 
a»  ^^inixé  de  ma  naissance  ou  dé  mes  mœnn  ;  citer  des  vertus  ^  quand  on 
^  se  compare  à  Oihon ,  n'est  pas  chose  nécessaire.  Les  vices  dont  ri 
nfàit  toute  sa  gloire  ont  renversé  f  empire,  alors  même  qu'il  n'en 
>?  étoit  qu'au  rôle  de  favori.  Est-ce  par  ce  maintien  et  cette  démarche, 
99  est-ce  par  cette  parure  efféminée  qu'il  méritoit  le  rang  suprême  !  Ils 
n  se  trompent  ceux  que  son  âste  éblouit  par  un  air  de  générosité: 
9  il  saura  perdre;  donner,  il  ne  le  saura  jamais.  D'infâmes  plaisirs ,  de 
1»  scandaleux   festins ,  des  sociétés  de  femmes,  voilk  ce  qu'il  rêve 
st  aujourd'hui  ;   c'est  là- qu'il  met  le  bonheur  de  régner  ( principatéls 
npramia) ,   bonheur  dont  les  joies,  les  voluptés  seroient  pour  loi 
^  seul,  lopprobre  et  la  honte  pour  tous.  Non  ,  jamais  pouvoir  acquis^ 
9»  par  le  crime  ne  fut  vertueusement  exercé.  Galba  fut  nommé  César    ' 
»par  la  voix  du  genre  humain;  moi,  par  celle  de  Galba,  soutenue 
)ede  votre  assentiment:  si  la  république,  si  le  sénat;  si  le  peuple, 
»ne  sont j>Ius  que  de.  vaips  noms,  il^ous  impçm  &  vous»  famyes 
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9»  compagnons  cTannes ,  que  les  derniers  des  hommes  ne  fassent  pas 
M  un  empereur.  On  a  vu  quelquefois  les  légions  se  révolter  contre 
«leurs  chefs:  vouS}  votre  foi  et  votre  honneur  sont  encore  sans 
n  reproche.  Néron  lui-même  vous  manqua  le  premier,  et  non  vous  à 
»  Néron.  Quoi  l  une  trenuine  au  plus  de  déserteurs  et  de  transfuges  » 
1»  qu'on  ne  verroit  pas  sans  indignation  se  choisir  un  centurion  ou  un 
j>chefy  disposeront  defempirei  £t  vous  autoriserez  cet  exemple!  et, 
i>  en  souffrant  ce  crime,  vous  en  ferez. le  vôtre!  Cette. licence ,  croye;[^, 
»moi,  passera  dans  les  provinces;  et  si  c'est  à  nos  périls  que  se 
»  trament  les  complots ,  c'est  aux  vôtres  que  se  feront  les  guerres. 
»  Rien  de  plus  cependant  ne  vous  est  promis  pour  tuer  un  prince  qqe 
M  pour  rester  innocens.  Vous  recevrez  de  nous  le  don  militaire  comme 
»  prix  de  la  fidélité  »  aussi  bien  que  des  rebelles  comme  salaire  du 
»  cri^e.  »  Nec  est  plus  quod  pro  cœde  prîncîpis  quant  quod  înnocentàbus 
datur;  stdptrindtà  nobis  donativum  obfidtm  quant  ab  aliis  pro  facinore 
acdpieiis. 

J.  J.  Rousseau  traduit  ainsi  ces  dernières  lignes  :  ce  Sans  que  la 
»  solde  en  soit  plus  grande  pour  avoir  égorgé  son  prince  que  pour 
savoir  fait  son  devoir;  mais  le  danatif  n*en  vaudra  pas  moins,  reçu 
s»  de  nous  .pour  le  prix  de  la  fidélité  que  d*un  autre  pour  le  prix  de 
»  la  trahison  ;  »  et  Dotteville  :  ce  D'ailleurs  ce  qu'on  vous  offre  pour 
»  massacrer  votre  empereur»  n'excède  pas  ce  que  nous  vous  donnons  pour 
»  le  défendre:  vous  recevrez,  en  demeurant  fidèles ,  \^ gratification  qu'on 
Ki  VOUS  promet  pour  un  crime.  »  Quand  Pison  dit  :  Jgnarus  foturi ,  et 
Sive  optandum  hoc  nom  en  sive  timendum  erat,  Cœsar  adscitus  sum:  quo 
domûs  nostra  aut  reipublicœ  fato ,  in  vestrâ  manu  positum  est,  d'AIembcrt 
lui  fait  dire  :  ce  J'ai  été  déclaré  César,  ignorant  ce  qui  en  arriveroit  et 
M  si  ce  nom  étoit  à  désirer  ou  à  craindre  :  ma  destinée  et  celle  de  Tétat 
>tsont  entre  vos  mains.»  Ces  derniers  mots,  communs  et  vagues , 
ne  rendent  ni  quo  fato,  ni  domûs  nostrœ ,  ils  ne  représentent  ni  le  tour 
ni  même  la  pensée  de  Pison,  On  a  vu  que  M.  Burnouf  s'est  tenu  bien 
plus  près  du  texte  ;  il  a  même  risqué  une  tournure  assez  peu  usitée  dans 
notre  langue  :  ce  j'ai  été  fait  César;  heureusement  ou  non. .  .  .  ,  c'est 
>>  vous  qui  en  déciderez.  »  Chez  M.  Dureau  de  la  Malle ,  Pison  parle 
de  lui-même  en  troisième  personne  :  ce  Voici  le  sixième  jour  que 
3>  Pison ,  ignorant  l'avenir.  . .  .  ,  s'est  vu  nommer  César:  il  dépend 
»  de  vous  de  fixer  pour  sa  famille  et  pour  Tétat  le  sort  de  cette 
»  élection.  >•>  Outre  que  ce  terme  d'élection  ne  semble  pas  ici  le  plus 
propre ,  il  ne  reste  rien ,  dans  toute  ceite  phrase ,  de  l'accent  et  du 
mouvemeni  de  l'original.  M.  Dureau  traduit  ensuite  Non  quia ,  meo 
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nominit  trlstîorem  vasum  paveam ,  en*  disant  :  «  ce  n*e&t  pas  qu'un* surcroît 
J3  de  disgrâce  m'alarine  personnellement.  »  On  a  p^ine  à  comprendra' 
comment  le  malheur  dont  s*alarmeroit  Pison  seroit  pour  lui  un  surcroît 
de  disgract,ei  nous  croyons  que,  malgré  la  forme  comparative  tristiorem^ 
la  traduction  de  M.  Burnouf,  une  triste  catastrophe ,  est  plus  exacte.  S'il 
y  a  là  quelque  difficulté ,  Davanzati  Ta  éludée  en  ne  représentant  cette 
ligne  que  par  les  mots ,  non  lo  dicoperme,  qui ,  à  notre  avis ,  ne  répondent 
point  assez  complètement  au  texte.  Il  seroit  facile  de  multiplier  les 
observations  de  ce  genre ,  et  elfes  tourneroient  presque  toutes  à  l'avan- 
tage du  nouveau  traducteur.  Nous  aurions  aussi  pourtant  quelques 
doutes  à  lui  soumettre:  nous  ignorons  »  par  exemple.,  si  les  addi- 
tions, croye^^moi  cependant^  étoient  bien  nécessaires,  et  s'il  n'y  a  pas 
quelque  obscurité  ou  quelque  roideur  dans  les  mots  citer  des  vertus. 
Le  latin  porte  :  neque  enim  relatu  virtutum  in  comparatione  Othonis  opus  , 
est.  Ici  M.  Dureau  a  reproduit  littéralement  la  version  de  Dotteville^; 
ce  il  n'est  pas  question  de  vertus  dans  un  parallèle  avec  Othon;  ^  maïs 
nous  aimerions  encore  mieux  écrire  avec  d'AIembert  :  «  îl  n'est  pa^ 
-»  besoin  de  parler  de  vertus  pour  se  comparer  à  Othon.  »  La  phrase  qui 
nous  arréteroit  le  plus  dans  cet  excellent  morceau  de  M.  Rurnouf,  seroit 
celle-ci  :  <c  c'est  là  qu'il  met  le  bonheur  de  régner,  bonheur  dont  les 
)>  joies,  ies  voluptés,  seroient  pour  lui  seul,  1  opprobre  et  la  honte 
i>  pour  tous.  »  Par  principatûs  pramin ,  Pison  ne  désîgne-t-il  pas  les 
avantages ,  les  privilèges,  les  profits  attachés  à  la  puissance ,  plutôt  que 
le  bonheur  de  régner!  La  répétition  de  ce  mot  bonheur  ne  ralentit-elfe 
pas  le  mouvement  du  discours!  Enfin  conçoit-on  assez  facilement  ce  que 
sont,  d'une  part,  les  joies ,  les  voluptés,  et,  de  Faiitre,  la  honte  de  ce 
bonheur!  La  traduction  plus  libre  et  un  peu  paraphrasée  de  M.  Dureau 
de  fa  Malle  est  au  moins  plus  claire,  peut-être  même  plus  correcte  : 
ce  voilà  ce  qu'il  croit  les  privilèges  du  rang  suprême,  ces  honteux  excès 
ndont  le  plaisir  est  pour  un  seul,  dont  l'opprobre  est  pour  tous.» 
Davanzati  dit  plus  rapidement  et  plus  littéralement  :  Stima  ifrutti  deW 
imperio,  onde  egli  solo  tragga  piaceri  e  sêllai:^i ;  gli  altri  tutti,  rossorle 
infamie.  Nous  remarquerons  aussi  que  J.  J^  Rousseau  et  d'AIembert 
qnt,  comme  M.  Burnouf,  eniployé  le  moi  perdre  pour  traduire  perdert 
îste  sciet ,  donare  nesciet i  Dotteville  a  cru  devoir  y  substituer,  pour 
plus  de  clarté  ou  de  précision,  le  mot  dissiper,  que  Dureau  de  la 
Malle  a  conservé. 

Hist.  lîv.  Il,  chap.  37.  Invenio  apud  quosdam  autores  &c.u  Je 
»  trouve  dans  quelques  auteurs  qu'effrayées  des  maux  de  la  guerre  » 
»  ou  également  dégoûtées  de  deux  princes  (  Othon  et  Vltellius  ) 
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9»-dont  la  Tohc  publique  proclainoit  chaque  ^ur  plus  hautemeiit  fe9 
s»  bassesses  «t  la  honte»  les  deux  armées  balancèrent  si  elles -ne  pose- 
à»rt>ient  pas  les  armes  pour  élire  de  concert  un  empereur  ou  en 
a» remettre  le  choix  au  sénat.  C'est  dans  cette  vue,  ajoute  t-ont  <pte 
s»  les  chefs  othoniens  avoient  conseillé  des  lenteurs  et  des  délais  dont 
3»  la  principale  chance  étoit  pour  Suétonius ,  le  plus  ancien  des  consu* 
solaires,  capitaine  habile  et  auquel  ses  exploits  en  Bretagne  avoient 
n  mérité  un  nom  glorieux.  Je^/e  rf connaîtrai  va/ontiersrcf\xelqaes*unSp 
»  dans  leurs  vœux. secrets,  préféroient  sans  doute  la  paix  k  la  discorde» 
»  un  prince  bon  et  vertueux  aux  plus  méchans  et  aux  plus  déshonorés 
»  des  hommes  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  Suétonius ,  avec  ses  lumières» 
3»  et  dans  un  siècle  aussi  corrompu ,  ait  assez  compté  sur  la  modération 
39  de  la  multitude  pour  espérer  que  ceux  qui  avoient  troublé  ta  pair 
pa  par  amour  de  la  guerre,  renonceroient  à  la  guerre  par  enthousiasme 
9»  pour  la  paix  ;  et  il  me  semble  difficile  que  des  armées  différentes  de 
»  mcturs  et  de  langage  se  soient  accordées  dans  un  si  grand  dessein  » 
30  ou  que  des  lieutenans  ou  des  chefs,  dont  la  plupart  se  sentoient  abîmés 
a>  par  le  luxe,  Tindigence  et  le  crime,  eussent  sou^ert  un  prince  qu'une 
y>  communauté  de  souillures e\  des  liens  de  reconnoissance  ne  leur  eussent 
sapas  asservi.  La  passion  du  pouvoir,  de  tout  temps  enracinée  au 
>»  coeur  des  mortels,  grandit  avec  la  république  et  rompit  enfin  toutes 
»  les  barrières.  Tant  que  l'état  fut  borné ,  l'égalité  se  maintint  facile- 

30  ment  ;  mais  après  la  conquête  du  monde ,  quand  les  cité^  et  les  rois 
3)  qui  nous  disputoient  l'empire  furent  abattus,  et  que  Tambition  put  k 
»  loisir  convoiter  les  fruits  d'une  grandeur  désormais  hors  d'atteinte , 
33  alors  s'allumèrent  les  premières  discordes  du  peuple  et  du  sénat.  Ce 
3>  furent  tantôt  des  tribuns  factieux,  tantôt  des  consuls  trop  absolus. 
»  La  ville  et  le  forum  servirent  de  théâtre  aux  essais  de  la  guerre 
»  civile.  Marius,  né  dans  les  derniers  rangs,  Sylla,  le  plus  cruel  des 
»  nobles,  substituèrent  h  la  liberté  vaincue  par  les  armes  la  domination  de 
3>  fa  force.  Après  eux ,  Pompée  cacha  mieux  ses  voies ,  sans  être  meilleur. 

31  Depuis  ce  temps ,  il  n'y  eut  pas  de  lutte  qui  ne  fût  uîu  question  dt 
yy  pouvoir. .  .  .  C'étoient  toujours  la  colère  des  dieux,  toujours  la  rage  des 
35  hommes ,  toujours  le  besoin  du  crime,  qui  poussoient  à  la  discorde.  i> 

II  y  a  dans  cette  version  deux  article*  où  elle  diffère  essentiellement 
des  précédentes.  D'abord,  comme  M.  Burnouf  a  lu  avec  OberUn pracipua 
spe  Paul  Uni,  au  lieu  de  prœcipuc  Paullinum,  il  n'a  pas  seulement 
distingué  Paullinus  parmi  les  chefs  othoniens  qui  conseilloient«de 
temporiser,  mais  il  a  désigné  en  lui  le  personnage  pour  qui  étoit  la 
principale  chance  de  ces  délais.  D'un  autre  côté^  on  avoit  traduit  trop 
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|jeu  rigoureusement,  stcuras  opes  concup/ycere  vanumjvit ;  «  i'ambilîon 
w  eut  le  loisir  de  porter  ses  vues  sur  une  république  qui  n'avoit  plus 
»  d'ennemis  extérieurs  k  craindre  »  (  Doltev.  )  ;  ou"  lorsque  avec  de  la 
»  sécurité  on  eut  du  loisir  pour  l'aniLIlion  (Dur.),»  La  nouvelle 
traduction  dit;  «Quand  l'aiiibilion  put  ù  loisir  convoiter  les  fruits 
»»  d'une  grandeur  désormais  hors  d'aïuinle;  »  c'est  beaucoup  mieux 
rendre  le  mot  opes,  qui  ne  signifie  pas  seulement  le  pouvoir,  maïs, 
comme  l'observe  M.  Burnouf  dans  une  de  ses  notes ,  «  toutes  les 
M  prospérités  dont  se  compose  la  grandeur  publique,  n  La  version  de 
M.  Letellier,  qui  n'est  pas  citée  par  M.  Burnouf,  porte ,«  l'unique 
»»  affaire  fut  d'aspirer  aux  jouii.sances  de  Ja  fortune  ;  »  ce  qui  seroil,  à 
certains  égards,  assez  exact ,  si  l'idée  exprimée  par  securas  n'étoit  pas 
lout-à-fait  omise.  Nous  devons  ajouter  qu'en  général  ce  morceau  nous 
paroît  beaucoup  plus  élégamment  écrit  dans  la  version  de  M.  Burnouf 
que  dans  celles  de  ses  prédécesseurs.  Par  exemple  ,  lorsque  Taciie 
dit  ,  eatitm  deûm  'ira,  earfem  hominum  rah'xts ,  tœdein  sceîerum  tauis ,  la 
répétition  du  mot  toujours  est  plus  vive,  moins  traînante  et  réellement 
aussi  littérale  que  te  même  courroux ,  la  même  ra^e  et  tes  mêmes  molifi. 
Nous  hésiterions  à  louer  autant  la  phrase  où  nous  lisons  que  u  depuis 
M  ce  temps  /'/  n'y  eut  pas  de  tune  qui  ne  fût  une  question  de  pouvoir  :  » 
le  texte  est  bien  plus  siuiple,  et  nunquam  posteà  nisi  de  principatu 
qaixsitum.  Une  lutte  qui  est  une  question  de  pouvoir  n'est  à  nos  yeur 
qu'une  de  ces  phrases  néologiques  dont  M.  Burnouf  sait  si  bien  pré- 
server ailleurs  sa  diction,  et  qui,  en  se  multipliant  dans  noire  langage, 
finiroient^ar  le  rendre  vague  ,  obscur,  à-la-fois  prolixe  et  défectueux. 
Ici  nous  aimerions  mieux  dire  avec  M.  Letellier:  «  et  jamais  depuis  il 
>•  n'y  eut  de  débats  que  pour  la  conquête  du  pouvoir.  «  Ce  dernier 
traducteur  avoit  {>eut-êlre  aussi  rendu  plus  heureusement ,  nisi  potlutum 
ehtrictumque. mentis  sais  prinâpcm  passuros  :  «  consentissent  à  recon- 
»  noîlre  un  prince  qui  n'auroil  pas  été  déshonoré  et  enchaîné  par  leurs 
»  services.  »  Nous  doutons  qu'il  faille  préférer  :  «  eussent  souffert  un 
»  prince  qu'une  communauté  de  souillures  et  des  liens  de  reconnoissance 
»  ne  leur  eussent  pas  asservi.»  # 

Prise  dans  son  ensemble,  la  traduction  de  M.  Burnoufsera  sans  doute 
la  plus  imposante  protestation  qu'on  aura  faite  contre  l'arrêt  que  Mar- 
montel  et  la  Harpe  ont  prononcé  ,  en  déclarant  quQ  Tacite  seroit  à 
jamais  intraduisible  en  français.  II  est  vrai  seulement  que  c'est  un  travail 
difficile,  qui  exige  beaucoup  de  science,  de  talent  et  d'art,  et  qui 
d'ailleurs  est  presque  toujours  trop  sévèrement  jugé  tant  par  ceux  qui 
ont  bien  compris  le  texte  que  par  ceux  qui  n'ont  pu  le  lire.  Les 
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premiers  redemandeni  tous  Ies>  détails  qa*ifs  ont  saisis,  tous  fesgramb 
traits  qui  les  onif  vivement  frappés  :  les  autres  veulent  qu'on  ne  leur 
parle  jamais  que  leur  propre  langue  »  qu'on  ne  laisse  rien  d«.  pénible 
(fànf  ie9  tour:»,  rien  d'obscur  dans  les  expressions ,  rien  dlndéct»  dans 
les  nuances  ;  que  la  liaison  des  idées  demeure  par-tout  sensible,  et  que 
néanmoins  le  cours  rapide  des  récits,  Toriginalité  des  pensées,  Féclat 
des  images-,  entretiennent  Tintérét  e^  récompensent  Tattention.  It  n*est 
pas  étonnant  que,  dans  uq  long  ouvrage  ,  des  conditions  si  rigoureuses 
ne  soient  pas  contriiuelfement  remplies  au  gré  de  ceux  qui  les  imposent 
et  qui  n'ont  point  à  lei  subir.  Voilà  comment  on  a  remarqué  des 
imperfections  dans  les  plus  estimables  traductions  de  Tacite  j  et 
pourquoi  nous  avons  pu  hasarder  un  petit  nombre  d'observations 
critiques,  même  sur  celle  que  nous  annonçons.  Nous  en  soumettrons 
encore  quelques-unes  à  M.  Burnouf. 

Peut-être  n'a-t-il  pu  se  dispenser  d  employer  les  mots  techniques  de 
tesséraîres,  de  spéculateurs,' ôlc.x  M.  Dureau  de  la  Malle  avoit  forgé 
celui  de  speculatoRS ,  qui  n'est  ni  français  ni  latin.  Mais  M.*  Burnouf 
traduit  tanquam  apud  senem  festinantes ,  par  se  hâtoient  sdl^un  vieillard'y 
et  l'on  peut,  d'une  part ,  regretter  la  suppression  de  tan^im', <{ui  géné- 
ralise la  pensée,  et,  de  l'autre,  douter  que  sous  conr^^nde  ici  par- 
faitement à  apud,  ,  '* 

IVec  fallebat  duces  impetus  mïlitum  (  Hist.  11,7)  ;  ««  cette  disposition 
n'étoii  pas'ignorée  des-chefs.  w  Impetus  ne  dît- il  pas  plus  qQe  disposition  f 
-^  Lœta  intérim  Othoni  principia  bejli  (  Hist.  11 ,  11);  ce  cependant  fa 
»  guerre  eut  pour  Oihon  de  favorables  débuts.  »  Ce  niôlWe  débuts 
convient-il  aux  jxemiers  événemens  d'une  guerre,  autant  qu'aux 
premières  actions  d'un  guerrier  î  —  Sin  victoruv  sanitas ,  sustcntaculum  , 
columen  in  Italiâ  verterctur  (  11  ,  28^;  ce  mais  si  Fltah'e  seule  offroil  à  la 
:>5  victoire  de  la  solidité,  des  soutiens,  une  garantie^»  La  solidité 
s'applique- t-elle  à  la  victoire  aussi  bien  qu'aux  conquêtes,  et  d'ailleurs 
n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'un  peu  pénible  dans  l'expression  offrir 
de  la  solidité  à  la  victoire  /  Du  reste ,  fe  j:)assage  est  difficile  et  pourrort 
bien  être  altéré  :  on  lit  dans  Oittains  manuscrits ,  sin  Victoria  ,  sanitas ,  &c. 
—  ce  La  nouvelle  de  l'échec...  pensa  renouveler  la  sédition  (lll,  30).  » 
Comme  le  rapi^rochement  de  nouvelle  et  renouveler  n'est  pas  dans  le 
latin,  il  est  pos^ii^Ie  que  ce  soit  une  légère  négligence  dans  la  version. 

ce  L'espace  étoit  immense.  ...  Non  que  (  Védius  j  fut  plus  cou- 
yy  pable  qu'un  autre.  .  .  .  ,  soit  que  la  guerre  fût  arrivée  à  sa  fin.  .  .  . 
»  L'unique  adoucissement  à  leur  défaite  étoit  toujours  la  concorde. 
»  Tout  étoit  consterné ...  :  ce  yl  étoit  pas  le  courage ,  mais  la  trahison 
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i»qiii  les  ûvoii  vaincus;  ils  avaient. .-.  laissé  à  fennemi  une  victoire 
n  ensanglantée:  •  •  •  ;  ne  restoit-ii  pas  auprès  d^Othon  tout  ce  qu^I  y 
)•  avait  de  sdfdats  au-detà  du  Pô.  »  «v  {  Une  grande  partie  de  Farmée 
»  n'ijvnif/  pas' quitté* Bédriuf;  ceux-là  du  moins  n'étoient  pas  vaincus,  et^ 
9»  dût-on  périr,  Fhonneur  vouloit  que  ce  fût  sur  le  cfaajnp  de  bataille»  )a 
Nous  sommes  bien  éloignés  de  condamner  le  retour  si  fréquent,  dans 
un  même  chapitre  (11^  44)  »  des  auxiliaires  être  et  avoir;  c'est  un 
inconvénient  souvent  plus  toférabfe  que  les  efforts  malheureux  qu'on 
se  prescrit  pour  l'éviter:  mais  nous  en  faisons  la  remarque  pour  montrer 
avec  quel  désavantage  notre  langue  lutte"  contre  celle  de  Tacite: 
Immensum  id  spatium .  .  .,jinicum  vie  fis  in  consensu  levamentum.  Cœteris 
fractus  animus . . .  . ,  hos  certe  nondum  victos ,  et  si  itajirret,  honesiiks 
perituros.  Du  reste  ,  on  s'aperçoit  ailleurs  que  M.  Burnouf  a  débarrassé 
sa  traduction  de  beaucoup  de  ces  auxiliaires  :  il  en  restoit  davantage 
dans  celles  de  Dotteville  et  de  Dureau  de  la  Malle»  Nous  n'oserions 
décider  s'il  'n'étpit  pas  possible  d'en  diminuer  encore'  plus  le  nombre. 

ce  Des  habitans  ^J9ë^''^'^'  leurs  ennemis  et  en  imputèrent  le  sang 
»  aux  soldats  ;  »  qui  inimicos  suos  specie  militum  interjicerent  (  II,  56  ). 
Dureûu  dit  ,  se  couvrirent  du  nom  des  soldats^Y^out  assassiner  leurs 
propres  ennefmis,  ce  que  nous  croirions  plus  exact.  —  «Si  un  ou 
3>  deux  assassins  alloient ,  sa  tête  à  la  main ,  demander  le  salaire 
»  toujours  prêt  dans  l'autre  camp  ;  »  si  unus  alterque  prœsenti  facinore 
paratum  ex  diverso  prœmium  petat.  La  traduction  est.  énergique  et 
même  fidèle,  quo^u'elle  emprunte  à  Corneille 'et  prêle  à  Tacite  une 
image  que  n'ofTreiit  pas  les  mots  prœsenti  facinore.  Le  manuscrit 
n.°  di  18,  les  éditions  de  Peux-Ponts  et  d'Oberlin;  donnent  facinori^, 
et  cette  leçon  nous  sembleroît  plausible  ;  mais  M.  Burnouf  a  préféré 
facinore ,  comme  se  rapportant ,  immédiatement  à  petai  et  non  à 
paratum  prœmium* 

Meliorem  in  bellocausam  quam  in  pace  habemus  {  ri ,  77  )  ;  «  la  guerre 
»  rend  notre  condition  meilleure  que^a  paix..y>  N'y.a-t«ii  pas  dans  ces 
trois  derniers  mots  quelque  amphibologie  de  construction  \  —  Consiliorum 
inter  Mucianum  et patrem  nuniius  ( il ,  7^)\  «organe  des  intelligences 
3»  de  Mucien  et  de  son  père.  »  Il  s'agit  de  Titus ,  que  son  père  Vespasien 
ayoit  envoyé  en  Syrie  pour  se  concerter  avec  Mucien.  Ne  trôuvera-t«- 
on  pas  trop  de  recherche  et  de  solennité  dans  l'expression  organe 
des  intelligences! 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  ces  observ&tions.  Plusieurs  devront 
sembler  minudeuses,  ou  trop  sévères ,  oii  mal  fondées.  II.  en  est  sans 
doute  que  M.  Burnouf  se  sera  faites  à  lui-mém^r  et  dont  il  n'aura 
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pas  cru  devoir  tenir  compte.  Nous  tes  lui  offrons  cependant  comôM 
un  témoignage  de  la  haute  importance  que  nous  attachons  à  so» 
ouvrage;  car  c^est  ie  nom  qu'une  telle  traduction  mérite.  Lorsque! 
Taura  terminée  »  ce  sera  ito  grand  service  4b  plus  que  lui  ilevront  les 
études  classiques.    .  .  *«  ^ 

DAUNOU. 


Fbid.  Ai/g.  Guil.  Spohn.  . .  de  Ungua  et  îiteris  veteritm 
yEgyptwrum ,  cum  permultis  tahalis  lithographids ,  iiterof 
yEgyptiorum  tum  vulgari  tum  sacerdotali  ratione  scriptas 
explicantibas  ,  aîque  interpretationem  Rosettana  aliafumque 
inscriptionum  et  aUquot  volumîttum  papyTaceorum  in- sepulcris 
repertorum  exhihentihus.  Accédant  Grammatice  atque  Ghssa-^ 
rium  yEgyptiaçum.  Edidit  et  obsolvit  Gu|^us  SeyfFarth  »  in 
acad.  Ups.  Prof.  D.  Pars  prima,  cum  imagine  vjta<^e 
Spohniî.  Lîpsîae,  1825,  xvj,  54  ^^  5^  pages  i/i--^,^ 

Gustavi  SeyfFarth  Rùdimenta  hieroglyphîces.  Acccdunt  explica* 
t ion  es  spefiminum  Aierogfypkicorum,  glossarium  atque  alphabéta  p 
cum  XX XVI  tahulis  lithographids,  Lîpsiae,  1 8 2<J,  (^7  p.  in-^J^ 

Lettre  à  M.  le  duc  de  Blacas  d'Aulps. . .  sur  ^  nouveau  système 
hiéroglyphique  de  MM.  Spohn  et  Seyfarth ,  par  J .  P.  Cham* 
pollion  le  jeune.  Florence,   182^,  25  pages  in-S.^ 

Les  travaux  de  M.  Spohn  sur  l'écriture  hiéroglyphique  des  Égyptiens 
avoient  déjà  acquis  une  sorte  de  célébrité  en  Allemagne,  et  avoient 
excité  par  tout  une  vive  curiosité,  lorsqu'une  maladie  causée,  suivant 
toute  apparence  ,  par  une  trop  grande  application  ,  a  enlevé  prématu* 
rénient  aux  lettres  ce  savant ,  âgé  à  peine  de  trente-un  ans ,  le  1 7  janvier 
1  82  j.  Peut-être,  s'il  lui  eût  été  donné  de  mûrir  davantage  le  résultat 
de  ses  recherches ,  de  le  perdre  même  quelque  temps  de  vue  pour  le 
soumettre  lui-même  à  un  nouvel  examen  et  scruter  la  solidité  des 
bases  sur  lesquelles  il  avoit  péniblement  élevé  quelques  portions  d'un 
édifice  qui  étoit  encore  bien  éloigné  de  former  un  ensemble  satisfeîsant, 
auroit-il  hésité  à  le  produire  au  grand  jour;  et  comme  il  ne  cherchoit 
que  la  vérité,  peut-être  aussi,  délivré  du  premier  enthousiasme  auquel 
on  est  si  facilement  entraîné  par  l'espoir  flatteur  d'une  importante 
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découverte»  en  auroh-3  porté  le  tnèroV  jugement  que  semblent  autour- 
<fhui  avoir  iaaopté  unanimement  les  savans  qui  d'abord  avoient  conçu 
les.  plus  grande}  espérances  du  succès  de  ses  travaux* 

La  tÂche  que  je  me  suis  imposée  en  me  chargeant  de  rendre  compte 
des  ouvrages  dont  je  viens  de  transcrire  les  titres  f  est  si  grande ,  que 
)e  dois  éviter  tout  ce  qui  alongeroit  sans  nécessité  cette  notice,  te 
passerai  donc  sous  silence  la  vie  de  M.  Spohn,  écrite  par  son  ami 
-M.  Seyflàrth  ,  et  qui  fait  également  honneur  à  son  auteur  et  au  savant 
qui  en  est  Tob^t.  J'en  emprunterai  seulement  les  détails  que  je  croirai 
nécessaires  pour  faire  cohnoitre  comment  M.  Spohn  a  procédé  dans 
Fétude  dts  monumens  égyptiens. 

Un  savant  célèbre  par  beaucoup  de  travaux  sur*  les  langues  1  I^ 
littérature  et  Thistoire  des  contrées  centrales  et  orientales  de  l'Asie^ 
a  observé  qu'en  rendant  compte ,  dans  ce  Journal  »  des  ouvrages  de 
M.  Champollion  le  jeune  sur  les  écritures  de  l'ancienne  Egypte» 
|e  n'en-  avois  donné  qu'un  résumé  rapide  ;  il  a  pensé  que  l'aridité  du 
sujet ,  le  manque  de  clarté  qui  règnf  9  dit-il ,  dans  les  écrits  de  M.  Cham» 
pollion ,  et  vraisemblablement  la  crainte  de  sacrifier  peu  utilement  un 
temps  précieux,  m'avoient  empêché  de  traiter  la  question  à  fond,  et  de 
donner  à  mon  examen  le  caractère  d'un  jugement  définitif  (  i  ) .  Sans 
doute  je  n'ai  pas  réussi  à  me  faire  bien  comprendre  ;  je  çroyois  cepenr 
dant  avoir  bien  manifesté  mon  opinion ,  qui  se  réduit  2i-peu-près  à  ces 
trois  propositions  :  i.**  que  le  principe  fondamental  des  découvertes  de 
M.  Champollion  est  désormais  mis  hors  de  doute;  2j^  que,  dans  les 
applications  particulières ,  il  peut  y  avoir  des  erreurs  que  la  suite  fera 
connoître  et  réformera;  }.**  que,  malgré  la  confiance  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'accorder  au  système  de  M.  Champollion ,  il  ne  faut  pas 
en  conce\*oir  des  espérances  exagérées ,  comme  it  ne  faut  pas  non 
plus  le  déprécier ,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  produit  et  ne  prAuira 
peut-être  jamais  l'intelligence  complète  d'une  inscription  ou  d'un 
éait  de  quelque  étendue ,  vu  que  des  difficultés  de  plus  d'un  genre 
peuvent  opposer  des  obstacles  invincibles  aux  efforts  des*  savans  les 
plus  érudits  et  les  plus  ingénieux.  Je  ne  sais  point  si,  dans  letude 
du  chinois  et  des  langues  de  l'Inde  ou  de  la  Tartarie,  on  ne  rencontre 
jamais  de  difficultés  insolubles  ;  mais  je  puis  assurer  qu'il  s'en  trouve 
fréquemment  de  telles,  pour  moi  du  moins,  dans  les  monumens  de 
la  littérature  arabe.  Ce  que  je  viens  de  dire  n'a  pour  objet  ni  de  me 
■^ ' -  -    —  -  ^   -  -  . ■   •    , 

^i)  Seconde  Lettre  sur  les  hiéroglyphes  (  dits  acrologïques)  adressée  à  M.  de 
S***parM.  J.  Klaproth^f'r^,         .  ■  ' 


• 


'  *  >•  ^  •     ■ 

ni  d!y;  répondre  ;  |Kif'«n;ti  Ait  mention,  c^M  poar  pn§YQiurJ^  I^<iipi|içî 

imi  «tt^ niCiiic-. r^prpdfe;  SrifaiL ; çstMié;  !Eh  efiet ,  ce  n*èst «M%jaiféchifr 
lAeht  taff^  «M  .lelfê  ap})ikation >fà  syst^^  it  M.  Spo^  ou.de,j|MAi| 
île  ftié  Seyfàrih .  ^u*if  l'a^it  â*apprécîer.:  Quelques  exempks  if lîilf 
iàteiprénitfoii  liiimïttse  QO  m  qui.  poiirreiem  être  fiiokth 

OTëc  partiidîté»  ne  proii? eroieilt  lieh.  D*aii(eurs  il  faudrait^,  pour  pfeerr 
oéder  par^ceftenritiièi  jippèfef à  cku^  iniunt  la  çrâvure  k  fsoa  àeteomè^  ^ 
Ce  JFut  eh  Tannée  lèiîp  qn^  M^  Spolin  çpmmença  ')^VMcupari|6 
Plnscfiplmi  dc>  "R^eitet  etilp^prolt^'que  dès-lors  il  se  fktta  dTêtra 
parvrau  ^  'Krto  Pécriturr  dé)no.ttqiie*de,  cefte  inscriptiod  »  et  pensa  m^vit 
avoir  deviné.  le^ehstfiHie  partie  <fes  hiécogfypfiies.  )Jb%  cleuqc  prémliney 
haies  du  système  de  M.  Spohn,  qu'il.crat  pouvoir  poser  d*apràa  cM 
rechèft^lies^i  c'est  que  récriture  égyptienne  se  compose  <^  teUf^Sj  et 
qi^e ,  (à  langue  dftns-  fâqueffe  sbnt  éiriu  Jes  monumens  égypticjus!  s'est 
pis,  coinmt  div^it  savans.  raroiënt  supposé*  Fhébrcu ,  ou  Je  CQpi^y 
pu  fétfiîopienr,  ou  efl^a*  ttn  ic)tofiie  partfculier  semblable  à'rbébréu»4  ' 
farabe,  aa.samsctit'Cfti  au  ^ec;  que  Vest  une  langîie  qu'il  liii  fàljbic 
presque  tirer  du-jiéant.  SpoAnio^f  dît  M;  Seyfliîrch  i  Mngua  vovdferè  t 
nikih  pramandajiiii  (Va/Spi  p.  at^'*).  Dans  une  lettre  écrite  peu  de  JQWS 
a vâîtt  sa  mort ,  M;  Spohn.  assutôit  sans  héshér  que^  dès  Tannée  ,i  8 1  j^.p 
H  étoit  parvenu  à  déChifli^rTécrîmifè démotique  ou  piofkne;  que»  ploi 
tard,  if  svoit  aussi  réussi  à  déchiffrer  Féçriture  hiératique  ou  sacerdotale 
des  papyrus  trouvés  dans  les  momies.  U  étoit,  disoit-il,  en  état  de 
publier  un  travail  ^ystématii^ue ,  non-seulement  sur  tes  deux  sortes 
d'écriture ,  en  excluant  presque  entièrement  i  écriture  hiéroglyphique, 
maiF^ncore  sur  la  fangue  [ib,  p.  28).  Et  c'étoit,  disoit-il  dans  une 
autre  lettre,  avec  une  certitude  et  avec  une  démonstration  égale  à  celle 
dont  on  fait  usage  dans  les  sciences  mathématiques,  qu'il  se  flattoit 
de  déchiffrer  l'écriture  liiéraiique  [ib,  p.  33  )•  Il  n'est  pas  surprenant 
que,  dans  cette  disposition  d'esprit,  il  ne  vît  que  des  erreurs  et  du 
temps  mal  employé  dans  toutes  Its  autres  tentatives  faites  pour  le 
même  objet. 

*  Suivant  M.  Seyffarth ,  ce  qui  caractérise  le  procédé  de  M.  Spohn  et 
le  dislingue  de  tous  les  autres ,  c*est,  1  .^  que,  dans  chaque  mot  d'une 
inscription  égyptienne,  il  commençoit  par  déterminer  ia  valeur  de 
chaque  lettre,  et  ne  s'occupoit  de  rechercher  le  sens  d'un  mot  qu'après 
en  avoir  reconnu  toutes  les  lettres,  et  les  avoir  transcrites  en  lettres 
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laiineâ  ;  2.°  qu'il  ne  cherchoit  point  ailleurs  que  dans  les  monumem 
eux-mëi»es  le  sens  dès  mots,  Pruprium  itat]ue  hahet  Spohnii  expli- 
candi  ratio,  quod  notiones  vaborum  non  infirebat  aliundc  petiias .  sed 
tfferehat  è  scriplii  ipsis,  priusque  cogilarci  de  potcstati  signorum  cruenda . 
quiim  de  si^ificalione  vocabulorum  de  conjectura  inlrudtnda  (  Vit.  Spokn. 
pag-  î4)'  Ceci  ne  doit  pas  être  pris  à  la  rigueur  ;  car ,  s'il  est  possible  de 
concevoir  qu'on  découvre  à  priori  l'alphabet  d'un  monumenl  écrit  dam 
une  langue  connue,  et  qu'on  recrée  pour  ainsi  dire  une  langue  inconnue, 
quand  on  coimoît  déjà  le  cnracière  dans  lequel  le  monument  qu'il 
s'agit  d'expliquer  est  écrit,  et  qu'on  a  d'ailleurs  des  données  suffisantes 
pour  forintr  quelques  conjeciLires  sur  son  contenu,  on  ne  sauroii  ima- 
giner qu'on  parvienne  à  déchiffrer,  avec  une  certitude  maihéinatique, 
une  inscription  dont  on  ignore  également  la  langue  et  l'écriture.  Aussi 
peut-on  assurer  que  les  noms  propres  de  l'inscription  de  Rosetie,  et 
son  sens  connu,  du  moins  d'une  manière  très-approximative,  par  la 
version  grecque,  ont  servi  de  guides  il  M,  Spohn,  Au  reste,  ii  n'est 
pas  inutile  d'observer  que  M.  SpohiV  assuroit  avoir  trouvé  dans  les 
rnscripiiom  qu'il  se  flalioit  d'avoir  lues  et  expliquées  ,  beaucoup  de 
choses  étonnâmes  ,  des  choses  qu'il  se  serait  volontiers  refusé  h  croire 
(ibid.  pag.  3J7];  et  que  Piofémée  Physcon,  par  exemple,  y  étoii 
désigné  par  des  mots  qui  veulent  dire  amans  eidipcm  kominis  (  ibid. 
page  Jî  ). 

Quoique  j'aie  réuni,  à  la  lête  de  cet  article,  l'ouvrage  de  M.  Seyf- 
farth,  intitulé  Rudimenta  kieroglyphices ,  à  celui  de  M.  Spohn,  dont  il 
n'est  que  l'éditeur,  je  dois  les  feire  connoîlre  chacun  en  particulier, 
parce  que  leur  objet  est  esseniiellement  différent.  Je  commence  par 
celui  de  M.  Spohn,  dont  le  but  est  clairement  exprimé  par  ce  titre: 
Literm  AUgyplioruin  ,  eum  vufgûri  tum  sacerdùtaVi  ralîone  scriptœ ,  ex- 
plicatœ. 

On  a  vu  précédemment  que  M.  Spohn ,  peu  de  temps  avant  sa  inoit 
prématurée,  parloit  de  son  travail  sur  les  monumens  des  tcriiures  tant 
démoiique  qu'hiératique  des  Egyptiens  ,  comme  s'il  tût  été  achevé 
et  prêt  à  éire  livré  à  l'impression.  Cependant  il  s'en  ralloit  beau- 
coup que  les  matériaux  qu'il  a  laissés  après  lui  répondissent  \  l'idée 
qu'i  I  donnoic  lui-même  à  ses  amis ,  du  point  où  il  croyi.>it  être  parvenu 
dans  l'explication  des  monumens  de  l'écriture  égyptienne.  C'est 
M.  Seyffarth  qui  nous  l'apprend.  Attamen ,  dit-il,  vellem  constanttr 
tentas ,  Spohnium pleraque  in  sehedis  suis  non  notassr,  magisque  perfeclum 
epus  in  me/noria  recessièus  circumtu/issr ,  quam  ca'amo  exaratum  nostris 
manibus   reliquisse.  Hinc   loquebalur  de  absolutis  jainjam  inscripiio/iwn 


544  jaURl^AL  0E8-6AVANS, 

neptHMMèmSj  fkièus  iffiof  mOamUàj  aiht'  mafia  dihiml  (VU.  Sj/nêU. 
pàg.  )  5  )•  Ge  qtae  M.  SqrflSmii  expi'ftne  éintî  tftfnr  amoièrè  généraiii;; 
H  rexpMDpiiû'an'détiA  dam  b  piéAce''(jtt1iià  mift  eh  té(te  i^  voIoHhi 
qii<'iicros*oceDpè  dicÉlwiikim  J<|L^ 

<*:  dLoriqpv^fè  tBtt  ^<illrge9;  fl  y  fe  eilfiron  isnc  inobt  dé^pdhBbi' 
«fîltftaîrt«||è  4»  <'M» -Spofm  i  \e  - m*iAtagmois -  <|a*îi  -me >fktidroît  trèf'|jhu 
M  lih  tiàip»  pow  wniinér  icette>tirt|f^  ttbparttois  mnsôAÎi/ilè 

À  fieiiioi»  dliiboitï  qdo^4p*4^^  d^  OM'  andent  m^mimeiis  égyjptiébt 
3»cSÉérdlt  pm  d»  h'iangdrcc^e»  qtti'4ie  mtéuAi  pdtet'éHnjglM; 
id  Oujiati  rtedl»ir««4o'tMi  m^actendois  Mi  à  y  \|ioàter  be9iicdu|Pdtt 

y*  W  \ir^  ybtht^ 'Q<^  dowois  p<^t  qoè^fai 

tr  nmériaiAc 'laissés  |îir  M.  Spohq  ne  foiiehi  teifeiiieiir*réd^g£i  et 
»  dbpoftés  pow  kl  pffbifoftion  ^*  qu'ils  ut  demandasstnt  qu^one  detijftrè 
»iDOri«cti<ta»  Bièni^  )i(  iecôiiiiiis  qiie;  fe^Wétois  trompé  aiur  loal»iek* 
:«Mpfliims.  Itf  fângiie  difike  exftMiêifîetit' de  rjdionié  copie,  ^  il  ftlil 
i*'  «1  travail  opiiStoê'  «t  pébMe  paar  ii  MMitiier  (  i  )  ;  fécritiir*' ^piéi 
^Wènxt  ètè  (JlSSKiAth  tt^^  iMh>ya6les  t  énfitr  lés  iiMiS<* 

«  riaiix  de  M-^8|icAui  »  outré  Jé'icttsoidi^<j[ài  ;y^)i>égiioit ,  ^mn  dans  «tt 
»'M  éiat^^Pânper$terionvque|itat-iètiiri  sije  Peiisse  prévu,  ftoèii 
»  mieuz  aimé  recommencer  tout  le  travaii  par  moi-même  et  saila  auMA 
i^ig^ik:  Mï;  3poha  à  uwé  iro»  a^iiabêts  (de fécittâi^  déitiodqpie) , 
s»lKaia  tous  impaHàiïs  et!  bien  ifisûîisâns}  ek  ^Corninei  Hs  Mrt  été  écfità. 
j»  k  diverses  époques,  ifs  diffèrent  souvent  entre  eux  et  se  contredisent  t 
n  passé  m  htter  si  disertpant  et  pugnani.  Nulle  part  il  n'a  fixé  la  valear 
A  des  lettres  Jitérâtiques.  Enfin  il  n'y  a  aucune  deâ  inscriptions  qu*il  a 
»  expliquées  y  où  ii  n'ait  laissé  exprés  des  clioses  douteuses ,  et  oà  H 
»  ne  soit  resté  indécis  sur  la  valeur  de  quelques  lettres ,  de  quelques 
»  mots  et  même  de  quelques  lignes  tout  entières  ;  aucune  qu'il  ne 
»  dût  encore  retoucher  une  seconde ,  une  troisième  ou  une  quatrièrti^ 
y>  fois,  pour  y  niettre  la  dernière  main;  il  en  est  d'ailleurs  un  grand 
>>  nombre  sur  lesquelles  il  ne  paroît  avoir  essayé  aucun  travail.  A 
»  peini:  existoit-il  une  ébauche  de  grammaire  et  de  glossaire;  et  quant 
»  aux    tableaux    qui   dévoient    servir   à    lexplication   des    planches 
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»  lithogiaphiées,\peineunoudt:ux^tijieni'ils  fégèreinenl  esquissés  (1). 
M  Ajoutez  que  tout  ce  qu'avoit  écrit  M.  Spohii ,  et  qui  pouvoit  élre 
»  fort  clair  pour  lui ,  étoît  trés-obscur  ei  preique  inexplicable  pour  lout 
»  autre:  des  ratures,  des  surcharges,  un  iiiélangt:  dViicres  de  diverses 
»  couleurs,  y  jetoient  une  telle  confusion,  que,  dans  une  in^niié 
»  d'endroirs,  il  étotl  bien  difficile  d^-  deviner  quelle  étoit  la  véritable 
o  iecUtre  et  la  vraie  explication ,  et  que  souvent  j'avois  pliilôl  fait 
"de  recourir  aux  inscriptions  originales  elles-mèjnes.  » 

Enfin  on  peut  juger  à  quel  point  ce  travail  étoit  im))arfail  par  ce  que 
dit  M.  Seyfîanh  de  la  pan  qu'il  y  a  eue;  et  ici  \e  transcrirai  son 
texte,  de  peur  de  ne  pas  le  rendre  ;ivec  une  parfaite  fidélité  ,  parce 
qu'il  y  a  des  expressions  dont  le  sens  ine  paroît  obscur.  Quid  dtcam 
de  tabulis  /îe/iographich ,  qua  incorrecUe  à  capilt  ad  cahtm  usqut  vitHs 
et  erroritus  scalebant!  Cœîtmm  prospiciendum  «at,  ut  Spohnii ,  qaôd 
inchoavit ,  monumentum  xre  perenniiis  exigeretur  ,  aiqui  primum 
îpecimen  txplicaiœ  y£gypt'iorum  scripture,  tjuo  mugis  co  omntt  cum 
fmctu  inniti  passent ,  quitm  maxime  perfectum  existent,  tieque  tôt  in- 
icriptiones  multa  opéra  impensisque  toaetœ  périrent,  scd  publia  juris 
gèrent.  Quis  cum  ira  se  kaberent,  pergendum  mihi  euit  in  via  çuam 
Spohnius  ingressus  est.  Inscriptiones  quœ  supererant  (  2)  ,  nunc  in  lapidibus 
txstant,  summa  fide  redditœ  atque  cum  alïis ,  difficile  opus,  a  me 
recognitiz.  Inttrpretationes  Spohnii  retractavi  et  subegi,  negUcta  adjeci , 
mtque  rrliqua  yEgyptiaea,  impletis  lacunis ,  expUcui ,  quntenus  licuit , 
amnia.  Confecï  commeniaria  et  introductiones ,  paravi  tabulas  illus- 
trarttes  ('.),  expendi  linguœ  débita  officiis  saiptura  (t) ,  absofvi  gramma 
ticam  et  glossarium ,  atque  dissertationem  primariam  adumbravi. 

M.  Seyflâith,  après  cet  exposé,  annonce  que  la  totalité  des  travaux 
de  M.  Spohn  sera  publiée  en  iroîi  parties.  Le  premier  volume  con- 
tiendra tout  ce  que  M.  Spohn  a  laissé  entièrement  expliqué;  le  second 
offrira  les  explicaiinn.s  entières  des  inscriptions  avec  des  commentaires, 
des  introductions,  et  les  planches  lithographiées ;  ei\iin  on  trouvera 
dans  le  troisième  une  dissertation  qui  mettra  entre  les  mains  du  public 
la  clef  cherchée  si  long  temps  du  sanctuaire  égyptien,  clavem  sacrarii 
œgyptiaci  dudum  quasiiam  illam,  la  grammaire  et  le  glossaire.  De  ces  trois 


(1]  Jc_tranicits  le  lexie  de  M.  SeyfTanh ,  parce  que  je  doure  de  l'avoir  bien 
comprii;  Grammaiicx  et  gloisarii  ftindanienra  raninm,  arque  de  tabuHs  expli- 
cantièus  non  nui  unius  aui  duarum  primœ  adumbranones  aderant. —  (2)  Plui 
haut  M.  Seyffarih  avoii  à'n:  De  XL  inscripnombas ,  xxxv  supererant,  qitœ 
in  lapidibus  summa  cura  et  diligentia  corrigi  atque  rxpoliri  debenni. 
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parties  i  ib  première  sêiUement  a  pani',  et  •  <f eu  celle  que  ikms  4inium<^ 
çons;.car»  pour  ie  volume  mûmié  JtùélimiMia  hitrêglypkîtis ,  il- est 
absolument  étranger  au  traTail  de  M^  Spoho  :  fl  ne'  devoir,  'dan»  •  in 
pumAèife  ihtention  de  Tantenr»  ètie  Gnè^ait  fiùbiîc  qu'avec  ia  lecàMidf 
et  fa^  troisième  partie  de  cet  oufrage}  jk  s'il-  a  pam  aépArémentV'cèfa 
nTempèche point  qpie  lapobiiàition  de  ces ^deiix parties  ,tiqai  doivciicciaiiK 
plïtèr  Touviage jmndpal,  nUt  lîeu  pfaisianl.  Dani  cet  étatde  cfadeés^^ 
Fezamen  auquel  nous  allons  noqji  iivrier  du  travail  propre  de  M*  Spoitti» 
•si  en  quekpe  sorte  prtoatnrè»  H  nous  relirions  afouméf  si  noitf  ne 
craignions  que  la  piiblication  .de  la  seconde  et  de  là  irobième  panié 
ne^se  fasse  attendre  fong-serops^^tsit  d'àiUeurs;  lecompte^queiiôiti 
en  rendons  i»idevoft. néoessurement  servir  <f mtroducdon  à  celai  ifim 
nous  avons  à  rendre  de  f  ouvrage  de  M.  Sèyfirtb  :  mais  nous  f  abrégeiÂiia 
abmt  que  possible.  -  ;.  .  .        -    .  .. 

^  Uinscription  de  Rosette  sent,  entre- toutes ^elle6> que  contrent  ii 
première  partie  de  fouvrage  de  M.  Spobn,  ia  $eu(e  sur  laquelle  noua 
ferons  porter  notre  examen,  parce  que  .c'est  celle  qui,  au' moyen. de 
la  ^  traduction  grecque  qui  -  f  accompagne ,  offre  Iqueique  fbnÀanient 
solide  et  avdiié  de  tout  ie  înpnde  i  un  Semblable  examen.. En  eflfetî 
oe  que  dit  M^  S^y:^rth  dftns 'far  préface  de  $é%  Rudimenta  hUro^y^ 
phices,  Lapis  Raukiditus  est  tapis  ilii  Lydias,  in  ^uo  ixaminentu$s$m^ 
tensim  de  naiurâ  hiero^phycorum  qmalescumque  f  nous  pouvons  le  dite 
aussi  de  tout  essai  de  lecture  dé  l'écriture  démotique.  Et  dans  cet 
inscription  même,  les  noms  propres  sont  en  même  temps  et  le  premier 
secours  qui  peut  conduire  au  déchiffrement  de  cetie  écriture,  et  le 
vrai  critérium  qui  doit  &ire  distinguer  un  essai  malheureux  de  celui 
qui  peut  inspirer  quelque  confiance.  Voyons  donc  sous  quelle  forme 
les  noms  propres  de  cette  inscription  se  présentent  dans  (e  déchiffre-- 
ment  de  M.  Spohn.  Le  tableau  suivant  va  le  faire  connoître. 

Ptolémée PtFômiesme,  PtUmihesme. 

Arsinoë Aresinhme,  Âresinorae,  Arsinhue,  Arsineme. 

BÉRÉNICE  ...<..    Brnikhme. 

Alexandre Alkschantrschme. 

OsjRis Scherm  ,  Ischr,  Eschetîhr,  nsjeyire. 

IsJS Hsw,  Hesjejye. 

HORUS nr,  Hur. 

^Egypte Chmem,  Chme,  Chmhmh,  Charnue,  Chmem. 

Memphis Pan«#e,  <l>e. 

Anubis    Anoepme,  Enwepeh.  '  » 

Apis £p«N» ,  Epeii. 
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Phtha.  .  .......    Phe»,  «eohe»  He«te,  «e«#. 

Aetes  .  ...  ^ ... .    Aihtwe&me. 

Pyrrha Perheme. 

DiOGè'NE ...  Tîhkncs. 

Irène Erhnhme. 

MéSORis Meschô:  \ 

ÉpIPHI. .    £p99<^iy. 

En  retranchant  de  ces  noms  lesiinalesr,  me,  tm,  qu  on  peut  regarder 
comme  des  inflexions  ou  des  particules  postpositives ,  ainsi  que  j'ai 
retnuiché  les  particules  préfixes ,  on  ne  sauroit  nier  que  la  plupart  dé 
ces  noms  ne  représentent  assez  bien  les  noms  grecs  ou  égyptiens  qui 
nous  sont  connus;  il  faut  cependant  en  excepter  ceux  d'Osiris,  de 
Pktha  et  de  Atemphis.  Il  &ut  d'ailleurs  ajouter  que  M.  Spohn  trouve 
dans  celte  inscription  des  noms  propres  de  divinités  qu'on  ne  lit  point 
dan^  rihscription  grecque,  comme  Anubis,  Aruéris. 

Outré  les  noms  propres,  quelques  mots  égyptiens  se  retrouvent 
encore  dansT  la  lecture  de  M.  Spohn,  à-peu- près  sous  la  forme  que 
nous  leur  connoissons.  Tels  sont  les  mots  phorot  roi,  erpei,  temple, 
scher  ou  mis ,  fiti.  Ces  mots  et  les  noms  prbpres  suffisent  pour  donner 
lieu  de  penser  que  M.  Spohn  avoit  reconuu  quelques-uns  des  éiémens 
de  récriture  démotique,  comme  Favoitfait,  il  y  a  lodg-temps  et  par 
le  -même  procédé ,  feu  M.  Akerblad. 

Une  autre  épreuve  à  laquelle  il  faut  soumettre  son  trjavaii ,  c'est  ia 
comparaison  de  sa  traduction  avec  l'inscription  grecque.  II  n'est  pas 
difficile  de  reconnoitre  les  parties  qui  se  correspondent  :  prenons  les 
prenriières  lignes.  J'emprunte  la  traduction  de  M.  Ameilhon. 

Régnante  (  rege  )  juvene  et  successore-  patris  in  regnum ,  domina 
eoronarum  péril  lus  tri ,  j£gypti  stabilitore  et  rerum  quœ  pertinent  ad 
Deos ,  piff,  hosttum  vsctore,  vitœ  hominum  emendatore ,  domino  trigitUa 
annorum  periodorumj  sicut  Vulcanvs  il  le  magnus  ;  rege,  sicut  sol, 
magnus*rex ,  tam  superiorum  quam  inferiorum  regionum  ;  gnato  deorum, 
PUlcpatorum  ;  quem  Vulcanus  approbavit,  eut  sol  dédit  victoriam,  imagine 
vivente  Jovis ,  filio  Solis,  diUcto  a  Ptha ,  anno  nono  :  sut  pontifice  Aete 
(  Aetm^  filio  ) ,  Alexandri  quidem  et  deorum  Soterum  ,  et.  deorum  AdeU 
phorum ,  et  deorum  Evergetum  ,  et  deorum  Philopatorum,  et  dei  Epiphanis 
gratiosi  j  athlophora  Bérénices  Evergetidis  Pyrrha ,  Jilia  Philini  ; 
canephora  Arsinoës  Philadelphœ  Areia ,  JiUa  Diogenis  ;  sacerdote 
Arsinoës  Philopatorps ,  Irène,  Jilia  Ptolemœi:  mensis  Xandici  quart  a 
die,  jEgyptiorum  yero  Aîechir  octodecîma  ;  decr$tum. 

Voici  maintenant  la  traduction  de  M.  Spohn,  dans  laquelle,  pour 


h  Kiidre  plus  Uttéodf ».ji.'ji  xouïciit  ieui«raeouci.  %  an  .{ootii 
Longue  plusieurs  mou  reprteenteMf«a>Mlii.inot  égyptmitïfB  les 

lofaditi  par  un /r4i7  ^MiMT.  ^    ,../ Mi>;.Hv  « 

,  drv  4Mii^  Miw .  agypiiaci  in-fnsnA^  /  .(if «(  jir;rtf  «  yel  ^rvîaiicKttW) 
£imm,  n^  iM-jntiris  (  vel  ^ftMrix  ),MMIâMfX^^I  jtdëcii]  r^iifd^ 
pmûtfadiHtiS'gmirationim-iius  [Ydpatrb.ydiadmé^mUMjNitii^iiéi 
{  Vel  Jirm  )  staùdtjEgfpmm  jW  /«-j^^w/^I  Hel  inhstjmicrQ  )'  «tflrjL  •  • 

Jfifa  éiiHmi^^mifKi^^  (  vd  nmmittkm-gditntimitf  ):  iMMmm 

i^p»À4r.^i^ii^ii  'Afor^  sêamm  '  ^Imdid^^itiiUi  fmmH  ktmm 

wk^Piolimaf  r/ .  Jninoir  Jmmm  éMàntium.'^gmtrèûmÊim-  )iat  SMm 
Akx^dro  a  MSlr  awfspig^v  ^r. .  ^  «  Jifi/JK»  ^  ?el  ioM;^  ).  a  démmm 
amantbun 'generatioMts  ii\  rqfiSé .-. . .  (z)  «  Jau  suUMtàs  sploÊtUdmp^ 
s/(ltndidusfaciens''bima  Aem  Mû  PyrrhpfilM  Pkilini ,  pondOÊtis  Mqrîtf 
MspMWfHitf  .t-vUiw^ia-victona  trm  »  Bennuis  mitis  Ama  fihA.  Dkgaus 
péilfêiîi MiimfisamoMtit^patrtm  Irêrns filiJ^Piêltmmi  joûrdês  AfSmÊes 
0mÊlUls-gmirathii0m^''Siiam  ^  àêJii  • . , .  ^  i ,       «r,  # 

'ffiii^ce  icâtf  oil  il  y  a  vuL m ^gÊUti  Doad»tt  de  noms  piopm»  ai 
^Ap  déteuvie  chacun  de  ces  nomsi  b  place  de  tous  lut' autres  «loBi^e 
trouve  presque  infiiilliblement  détenninée.  Aloutes  à  teU  que  diten 
lÉoer  sont  r^tés  plusieurs  fois»  ce  qui  doiinè  .enooiie  une  ivNiTelIe 
ftcîim'  pour  les  neconnoître.  Aidé  de  ces  deux  pointa  de  rappel,  il 
est  viafsemblableque  M.  Spohn a  effectivement  recoi;tnu  en  beMCcmp 
d'endroits  la  série  de  caractères  qui  répond  à  certains  mots  de  f  inscript 
tion  grecque;  mais  s'il  a  bien  lu  ces  mots,  pourquoi  ne  trouve-ton 
dans  sa  traduction  ni  le  nom  du  mois  de  xantiqui ,  ni  celui  du  mois 
égyptien  de  meschir  ou  fMji^  !  Pourquoi  »  au  lieu  de  iw  nt  Aïyurifot 
K^nèçti^iÊ^w  ^  et  ToS  Tvr  /8io»  'iiv  iviftijoêp  imoffitimÊtfloçj  trouve-t-on  ; 
statult  yEgyptum  oSntr  in  sépulcre ,  et  erigens  e  sipulcro!  Pourquoi  »  au 
lieu  de  wscaùv  Te4«xoi7at7«éc^  n§Aim^  i  ¥bpûuçoç  i  fû^i  »  idée  égyptietine  » 
et  qui  par  conséquent  devroit  être  exprimée  d'une  manière  précise» 
lit-on  habet  hic  a  sole  annos  -orme  in  cyclo  !  Les  mots  aiàlopkmt  et 
caniphore  ne  sont-ils  pas  encore  des  idées  propres  à  i*£gypteî  Comment 


(i)  Je  ne  sais  pourquoi  ce  mot  n'a  point  été  rempli  du  nom  de  Ptoiémée, 
puisque  M;  Spohn  lit  dans  le  texte  mptlamihesme,  c'est-à-dire,  Tsu-Pro/oniâfj. 
-—(2)  Lisez  encore  ici  W-Pro/nn^i,  puisqu'il  y  a  dans  le  texte, selon  M.  Spoha, 
ng^mihesme. 
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se  âit-il  donc  que  la  première  exige  une  fongue  périphrase  »  portantis 
omnia  monumenta  <  yictoria- Victoria  im ,  et  que  la  seconde  est  nAlIée 
et  réduite  au  mot  portantis!  Je  pourrois  mMltipIier  ces  questions; 
mais  je  veulc  passer  à  une  autre  considération,  et  examiner  sur  quel 
fondement  M.  Spohn ,  après'  avoir  fixé  la  lecture  de  chaque  mot,  en  a 
déterminé  le  sens ,  et  je  ne  crams  point  d'affirmer  que  c^est  toujours 
sur  la  langue  copte.  Ainsi,  dans*  le  même  passage  que  fe  viens  de 
copier,  il  a  été  guidé  dans  la  traduction  des  mots  qu'offre  la  premiière 
cok>(ine  éfx  tableau  suivant ,  tr^d^ction  qui  occupe  la  seconde  çolpnpt , 
par  les  mots  coptes  que  je  place  dans  la  troisième. 


POJULTU 
JULCpSt 


poeoe anno  • 

nbv  .•.».....•  in-prasentia •  < 

merhh  •••••..  ^  diirum  .  • .  * v  «  » .  < 

nmhie  ........  in  f^eris • . 

eresch«e9f facitntii  generattonèm  efus 

mmhooii# in  sepulcris 

mmhau e  sepulcro 

neeo a-soU 

neoee sol • .  • 

ne» solis...:., \  «^OO*» 

nh« soHs 

poeoe anno 

hpou •  annos 

n)fne ad-imapmm 

naa .  • .  « . ... . .  magnus 

msch .........  Jilio 

lipty mensuram 

etieen  ........  qui. dédit  vel  donatus..  . 

enn apertus 

miy. •••••••••.  amofi ••.. 


pOJULTfi 


•    ...     a    . 


ojKpi 

KTII 

E"T  et  T^Hi 


mhperf>er 

ernano  •••••.•• 
ueh  ..«••••... 

nôô 

hnôÀh 


spUndidus-splendiéba 

facienti'-bona 

sacra 

dfus 


c^Epx 

Ep  Cl  ni^KE 


j  nonr^ 


*^ 
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,7      . 


4«*<^  » 


.  mpscfabdiescfae..    er-mtoriorfiftariak  •..•......    .'m  et .| 

eeimsèn v*.  -/mamis  painm.  ,•«... . .  .^>,  ',  mu  ^  iCDll:  :j 

•'^Kht. .  •  ;  • sofirdof.. «;..•••.«     (nnt&    -"  -..« 

hemirsjtfme  •  •  •  •  /   àmantàs  jmeraiiomm  suam  •  •  * .  -^  julcI  ^  *V«|iC" 
ninre. ........    kodie.,  ....'..* JUiepi  "  ^  '*    ' 

Quoique* Je  son  Ibih^de  croire  que'M.  Spohiî  ah  reacontré  fosie 
dins  les  appliicadons  qu'H  a  ijultes  de  la  larigné  copte ,  je  dis  plus ,  quoi^te 
la  très-giâiide  partie  de  ces  applications  me  paroissent  inadnmsibfes  y  et 
que  M.  Spohn ,  suivant  moi,. n'y  eût  jamais  wnsé  si  le  texte  grec  ne 
kii  eût  suggéré  les  idées  dont  i\  ne  .fàlloit  ^us  décoi^rrir  que  Tex- 
pression»  elles  prouvent  cependant  que,  loin  de  créer  une  nouvelle 
langue  d'aprtp  l^s  monumens»  il- a  constamment  eu  %côiîrs  au 
cficdonnaire  copte»  pbii*  y  trouve^;  h'  quelque  prix  que  ce  f&t  \  le 
sens  des  mots  dont  il  croyolt  avoir  deviné 'la  lecture.  Je  suis  ibrt 
p(»té  à  admettre  «qu'il  étoit  sur  la  vpie.de  la  découverte  de  Ta^phabet 
démotRjùe  Vpeut-étre  une  circonstance  a-t-telb  mis  obstadë  à  ce  ,qnll 
obtînt  phis  de  succès;  c'est  qu'il  paroît  avoir  cru. qu'il  n'y  avoit  famais 
dans  récriture  démotique  aucun  caractère  symbolique  ou  allégoricpie. 
Au  surplus ,  récriture  •  démôtiqué ,  quoique  '  composée'  eh  général  de 
lettres  proprei^nt  <fites  •  paroît  avoir  ,  pour  la  plupart  des  lettres  » 
plusieurs  formes,  ec  pour  quelques*unes  même  un  .grand  nombre  de 
formes ,  du  moins  si  Ton  en  juge  par  l'alphabet  ^publié  par  M.  Cham- 
(>oIlion  dans  son  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens. 
Ce  savant  dit  positivement  (  pag.  356)  :  ce  L'écriture  démotique  ou 
>»  populaire  emprunte  tous  ses  élémens  à  l'écriture  hiératique  ou  sacer- 
y>  dotale,  et  consiste  principalement  en  signes  de  sons  ou  phonétiques. 
»  On  choisit ,  parmi  les  caractères  sacerdotaux  les  moins  compliqués  > 
3>  un  nombre  assez  borné  d'homophones .  qui  devinrent  les  signes  de 
»  chaque  voix  et  de  chaque  articulation  dont  se  composoit  la  langue 
»  égyptienne  parlée.  » 

On  conçoit  facilement,  dans  le  système  de  M.  Champolfion,  cette 
superfétation  de  caractères  dans'  l'écriture  démotique ,'  puisqu'elle  dévoit 
son  origine  à  récriture  hiératique ,  et  que  celle-ci  étoit  née  de  Técrinire 
hiéroglyphique,  riche  en  homophones  phonétiques,  par  nne  consé- 
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quence  naturelle  de  la  manière  même  dont  les  fûérogiypfaies  avoienr; 
dans  le  principe,  donné  n)aissance  aux  caractères  phonétiques  (1)»  I( 
seroitdiâScile»  au* contraire,  df  sVn  rendre  raison* dans  le  s^stèmè^de 
AA*  Spohn  f  en  sui^s^nt  toutefois  qu'il  eût  à  cet  tégard  lû$  pnéniés 
iflées  que  .M.:  SeyfTartix»  et  qu'il  regaidât  récrhore  démotiqtie  des 
Egyptteoa  comme  .Torigine  de  tout  ieur^^ystème  grai)hique  t  et  eomiM 
Ml)  emprunt  fait  isuix  Phéniciens. 

De  toutes  les  inscriptions  expliquées  par  M.  Spdhn^  celle  de  R<M<tte 
étant  9  wmme  on  doit  ie  supposer  »  celle  dont  l'explication  est  la  méins 
imparfaite  •  je  ne  pousserai  pas  fim  loin  pour  le  moment  l'examen  et 
.son  travtdi  »  sauf. à  .y  revenir. lorsque  la  seconde  et  la  troisième  fsMn 
^^rofiiists  par  rédîteur  auront  vu  le  lomr»  Je  termine  id  cet.  artkie^, 
et  dans  ie  suivant  je  m*6ccuperar  des  \Jiudimen$a  àiingfypkices'  ât 
M.  âeyfiartli.  -^ 

SILVESTRE  I>E  SACY. 


«  ■*  ■ 


LP  II     ■■■ 


.1  ■       ■      .  ■.-.#■. 


An€Ient  unedited  mohu  m  en  ts  ,  statuer,'  huit  ^  has^teli^s , 
and  other  remains  of  grecian  art  ,from  collections  in  variotlf 
couiitries,  and  explained  hy  Jantes  Miliingen  l  in^^.',  avec 
vingt  planches.  .^ 


V 


Voici  la  troisième  et  demièie  partie  d^in  ouvrage  d^pt  les  dew 
premières  ont,été  analyséesdans  çe|ottrnaI:  ^IlesUi  jétqient  uni^emepit 
consacrées  à  l'explication  djB  vases  grecs;  ;<;e]le-ci.tra^{a  de.mopurQeiis 
d'un  tout  autre  genre,  4^  Sj^itues  «  de  huttes  t  ()e  t)as*ftli.efs». de  tenus 
cuites»  tous  curieui^;  par  fçur.  su|et.oii^  (e^r,  beauté.  M,  Mi\]ifigfn 
espéroit  lui  donner  allant  d!é^tendûe  qu'aux  deux  autres  ;  il  comptoit  sur 
je  libre  accès  de  pinceurs  grandes  collections  j)s^|ictt|iàres  9  sur  h.ppfr 
mission  de  publier  les  monumem  les,  plus  r^es  qu'elles  cqnùi^fiïiftf9/L^ 
et  siur  les  encouragemens  •des  amis  dès  acts  et  de  Tarcfiéolo^e  :  $qn 
attente  a  été  trompi^e;  les  souscriptions,  n'ayant  pas^.à  beaucoup, pris» 
dédomipagé  Fauteur  des  ^cri^s  çotisidérables  qu'^  pntrainés  Fexé* 
cution  de  son  ouvrage ,  il  s'est  vu  forcé  de  le  clore  plutôt  qu'il  n'auroit 


MM 


,  (  I  )  Quoique  en  généra^  les  hiérc^Iyphes  '  coniaciiés-  fvx  4î>9ètioQi  dé  lettres , 
c'eiwà^iré,  dtveaos  phooét'iqfies^  oe.seieiKt  cuèeè  f rnilegr^.  fcèitime  bino- 
glyphes  symboliques  y  Ad*  Cha^oUioa  a  obnrvé:qu*oo-iiet  tnnnte  queifoe^is 
emplèyéi  ainsij  mais  qu'ulori  un  «îgne  paittcolier  ^votfs^k  lecteur  4e  Jbér 
emploi  coroirfe  hiéroglyphes  symboliques.  ..c  -^ 

▲âaa 
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voulu,  et  de  lé  lennïner  à  la  dixième  livraUont  quoiqu'il  se  f&t  pro- 
posé d'abord  de  le  porter  jusqu'à  seize. 

]I  n'est  pas  un  aini  de  l'antiquité  qui  ne  regrette  que  M.  James 
Milliiigen  n'ait  pu  donner  k  celte  seconde  partie  de  son  ouvrage 
toute  l'étendue  dont  elle  éloit  susceptible:  le.goûc  exercé  de  ce  savant 
archéologue ,  son  érudition  choisie  et  la  justesse  de  son  coup-d'<rîl 
sont  de  sûrs  gaians  de  l'intérêt  et  de  l'utUité  qu'offriront  toujours  se» 
explications  d'anciefu  monumens. 

Cette  seconde  partie,  malgré  son  peu  d'étendue,  est  iou(-â<faîi 
digne  de  ctrlle  qui  l'a  précédée.  «  Il  ne  convient  pas  k  Tauieur  de 
»  J'ouvrage,  dit  M.  Millingen  ,  de  parier  du  mérite  des  expliaiiionij 
wmais  il  peut  affirmer,  en  toute  confiance,  qu'aucun  autre  ouwrage 
>i  de  même  étendue  ne  contieni  un  égal  nombre  d'anciens  monumens 
»  d'un  plus  haut  intérêt  pour  l'an  et  la  science;  et,  quoique  l'auteur 
n  ne  Joit  pas  entièrement  salisfoit  de  plusieurs  des  gravures  ,  néan- 
»  moins,  sous  le  rapport  de  la  fidélité,  elles  peuvent  rivaliser  avec  les 
la  productions  les  plus  dispendieuses ,  exécutées  dans  des  circoiutanceft 
M  J;ien  plus  favorables.  » 

Ce  jugement  de  M.  Millingeil  sur  son  propre  ouvrage,  sera,  nous  (e 
pensons,  confirmé  de  tout  point  par  les  connoisseurs,  qui  applaudiront 
de  jWus  et  au  choix  des  monumens  et  aux  explications  que  l'auteur  en 
a  données.  . 

Le  premier  est  le  célèbre  bas-relief  d'ancien  style,  trouvé  eti  Saïuo- 
ttiTBce  par  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  rapporté  par  M.  Dubois , 
et  qui  représente  Agamemnon  suivi  du  héraut  Tallhybîus  et  d'Épéos, 
avec  leurs  noms  en  anciens  Caractères  grecs.  Ce  bas-relief,  maintenant 
8«  musée  royal,  n'est  pas  proprement  inédit,  puisque  M.  Ottfrîed 
Militer  l'a  publié  déji  àans  VArnalrkea  (i)  ;  mais  ce  savant  critiqtJe, 
Cjtii  savoit  que  M.  Millingen  se  proposoit  de  le  faire  entrer  dans  sa 
collection,  n'a  voulu  en  donner  qu'une  idée  sommaire  [2}  :  la  gra- 
vure qui  est  jointe  i  sa  notice  n'est  qu'une  esquisse  imparfaite  du 
monument  tel  qu'il  est  maintenant,  c'est-à-dire,  mutilé;  car  on  sait  que  ', 
par  une  inconcevable  maladresse,  en  l'encastrant  dans  la  muraille', 
on    3  enlevé    les   ornemeiis  de  h    partie    supérieure ,    et    le    corps 
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eniier  du  monstre  qui  termine  un  de  ses  côlés.  Le  dessin  de  M.  Mîl- 
iingen  représente  au  contraire  (e  monument  lel  qu'il  étoît  avant  de 
passer  au  musée  royal.  De  plus,  ie  caracière  du  style  et  de  tous  les 
ornemeiis  y  sont  reproduits  pour  la  première  fois  avec  une  fidélité 
scrupuleuse. 

M.  Millingen  est  assez  disposé  b  regarder  ce  bas*relief  comme  le 
plus  ancien  spécimen  connu  de  la  sculpture  grecque,  opinion  qu'ap- 
puient la  disposition  et  la  forme  des  lettres ,  qui  ne  sont'  pas  très- 
exactement  représentées  dans  le  dessin  de  M.  MiiKer,  et  panant  dans 
la  copie  qu'en  a  donnée  M.  Boeckh  d'après  lui  (1).  C'est  par  erreur 
qu'on  a  vu  un  O  dans  le  mot  AFAMEMNflN  ;  il  y  a  bien  réelleiiient 
unfl;  et  l'A,  dans  TAAeTBlO£,a  la  forme  que  lui  suppose  M.  Boeckh, 
et  non  celle  que   lui  donne  M.  Millier. 

D'après  les  marques  de  tenons,  qu'on  voit  k  la  partie  supérieure, 
M.  Millingen  conjecture  que  ce  bas-relief  a  dû  être  employé  à  une 
décoration  architecturale  ,  et  encastré  dans  une  partie  d'un  édîfîce  : 
M.  Mijller  croit  au  contraire  qu'il  a*  fait  partie  d'un  putéal.  Cette  seconde 
hypothèse  me  sAnble  peu  probable  ;  mais  le  point  est  difficile  à  décider, 
sur-tout  dans  l'état  actuel  du  monument.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  trois  figures  qui  le  composent  ne  sont  que  le  reste  d'une  scène 
plus  étendue,  dont  il  est  impossible  maintenant  de  deviner  (e  sujet. 

Après  ce  monument  viennent  deux  bas-reliefs  en  terre  cuite,  ongi^ 
nairement  peints,  trouvés  dans  l'île  de  Mélos  ^  et  maintenant  dans  fa 
possession  de  M.  Th.  Burgon  ;  ils  sont  aussi  remarquables  par  leur 
style  que  par  le  sujet  qu'ils  représentent. 

L«  premier  a  pour  sujet  une  célèbre  fâbie  argienne.  On  voit  Persée 
à  cheval,  armé  de  fa  harpe,  ou  sabre  recourbé  de  Pluton  ;  il  tient  dans 
sa  main  droite  la  tète  de  Méduse,  qu'il  vient  de  trancher  :  Je  corps  de 
celle-ci,  qui  conserve  encore  le  mouvement,  tombe  sur  le  sol  le» 
bras  étendus  et  dans  la  dernière  agonie  de  la  mort.  Persée  s'éloigne 
en  toute  hâte,  et  tourne  ses  regards,  derrière  lui,  vers  les  autres  Gor- 
gones qui  le  poursuivent  pour  venger  leur  sceur.  Ce  qu'il  y  a  de  pltu 
remarquable,  c'est  que,  du  cou  de  Méduse,  sort  une  petite  figure; 
c'est  Chrysaor,  dont  elle  étoit  enceinte.  Hésiode  dit  que  Chrysaor  et 
Pégase  sortirent  de  son  cou  lorsque  Persée  fut  eut  tranché  la  tête; 
mais  Pégase  a  été  omis  dans  le  bas-relief.  Méduse  a  des  ailes  et  une 
ceinture  de  serpens;  sa  tète,  selon  la  manière  antique,  est  hideuse  et 
tire  la  langue.  Persée  n'a   ni  le  casque   de   Pluton  ni  les  sandales 


(i)  CoTf.  iitgtr,  m"  4''- 
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1^  JOIHlIUkBfiiEaSiTAt^S, 

aM  i|iriltottinp^o|rfhtMtr  mpaè*  ilfiriiyiiipbM.  Ce  im^idlif fbéMpM» 

de  U  Chôiière.  Le  héros  est  monté  sur  un  cheval,  noan^^tW^M» 
tUlPHiii  AMIw  Aéigaie  fioMMe  nkfrVmHelle  tytopriéviMries  AteMiei 
dftiMQstfp; ^lèm^fotiAM^ill  pew  MiryMrfM .  ei  lete|bfeè  ffi 
sjhle^dfftideMÉ  di«ri^  «t;eseié^^«neé|»éef  Mt  tété 

lAtKtilfa^^  flit  i)piil£e!*:|elipnia  de^^ 

wqc^teDÎ^tèMlvrlb4ie|t*^dtal'Jel4Vn«*^  wi 

sn2Nifito!^wtf4M^g<|Min(  imtcaifli&i^ëît  ie  nlvaM:' eciAiédeipie  ^«oke 

»  Gfèce  avant  f^poque  de  PhMàl&M  .'A  «^  r,:\,  i  ■;       .;  v^.  «^  r    r  .  - 
,9h^'iptffKtitfiKlf\  d(>i*iftHi«riHdAifm,iie-IM^  déeovitae 

dèis r^oirfiHhéâM  .âeCkjfottevsM^  dernier  liedé.  ILé 

sedjpjWir  r«ihiv-gé : dn  enpplécfl *  loniitanurs.  détcuîies  a  sapipQs^'  «ft^eUe 
a^iadeneh  i\ute:^bq|ièhdé^^yéniik  et;  faTieKfiiiéè  trt 

(Wifl&llieAceit^M»  4Mailit9fa!d<»fiefé^enfiiC7ifa;^^ 
tinIliQa .  ifia  y*)  >'.;  i|l^tt>|fiitfd  .ptti9fe>  iiMetiXi.^ftigar  des-  mdtxftr^iii'ibr  on» 

6«^  ^YénolTacI^^itténgnilide  •jHbêqibipEnct,  !  poMrf  ila  *.pM»'  er  |m 
jpMfèmens^  «fèc  .-«Ba^  «Mifo  t  elles  eisdat'J  étîdèm- 

dank  ie$  aefaéssQm»'..«aiil|i.ia  ¥éau<:  deh.C>paucr|(«>rc<:'!uatdiadèaM#  et 
son  pied  est  posé  sur  un  casque ,  Attribut  'qui  aptionce'  clairement  que 
ktaisflue  est-edie  de  Vénu<  Vicirlx:  On-  sait  <iae ,* Jortqiie  la  viUe  de 
Gapoue  t- dUtruiie  dans  fa  seconde  guerre  puniq[ue;  fut  restaurée  par 
ibies  Cési^  i  -Vénus  Vicn-ix  ;  déesse  parlicùtièremem  vénérée  par  -cet 
effapiffreur',  devînt  la  divinité  tutélaire  de  cette  cité. .  .  •  <  , 
«9<  Sûi^  les  médnillea  de  Corinihe',  Vénus  est  représentée  k  très-peu  près 
dans^ia  même'  posîtiôil,  avec  le  même  afustementi  et  portant  un 
briuclier  :  M.  Milliiigen  pense  que  cette  figure  étolt  copiée  de  la  sutue 
de  Vénus  tfrur^,  qui  étoit  dans  l^acropoie  de  cette  vilfe  (Paus;  11;^', 
Jfn:)\  et  if  se  crtlit  d'autant  plus  fondé  h  rapprocher  la  Vénus  de 
Goirintbe  de  ceUe  de  Capoue»  que  les  deux  villes  avoient  été  réparées 
for  Jutes  Césaf;  raison  siiffisante  pour  que  toutes  deux  eussent  adopté^ 
GDmmé  divinité  tutélaire,  celle  der  leur  fondateur.  II  pense»  en  consé- 
qilehce»  qutf  lai  Vénus  dis  Capoue  portott  dans  ses  deux  maios  }\a' bouclier, 
et  il  applique  la  même  idée  de  restitution  à  la  Vénus  de  Milo  (  pL  vi}i 
sur  laquelle  on  a  proposé  des  conjectures  toutes  différentes.  ' 
c  ce   #. 
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lieatîon  de- M.  MJIiîngen  nous  parèft  de  beaucoup  la  plus 
heureu&e  de  toutes,  el  très-propre  k  réunir  l'assentiment  des  »rchéofogu(«» 
qui  compareront  avec  «oin  les  deux  statues  entre  elles  et  avec  les 
médailles  de  Corimhe.  > 

Ls.  planche' yn  représente  un  motmment  fort  corietnc;  c*est.une 
statiàe  de  Minerre^de  matbre  grec»  un  des  premfecv  objets  qui  aient 
été.  découveru  dans  les  ruines  d'HercuIanum.  Elle  est  damuti  étar 
par^t  de  conserration  :  il  ne  manque  que  faJhnce,  quK  écôit  probable-» 
meni  de  bois: ou  et  bronae;:  Elle  offre  un^  exemple  remar(|4able  dir 
goût  que  foh  moîf  conservé  pour  tes  anciens  ouvrages;  de  fart,  oii  pour 
leurs  imitations, ':qaaBDd  on  ne  pouvoit  avoir  les  origitniux.  L*ahmKÎé 
roîde  et  gauche,  Tacuon  forcée  et  la  draperie  disposée  en'  |>efit»  ^s 
parallèles,  sont  autaiu  de  caractères  de  ^ancien  style  grec  y  dit  égihé-^ 
lique ,  et  contrastent  fortement  ai^e  la  grtce  et  la  -délicafoise  dei 
traits»  des  membres^  et:  de:  diversi  aocèssoires,  eonsidérés^  sépavémlenf  ^ 
ce.  qui  .prouve  ^videmimm',  vsefon  Tobservation  de  M^-  M'iHin^n  , 
qa-elle  est  duiie  époque  bien  plus  réicenté  qUèles^  autres  canictères  fié 
dévoient  le. ^ure- croire.  Itest  remarquable  ^e*  lorsqu'elle*  a  été  dévoué- 
verte  ,  les  cheveux  et  autres  parties  de  la. statue  étoient  dorés.  Vinckel- 
mann  »  qui  i'a  décrite ,  dit  que  la  dorure  étoit  si  épaisse  ^  qu'on  pouvoit 
Tenlever  en  feuilies.  A  présent;  il  n'en  reste  point  de  tracés  :c<  mais 
»cet  exeaaple  dcf  négligence  î  ajottte  rauteun^  excitera  peu  de  sur- 
S3  prise  i  Jôrsqae.'  fon  considère  en  -  quel  discrédit  les^'befltfx-éft'sf  onê 
»>  toujours  étéà  Naples.  ^  Parolea^sévéres  quiv-nous  aiitiôrts  àj'le 
croire,  s'appfiquent  plus  au  passé- qii^au  présent.  Là -déesse  est  dahs 
une  aMitude  martiale;  elle  brandit  sa  lance': -sa  tê<6.;est  couverte 
dW  ca.<qii^  surmonté  d'une  crête  el  orné  de  gr^pfaons,  comme  celui 
de  la  Minerve  dtf  Parihénoii,  Quoique  préparée  ao  combaU-elIe  n'a 
pas  négligé  le  soiO'  de  sa  beauté  :  ses  cbevéux  élégamnient  disposés 
en  boucles,  tombent  Htt*  son  cou  orné  diin^  doubta*  rang-  de  .perles. 
Son  vêtement  consisté  en  une  longue  tilkiiqUe  qui 'touché  à  terre. 
Sur  la  ttinique  est  le  péplos,  qui  formoùne  mi>ttitiidé-de  pifs  parallèles, 
et  ^  est  attaché  sur  Fépaule  par  une  agrafe  en -boucle  ayant  la 
forme  tTunserpent^Ce  qui  attire  sur-toiit  faitenrion  de  f  ai-chéologue , 
c!est  ia  disposition  de.iV^Vr,  qui  tient  lieu-  de  boudier  k' la. déesse , 
c^ofermémem  k.fa  description  d'Uomèni'4|t  d'Hésiode, «qui^. en  décria 
vant  Tarmcue^le  la  déesse,  lui  aitribuem  c^MtaimneAi  l^gidey^ns 
jamais  faire  mention  du  bouclier»  MrJ^UUiagen^  iâit,- k-«élie  occasion-, 
des  observations  curieuses  sur  T^gidCf  iur  la  fordie  qui  lui  est  donnée 


.  t 


ts8  JOU«9iAli:l>|&SSAVA.NS, 

lyUiwiTe.  Cf«itf.  le  lfmpi.4i  F^^^  ..  .'v'--'> 

JSk  1»  phodi»  ynif  «n  toit  fe  dflmir  <f w  adcninbit 
-«SI  fMrfare  ida  Pavoti  troaié  nv»  le  miKeit  da  dmiir  iiècfe 
ùptMiM^  amoienmi  «I  imBée  te  SM|it'4 

IJlpi^  Eiifittqii^  qifjladâêwiSiiilij 

'dhikliÉ  tiniM npfHit  ■  Jt  félU  d». UMuibtîoa oà -il  mt  nmoÊÊûtÊtuliÊÊ 

cncHi>  ttwiiiI^Bifenft^HifrniiiBMiaB'dÉ  cmmMr  Im  jMvtfflt.diinrilMH 

ip«#|gW(.rà«^^        tepwilbb.  4e  Mvoir  e'il.A  tppeittMi  k  Mk 
MViif!:4ft;Y^«».4^  jhiWftMilMdfriypphe^  QpuuKi  ad  «ooge  ^pM. 
4L  4i!i  46fioinrefft  au  laém»  «droit  ifie  ii  beUe  Véan»  deoiiqpM  Moa« 
pvi^  pAw  Inat».  «imM«n,  M  Y^gReue-t-on  pas.<|M  ity^fiNÛlieB^  fiit 
f mp&itMjttifi  de  Capc»ie.  rfiicftt  pet  été  iPMitiauéefc  î     ..  ..  :::r 

. ..  Pkmpbei  IX  .et  je ,  biiite  poccant  le  nom  ▲lsuNiB».M.  c^irint^  6» , 
im^oiifi  Ufiia  qu'use,  totre  lèie  peitaht  ia  méaie  iosaiptioar  et  lie» 
VîK^d.  »  .ifgm^  wec  «Mie  maoa»  .canime  fdle  du  lôtel  4ia 
IMjRpiiMêl»  UipU  Um.^s^  fvUm  il*  AÛlUageu  e  été  «onf 6  A . 
9iM|a^  Faiwi^^  ^.appartieut.JlJt.  feJiaiiieâânMoiaail 

l4inyke::îlAieie^ie^^^  .  ^   > 

«  JPIiM(cb0  :|p  t,t|it  jW^bMi;  de.  aty^  aid»ig«e»,  en  k  poiaewon  dm 
fluteuB-elleii dftrSiKmcMMr  ii(Il JfamW ûfÂoaifMMflii/aa aêteaaafi»» - 
bidrii»  4  ^Ueiâ.MM  cnaes  pour  ealtada  Bàtekiit  r.Ia  leifpie?lNn^ 
di|Ient,qui  euu>|ire  ja  lète,  iç$,  dieveux  faonclét  dr  manière  à  irnîtcr  Ica 
graiiu  dune  grappe  de  .wùa ,  la  barbe,  loague^^t  pointue  »  et  une  lea* 
semblance  supposée  avec  fe  Ba€chu«  indien  ou  armaé^>  aont  les  uiouft 
de  cette  attributiou*  M*  lyUlIlngenla  caoît  arbitraire.  Ijl  bandelette  netoit 
pas  un  emblème  exclusif;  on  la  voit  aux  dieux  et  aux  héros  :  la  barbe 
netoit  pa^  non  plus . pu'ticuli.ère  k  Bacchus  ;  presque. touics  les  diviniiéa 
m^les  en  portent  dans^  les  anciens  ouvrages  de  Tari  :  le  même  arrange^ 
inant  de  cheveux  sV>bserve  sur  l>eaucoup  de  figures  de  style  éginétique  , 
dont  elles  sont, en  quelque  sorte»  ie  caractère  dîatincti^  M.  MiDiogen 
est  disposé  à  voir  dans  cette  tête  up  Hermès  ou  Mercure,  comme  Jàn% 
toutes  ceUes  de  ce  genre  avec  la  barbe  pointue,  (a)  et  les  clieveulc  dis- 
posés en  petites  boucles  régulières»  et  n'ayant  d'aÛieuri  aucim  atttibiii 
can^térîstique.  Le  savant  archéologue  observe»  à  œtte  occasion»  que  la 


^m 


(i)  Itoiu  Ç9t€.  t<Hn.  ly  pi.  29.  --r  (2)LLa  barbe  ponitoe  ftoît  anribaée  i 
Mercure ,  qu  Artémidore  appelle  cpfi99Tniy^f  (  Oneirocr,  il ,  37 ,  Reiff). 
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éêàomùzihm  d7nJiiM,  géfténieifitnc  atfi^uée  à  tokiM  h$  figvtret 
barbnes  de  Eicci^q^i  eu  dénuée  de  fondement;  Comme  toutes  fe^ 
divinités  mâfes ,  Apollon  excepté  (i)  ,  Bacchus  parolt  avec  fa  barbe 
fÉir -  tous  ies  imctéiu  oavnges  dTirC ,  su  moin^  ftisqifàu  temps  de 
Phidias:  sur  les  inAdhsIleÉde  Tbèbes,  comm^suF  celles  de  Tltasos,  de 
NatDs  et  d*autres  viffee  »  if  est  toujours  représenté  de  tfttte  mmièi^.. 
I^istefim^  ii  faut  contenir  que  Terreup. vient  des  iAdtns  eux- thèmes; 
car  Diodore  de  Sicile  (2)  suppose  que  le  Bacchus  barba  {n^mmty»f) 
Ml  Y  indien^  er  et^  donne  iifte  tai^on  toute'  imaginaire»  Cet  historien ,. 
qui  ne  se  sc^rvenoit  pas  des  anciens  mônumens,  ou  peilt-^tre  qui- Ay 
aiNVt  lanutfs  ïàit  attention ,  raisonnoit  d'apiès  IHisafge  de  son*  temps  ; 
^  éioft ,  enefiêt ,  de  représenter  le  Ba(jch«s  grée  sans  barbe. 
.:  La- planche  XII  nous  of&e  un  exeelIeAt  spikimeh  de  Fandenné' 
toteutîqoe^  probablement  le  couvercle  d'un  mirbif  :  il  est  de  bronze^ 
de  très*hattt  ttÛef.  Troovèll  Paramythia  eff  Épirl»  au  même  endroit 
que  lés  célèbres  bromies-de  Payne  Knight  1  il  fut  adieté  à  Janina,  en 
X798 ,  par  M.  Hawkins. 

:  Un  feune  homme  d'un  extérfevr  simpfo»  ^poiqùe  noMe  ^  richement 
vittt^  du  costume  ^^Eiminé  àss  Asiatiques  ,  parie  avec  une  femme 
demi^mie ,  «èmafquable  par  sa  grâce  et  sa  beauté  :  deux  Amouri 
animent  h,  scène.  La  première  idée ,  à  I*  vue  de  cette  scène  »  c'est 
qu'elle  représente  Paris  et  Hélène;  voM  )M  examen  phis " auentif 
ibiîce  d'y  i^noncer.  Les  personnages  sont  assis  sur  des  rochers  ;  de 
phlSyie chien,  couché  aux  pieds  de  Pfiris,  indîi^e  sa  résidence  sur  lé 
mont  Ida ,  et  ses  occupations  imstorales  avant  son  départ  p6ar  Sparte.  Les 
deux  enfiins  ailés.  Amour  et  Désir  (Ep«K  et  ^ipif),  qui  accoitipagnent 
ordinairement  Vénus  ydoonent  lieu  tfe  présumer  que  cette  déesse  est 
id  représentée  ;  et  dans  ce  cas  ^  aucun  sujet  ne  sàurdit  plus  convenir 
à  cer  bas-relief  que  Vtntrtvut  de  Vénus  et  dFAhchîHs  sâr  le  mont 
Ida«  M.  Miilingen  rappelle  que  cette  fable  est  d'une  grande  antiquité» 
cpi^le  forme  lé  sujet  de  l'hymne  homérique  à  Vénus  »  qu'elle  est  défi 
indiquée  par  Hésiode  (  $}  i  et  que  Théocrîte  en  parle  (4)«  Sa  célébrité 
a  dû  attirer  l'attention  des  artistes ,  non  itioins  que  la  âbledes  amours 
de  Vénus  et  d'Adonis. 

La  composition  et  Féit^tion  de  ce  'morceau  '  sont  de  la  plus 
gmnde  •  beauté  ;  le  style  en  est  admirable,  et  doit  appartenir  aujfc 
«temps  ks  plus  florissans  de  l'art  griec.  Les  miroirs  étoient  spédale- 
— -  '    '  '       •     -    "      -  -     • '■ — 

(l)  Il  faut  ajouter  Pah.'— (2)  ni,6i.--(3)  Thto^.  lOQp-ioii  — (4  Jdytt, 
»oj.  -  ... 


|tfo  JOliRNAL  DES  SAVA1«S. 

fMnt  conacvét  k  Vémsi\t  /hJqutmttMNit  oflèrU  dus  ies.  impiM. 
IdO  ^t  do  et  b»-reficf  éloif  donc  loiU-à-fith  approprié  à  sa  d|«i- 

,  i» dtwii  fithqfifpiiié^  de  U^.  gonidcordeTo^ginti»  «ipQiid:Jbk 
l^ti  dvTnioâiiioeQt..  àL  MiHDigen;  Fatoit  d*aboid  fiut'deiniitr  )^ 
jM^  Bftiidîîw;  DNin' pea  CQottnt  de  ce  desna^  qpnoîqee  fidèie^iiçft 
!%it  lecoiDineiicer  pir  M.  Dupiét  dont  le  crqroir: pur^'et  conMl:»% 

ri*n  lauié  II  idHnet-         ;       ■  '^ 

.  laj^MKfarJUtf.CMtieot  m  crèi-boo  de»»  de  XûfihéÊS^J^JtêàAm^ 
«qylpjl^  loff^im;  vase  dRurgeai  tronvé.àlieronlaniimt  et  inainiàni<l 
dlAf!  M  nwsée  lOfal  de  Napfes.  Homère  «t,  ami  enr-raigle^de  i^^àm% 
Foneaif  déploie  eet  aile^M  fMttid'.soQ  ^ol. veia  rOfyiaipe..UattikiMfeii%i 
poiie  àm^once  Je  pAne  et  la  anÛkations:  sa  léte  esi  voilée  ysymBoie 
de  l'apothéose ,  et  le  louleau  de.  ses  onifrai  eet  daHh  ene  de.  ses. 
De  chaque  c6cé  «  aMi«ef  sar  d*éléganies^gnMaiides  arabesques  »  sont 
deux  fiUcs  hnniortelles  f  rilîlde  ec  rCMjrjtétf  %jurede  (éimn 

femme»;  Pune,  armée  de  h  lance  »  du  oisquo  et.duiloadîer;;raittio» 
lenant  iiiie^ntoiet  «t  la  léte  couverte  dit  piieus  t  mA  csractérise  Ufyaw  : 
Jine  guirlflînde  de  bnirien  entoure  la  parde  supérieure  du  vase.  Ce 
.vase  est  d'agent;  il  panrft  avoir  été  jeté  cya  leonw  et  teryniaé  avec  il 
ciseau..La  çomposidon  dki  ju)et  est  «cdellentf  i  mab  Fexécutm 
médiocre  annonce  Tépoque  romaine.  n     :  . 

.  -.Dans  (a  planche  Xllii  M-  Mîllingen  nous  donne  un  irès-curieù 
apéjçimen  de  fart  de  la  toreutique  cl^  les  ;  Étrusques,  ,C«st  ttn,bei^ 
relief  en  ai;gent  trouvé  à  Péiugiat  et  qui  fàisest  ^partie  dq  .-L'omeaMOt 
d'un  char  votif  en  bronze ,  dédié  dans  quelque  anden  temple.  Depuis i 
ce  bas  -  relief  ayoit  passé  dans  la  collection  de  Fsyne  Knight;  Jl  n'a 
point  été  jeté  en  moule,  mais  formé  d'une  épaisse  lame  cCaigeiit» 
repopssé  au  poinçon.  L^s  figures  sont  de  haur-relief ,  et  en  quelques 
endroits  détachées  du  fond.  Beaucoup  des  accessoires  sont  formés  de 
feuilles  d'^r  soudées  par  dessus.  Le  sujet  ne  paroit  à  M*  Millmgen  ni 
mythologique  ni  héroïque:  deux  hommes  à  cheval  courent  à  lôiiie 
bride  ;  une  autre  i^gure  est  renversée  sous  les  chevaux  :  un  des 
hommes  porte  une  branche  d'arbre»  un  autre  pajroit  tenir  un  aiguillon 
^jçiirr^r}.  Les  .cheveux,  les  bords  de  la  tunique,  les  bottines^  fat 
queue , .  la  crinière  et  les  ornemens  des  chevaux  sont  d*or. .  Le  aiyle 
jessemble  beaucoup  à  celui  des  anciens  mpnumens  égyptiens  et  grecs. 
Quelle  est  Tipoque  de  celui-ci  \  Pour  résoudre  la  question ,  il  fàudroit 
savoir  jusqu'à  quai^d  ce  style  s'est  conservé  en  £trurie,  et  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  décider  dans  Fétat  actuel  de  nos  connoissaoces. 
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La  planche  XV  nous  offre  un  Las-relief  plus  îniéressani  par  son 
sujet  que  par  la  beauté  de  son  exécution;  il  est  sculpté  sur  un 
sarcophage  dans  le  palais  Néri  à  Florence.  Le  sujet  est  le  défi  que 
les  Sirènes ,  à  l'insiîgaiion  de  Junon ,  portèrent  aux  Muses  :  celles-ci , 
ayant  été  victorieuses,  coupèrent  les  ailes  des  Sirènes  et  se  servirent 
des  plumes  pour  orner  leur  coiffure.  La  scène  est  double,  selon  une 
licence  prise  souvent  par  les  anciens  artistes.  Dans  la  première  partie 
de  la  scène ,  Jupiier,  juge  du-  défi ,  est  assis  sur  son  trône,  tenant  le 
sceptre  et  Ijr  Ibudre  ;  l'aigle  est  h  ses  pieds  :  debout ,  à  sa  droite ,  est 
Aiinerve,  ijui,  certaine  de  l'issue  du  combat,  le  regarde  sans  crainte  ; 
ï  sa  gauche  ,  Junon  ,  dans  l'inquiétude ,  sollicite  le  dieu  en  faveur  des 
Sirènes  :  en  présence  de  ces  divinités ,  les  trois  Sirènes  disputent  le  prix 
de  la  double  flîkie,  de  la  lyre  et  du  chant  aux  Muses  Euterpe,  Éraio 
et  Polymnie  :  deux  autres  Muses,  placées  derrière,  ne  prennent  point 
part  à  l'action.  La  seconde  partie  de  la  scène  montre  l'iisue  de  la 
lutte  :  les  Sirènes  sont  dans  le  désespoir ,  tandis  que  les  Muses  victo- 
rieuses leur  infligent  le  châtiment  dû  à  leur  téniériié ,  en  leur  arrachant 
les  plumes  des  ailes.  Les  Sirènes  sont  représentées  comme  à  l'ordinaire , 
ayant  la  figure  humaine  jusqu'à  la  ceinture ,  et  celle  d'oiseau  pour 
le  reste  du  corps:  une  circonstance  à  remarquer,  c'est  qu'elles  sont 
velues  d'une  longue  robe  dans  la  première  partie  de  la  scène,  et 
nues  dans  ia  seconde.»  Cette  circonstance,  dit  M.  Millingcn ,  et' 
1»  d'autres  également  inconnues  ^qu'on  remarque  dans  ce  bas-reHef, 
"  étoient  peut-être  prises  des  compositions  dramatiques,  relatives  aux 
M  Sirènes ,  d'Êpicharme ,  de  Nicophon  et  de  Thjopoinpe.  »  H  me 
paroît  que  si  les  Sirènes  sont  nues  dans  la  seconde  partie  de  la  scène 
et  vêtues  dans  la  première ,  c'est  qu'avant  de  leur  arracher  les  plumes 
des  ailes,  il  a  bien  fallu  que  les  Muses  leur  enlevAeni  le  vêtement 
qui  les  cachoil. 

M.  Millingen  termine  l'explication  de  ce  monument  par  des  obser- 
vations générales  sur  la  manière  dont  les  Sirènes  sont  représentées 
dans  les  anciens  monumens.  «  Au  temps  d'Homère,  dil-il,  elles 
»  éloient  considérées  simplement  comme  étant  de  forme  humaine;  si 
»  quelque  aiitte  forme  leur  eût  été  attribuée,  le  poëte,  toujours  ami 
»  du  merveilleux  ,  en  eût  fait  la  remarque.  Euripide  leur  donne 
»  l'épiihète  d'ailécj  (  ^lyço'eyj  )  ,  et  peut-être  étoient-elles  figurées 
"Comme  l'Aurore,  les  Harpies  et  autres  divinités  d'un  ordre  inférieur. 
"Elles  se  montrent  sous  la  forme  de  jeunes  femmes  gracieuses, 
»  mais  sans  ailes ,  sur  plusieurs  sarcophages  d'albâtre  trouvés  k  Volterre 
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»«  m  dTÉlMtf  vflht  tfÉitam  (i).  ApoHomoi  de  MiodÉtaiii 
avpranier  wteor  oannu  qû  nom  parie  de  ieor  daùbh  lame  (ajî 
»mmk  mam  ^piomos  k  qottte  épocpe  ce  cfaugencbi  Mt  Ins 
» iVdbebleaieiic  il  fiit.appoft6  iF%fptt,  et  fiti  w  nofnfcm  dg 
««NntkMU  tiaqnelle$  Ajrbtopbuies  fidt  aibisioii  (3).  Tout  les  mqBli' 
»  Mens  «ttibcAdqpies  dtns  lesqads  les  Snènes  sont  ainsi  KprénMÎni'» 
»  appartiennent  k  une  époque  léoen^.  Qoelqucs  aufiyiefc^'qt 
»s«pposé  ^pML  les  oiseaux  avec  tète  immaine  figorés  sur  dea  Msee 
»,de  stjk  aidisiqne,  sont  dci  Snènes;  mab  ce  point  «si  dmttenjt/ 
»  ib  aont  phiAt  les  ichdones  on  les  iff^n  représenté»  sur  faî  Mil 
a»  du  lamiile  de  Delphes..  Dans  ks  cérémonies  magiques»  les 
»|oiioient  un  giand  rèb  »  et  ont  dA  étfe  souvent  repfésentéa. 

Ce  monument»  le  seul  sur  lequel  m  trouve  rq>véeentée 
peé  comme ,  est  une  prédeuse  addition  k  ce  que  nous  possédons  -et 
fantiquité  figurée» 

Ltpbncbè  XVI  contient  te  dessin  de  deux  bas^refieft  de  aarhM: 
sur  k  jnemier»  trouvé  dans  ks  raines  de  Cnmnon  en  ThfeassA», 
et  maintenant  en  la  jfiossesnon  du  lieutenant*oolonel  Leaft»,  uir 
repiéientée  une  femme  tenant  un  flaral>eaui  entre  un  cfafeii  et  tm 
cheval  sur  k  tète  duquel  elle  met  k  main.  Dans  cesujetf  uniquo  en 
son  genre ,  ML  MSlingen  voit  k  fustradon  de  deux  animaux ,  m 
leur  présentation  k  Hécate,  pour  les  mettre  sous  sa  protectioo  tfpA^ 
dak  et  lès  défendre  de  tout  acd%it,  prindpikment  de  k  6ad- 
nadon.-  Céi  rédu  superstideux ,  fort  usités  en  Grèce ,  ont  dû  Pdire 
sur*tokt  en  Thess^,  k  cause  de  k  passion  des  babitins  de  ce  pafs 
pour  k  dusse  et  ks  chevaux.  Ce  bas-reiieff  qui  a  k  foime  oïdl- 
naîre  des  monumens  votifs ,  fût  probablement  dédié  par  quelque 
amateur  de  k  cbflse  qui  vouloit  implorer  k  déesse  *en  kveur  dé  ses 
animaux  favoris. 

Le  second  bas-relief,  qui  a  k  forme  d*un  œdicula ,  trouvé  à  Thèbes 
de  Phtliiotide ,  ne  présente  rien  autre  chose  que  deux  tresses  de 
cheveux  nattées  :  sur  k  fiîse  on  lit  ♦IAOMBPOTOX  A^eONirrax 
AEtNOMAXOT  noXBlAâNi.  ce  Philombrote  et  Aphthonètes  [  tous  deux 
n  fils  ]  de  Dioomaque»  à  Nepttfhe.  »  Cétoient  probabkment  deux 
marins  qui»  avant  de  s'embarquer  pour  un  voyage  de  long  cooirsy 
ou  peut-être  après  cm  naufrage ,  consacrèrent  leur  cbevekre  k  Nep* 
tiine,  et  voulurent  perpétuer,  par  ce  monument,  k  souvenir  de  leur 


(4  )  Gori  I  Afu9»  etruse.  tom.  I ,  sav.  147.  — •  (2)  Argon*  ly ,  198.  —  (3)  /^vé. 
33Î-8. 
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'lacttfîce.  La  foriTie  des  caractères  nous  paroit  se  rapporter  au  deuxième 
siècle  avant  l'ère  chréiiennc. 

M.  Millingen  consacre  la  planche  XVIt  à  une  représentation  exacte, 
et  grande  coiwne  l'original,  d'une  paière  ou  coupe  de  sardooyx , 
déjà  publiée  par  divers  antiquaires  et  en  dernier  lieu  par  Visconti  (  1}  i 
mais  la  gravure  qu'il  a  donnée,  quoique  plus  exacte  que  celles  de  ses 
prédécesseurs ,  n'est  pas  satisfaisante  sur  tous  les  points.  Cet  illustre 
aniiquaire  a  reconnu  avec  beaucoup  de  sagacité  toutes  les  figures 
accessoires  de  cette  composition,  celles  d'Isis,  du  Nil,  de  ses  deux 
fîfles  Memphis  et  Anchirrhoé ,  et  des  vents  étésiens.  Il  est  moins 
heureux  dans  l'explication  de  la  figure  principale,  qu'il  prend  pour 
Horus;  :  maïs  il  est  clair  que  cette  figure,  dénuée  de  tout  attribut, 
doit  être  quelque  personnage  historique,  plutôt  qu'une  divinité.  Aussi 
Bianchini  suppoïoit  que  le  sujet  étoit  l'apothéose  d'Alexandre:  mais 
M.  Millingen  pense  que  le  costume  du  principal  personnage  est  plutôt 
romain  que  grec,  et  que  le  style  delà  sculpture  dénote  le  temps  d'Adrien. 
Sans  rien  décider  sur  ce  personnage,  M.  Millingen  se  contente  de 
ces  observations ,  et  les  soumet  aux  antiquaires ,  dans  l'espoir  qu'ils 
trouveront  la  vraie  explication  de  celle  magnifique  agate,  remarquable 
non-seulement  par  sa  grandeur,  mais  par  la  grande  variété  de  ses 
teintes,  et  par  l'heureux  parti  que  l'artiste  en  a  su  tirer. 

M.  Millingen  a  réuni  sur  la  planche  xviil  deux  fragmens  de 
terre  cuite.  L'un  représente  Persée  tenant  la  tête  de  Méduse  et  assis 
à  côté  d'Andromède ,  qu'il  vient  de  délivrer  ;  le  travail  en  est  médiocre , 
mais  le  sujet  est  nouveau  et  sert  à  éclaircïr  une  peinture  trouvée  k 
Herculanum  (2}  et  qui  n'a  jamais  été  expliquée  :  la  comparaison  des 
deux  monumens  prouve  qu'ils  ont  été  tirés  d'un  même  original. 
L'autre  fragment  a  pour  sujet  Œnone  et  Paris,  dont  les  noms,  en 
caractères  romains ,  sont  à  côté  des  personnages.  Une  figure  couchée 
sur  une  urne  est  prise  par  M.  Millingen  pour  le  Scamandre  ou  (e 
fleuve  Cebrenus,  père  d'Œnone  ;  explication  inadmissible,  puisque 
cette  figure ,  du  moins  à  en  juger  d'après  Je  dessin ,  est  bien  certaine- 
ment celle  d'une  femme.  Ce  sera  sans  doute  la  nymphe  d'une  des 
fontaines  célèbres  du  mont  Ida. 

Sur  les  planches  XIX  et  XX  on  voit  trois  curieux  médaillons  de 
terre  cuite.  L'un  porte  une  tête  de  Méduse,  dont  le  cou  est  entouré 
de  serpens  et  d'un  ornement  qui  paroît  avoir  été  destiné  il  représenter 

{[)  Autrefois  dans  la  collection  Farnèse,  maintenant  au  Musée  royal  à 
Naplei.  —  (2)  Pitt.  EtcoL  tom.  111,  sav.  li. 

Bbbb    2 


iU  JOURKAXDESSATANS, 

iviSowlfes  de Tégide.  iJesdeûx  âotras  oin  ansn  àne  têlê  da  tdààm'p 
probabieinent  de  Vénus ,  k  en  f  uger  par  les  Amouri  et  h  cofomlfiei  qtf 
im  ■onrmrugnffftf  ;  çê  <pFÛM  offrent  de  remarquable  •  c*^t  fa  chèireloif^» 
wàtnuMùt  nmeoée  tu  xletfus  de  b  téie ,  eh  elle  IbnniiiiM  éléiltc^ 
q/lii  ^iuA  Vùn  des  deux  mécbiUons  sur-ÎMmt  »  figàte  uhe  ^Mpl^'  A . 
Ià•l^  Â  'me  .ptroit  que  G^est.  k  une  chevelure  de  cette  espèce  qiie  fift 
dÉuioBb-^éshis  (jepist,  ^,  p.  i<So  D  ),  iorsqull  parle  43^  '^■n"^ 
dolMila chetebire  étolt  retenue  par  dee  bandelettes >. et  qvi porioitiiM 
iparôrainw  C^bèfa  {;nf9#fs£K  uMÊimf  iKvOkw)  ;  ce  qui  est  exprnié* 
pj^Kà^daiientent  dans  cè\?ers  de  S.  Crégùirade  Nazianse  ;  fi  uif(Àitè 

.  liCes  inédaHIoM  jétoMnt  anciennement  pemu  de  diverses  dMdetanV. 
dent  les  Mcés- sont  ehocm  visibléa  :  le  fond  et  1er  nsigef  étoiefift 
lifancs  ,/les  dierieux  «  tel  omemras  loug^  ;  les  aiies  der  Cufrfdoflii; 
les  iQeurs- et  antres  accessoires >  biens.  L'efièt  gén^l  a  dû  être 
agii6àlilé;  et  quoique  destinés  à  être  de  sifnpfes  omemens  »  ib  •oAeitt 
iii  mêmes  pi4icîpes  de  goût  et  d'élégance  qui  distinguent  lés  ^fé& 
duGlbsis  ](ss  plus  élevées  de  Fart  giea  . 

/  Nor.  leoteurs  peuv^t  maiiHAnant'  ft^ger  de  Fimportancto  de  cetfé 
pvtie  dé  romrrkô^  de  M.  MilKngen,  et  ib  partagent ,  sans  iml 
doute  ^  nos  regrets  de  ce  qu'il  it*a  jM  Rtendre  davantage*  Il  ne  noui 
leate  pbis  qu'un  mot  à  ajouter  ;  ^esit  que  Fauteur  -n'a  rfen  'épiijgn6 
pour  h  peiAcdon  des  jphncbest  dont  les  unes  sontfithograpfaiéet; 
Im  .entres  sent  gravées  en  taiHe  douce  »  quelques-unes'  coferléâ.  Il 
avoue  cependant  n'avoir. pas  été  satisfidt  de  plusieurs  d'entre  eîfesx 
cet  aveu  montre  tout  le  soin  et  le  scrupule  qu'il  apporte^  dans  b 
publication  des  monumens  anciens.  Vraisemblablernent  les  planches 
dont,  il  est  le  moins  satisfait  seroient  trouvées  fort  beUes  dans  toute 
autre  collection  que  la  sienne. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  I?RANCE  ET  SOCIÉTÉS  UTTÉRAIRES. 

L'Académie  des  sciences  a  éla  M.  Yoang  à  la  place  dVusocié  étranger, 
vacante  par  le  décès  de  M.  Volta. 
La  Société  des  lettres^  scieoces  et  ans  de  Metz,  a  pnblié  l'exposé  de  its 
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travaux  durant  sa  huitième  année,  1826,  1827.  A  Meiz ,  cliez  Lamon, 
mai  1827,  in-S.',  218  pages,  avec  un  tableau  et  3  planches.  Ccne  socit-Ii; 
décCTneia  en  1828  un  prix  au  meilleur  mémoire  sur  cetic  question  : 
u  En  quoi  consiste  l'érudition  vraiment  utile!  Comment  et  à  quel  point  le 
ugoût  lui  perniet-il  de  se  montrer  dans  les  ouvrages,  soit  liite'raîres ,  soiiscicn- 
«lifiquesîu 

Le  n."  22  du  Bulletin  de  la  Sociéié  d'agriculture,  bellcs-leltres,  sciences  et 
arts  de  Poitiers,  conlieni  la  suite  d'une  analyse  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Babé 
sor  les  aniiqui(és  du  Morbihan  ,  et  un  mi  moire  de  M.  Fayolle  sur  l'emploi  de 
la  chaux  comme  amendemeni  en  agriculture.  A  ce  mémoire  est  jointe  la 
note  suivante  :  »  D'après  Pline  ,  les  Pktones  ou  Pktavi  (  ancien  peuple  habitant 
»le  Poitou)  amélioroient  leurs  champs  avec  la  chaux  ei  leur  laisoient  ainsi 
«produire  d'abondantes  récoltes  de  blé.  L'usage  de  cet  amendement  a  clé 
»long-temps  perdu;  et  c'est  même  à  tort  que  M-  de  Marchangy,  dans  son 
uroman  historique,  intitulé  Tristan  le  voyageur ,  fait  rencontrer  à  son  héros, 
"au  XIV.'  siècle,  des  paysans  du  bas  Poitou  occupés  à  fumer  leurs  terres  avec 
"de  la  marne  ou  de  la  chaux.  Ccltc  méprise  est  d'autant  plus  forte,  que  le 
«principe  calcaire  manque  abiolumcni  dans  le  bocage  vendéen,  et  qu'on  ne 
"peut  citer  que  quelques  masses  de  coquilles  entières  ou  décomposées,  trouvées 
»en  dernier  lieu  et  utilisées  d'abord  par  M,  Dtichaffault,  agriculteur  habile, 
"à  qui  l'on  doit  d'avoir  le  premier  planté  en  grand  dans  ce  pays-là  des 
"Vignes  cultivables  à  la  charrue.  Mais  l'industrie  humaine  roule  presque  tou- 
"  jours  comme  dans  un  cercle,  et  l'o.n  appelle  souvent  découverte  ce  qui  é toit 
••  connu  bien  des  siècles  aiipafavant  et  avoit  fini  par  être  perdu  entièrement. 
"Il  est  néanmoins  curieux  de  voir  que,  sous  les  Romains,  les  habiians  du 
X)  Poitou  se  servoient  déjà  de  la  chaux  pour  fertiliser  leurs  champs,  et  que 
«seulement  dix-sepl  à  dix-huit  siècles  après,  ils  soient  revenus  à  cet  utile 
«procédé,  pour  en  tirer  encore  le  parti  le  plus  avantageux.»  —  La  société  a 
décerné  une  médaille  d'or  à  M.  Baudoin ,  qui  a  créé  à  Poitiers  un  établisse- 
ment de  lilaiure  pour  la  laine  peignée  et  la  laine  cardée,  et  une  pareille 
médaille  à  M.  Hervé,  pour  ses  moulins  à  dépiquer  la  laine  de  trèfle. 

La  Société  centrale  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département  du  Nord, 
a  tenu  à  Douai ,  le  17  juillet  dernie^  une  séance  publique,  dont  le  procès- 
verbal  3.  été  imprimé  tlans  cette  ville,  chez  Viilette  Jacquart,  îo  pag.  in-8.' 
M.  Chenoo ,  ancien  élève  de  i'ècole  normale,  fait  à  Douai  un  cours  de  géc- 
méirie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts  :  trois  de  set  élèves,  MM.  Blan- 
garnon,  Dubrulle  et  Veraux,  ont  présenté  des  modèles  d'une  chèvre  a  encli- 
queiage,  d'une  machine  à  enfoncer  des  pieux ,  d'un  atelier  de  menuiserie  ;  la 
société  centrale  leur  a  distribué  des  médailles.  Elle  remet  au  concours,  pour 
1828,  la  question  qu'elle  avoit  proposée  en  ces  termes:  «Quelles  sont  les 
»  branches  d'industrie  nationale  qui  peuvent  le  rattacher  avec  fruit  à  une  eiploi- 
»  talion  rurale,  ei  quels  avantages  peut  offrir  cette  réunion  en  un  seul  ctablisse- 
»  ment,  d'une  exploitation  et  d'une  manufacture!»  (  Valeur  du  prix,  ]00  fr,  ) 
Elle  demande  aussi  :  «  De  quelles  réformes  et  améliorations  le  système  actuel 
H  d'enstignemcnt  en  France  est  susceptible.  »  (  Prix  de  200  fr,  )  Elle  décernera 
de  plus  un  prix  (de  la  m£me  valeur)  a  l'auteur  du  meilleur  discours  sur  l'avenir 
de  la  lirréraUire  françahe,  —  L'annaice  de  ces  prix  adjugés  et  proposés  est  pré- 
cédée d'un  dùcoun  de  M.  Tarangei,  président,  et  d'un  rapport  par  M.Bruneau. 
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A  Toulotite,  rAcadtmte  des  \tux  floraux  a  célébré*»  k  3  sur  iZxjf  U 
fête  des  fleurs,  et  couronné  une  ode  de  M.  Pommier  snr  iexpéditîoii,4f 
Kussie;  une  ode  de  M.  Dumas  sur  la  gloire ;4ine  éphre  d^uD  leun&mTOcillà 
un  de  ses  confrères ,  par  M.  Abadîe  ;  une  éplcre  intitulée  U  vingtQme  siidt  à 
son  dix-neuvième  frhn,  par  M.  Mazeins;  trois  élégies  ayant  pour  titrçt  (f 
Jtune  mouran  e  ,  par  M.  Mouffle;  le  Charme  ,  par  M.  Boulay-raty;  VOmk^ 
de  Didon ,  par  M.***  ***.  UAcadémîe  propose  pour  la  troisième  fois ,  comme 
sujet  du  prix  d'éloquence,  l'éloge  de  Blanche  ae  Castille,  reine  de  France  et 
mère  de  S.  Louis.  Les  prix  ordinaires  de  poésie  seront  distribués,  en  1828  î  i 
des  odes ,  épitres,  élégies  ou  égiognes  dont  les  sujets  sont  laissés  au  choix  des 
auteurs.  Trois  copies  de  chaque  ouvrage  9  en  vers  on  en  prose ,  doivent  ttié, 
avant  le  15  février,  remises,  par  nne  personne  domiciliée  à  Touioiue,  i 
M.  de  Malaret,  secrétaire  perpétuel.  ^ 

Sujets  de  prix  proposés  par  TAcadémie  des  Kiences,  inscriptions  et  beDe^ 
lettres  de  Toulouse,  pour  1828:  «A  laquelle  des  deux  littératures ,  grecoae 
a>  et  latine ,  la  littérature  française  est-elle  le  plus  redevable  !  »  (  Prix  de  500  v.) 
Pour  1829:  «Une  théorie  physico-mathématique  des  pompes  aspirantes  <c 
»  foulantts,  faisant  connoître  le  rapport  entre  la  force  motrice  employée  et  la 
«quantité  d'eau  réellement  élevée  (la  hauteur  de  l'élévation  étant  conQae}| 
»  en  ayant  égard  à  tous  les  obstacles  que  la  force  peut  avoir  à  vaincre;  it 
(Prix  de  1,000  fr.  )  Pour  i83o:cc  Déterminer  la  manière  dont  les  réactifi 
a>antifermentescibles  et  antiputrescibles  connus,  tels  que  le  gaz  acide  fol- 
»furenx,  le  peroxide  et  le  perchlorure  de  mercure,  le  camphre,  fail,  Alç., 
a>  mettent  obstacle  à  la  décomposition  spontanée  des  substances  végétales  on 
»  animales,  et  préviennent  ainsi  la  formation  de  Talcohol  dans  les  prentiièfes 
j»et  de  l'ammoniaque  dans  les  secondes ,  en  même  temps  qu'ils  empêcnent  tout 
i>  développement  de  moisissure  et  d'insectes  même  microscopiques.  »(  Pri^ 
de  500  fr.  )  Ce  dernier  sujet  avbit  été  proposé  pour  1827;  maïs  les  concurrens 
n'ont  pas  rempli  les  vues  de  l'Académie.  —  Lts  mémoires  doivent  parvenir 
francs  de  port ,  avant  le  i.*'  février  de  chaque  année,  i  M.  d*Aubuiss6n  de 
Voisins ,  secrétaire  perpétuel ,  correspondant  de  l'Institut  royal  de  France. 

La  Société  royale  d'agriculture  du  département  de  la  Haute-Garonne, 
établie  à  Toulouse ,  avoit  ouvert  deux  concours ,  l'un  sur  la  manière  de 
rendre  plus  commodes  et  plus  salubres  les  habitations  des  cultivateurs  ;  l'autre 
sur  les  moyens  de  cultiver  le  chanvre  avec  succès  dans  les  contrées  miricTionata 
de  la  France.  N'ayant  point  été  pleinement  satisfaite  des  mémoires  qu'elle  a 
reçus,  elle  propose  les  deux  mêmes  sujets  pour  1828;  la  valeur  du  premier 
de  ces  prix  sera  de  600  fr. ,  et  celle  du  second,  de  300.  Les  ouvrages  doivent 
être  remis,  avant  le  2  mai ,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  société,  M.  Cavalié. 

La  Société  académique  d'Aix  a  tenu  le  14  juillet  une  séance  publique,  que 
M.  d'Arlatan  de  Lauris,  président,  a  ouvene  par  un  discours  sur  l'influence 
de  l'industrie,  a  Ce  qui  caractérise  le  plus  notre  siècle,  dit-il,  c'est  l'amoof 
9>de  l'utile,  et  la  France  parvenue  a  sa  maturité  se  livre  à  des  études 
a>  positives  et  profitables.  On  sent  aujourd'hui  que  ce  n'est  point  assez  des 
»arts  d'agrément  et  d'imagination,  des  séductions  de  la  poésie,  des  succès 
»  frivoles,  pour  la  prospérité  nationale:  l'utilité  publique  est  le  but  vers 
91  lequel  se  dirigent  toutes  les  recherches;  chacun  éprouve  la  nécessité  de 
»  participer  aux  connoissances  qui  se  répandent,  d'apprécier  les  découvertes 


SEPTEMBRE  l8l7.  J^r 

m  nmnreltei;  chacmi  veat  tvaacer  dans  le  sf^Ie. .  •  •  Mab  ^dle  a  M  la  cante 
»de  ce  progrés  !  4  quel  terme  cst-il  parvenu  !  Jusqu'où  peut-il  aller!»  En 
É^épondant  i  cet  questions  ^  M.  d'Arlatan  de  Fauris  remonte  d'abord  aux 
époques  de  Chailemagne  et  de  S.  Louis»  et  divise  ensuite  toute  l'histoire  de 
flionime  moral  en  quatre  âges,  que  distinguent  les  noms  de  l'agriculture  y  de  la 
monnoie»  de  l'écriture  et  de  Imprimerie.  Ce  discours ,  où  sont  présentés 
^etqnes  autres  observations  historique^  et  politique!^  »  est  suivi  d'un  rapport 
tarlêi  travaux  de  la'  société  par  son  secrétaire  perpétuel ,  M.  de  Montmeyan: 
on  y  voit  que  Mi  Castellan  s'est  occupé  de  recherches  relatives  à  l'histoire 
de  la  Prdvencç;  que  M.^  d'Astros  a  imité  en  vers  provençaux  une  partie 
des  fid>Ies  de  la  Fontaine,  &c.  La  société  a  décerné  un  prix  d'encouragé* 
ment  À  M.  Attgutcc  Mania,  auteur  d'un  Éloge  de  Kavmond  Bérenger; 
■Miif  M«  le  tecteuire  perpétuel  citilque  fort  sévèrement  i  ordonnance ,  plu* 
rimrs  détails  et  le  stvieoe  ce  dbcours,  B&ns  la  même  séance  »  M.  Giraud 
a.  Iti  utoe  notice  sur  les  cours  d'amour  ;*  M.  Castellair  ^  un*  JtM«ttaiion  sur 
ies  lieux  où  Marios  défit  les  Ambrons  et  les  Teutons;  M  Porte ,  un  fragment 
historique  sur  Téelise  métropolitaine  d*Aix>  M.  Rt>uchony  le  chant  des 
moissons;  et  M«  tlelMontméyan  »  un  aperçu  sur  Tétat  actuel  de  la  littérature. 
Ces  daq  morceaux  ne  sont  qu'indiqués  dans  le  procés-verbal  de  la  séance 
pdbttque,  imprimé  chez  Pontier  fils»  43  P^^  m-^/  La  société  décernera  en 
1828  un  prix  de  300  francs  au  meilleur  mén^oire  sur  Us  moyens^  d*amiUorir 
iu  vins  du  département  dis  Bêtuhes»du*JHine/  et  en  1829,  à  l'axiteur  qui 
aura  le  mieux  résolu  la  question  suivante  :  «  Qnclle  a  été ,  sur  les  provinces 
9» méridionales j  et  particuKérenient  sur  la  Provence,  l'influence  des  crandea 
Il  invasions  territoriales  dont  ces  provinces  ont  été  le  théâtre  depuis  l  arrivée 
ai  des  Romains  dans  les  Gaules  t  »Xes  mémoires  ne  seront  reçus^^  que  |usqu'aa 
31  asars  de  chaque  année. 

Il  s^est  formé  à^^ondres  plusieurs  nopveUa  sociétés  littéraires.  Nous  avons 
annoncé  dans  notre  dernier  cahier»  page  510,  la  publication  du  tome  L^' 
des  mémoires  de  la  Jt<>ydl  Society  êf  littérature.  Une  autre  s'est  consacrée  ï  la 

Propagation  des  connoissances  utiles ,  Soeiety  for  tke  diffusion  of  usrfut 
nowledge  ;  elle  a  publié  un  premier  c^ier  de  30  pages  ifi-^.%  composé  par 
M.  3rougham.  On  nomme ^  parmi  ks  membres  de  la  même  compagnie,  sir 
James  Makintosh  ,  le  lord  Russel,  MM.  James  Mill»  F.  Jeffrey,  &c.  On 
conaolt  aussi  déjà  les  premiers  travaux  d'une  société  des  sciences  physiques 
de  la  cité ,  distincte  de  la  société  des  sciences  physiques  établie  depuis 
1810;  et  (Tune  seconde  société  géologique  (la  première  a  été  fondée  en 
1813  ).  Une  Astronomcal  Society  existe  depuis  1820  :  un  de  ses  secrétaire  est 
M*  Herscbel  fils;  elle  a  pour  président  M.  Baily. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte ,  dans  Fun  de  nos  prochains  cahierr|. 
de  deux  ouvrages  qui  concernent  les -sourds-mueti.  L'un  ,  composé  par 
M.  Bebian  .  a  Dour  titre  :  Afanuêl  d^fnsêiffnement  vratiaue  des  sourds^muets. 


i&t  àoâtiSt^û^  St  ntdisanct,  cii  de  M.  Degérando,  meniÊFIS" 3^  1! 
Paris,  Méquignon,  18^7,  2  vol.  in-S.' ,  xv ,  592  el  668  pages.  Prix,  16  fr. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  recherche  les  principe»  sut  lesquels  l'ail 
d'instruire  les  sourdiniucis  doit  se  fonder;  la  seconde  est  historique;  elle 
expose  \ei  faits  relatifs  à  ce  genre  d'enseignement:  la  iroistème  contient  de* 
otîiervaiions  sur  les  diflérentes  mélhodcs  qui  ont  été  employées,  et  sur  les 
aniélio rations  qu'on  y  pourroii  faire.  Ces  deux  ouvrages,  tmniédiatemeol 
utiles  par  leur  objet,  le  sont  aiisti  en  ce  qu'ils  tiennent  à  la  grammaire  univer- 
selle, à  la  théorie  générale  de  la  communication  des  idées. 

lia  été  rendu  compte,  dans  ce  Journal  (déeembre  1818,  pag.  707-716  ),d*aa 
commentaire  de  M.  Fonianier  sur  les  Tropes  de  Uumarsais.  Depuis ,  M.  Fon- 
lanier  a  publié  un  Manuel  classique  des  tropes,  et  d'autres  traités  relatifs  an 
même  genre  d'études.  11  vient  de  meure  su  jour  en  1827  un  Traité  (/cr/'^uirt 
du  discours  autres  ijue  les  uayes.  Paris,  Maire-Nyott,  in~i2,  viij  «i  356  pagi 
Priï,    j   fr. ,  et  par  la   poste,  4    f'-  Il  élimine  sept   de  4       " 

Conserve  soixante-trois,  savoir,  sKVLt  de  pensées ,  vingt  dett^é^ 

et  onze -de  couitruction'i  Qùelqofe' prévcodiH  .qn'ini  ak-^MÇte' l  _  ._  . 
JMMaeDc]aturésrîl'B'<i>- w'paKaoln  vnl  qa'nâeaaiiyMAnkcae  iclovmrlll 
fennn 'du'dîlcOBn  lerfiiti  nà-travail  fort  utile,  qui  éclaîreroh  i-U-rois'*IÉ1 
gHDiDllire  et  Tirt  fitctift-  Mab  il  exîgeroit  beaucoup  de  connoissances  pO«H, 
tirct',  iTobMrTatioiudéHcatn,'  er  de  méditations  pliilosophiques.  ■' 

'  '.Cfurt' dt  littê-âtttit'^eejui.OfX  Recueil  des  plus  beaux  passages  de  tous 
lit- autepl*  grtc*  iet  ^Ât  eétebljUf  dans  la  prose  et  daiti  la  poésie,  avec  la 
OldnClioii&lhfAiK'ipri^rdietiiiie  notice  historique  et  littéraire  sur  chaque 
aolCur,  par'M.'.  Planche. -rvtf,  fmpr.  de  Trouvé,  librairies  de  Gauthier 
fréref;,  dt  HachetiË,  <KAiihë-'^fli!ré,  1827;  tome  I.",  in-S.',  492  pages. 
L'oavnge  .fiira  7  vpl.  .Prix  de  chaque  vol. ,  7  fr.  jo  cent.  M,  Plancne  en 
fkatttii  dfùn'dlcAonnailre.  greii-ftahçais ,  publié  en  1809  (  gr.  in-ff,'  ttin-4..') 
ÀAwveiit  rétMprim^  dèptiis, 

''  PmMu  TtrmtitAJri  Corifgditt^  exoptfmaftim  e^tiioiialii' teitb  rAenridKj'Mai 
adnotatione  perpétua  varilsque  diiquititionibui  et  indice  renim  tocripletli^ito 
tlluitravit  N.  £.  Lemaire ,  volumen  prtus.  Psririis,  ijrpîi  FIrm.  Didot.  tSay, 
1n-S.',  682  pBgeï.  Cet  article  fait  partie  de  fa  BlhliàffiKa  ctiusica  laHtia  ac 
M.  Lemaire,  qui  en  est  au  88.*  volume  en  ce  moment.  ' 

ouvres  complitts  de  Virelle,  en  liiin  et.en  français  ;  traduction  de  MM.  de 
Guérie ,  Amar  et  Héguin.  Paris,  impr,  et  librairie  d'Auguste  Delalaîn  ,  3  vol. 
,  in-8.'  Priï,  27  fr.,  et  par  la  poste,  32,  —  Èniide  de  Virgile,  en  latin  et  ea 
français;  traduction  nouvelle,  par  M.  Durand,  inspecteur  de  l'académie 
d'Amieni.  Paris,  impr,  de  Firmin  Didot,  librairie  de  H.  Verdière^  2'voL 
in-iz,  avec  un  portrait  de  Virgile.  Prix,  7  fr. 

Œuvres  choisies  d'Horace,  en  latin  et  en  français;  nouvelle  traduciioa  en 
piose  par  MM.  P.  P,  Goiibaud,  chef  de  la  pension  Saint-Victor,  et  Barbet, 
préfet  des  études  de  l'institution  Maisin.  Paris,  Aug,  Delalain,  1S27,  2  v6ï. 
itt'ii,  ensemble  de  4?  feuilles  iji.^.  12  ft.  —  On  a  omis  dam  cette ^dltioa 
diK~sept  odes  et  cinq  pièces  du  livre  d'épodes. 

Pamaso  Lusitano  :  poesias  selectai  dos  autores  portuguezei  antigoi  e  modeiw 
poi,  ^Ilustradas  com  notas  ;precedido  de  huma  historia  abreviada  d>  lingua  » 
poetia  ponugueza.  Paris,  10,27^  S.v^'*  "*'J^'  ^'  quatre  premten  tomci  tout 
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hnpriméi  çVitz  Rignoux  ei  le  cinquième  chez  Firm.  Didoi.  Les  cinq  se 
irouveni  à  la  librairie  d'Aillaud.  Chaque  volume  esi  de  464  pages. 

Lettres  SUT  Us fabulhut  anciens  et  modemn ,  par  M.  Jauffret.  Paris,  Pichon  ec 
Béchei,  1827,  3  vol.  in-12.  Pr.  9  fr.  ei  1 1  fr.  p  cent,  par  la  poste.  M.  Jauf- 
fret  est  lui-même  auteur  de  Fables  nouvtllts  (  en  vers),  dofii  une  première 
édition  a  paru  en  1 8 1 J  ,  et  une  seconde  en  1 826.  Paris ,  Bcchet,  2  vol.  in-S.', 
où  le  nombre  de  ces  apologues  est  de  3or.  Un  moins  volumineux  Reeutit 
de  fables,  par  M.  J.  J.  Vaiamont,  a  été  publié  en  1826,3  Paris,  chez  Forti?, 
97  pages  in-12,  pr.  i  fr.  jo  cent. 

Un  ;Trpj/«ffuj  imprimé  chez  Marchand  Dubreuil,  disttibué  par  M.'Vergne, 
rue  de  l'Odéon ,  n."  i ,  annonce  une  collection  de  pièces  anglaises  jouées  sur 
k  llièâtre  de  l'Odéon  et  entièrement  conformes  à  la  représentation,  avec  Ib 
traduction  française  en  regard.  Prix  de  chaque  pièce,  in-/^,  dans  les  deux 
langues,  3  fr.  jo  cent.;  en  l'une  des  dtux  langues,  I  fr.  75  cent.  On  a  piiWié 
H amîet  prince  of  Denmarli ,  7i  iragedy  in  fiveacis,  by  Will.  Shakspeare,  Paris; 
Marchand  Uubreuil ,  M.=  Vergne,  in-tS  ,  76  pages,  Hawltt ,  trag.  de  W. 
Shalispeare,enfrançab,i^(/.  72pageïi/i-/AÂ<wn<'0<3ni/y«/M/,  by  W.  Shakspeare; 
ibid.  jS  pages  in-tS.  Cette  seconde  tragédie  a  été  aussi  imprimée  chez  Smilh, 
in-iS,  sa  pages.  Othello,  en  anglais  el  en  français,  chez  Marchand  Dubreuif 
et  M,*  Vergue,  80  et  82  pages  in-iS.  Quoique  ces  représentations  aient  été 
s  avec  beaucoup  d'intérêt  et  qu'on  ait  vivement  ti;nii  les  grandatfuris 

cc^miei 


e  de  Shakspeare,  il  ne  paroît  poi 


s  epreui 


parmi  nous  le  système  appelé  romantique  :  le  bon  goîii  des  spectateurs  a  fait 
une  justice  paisible,  mais  sévère,  des  invraisemblances  et  des  inconvenancef. 
(Quatre)  Comédies  hittori/jues   (  le  Marguillier  de  Saint -Eustache   sous 
Charles  VI ,  l'Éducation  de  Louis  XII ,  le  Diamant  de  Charles-Quint ,  la  Moi 


de  Henri  IV  {ei 


;uf  journées), . 


Lachevardière  fils,  1827. 

sans  nom  d'auteur.  Voyez,  dar 

des  deux  volumes  in-S.°  iniiiuh 

La  Gusla  [la  Guitare] 


un  avertissement  ei  des  préfaces.  Paris, 
vt,  xxxij  et  40Z  pages.  Ces  comédies  paroissent 


notre  cahier  de 
Louis  XII  n  Françi 

dt  poésies  illyri, 


li  1824,  p.îJS, 

recueillies  dai 


Dalmatie,  la  Bosnie,  la  Croatie  et  i'Herzegowine,  Paris  et  Strasbourg,  L*- 
vrault,  1827,  257  pages  in-12.  Pr.  4  ^^-  Ce  loni  des  ballades  populaires, 
empreintes  d'anciennes  croyances  superstitieuses,  et  dans  lesquelles  se  ren- 
contrent aussi  des  traits  ingénieux  ou  poétiques. 

La  Lyrt  brisée,  dithyrambe  de  M.  Agoub ,  traduit  en  ver»  arabes.  Paris, 
Dondey-Dupré,  1827,  in-^.°,  44  P^g"- 

Les  Lettres  provinciales  dt  Biaise  Pascal.  Paris,  imprimerie  de  Pinaid  ,  libr. 
d'A.  Dupont,  rue  Vivîenne,  182^,  in-jz,  jjô  pages.  Pr.  1  fr.  50 cent. 

Lettres  inédites  dt  MJ"  de  Sévignè,  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  avec  por- 
traits, vue»  et^c  simile.  Paris,  J.  J.  Biaise,  1826,  1827,  Jn-f.'y  24  fr.,  et  sur 
papier  vélin  «  36  fr.  Ce  volume  esc  à  joindre  à  l'édiiion  des  Lettres  de  M.'"*  de 
Sévigné,  publiée  en  1820,  chez  le  même  libraire, en  onze  volumes  in-S.'(ou 
treize  in-12],  dan»  lesquels  se  trouve  un  premier  recueil  de  Iciires  inédite», 
outre  les  Mémoire»  de  M,  de  Coulanges, 

Discours  sur  les  prix  de  vertu  ,  prononcé  par  M.  Picard,  dans  la  séance 
publique  du  2^  août  1827.  Paris,  Firmin  Didot,  in-^,' ;  voyez  notre  deinicf 
cahier,  p.  joj,  J04. 

cccc 


^  jomtiALianxnnBts, 

Atlas  géographique  et  statistiqM  dis  drpanemens  de  ia  France,  avec  un  texte 
explicatif  Parit,  Baudoin,  1827.  Chaque  cane  enluminée  K  vend  séparément 
I  fr.  80  ceni.,  i  fr.  2j  cent,  aux  louKiipteun  àe  l'atlas  entier,  qui  va  eue 
bientôt  terminé. 

Notice  sur  la  carte  générale  des  pasc/utUh  de  Bagdad,  Or/a  et  HhaUb,  « 
sur  le  plan  d'Hhaleb,  de  M.  Rocuteau  ,  ci-devaot  consul  général  de  France  à 
Baghdad,  aujourd'hui  cliargé  d'affaires  de  S.  M.  prèi  le  bey  de  Tripoli  de  Bar- 
barie, Cette  notice,  rédigée  par  M.  J.  G,  Barbie  du  Bocage,  et  imprimée  k 
Paris,  chez  Éverai,  en  51  pages  m-4.',  accompagne  la  carte  de  M.  Rousseau. 

Art  de  vérifier  les  dates ,  depuis  l'année  1770  )ut({u'à  nos  jours,  formuil  (a 
continuation  ou  troisième  partie  de  l'ouvrage  publié  sons  ce  nom  parles  Bé- 
fiëdiciins^  lome  IV.  Paris  ,  impr.  de  MoreaU)  librairies  d'A.  Dupont,  rue 
Vi vienne,  et  d'Atihus  Bertrand,  1837,  inS.',  J94  pages.  Pr.  7  fr.  Nous  avons 
lendu  compte  (Jovrn.  des  Sav.  férriei,  mars  et  nov.  1B19)  des  f  vol.  in-S.' 
de  TArt  de  vérifier  les  dates  antérieures  à  l'ère  chrétienne;  ceiie  première 
pariiede  la  collection  a  paru  aussi  en  un  vol.  in-Jôl.ex  tn  un  vol.  in-^.' La  seconde 
pinie[depuis  l'ouverture  de  fère  chrétienne  jusqu'à  1770)3  18  vol.  in-f.*  on  3 
irtjbl.  ou  in-<.°;  c'est  une  quatrième  édition  de  l'ouvrage  des  Bénédictins.  La 
ifOisième  partie  {  depuis  1770)  aura  12  vol.  in-S.',  on  3  in-^.°  ou  in-fol.  Un  ar- 
ticle sur  les  tontes  1  et  II,  iit-S.',  se  trouve  dans  notre  cahier  d'août,  p.  492-497. 

^^quités  grecqutî ,o\i  tableau  des  mccurs,  usages  et  instiluiiontdes  Grecs, 
ou^ge  prtnci paiement  destiné  à  faciliter  l'intelligence  des  auteurs  classiques 

frecs.par  Robinson,  traduit  de  l'anglais  avec  des  notes  du  traducteur  français. 
'ari»,irapr,  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Verdière,  1827, 2voL  'm-8.'  Prix, 
I  j  Ir,  — Ouvrage  du  même  genre  que  les  antiquités  romaines  d'Alex.  Adam  , 
traduites  en  français  par  M.  de  l'A,  ..in.  { Voyei  Joum.  des  Sav.  mai  1818, 
p,  2S3-2âÈÎ;  déc.  182^ ,  p.  7^9,  760.  ) 

Lfs  Commentairts  de  César,  traduits  par  Toulongeon  ;  nouvelle  édition 
arec  le  teite,  revue  et  corrigée  par  Amedéc  Pommier,  augmentée  de  notes 
explicatives^  ornée  d'un  portrait  de  César  et  d'une  carte  de  la  Gaak.  Parrs, 
tmft.  3e  F^m.  Dtdot,  libr.  4e  Verdière,  1817,  ^  toI.  t^ix  Pr.  i*fr.  Depuis 
Toitlaiigeon ,  M,  TH.  Beriier  a  traduit  César,  mal*  tellement  lei  niém(tii<es 
cor  h  gnerre  des  Ganles  :  cène  version ,  publiée  i  Pxrû  en  ^82  y,  e»i  accom- 
pAgnée  d'an  plaigraïKl  notnbre  de  notes  géographlqties,hittoriqat«,'!>tt4raiKt| 
morales  et  politiques  ;  elle  avoir  été  d^ailleurs  prMédée  d'aae  innoduction , 
^T^N^-diré,  <l'tni  prfcfs  bïMorique  de  l'aflcienne  Ganle.  Voyez  Jtim.  dtt  Sav, 
nov.  1822,  p.  792;  avril  1823,  p.  2^2. 

En  même  temps  qae  M,  Burnouf  publie  une  nouvelle  version  française  de 
Tacite  (voy.  ci-dtssus,  p.  J3i-î43)>  ^-  L.  Michaud,  libraire,  donne  ui>e 
tpiafTièmc  édition  de  Tacite,  traduit  par  M.  Ditreau  de  Lamalk,  de  l'académie 
frinçaise,  6  vol.  in'8.*,  imprimée  à  Paris  chez  Morean.  Cette  édition,  ani 
Vient  de  paroltre  en  septembre  ,  e<t  revne,  corrigée,  augmentée  des-snpptc^ 
M(to  de  Brotier,  tradnits  pbur  la  première  fois  par  M.  Noël  ;  ornée  de  porrraiti 
ApMvies  mbnumens,  et  d'iine  Carte  dt  l'empti-e  romain.  X.et  trois  édttioni  pré- 
cédcntessontde  '790,3  voi.  »i-f.'/t8o8,  y  voi.  in-8.';  18 1?  ( avec  le  snppL ) , 
5  viti,  dv  iltirnc  format. 

Mlfc.  Firmin  Didot  père  et  filr  publient  le  prospectus  d'anè  troisième  édi- 
tion de  T/tinéraire  descriptif  de  l'Espagne,  par  AI.  le  comie  Al.  de  Laborde; 
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h  édilion  rCvue ,  corrigée  et  considérablement  augmeniée,  picccdct:  d'une  Notice 
I  Jfcr  la  coniiguraiioa  de  IXipagne  et  sur  son    climat,  par  M.  de  Huniboldi; 
d'un  Aperçu  lur  la  géographie  phyjîaue,  par  M.  ie  colonel  Bory  de  Saint- 
Vincent,  et  d'un  abrégé  iiiswrique  de  la  monarchie  espagnole  et  des  invasion* 
àt  la  péninsule  jusqu'à  nos  jours  :  enrichie,  i."  de  vignettes  di:ssinécs  ei  grav«es 

far  les  meilleurs  artistes,  représentant  les  principaux  monumens  ei  vues  de 
Eipagne;  2.<>de  deux  grandes  cartes  de  ce  royaume,  l'une  physique  et  l'autre 
politique,  coloriées;  3.°  d'un  atlas  11-4.°,  contenant  les  plans  de  Madrid,  Gre* 
nade,  Cadix  et  Gibraltar,  et  un  giand  nombre  de  caries  routières,  dressées 
«t  dessinées  d'après  les  derniers  docuraens  parvenus  au  ministère  de  la  guêtre. 
Le  nombre  des  volumes  sera  de  cina  au  moins,  et  au  plus  six,  in-S,',  outfe 
l'atlas.  11  paroitra  chaque  mois  un  oenii-volunie,  dont  le  prix  sera  de  J  fr. 
Toute  livraison  qui  excédera  six  volumes  sera  délivrée  grafr'j  aux  souscripteur», 
qui  recevront  aussi  gratis  l'atlas  in-4.'  On  soascrit  en  se  disant  inscrire  ei  cri 
retirant  les  livraisons,  rue  Jacob,  n.°  i^. 

fJhroirr  du  aoulhrment  dts  Pays-Bas  sous  Philippe  Ji ,  roi  d'Espagne  , 
traduite  de  l'allemand  de  F.  Schiller  par  M.  le  marquis  de  Chaicaugircm, 
membre  du  conseil  général  du  départcmeoi  de  la  Seine.  Paris,  impr.  de 
Fournier,  librairie  de  Sauielet,  1827,  2.  vol.  in-S.' ,  xvj,  356  et  287  pagei. 
Schiller  a  publié  le  texte  allemand  de  cet  ouvrage  en  1788 ,  à  Leipsig  ,  in-S.'^ 
mais  il  s'en  lalloit  qu'il  eût  traité  roui  le  sujet  que  le  litre  annonce.  Jl  s'cit 
arrèié  à  l'année  i  56S  ,  à  l'expiration  de  la  régence  de  Marguerite  de  Parme  et 
à  l'arrivée  du  duc  d'Aibe,  c'est-à-dire,  au  moment  où  louvrent  les  scènes 
les  plus  mémorables.  Les  récits  de  l'auieur  se  recommandent  par  leur  impar- 
tialité plutôt  que  par  leur  exactitude  :  on  s'aperçoit  qu'il  ne  s'étoit  pas  prescrit 
des  recherche*  bien  tigouretises ;  et  dans  les  tableaux  ou  les  portraits  qu'il 
trace,  dans  les  harangues  qu'il  fait  prononcer  par  ses  personnages,  on 
recorinoii  le  poète  dramatique  plus  souvent  que  l'historien.  II  nous  semble 
aussi  que  les  réflexions  générales  et  paniculiéres ,  qu'il  offre  volontiers  à  set 
lecteurs,  ne  sont  pas  toujours  d'une  trés-hauie  portée.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
cet  ouvrage  a  eu  du  succès,  et  it  mériioit,  à  beaucoup  d'égards,  d'être 
traduit  dans  notre  langue  :  il  l'a  été  en  1821  (  Bruxelles,  in-8.')  par  M.  de 
Cioei ,  professeur  au  collège  d'Alost;  mais  M.  de  Cloet  a  jugé  à  propos 
de  supprimer  çà  et  là  des  lignes,  des  phrases,  des  demi-pages,  omissions  qui 

Fresque  toujours  font  beaucoup  plus  de  tort  à  une  traduction  que  de  bien  k 
original.  La  version  de  M.  Chaieaugiron  est  complète;  elle  est  de  plus 
élégamment  écrite  et  enrichie  de  notes  destinées  à  rectifier  quelques  erreurs 
de  Schiller  et  à  remplir  ceriaines  lacunes  qu'il  a  laissées  dans  sa  narration. 
OhtTvations  sur  une  prùiinue  surersiitieuse  attribuét  aux  Dtuju  et  sur  la 
doctrine  des  Nosairiens ,  par  M.  le  baron  Siivesire  de  Sacy.  Paris,  Dondey- 
I^upré,  1827,  in-S.' :  35   pages  extraites  du   Journal  asiaiique, 

L'un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  l'ouvrage  intitulé 
ta  Chine  ;  mamrs ,  usages ,  costumes ,  arts  et  métiers ,  d'après  les  dessîqs 
originaux  do  P.  Casiiglione,  du  peintre  chinois  Su  Qui,  de  W,  Alexandre, 
Chambers,  Dudiey  ,  &c.,  par  MM.  Deveria  ,  Kegnier,  Schaal ,  Schmit, 
Vidal,  &c.;  avec  des  notices  explicatives  et  une  introduction  par  M.  O.  B"^ 
de  Maipiére.  Paris,  i827>  H  en  a  paru  treize  livraisons  in-4.'  Prix  de  sous- 
cription, 12  fr.  par  livraison;  pour  les  non-souscripteurs,  15  fr. 


572  JOURNAL  DES  SAVANS,    . 

Parmi  les  notices  oa  opascuks  diven  qot  la  présence  des  six  Osages  à 
Paris  a  donné  occasion  de  publier»  noos  n'indiquerons  ici  que  VHisîohtii 
ia  tribu  des  Osages,  peuplade,  sauvage  dr  TAmérique  sep^triooale  dans 
l'éttt  du  AAissouri»  Tun  des  États-Unis  d'Amérique,  écrite  d'après  les  sk 
Osages  actuellement  i  Paris,  par  A4.  P.  V.;  suivie  de  la  relatioa  du 
voyage  de  ces  sauvages  et  d'une  notice  liistorique  sur  chacun  de  ces  Indieiis, 
célèbres  dans  leur  tribu  par  leurs  exploits  guerriers.  Paris  ^  impr»  de  Trouvé ^ 
librairie  de  Ch.  Bécbet ,  1827;  96  pages  in-8^ 

Une  bibliographie  moderne  de  la  France»  par  M.  Qoérardi  a  été  annoncée 
dans  notre  cahier  de  fôvner  1826,  pag.  116,  117.  C*éfoit  une  première 
livraison  qui  va  reparottre  réimprimée  et  améliorée,  sous  un  titre  oifféieni; 
ià  France  nttéraire,  ou  Dictionnaire  hibliographiaue  de»  savans,  historiens  et 
gens  de  lettres  de  la  France ,  ainsi  que  des  iittérateurs  étrangers  qui  om 
écrit  en  français,  phis  pariicdîérement  jpendant  les  xviiK*  et  9cix.*  siècles; 
ouvrage  dans  lequel  on  a  inséré,  afin,  aen  faire  une  bibliographie  nationale 
complète,  l'indication,  t.^  des  réimpressions  des  ouvrages  français  de  tous 
les  âges  ;  2.**  des  diverses  traductions  en  notre  langue  de  tous  les  auteurs 
étrangers,  anciens  et  modernes;  3.*  celle  des  réimpressions  &itea  en'Fratice 
des  ouvrages  originaux  de  ces  mêmes  auteurs  étrangers  pendant  cette  époque. 
Le  prospectus,  extrait  de  la  préface  de  Touvmge,  présente  d'abord  des 
réflexions  fort  judicieuses  sur  l'utilité  des  connoissances  bibliographiques, 
pois  l'exposé  du  plan  suivi  par  M.  Quérard  dans  U  rédaction  de  ce  dic- 
tionnaire, il  y  aura  environ  ;  vol.  in^8,*,  ouue  la  table  des  matières.  Le 
prix  de  chaque  livraison  ou  demi- volume  est  de  7  fr.  50  cent.,  et  de  15  fr. 
sur  papier  vélin  coUé.  On  souscrit  chez  M.  Firmin  Didot,  imprimeur  de 
l'ouvrage,  ei  chez  les  libraires  AîUaud,  André,  Bossange,  Levrault. . . ., 
Renouard ,  Treuttel  et  Wùrtz ,  &c.  Les  deux  dernières  pages  (  7.«  et  8**  ) 
du  prospectus  sont  remplies  par  un  spécimen  où  se  lit  l'article  Batteux:  en 
comparant  cet  article  à  celui  aui  existoit  sur  le  même  sa)et  aux  pag.  126  et 
127  de  la  livraison  publiée  en  1826,  on  voit  que  M.  Quérard  y  a  £rit  plusieurs 
additions  et  corrections. 

Éléniens  de  physique  expérimentale ,  ou  Minéralogie,  par  M.  C.  S.  M.  M. 
R.  Pouillet,  professeur  de  physioue  à  la  fàcuhé  des  sciences,  au  collège 
roval  de  Bouroon  et  à  l'Athénée  de  Paris  ;  tome  L«'  Paris,  Béchet  jeune, 
1827.  Prix,  5  fr. 

rraiié  élémentaire  de  physiaue  ,  par  M.  C.  Despretz,  professeur  de  physique 
au  collège  royal  de  Henri  IV,  répéiiieiir  de  chimie  à  l'école  polytechnique, 
ouvrage  adopté  par  fe  conseil  royal  de  l'instruction  publique  ;  seconde  édition, 
revue  et  augmentée.  Paris,  impr.  de  Piassan  ,  librairie  de  Méquignon-Marvis, 
1827,  in- 8.%  484  pages,  15   planches.  Prix,  11   fr.  50  cent. 

Essai  d'un  cours  élémentaire  de  sciences  physiques  ^  par  M.  Beudant ,  membre 
de  rinstitut?  partie  physique;  iroisième  édirion  ,  revue  et  augmentée.  Paris, 
librairie  de  Verdiére,  un  vol.  in^.'  orné  de  planches.  Pr.  jo  fr. —  Partie 
minéralogique,  i  vol.  in'8.* ,  ihid.  Pr.  12  fr. 

(Trois)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  eaux  minérales  sulfureuses 
et  des  eaux  thermales,  par  M.  Anglada,  professeur  aux  facultés  de  médecine 
et  des  sciences  de  Montpellier.  Paris,  Gabon,  182:-  ;  tome  I.*',  in-S.^  xxiv 
et  312  pages.  Prix,  6  fr.  Le  tome  11  est  sous  presse.  Al.  Baily,  médecin  de 
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Thôpiul  de  là  Pitié  »  a  fort  looé  cet  ouvrage  dans  ie  dernier  cahier  de  la 
Revue  encyclopédique. 

Histoire  vhUosaphique  des  plantes  de  l'Europe,  par  G.  L.  M.  Poiret, 
professeur  a*histoire  naturelle.  Paris,  Verdiére,  1827,  6  vol.  in-S.'  et 
6  cahiers  de  figures.  Le  prix  de  chacfue  vol.  est  de  5  fr.^o  cent,  en  papier 
fiiHdes  Vosges ,  et  de  6  (ir.  «n  oapier  fin  satiné.  Chaque  cahier  de  planchés 
coûte  3  fir.  en  figures  noires,  8  fr.  en  figures  coloriées/ Cet  ouvrage  se  joint 
k  une  édition  nonvelte  des  (Euvres  complètes  de  Buflbn ,  et  des  Œuvres 
(d'histoire  naturelle)  tle  Lacépédc,  50  vol.  i/i-f.*  et  46  cahiers  de  planches. 

L'Homme,  essai  rpologique  sur  le  genre  humain j  par  M.  Bory  de  Sainr- 
Vincent;  deuxième Mition ,  dédiée  à  M.  G.  Cuvier,  et  enrichie  d'une  carte 
nouvelle  pour  Pinfelllgence  de  la  distributioti  des  espèces  d'hommes  sur  lâ 
surface  du  globe'  tritestre^  Paris ,  Rey  et  Gravier,  1827 ,  2  vol.  in-/6.  Prix-, 
6  fi-.  <o  cent.  C'est  l'article  J^^mme  du  dictionnaire' classique  d'histoire 
naturelle,  avec  des  additions  et  un  grand  nombre  de  notes. 

Anatotnie  comparée  du  système  deritaire  chez  Phomme  et  chez  les  principaux 
animaux^  par  M1  L.  F.  Êm.  Rousseau,  D.  M. ,  avec  dc$  planches  dessinées 
d'après  nature,  paY  J.  C.  Veïmer.  Paris,  A.  Belin,  1827,  in-S.'  I!  a  paru  trois 
livraisons  de  cet  ouvrage,  crul  doit  en  avoir  cinq.  Chaque  livraison  est  dé 
64  pages  de  texte  et  de  6  planche». 

Catecistnû  de  lu  medicinajisiobgica ,  o  dialbgos  entre  un  sabio  y  un  medico^ 
joven  discipulo  del  çatedratico  Broussais.  Paris,  Smiih,  1827,  2  vol.  //1-/2. 
(  Cet  ouvrage  se  trouve  rue  Montmorency,  n.®  4'  )  —  J^^  ^  nouvelle  doctrine 
médicale,  considérée  sous  le  rapport  des  théories  et  de  la  mortalité;  discussion 
entre  MM.  Miquel,  Bousquet  et  Roche,  publiée  par  L.  Ch.  Roche,  D.  M. 
Paris,  impr.  de  Thuau,  liorairie  de  J.  B.  fiaillière,  1827  ,  in-8.' ,  294  pag,. 
Prix ,  4  fr.  —  Discours  sur  l'union  dis  sciences  médicales  et  leur  indépendance 
réciproque,  prononcé,  le  ij  novembre  1826,  à  l'ouverture  des  cours  de 
l'école  de  médecine  établie  prés  les  hôpitaux  de  Lyon ,  par  M.  de  la  Prade, . . 
professeur  de  médecine  clinique ,  et  imprimé  par  ordre  du  conseil  d'adminis- 
tration des  hôpitaux.  Lyon,  L.  Perrin,  1827,  47  pages  i/<-J/  II  paroît  que 
ce  discours ,  principalement  dirigé  contre  la  doctrine  de  M.  Broussais,  a 
excité  des  réclamations  a^sez  vives.  £n  le  publiant ,  M.  de  la  Prade  y  a  joint 
une  sorte  de  préface  où  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  a  dit  que  j'avois  repro- 
»  duit  tous  les  argumens  employés  par  M.  Miquel  dans  ses  lettres  à  un  médecin 
»  de  province;  mais  outre  que  mon  point  de  vue  n'étoit  pas  le  même,  je  mets 
>»peu  d'importance  i  repousser  ce  reproche,  parce  que  j.e  ne  prétends  pas 
a>à  l'honneur  de  l'invention.  Au  reste,  je  ne  connois  l'ouvrage  de  M.  Miqu*I 
»que  par  les  journaux  de  médecine. ...  On  a  dit  encore  que  toutes  mes 
»  objections  se  trouvoient  résolues  d'avance  par  M.  Roche,  datis  un  article 
i> inséré  aux  Archives  médicales.  J'ai  lu  depuis  cet  article,  je  l'ai  lu  avec 
>' attention ....  et  yf  p^WxTf*  Ceux  qui  m'accusent  de  m'ctre  énoncé  d'une 
»  manière  trop  tranchante  et  trop  amrmative ,  d'avoir  émis  des  propositions 
»trop  absolues,  ont  sans  doute  oublié  que  ce  n'est  point  ici  un  ouvrage 
M  polémique,  mais  on  discours  inaugural.  Ne  seroit-il  donc  plus  permis  à  un 
»  professeur  de  conserver  le  ton  dogmatique*  quand  il  parle  ex  cathedra] . . . 
SA  Et  cette  sorte  d'exagération  qui  porte  uniquement  sur  le  sryle  et  non  point 
9 sur  le  fond  des  choses,  n'cst»elle  pas  obligée  dans  certains  genres  de  compo- 
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Mihioh! Je  ni*  Ma  de  tf^onoètire  i6nt  n  411B  M.  Broow^  rfiic 

nponr  la  icicnce ;  Ici  crreure  qu'il  a  eBMignéM  paiâeroBt ;  ittiK  Itt  «érWi 
^■(ii'll  K  rendues  plm  évldeuca  Tcuetoat  à  lunh  «mmh  na.  MOBonëafe.  de 
i>(i  alolfr.  a 

:.' Aitt»»in «jrl'^ducat'wn  cianigut  detjruna  médecins ,  coatiiérçe  toat  lepoînc 
d^wcde-lâhaaie  liitcrature  et  pratique  médtcinJile.  Dour  servir  de  complément 
MS.'Ptécédmi  nértioirea,  i.°  sur  ia  naiitance  des  sccies  dans  les  diven  âges  de 
tt: nMedHCj  a.?  sur  r<:n$eif;nenieni  médica)  dam  les  rapport*  avec  la  chimie, 
fl«  £lo§e  de  U  doctrine  d'Hippocraie,  par  le  docteur  '*'•  Paris,  Coiion  , 
iT^t^  f*V9  in-S.',  auxquellrî  on  a  Joint  un  ancien  article  du  Journal 
Jw  *'r  ■ôcdecîne.anicle  rédigé  par  feu  M.  Bosquillon,  lur  la  iradaction 
t  fnffi^tia.  et  des  Porrliétiijues  d'Hippocrate ,  par  M.  Demercy.  — •  Le 
fl^oirç  Jor.l'vducation  classique  des  médecins  concieK,,  entre  autres  mot- 
tpx  fûiafi«mts ,  une  critique  de  la  nouvelle  édition  dei  (Euvrei  complèt« 
dilHtppDÇrate' en.  grec ,  latin  et  français,  pulilite  chez  Ëberharten  1826  et  1827. 
Giiidt  du  véperinahe  et  du  matîchal,  pour  le  ferrage  des  chevaui  et  le 
Iraitêioeiit  det  pieds  malades;  traduit  de  l'anglais  de  Goodwin  ,  me'decin 
yftMnure  doécuiies  de  sa  niajcsié  britannique,  par  MM.  O.  et  B.,  gardcs- 
du-corpi  de  la  compagnie  de  CroT,  avec  des  noies  de  M.  Berger,  médecin 
vMriiuire  de  la  maison  du  Roi.  Paris ,  librairie  scientifique  et  littéraire  de 
Mélher,  in-i^,  240  pag.  et  3  p!.  Pr.  4  fr,  50  cent,  cartonné. 
'' Otananain  d'agrkuUure  prat'ujue  ,  contenant  la  grande  et  la  petite 
cultotp,  l'écouotnie  rurale  et  domestique,  la  médecine  vétérinaire.  Suc,  par 
MM.  Tnn^U'de  Neufdiâteau,  A.  Poiteau,  A.  Aubert,  du  Petit-Thouats. 
Motlctté,Lacbevardtére,  Bulos,  Senac  fils,  Cels ,  Maurice,  Fictet;  précéilé 
d*lii)e^înirodiiCiion  sur  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  l'agriculture,  par 
M.  Funçoii'de  Neufchàieau.  Paris,  Aucher  Éloy,  1827,  2  vol.  in-S.', 
^7P7et  79a  pi^s,  avec  des  figures  en  taille  douce.  Pr.  2i_  fr. 

Dictionnatre  trthnnlà^ut,  oa  Douveu  Dfaionmfre.ilef'np  criRiMm'ct 
de  l'économie  industrielle  et  commerciale,  par  ané  société  de  laviiia  cr  d'ârdam 
(MM.  Francceur,  Lenormand,  MoUrd,  Robiquet,  Payen,  LaùgTn ,' &c.)  A 
Paris,  chez  Fortic,  rue  de  Seine,  n." 21 ,1827,  i  j  vofiiiAet  (oti  environ],  iii-A*, 
■vec  des  planches  \»'^.° ,  dont  le  nombre  eit  évaluéà  t50.  9  vol.  et  13  livrai- 
son* de  planches  ont  déjà  paru.  Pr.  du  vol.  7  fr.  ;o  cent.,  ei d'une  livraison 
de  planches,  2  fr.  ;o. 

fsjfii  d'un  cours  élémentaire  d'optique ,  contenant  les  deux  théories  des  oiidii- 
latiàni  et  de  l'émission,  par  J.L.  Amondien.  Paris,  librairie  de  Verdiére,  1  vol. 
in-tS,  avec  figures.  Pr,  3  fr.,  et  par  la  poste,  4  fi*.  jocent. 

AJémoire  sur  la  mesure  d'un  arc  dt  paraltHt  moyen  entre  le  pile  tt  l'équateur , 
par  M.  Brouiieaiid,  colonel  au  corps  royal  des  ingéhteun  militaires,  et 
jVt.  Nicolet,  astronome  adjoint  au  bureau  des  longitudes.  Parti,  librairie 
de  Bachelier,  in-8.'  .Le  résultat  de  la  mesure  de  cet  arc  de  parallèle  est 
d'assigner  au  globe  terrestre  un  aplatissement  de  jf^  à  jyy  moindre  que 
£él ni  qu'on  avoii  déduit  de  la  mesure  des  arcs  de  méridien. 

Hecuiil  général  des  anciennes  lois  françaises ,  par  MM.  Jonidan,  Isam- 
ben,  de  Crusy;  tomes  V,  VI  du  règne  de  Louis  XVI,  3  mars  1781  au 
S  mai  1789.  Paris,  impr,  de  Fournier,  librairies  de  Bclin-Ie-Prteur  et  de 
Verdiére,  1827,  2  vol.  in-S',  ensemble  1234  pag«-  Voye^  «»r  cet  utile 
recueil  nos  cahiers  de  novembre  1822,  pag.  643-650;  mai  18241  pag.  4t3*4'9> 


SEPTEMBRE  iQzj.  J7î 

avril  1827,  V^8^  Z^J^.r^  On  vient  de  publier  à  la  librairie  de  Cadrange, 
quai  des  Auguitins,  n.*  19,  le  prospectus  d'un  Recutil  complet  des  lois  et 
ordonnants  depuis  ia  rettauratum p  avec  des  tables  chronologiques  et  alphabé- 
tiques, des  dissertations  et  commentaires,  par  M^  Isambert  :  régne  de 
Louis  XVIIj»  1814*1824 1  II  voL  (^f/  avec  3  vol.  de  supplémens;  règne 
de  Charles  X.»  3  voL  Prix da  vol.»  ;  fr.  50*  cent.,  avec  remise  de  50  cent, 
par  vol.  \ceax  xpi  prennent  la  collection  en^ère. 

Mm.  Treutrel  et  Wilrtz  continuent  avec  activité  la  publication  de  ia 
Législation  civile^  commerciale  et  criminelle  de  la  France,  par  M.  Locré  , 
ouvrage  annoncé  dans  nos  cihiers  d'août  et  novembre  1826,  pag.  co8, 
703  et  704.  Nous  ne  tarderons  point  à  rendre  un  compte  plus  détaille. des' 
premiers  volumes.  Le  sixième  et  le  septième  ont  paru  ,  et  ebnticnnènt, 
comme  lés  prëcédens,  plusieurs  procès-verbaux  qui  étoient  inédits.  Les 
tomes  VIII  et  IX  vont  être  publiés  ensemble,  et  seront  suivis  de  onze  à 
qtiinze  autres.  Le  prix  de  chaque  volume  déjà  publié  est  de  9  fr. ,  et  n'est 

3ue  de  7  fr.  pour  chaotre  volume  suivant,  à  partir  du  huitième.  Le  dernier 
e  l'ouvrage  se  pale  aavance ,  et  Ton  ajoute  i  fr.  75  cent,  par  vol.  pour 
le  port  par  la  poste.  La  souscriptioh  demeure  ouverte  chez  MM.  Trenttel 
et  Wûrtz»  et  dans  les  principales  tnaisoni  de  librairie,  en  France  et  dans 
les  pays  étrangers. 

Hipertotre  universel  et  raisonné  de  jurisprudence,  ouvrage  de  plusieurs  juris* 
consultes,  réduit  aux  objets  dont  la  connoissailce  peut  encore  être  utile»  tt 
augmenté,  i.^des  changemrns  apportés  aux  lois  anciennes  par  les  lois  nou- 
velles, une  ayant  ^ue  depuis  fapnée  1814;  2.®  de  dissertations,  de  plai« 
doyers  et  de  réquisitoires  sur  les  unes  et  les  autres;  cinquième  édition,  revue, 
corrigée  et  fondue  avec  les  additions  faites  depuis  1815  aux  éditions  précé- 
dentes, par  M.  Merlin;  tome  III  (  CLER-CONV.  )  ;  Falaise,  impr,  de  Brée; 
et  Paris  ,  librairie  de  Garnery,  1827 ,  tn-4J ,  H48  pages:  tomes  VIII  (  four- 
INCI);  Paris, .impr.  de  Sciligne  et  librairie  de  Garnery,  i8a7,  in-^.' , 
802  pages.  Prix  de  chaque  yoL,  18  fr. 

l^e  l'Autorité fudiclaivê  en  France ,  par  M.  le  président  Henrion  de.Pensey; 
troisième  édition..  Paris ,  Th.  Barroispére,  1827,  2  vol.  in^S,"  Prix,  f  j  fr.; 
et  par  la  poste.,  18  fr.  Cet  ouvrage  embrasse  l'histoire  des  institutions  judt-^ 
ciaires  ancienuet  et  modernes,  et  l'on  remarque  dans  cette  troisième  édition 
plusieurs  nouveaux  chapitres:  du  ministère  public>....;  de  U  juridiction 
disciplinaire. ...  ;  de  l'appel  comme  d*abus.»..;  de  la  juridiction  de  la 
cour  des  pairs....;  des  troisièmes  cassations ...•;  de  la  révision  des  juge- 
mens  en  matière  criminelle,  &c. 

Le  Neustrien  ,  journal  de  littérature,  des  tribunaui  ,^des  arts  et  des  spectacles , 
affiches  et  avis  divers.  Rouen,  impr.  de  Fr.  Marie.  On  y  a  donné  une  des 
premières  notices  sur  les  six  Osages  qui,  débarqués  au  Havre,  se  sont 
arrêtés  à  Rouen  pendant  quelques  jours. 

— >  M.  Marchand  du  Brenil ,  imprimeur,  rue  de  la  Harpe,  n*®  80^  publie  le 
prospectus  d'une  nouvelle  édition  .de  la  Bible  de  Vence,  ou  la  Sainte  Bible  eit 
latin-^et  en  français,  avec  des  notes,  littérales,  critiques  et  historiques,  des  pré- 
faces et  des  dissertations,  tirées  dii  commentaire  ne  dom  Augustin  Calmer, 
abbé  de  Sénones,  de  l'abbé  de  Vence  et  des  auteurs  les  plus  Ciftébres,  pour 
faciliter  TintéHlgence  de  l'écriture  sainte.  Cette  sixième  édition ,  revue ,  corrigée 
et  enrichie  de  plusieurs  notes  nouvelles,  doit  parottre  à*>la4bis  ln^8»^  t\  in-^.'; 
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elle  aura ,  en  chaque  format  y  2$  vol.  sur  papier  vélin  satiné,  et  an  atlas  composé 
de  gravures  et  de  cartes  géographiques,  rrix  du  vol.  în-8** ,  9  fr.;  ift'^^ ,  12  ir. 
Chaque  tome  sera  d'environ  640  pa^es;  le  premier  doitparottre  le  15  octobre. 
L'atlas  (ïn-foU)  sera  publié  en  5  livraisons,  dont  chaque  te  paiera  5  îr.  La 
page  4  du  prospectus  est  un  spécimen  contenant  les  Tenets  18-12  du  chap.  yill 
de  la  Genèse,  en  français  et  en  latin,  avec  des  notes  où  les  mots  hébreux  sont 
imprimés  sans  points- voyelles.  L'édition  est  en  caractères  neufi  de  Firmin 
Didot,  fondus  exprès. 

—  GENÈVE.  Atonographie  des  Orobanchti  (  Histoire  générale  et  physio- 
ioginue  de  ce  genre  de  plantes  (  description  de  vingt-neuf  espèces  distribuées 
en  aeux  tribus),  par. M.  G.  P.  Vaucher.  A  Genève,  chez  les  héritiers  de 
J.  J.  Paschoud,  imprimeurs^libraîres,  et  à  Paris,  même  maison  de  commerce, 
rue  de  Seine,  n.*»  4*^>  'Sjty,  în-4/,  72  pages  et  16  planche^.  Pr.  8  fr. ,  et 
avec  figures  coloriées,  12  ïù  —  M.  Vaucner  a  précédemment  publié  la  Mo- 
nographie des  Prêles,  et  l'Histoire  des  Conferves  d'eau  douce»  2  vol.  '#1-4.'^ 
avec  figures* 

N  OT  A .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM*  Treuttel  et  Wûrtz,  à  Paris  g 
rue  de  Bourbon ^  n.^iy ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.^  jo , 
Saho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  Us  lettres  ft  le  prix  présumé  des  ouvrages* 

■  ■■  I  ■  I       ■!   I     ^       ,    m.ti     'i       ■    ,    -  1       ■      ■  !■-  I  T,     I       r     ■        mmmmmm^^  ,  ,  m  ■■■Hw.— il  Z 

TABLE. 

Amours  mythologiques ,  traduits  des  Métamorphoses  d'Ovide,  par 

dVJ,  de  PongervUle  /  2/  édition.  (  A  rticle  de  M,  Raynouard.  ) Pag.  515. 

Monographie  de  la  famille  des  Hirudinées,  par  M»  Moquin^Tandon. 

—  Essai  sur  les  dédoublemens  ou  multiplications  d'organes  dans  les 
végétaux  y  par  le  même.  {Article  de  M.  A  bel*  Ré  mu  sa  t.  ) 526 . 

(Euvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  ,  avec  le  texte  en 

regard ,  par  M.  J,  L.  Burnouf  {  Article  de  M,  Daunou.  ) 53  '  • 

Fr'id.  Aug.  Guil,  Spohn. . .  de  lingua  et  Utteris  veterum  A^.gyptiorum , 
cf/m  permultis  tabulis  lithographicis ,  i^c.  Edidit  et  absolvit  Gus- 
tavus  Seyffarth,  —  Gustavi  Seyffanh  Hudimenta  hieroglyphices. -^ 
Lettre  à  M.  le  duc  de  B laças  d'Aulps. . .  sur  le  nouveau  système 
hi'h-oglyphique  de  Al  M,  Spohn  et  Seyjfarth ,  par  J ,  P,  ChampoUion 
le  jeitue,  {Article  de  M,  Silvestre  de  Sacy.  ) 542 . 

Ancient  unedited  monuments  ,  statues,  bust ,  bas-reliefs,  and  other 
reinains  of  grecian  art  ^  from  collections  in  various  countries,  pu" 
biished  and  explained  hy  J.  Millingen»  { Art,  de  M»  Letronne.  ). . .  553» 

Nouvelles  littéraires 564 . 
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Errata  du  cahier  d'août.  Pag.  478, 1.  12,  illusire  (j),  fidèle; /wfj  illustre  (j). 
Fidèle.  Pag.  501 ,  I.  18,  viiçi  list^  y/oV. 
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Le  prix  de  r«bonii«neot  »tf  Jouroil  de*  Savmni  e«  de  36  fnoc*  pu-  an , 
a  de  40  fr.  par  U  po«e,  bon  de  Pub.  On  l'abonne  dm  MM.  TVrHrfcf  H 
WÛTt^,  à  Paris f  nittU  Botahon,  n.'  i^t  ^  Stratbout^,  ne  du  Stmtrien,  rt  A 
Leadru,  n/yo  Séko-S^att.\\  &at aflnnchir let  lenreiet  Targent. 

Les  uyres  nouveaux .  hs lettres»  avis,  mita^res,  à^o^,  ^ 
pnvent  coacerner  la  RÉDACTtoH  dt  ce  joumat ,  ^itàvent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Saraas ,  i  Paris .  rue  de 
Méhil-montant.  n."  22. 
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AsiATJC  Research  us ,  or  Transactions  of  the  Society  htstituted 
in  Bengnl  for  inejuiring  itito  the  kisiory  and  antiquities,  the 
arts,  aitd  sciences  and  literature  of  Asia;  vol.  XV.  Serampore, 
1825  ,  in-^.' 

PREMIER    EXTRAIT. 

J-iES  mémoires  de  la  sociéié  éublie    au  Bengale  pour  la  recherche 
de  l'histoire,  des  amiquités,  des  ans,  des  sciences  et  de  la  littéraiure 
de  l'Asie,  n'exciiem  peut-être  pas  en  Europe,  au  point  où  i'on  est 
parvenu  maintenant,  ce  vif  intérêt  de  curiosité  qui   s'aitachoit  aux 
premiers  volumes  de  la  collection.  Les  progrès  mêmes  de  ce  genre 
de  littérature,  auxquels  la  société  de  Calcutta  a  si  puîssaminent  con- 
tribué,  ont   fait  naître,    en  iiiiférentes    contrées  de   l'Europe,  des 
associations  qui  ont    marché    sur    ses    traces,   et   accumulé,  à   son 
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exemple ,  des  essais  recommandables  et  les  produits  de  recherches 
approfondies.  La  connoissance  du  samscrit ,  que  les  savans  de  Ilnde 
anglaise  avoient  obtenue  les  premiers  »  a  été  acquise  avec  plus  de 
peine  encore  à  Paris  d*abord»  et  par  suite  à  Bonn»  à  Berlin ,  pub 
communiquée  par  un  enseignement  public  à  un  certain  nombre  de 
personnes  en  eut  de  la  faire  finctffier.  Les  livres  indiens  qu'on  avoit 
réunis  en  Europe  ont  commencé  à  être  lus  et  commentés  »  et  une 
noble  émuladon  a  pu  s^introduire  à  cet  égard  entre  les  philologues  qui 
s*étoient    ouvert  en   occident  Taccès   aux  monumens  littéraires   de 
I*Hindoustan ,  et  ceux  qui  étoient  allés  çn  chercher  Phitelligence  dans 
la  contrée  même  où  ils  avoient  pris  naissance.  Mais ,  loin  de  toomer 
au  détriment  de  ces  d^iers,  ce  changement  a  plutôt  accru  Fimportance 
réelle  de  leurs  travaux;  et,  pour  ne  plus  être,  comme  autrefois,  crus 
sur  parole  et  approuvés  sans  discussion,  les  successeurs  de  V.  Jones 
et  de  M.  Wilckins  au  Bengale  n*en  trouveront  pas  une  récompense 
moins  flatteuse  de  leurs  veilles ,  dans  Testime  raisonnée  et  l'assentiment 
réfléchi  qu'on  leur  accorde.   Cette  critique   éclairée  et  cette  solide 
érudition   quil    est   si    difficile   de  transplanter   hors   du    condnent 
européen ,  recueilleront  lesTruits  de  leurs  investigations.  Les  hypothèses 
de  \(^iIford,  les  vues  du  fondateur  de  la  société  de  Calcutta  sur  h 
mythologie  des   Hindous ,  ses  étymologies ,  et   même    ses    &meux 
discours    anniversaires,   seroient    maintenant   soumis   à  un  examen 
sévère;  mais  on  n'en  apprécieront  que  mieux  le  mérite  de  produc- 
tions  telles   que  les  mémoires  de  M.  Colebrooke  sur  la  littérature 
indienne  et  les  opinions  des  Djaïnas ,  de  Leyden  sur  les  nations  de  la 
presqu'île    orientale ,   et  quelques  autres    qui  font   fornement    des 
quatorze  premiers  volumes  de  la  collection. 

Le  tome  XV ,  qui  a  paru  le  dernier,  s'ouvre  par  un  mémoire  qui 
peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  morceaux  indiqués  ci-dessus. 
Cest  Fessai  sur  Thistoire  de  Cachemir,  d'après  les  auteurs  hindous, 
pnr  M.  H.  H.  Wilson,  secrétaire  de  la  société  asiatique.  Cet  habile 
philologue,  auquel  on  doit  un  excellent  dictionnaire  samscrit,  devenu 
malheureusement  trop  rare,  la  traduction  de  plusieurs  poèmes,  et 
récemment  celle  de  six  drames  indiens,  qui  doivent  avoir  vu  le  jour 
au  moment  où  nous  écrivons ,  aura  encore  l'avantage  d'avoir  donné  le 
premier  extrait  des  livres  samscrits  qui  sont  relatifs  à  Fhistoire.  C'est 
une  opinion  qui  étoit  universellement  accréditée  il  y  a  quelques 
années,  que  les  Indiens  ne  possédoient  dans  leur  langue  savante 
absolument  aucun  ouvrage  du  genre  historique;  ce  fait  singulier 
paroissoit  même  si  bien  constaté,   qu'on  n'avoit  plus  songé  qu'à  en 


OCTOBRE   1827. 


s8i 


trouver  l'explication ,  et  l'on  en  avoit  donné  des  raisons  iout-à-&it 
saiisfâisantes.  On  a  maintenant  des  motifs  de  le  considérer  comme 
très  douteux,  et  l'on  est  porté  à  aUribuer  à  noire  ignorance  actuelle 
ce  qui  passoit  pour  un  effet  du  caractère  des  Hindous.  Il  est  toutefois 
nécessaire  de  remarquer  que  ['011  n'a  encore  découvert  qu'une  seule 
composition  samscriie  à  laquelle  le  nom  d'histoire  puisse  être  juste- 
ment appliqué,  et  celte  composition  est  le  Raeljah  Taringlni ,  ou 
Thistoire  de  Cachemir.  Abouifazcl,  le  célèbre  ministre  d'Akbar  ,  est 
le  premier  qui  ail  lire  de  l'oubli  cet  ouvrage.  Une  traduction  persane 
en  fut  faite  à  cette  éfwque,  et  des  extraits  en  furent  instrés  dans 
rAïn-Akberi.  Djihangir  en  fit  rédiger  une  seconde  traduction  persane 
abrégée:  c'est  celle  dont  le  voyageur  Bernier  eut  coimoissance,  et 
qu'il  paroît  avoir  eu  l'intention  de  mettre  tn  français.  Divers  autres 
extraits ,  tirés  de  la  même  source  ou  des  continuations  rédigées  par  des 
auteurs  musulmans,  ont  encore  vu  le  jour  à  des  époques  postérieures  et 
sous  le  règne  même  de  Schah  Alem.  Quant  à  l'ouvrage  original  sur 
lequel  toutes  ces  compositions  secondaires  éioient  fondées,  il  a  long- 
temps échappé  aux  recherches  mal  dirigées  des  Européens.  W.  Jones 
ne  put  parvenir  ^  le  voir,  et  ce  furent  MM.  Colebrooke  et  Speke 
qui,  vers  ifioj  ,  réussirent,  chacun  de  son  côté,  à  s'en  procurer  une 
copie  ;  M.  Wilson  en  a  lui-même  acquis  une  troisième  k  Calcutta. 
C'esi  en  comparant  ces  trois  copies,  qu'il  a  pu  se  former  une  idée 
juste  de  cet  ouvrage  remarquable,  et  recueillir  les  détails  bibliogra- 
phiques et  les  faits  historiques  qui  composent  son  mémoire. 

Le  Radjah  Taringini  est  une  réunion  de  quatre  ouvrages  principaux , 
rédigés  par  difFérens  auteurs,  à  des  époques  successives;  et  cette  cir- 
constance, comme  l'observe  M.  Wilson ,  donne  h  ces  chroniques  une 
plus  grande  valeur,  en  permettant  d'y  voir  souvent  les  récits  d'écri- 
vains contemporains.  Le  premier  des  quatre  est  dû  à  Kalhana-Pandit , 
qui  cite  un  assez  grand  nombre  d'autorités  plus  anciennes,  et  qui ,  par 
cette  précaution  ,  fournit  un  exemple  bien  remarquable  de  cet  esprit 
de  critique  si  rare  chez  les  écrivains  de  l'Hindoustan.  Le  second 
ouvrage  manque  dans  les  trois  copies  que  M.  Wilson  a  été  en  état 
de  compulser.  Le  troisième,  qui  en  est  la  suite,  commence  à  Zeïn-el- 
ab-eddin,  dont  le  nom  orthographié  à  la  manière  samscriie  a  pris  la 
forme  à^-peu-près  inéconnoissable  de  Sri  Djdina  Ollabha  Dina  ;  il 
finit  en  1 477  >  ^  l'avènement  de  Fatieh  schah.  La  quatrième  et  dernière 
partie  n'est  qu'un  épilogue  ajouté  aux  chroniques  du  Cachemir  ,  pour 
faireconnoitrelesévénemensarrivés  dans  ce  pays  jusqu'au  règne  d'Akbar, 
Indépendamment  des  extraits  et  abrégés  du  Radjah  Taringini,  dont 
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,  M.  Wilgon  a  encore  eu  à  sa  disposi- 
jlier  plusieurs  ouvrages  musulmans  ,  le 
Nawadir-a!-Akhbar ,  par  Réfi-eddin  Mohammed  ,  écrivain  cachemîrrèn 
originaire  de  Baikh ,  le  Wakiati  Kaschmir,  de  Mohammed  Azim  ■  le 
Tarïkh  Kashmir,  &c.  Ces  divers  ouvrages  diffèrent  plus  ou  moins  les 
uns  des  autres,  notamineni  par  l'effet  de  coupures  arbitraires  et  de 
suppressions  que  les  auteurs  se  sont  permises  sans  en  avertir,  ou 
plutôt  en  les  dissimulant  par  des  rajustemens  artificiels.  Toutefois , 
l'authenticité  des  matériaux  primitifs  n'est  nullement  ébranlée  par 
ces  altérations  systématiques ,  ni  par  les  variations  qui  en  sont  les 
effets;  et  les  points  sur  lesquels  les  originaux  samscnts  et  les  traduc- 
tions persanes  coïncident  peuvent  passer  pour  avoir  toute  la  certitude 
dont  l'histoire  indienne  est  susceptible. 

La  fondation  de  la  monarchie  cachemirienne  est,  comme  on  sait, 
attribuée  ï  un  personnage  nommé  Kaip  ou  Kasyapa,  qui  lit  écouler 
les  eaux  sous  lesquelles  le  pays  avoit  long-temps  été  enseveli.  Aboul- 
fàzel  parle  d'une  colonie  de  Brahmanes  introduite  dans  le  Cachemit 
par  Kasp.  L'histoire  samscriie  se  taii  sur  cette  circonstance,  et  donne 
à  entendre  que  la  religion  qu'on  suivoît  à  cette  éjioque  étoit  Tadoration 
des  Nagas ,  dragons  ou  serpens.  A  cette  occasion,  M.  Wîlson  rappelle 
des  faits  curieux  qui  tendent  à  établir  l'aniérioriié  du  culte  des  serpens 
sur  le  système  des  Védas.  Cette  idée,  qui  recevra  peut-être  une  nou- 
velle confirmation  par  le  progrès  des  éludes  relatives  aux  anciennes 
religions  de  l'Asie,  mérite  d'être  examinée  séparément,  et  pourrait 
fournir  matière  à  d'intéressantes  recherches. 

Les  règnes  de  cinquante-deux  princes,  durant  douze  cent  soixante- 
six  années ,  selon  la  chronique  samscriie  et  l'Ain- Akberi ,  de  cinquante- 
cinq  princes,  suivant  une  autre  autorité  indienne  citée  par  Tauieur 
du  Wakiati  Kasckemir,  remplissent  l'espace  qui  suivit  l'établissement 
de  Kasyapa.  Leurs  noms  sont  passés  sous  silence  pour  une  raison 
propre  à  piquer  la  curiosité  des  Européens  :  c'est  qu'ayant  négligé 
les  préceptes  des  Védas,  ils  étoieni,  aux  yeux  d'un  auteur  de  la  caste 
des  Brahmanes,  tout-à-fait  indignes  de  mémoire.  La  lacune  laissée  en 
cet  endroit  est  en  partie  remplie  par  le  secours  des  auteurs  musulmans; 
et.  malgré  rinfèriorité  de  ces  matériaux,  on  y  trouve  le  sujet  d'un 
rapprochement  important  avec  des  renseignemens  tirés  des  livres 
indiens  par  Wiiford ,  et  consignés  dans  un  travail  manuscrit  de  cet 
écrivain  systématique  et  un  peu  léger  .  mais  ingénieux  et  infatigable  : 
c'est  forigine  cachemirienne  des  Pandawas  ,  célèbres  dans  l'histoire 
ancienne  de  l'Inde;  elle  est  attribuée  ici  k  un  prince  nommée  Baniiou, 
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dont  la  naissance  et  la  mon  furent  égaïemeni  miraculeuses,  puisque 
sa  mère  le  conçut  en  se  baignant  dans  un  bassin ,  et  que  le  corps  du 
prince  tomba  en  dissolution  ei  retourna  à  IViément  dont  il  éioit 
formé,  un  jour  qu'il  s'étoit  baigné  dans  le  même  bassin.  II  avoit  eu 
un  grand  nombre  d'enfans,  et  vu  de  son  vivant  quinze  mille  descen- 
dans  qui  furent  la  souche  des  Pandawas- 

Un  très-petit  nombre  de  faits  sont  rapportés  par  les  écrivains 
musulmans  aux  règnes  de  ces  premiers  souverains  de  C^chemir.  Le 
septième ,  Sander-khan  ,  mourut  en  s'opposant  à  une  nouvelle  intro- 
duction de  l'idulStrîe  indienne.  Sous  le  neuvième ,  cette  religion  éioit 
devenue  nationale,  et  ie  prince  lui-même  éleva  un  temple  à  Sada- 
Siva.  Le  quinzième  fut  détrôné  par  un  roi  de  Caboul.  Le  dix-neuvième, 
Nâreng-khan,  fut  un  conquérant  qui  porta  ses  armes  jusqu'aux 
frontières  de  la  Chine.  Vns  révolte  arracha  la  vie  .lu  vingt-huitième, 
ainsi  qu'à  ses  six  6is ,  qui  se  succédèrent ,  selon  l'ordre  de  leur  naissance) 
dans  l'espace  de  quelques  heures ,  d'où  vint  le  proverbe  en  usage 
BCtuelle'ment  :  ua  seul  chaudron,  sur  un  seul  fru .  a  vu  six  rois  avant  ^ut 
la  vianJt  fût  bouillie.  On  n'indique,  pour  la  plupart  de  ces  princes, 
que  leurs  noms  seulement ,  quelquefois  la  durée  de  leurs  règnes,  dont 
un  est  porté  à  cent  quinze  ans,  et  un  autre  jusqu'à  cent  quatre-vingt- 
onze.  Le  plus  grand  nombre  ne  sont  pas  même  indiqués.  Il  y  a  une 
lacune  indéfinie  h  la  suite  du  dernier  de  ces  règnes.  Il  reste  donc 
une  incertitude  absolue  sur  la  durée  totale  de  cette  première  série  , 
et  sur  l'époque  où  elle  a  dû  commencer  et  6nir.  Cependant,  malgré 
les  circonstances  fabuleuses  qui  ont  été  insérées  dans  celle  succession, 
on  peut,  avec  M.  Wiison,  la  considérer  comme  établie  sur  un  fonde- 
ment historique,  et  y  trouver  même  le  sujet  de  quelques  remarques 
intéressantes.  Mais  nous  ne  saurions  adopter  la  conjecture  du  savant 
Anglais ,  qui  voit  dans  le  litre  de  khan  donné  par  les  chroniques  à  la 
plupart  de  ces  princes  ,  un  motif  pour  leur  assigner  une  origine  lartare , 
et  qui  rapproche  ce  même  mot  des  noms  Oxycanus  et  Afuskanus  . 
rapportés  par  les  historiens  d'Alexandre.  Le  litre  de  hkan  est  d'une 
origine  assea  récente  dans  la  Tartarie  même;  il  ne  sauroit  avoir  été 
porté  au  dehors  avant  le  v.'  siècle  de  noire  ère  ;  et  dans  la  chronique 
en  question ,  il  atteste  plutôt  les  effels  d'une  rédaction  opérée  sous 
l'influence  de  quelques  princes  issus  de  la  race  de  Tchingkis,  que  la 
patrie  de  ces  rois  auxquels  on  l'attribue  par  une  sorte  d'anticipation. 

Le  prince  auquel,  d'après  les  documens  combinés  de  l'histoire 
indienne  et  des  abréviateurs  ,  on  doit  assigner  ia  première  place 
dans  la  véritable  série  chronologique    des    rois   de  .Cacheniir^  est 


584  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Gonercb,  ou  plutôt  Gonanda ,  VAgnmd  des  écrnrains  musnliiiaïuL 
L'époque  en  est  fixée  dans  les  ouvrages  originaux  ;  mais  »  d'après  ia 
système  des  Youga,  des  Manayantara  et  des  Kalpa,  c'est-à-dire  ^deif 
âges  et  des  ères  de  Flnde ,  système  qui  est  encore  si  loin  d'être  édaiicf  ^ 
et  qui  laisse  toufours  une  incertitude  de  plusieurs  sièdes  (kns  la  data 
des  événemens ,  Gonanda  étoit  contemporain  de  Crishna  et  parçnt  de 
Djarasandha,  roi  de  Magadha»  au  secours  de  qui  il  amena  une  armée 
contre  Crishna.  Son  fils  fut  tué  dans  une  expé^tion  contre  ce  per^ 
sonnage.  La  fixation  qui  résulte  de  ce  synchronisme  est  sujette  à  des 
diflicultés  que  les  auteurs  indiens  ont  eux-mêmes  relevées  »  et  que 
M.  Wilson  discute  dans  une  note  séparée.  Ces  difficultés  sont  plniAi 
accrues  que  dissipées  par  ce  qui  est  dit  de  la  succession  des  r^^œi 
postérieurs.  II  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surjpris  de  trouver,  dans  la 
résumé  du  savant  Anglais ,  une  différence  de  i  o48  ans  entre  la  date 
assignée  à  Gonanda ,  telle  qu'elle  résulteroit  des  termes  mêmes  des 
chroniques  originales ,  si  on  les  prenoit  à  la  rigueur  (  2448  avant  J.  C.)» 
et  fa  même  date  rectifiée  par  M.  Wilson  lui-même»  à  Faide  de  difiërentes 
combinaisons  chronologiques  (  1 4oo  avant  J.  C.  ) ,  qu'il  a  fidt  valoir 
avec  autant  d'érudition  que  de  sagacité. 

Les  temps  qui  suivent  le  règne  de  Gonanda  sont  encore  »  dans 
l'histoire  de  Cachemir*  occupés  par  une  suite  de  princes  dont 
répoque  n'est  point  fixée ,  et  dont  un  assez  grand  nombre  ne  s<»it 
pas  même  nommés.  Asoca,  Fun  de  ces  princes ,  est  accusé  dam 
l'Ain- Akberi  d'avoir  aboli  les  rites  brahmaniques  et  fondé  la  secte  des 
Djàïnas ,  circonstance  qui  seroit  encore  en  opposition  avec  l'époque 
fondamentale  de  Bouddha,  si  l'on  devoit  croire,  d'après  l'auteur  indien, 
Asoca  antérieur  au  xii/  siècle  avant  notre  ère.  Une  invasion  des 
MIetchas  ou  barbares  est  aussi  placée  sous  le  même  règne  ;  et  Ton 
remarque  à  cette  occasion  qu' Asoca  obtint  un  fils  pour  combattre  ces 
peuples,  par  un  effet  de  sa  dévotion  à  Siva,  nouvelle  contracfiction 
avec  ce  qui  a  été  dit  de  son  attachement  au  culte  de  Bouddha ,  à 
moins  que  les  deux  cultes  n'aient  été  conciliés  dès- lors  comme  ils 
font  été  plus  récemment  en  diverses  contrées  du  nord  de  l'Inde.  Ce 
fils  ,  nommé  Djaloca,  renversa  la  religion  nouvelle,  chassa  les  MIetchas, 
et  porta  ses  armes  au  nord  de  la  {Perse  ;  ce  qui ,  suivant  les  auteurs 
musulmans,  arriva  au  temps  de  Darab  (Darius).  On  &it  remontera 
son  règne  rétablissement  complet  du  système  brahmanique  et  de  la 
distinction  des  castes  dans  le  Cachemir  :  mais ,  quoique  dévoué  au  cuite 
de  Siva,  il  ne  laissa  pas  d'accorder  de  grands  avantages  aux  Boud- 
dhistes, au  point  de  passer  lui-même  pour  un  bodkisatoua ,  c'est-k- 
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dire ,  pour  une  incarnation  bouddhique  du  second  rang.  Il  finit , 
■près  un  règne  long  et  fortuné ,  par  s'identifier  avec  Siva ,  adoré 
lous  le  nom  de  Djyesckta  Roudra.  On  remarque  dans  ces  traditions 
un  mélange  singulier  d'idées  empruntées  aux  deux  cuites  rivaux  de 
l'Inde,  et  le  nom  de  Bodhisatoua ,  qui  s'y  trouve  introduit,  doit 
appeler  l'aiieniion  sur  le  passage  de  la  chronique  saniscrite  relatif  au 
règne  de  Djaloca.  Le  successeur  de  ce  prince  fut  changé  en  serpent 
pour  avoir  trop  tardé  à  satisfaire  des  Brahmanes  qui  lui  demandoient 
delà  nourriture.  On  le  voit  encore  à  présent  revenir,  sous  la  même 
forme  ,  aux  environs  de  la  capitale  du  Cachemir.  Trois  princes  lartares 
(  c'est  ainsi  que  M.  Wilson  interprète  le  mot  touroushka  ]  introduisirent 
une  réforme  religieuse  dans  le  pays,  qui  devint  exclusivement 
bouddhiste.  Postérieurement ,  cent  trente  ans  après  la  mon  de  Chakia- 
Sinha,  le  Cachemir  se  trouva  sous  la  direction  d'un  bodhisaioua 
nommé  Nûgardjouna.  Ce  passage,  qui  peut  encore  servir  à  fixer 
quelques  points  chronologiques  de  l'histoire  indienne,  avoii  été  rendu 
avec  peu  d'exactitude  dans  le  corps  même  de  l'extrait  de  M.  Wilson. 
Nous  en  présentons  ici  le  sens,  d'après  une  traduction  plus  courte 
qu'il  a  insérée  dans  ses  ru>tes. 

Le  trioniphe  du  bouddhisme  dans  le  Cachemir  n'étoit  pourtant  pas 
définitif.  Sous  le  règne  suivant,  les  Nagns  (dragons),  irrités  de 
l'abandon  des  cérémonies  brahmaniques,  aflîîgèrent  les  habitons  par 
les  tourmens  d'un  froid  insupportable.  Un  Brahmane  nommé  Tchamlra, 
connu  comme  grammairien  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Hindoustan  , 
délivra  le  pays  de  ce  double  fléau  ,  la  rigueur  de  la  saison  et  l'hérésie 
des  Bouddhistes.  C'est  au  règne  de  ce  prince,  nommé  Abhimanyou , 
que  le  Radjah  Taringini  commence  à  donner  plus  de  précision  k  ses 
récits,  en  spécifiant  le  terme  de  chaque  règne.  Le  calcul  indien 
placeroil  la  fin  de  ce  règne  à  l'an  1  182  avant  J.  C. ,  et  M.  Wilson, 
par  les  moyens  ci-dessus  indiqués,  le  rabaisse  à  l'an  jSH. 

A  partir  de  ce  point,  la  chronologie  cachemirienne  peut  être  sou- 
mise à  une  discussion  régulière,  puisque  la  durée  des  régnes  y  étant 
indiquée,  il  y  a  lieu  d'appliquer  les  principes  d'après  lesquels  on 
contrôle  ailleurs  les  successions  de  princes.  Cette  durée  ,  au  jugement 
de  M,  Wilson  ,  est  encore  ,  dans  les  premières  périodes  ,  sujette  à 
une  réduction ,  parce  qu'évidemment  l'auteur  a  dû  alonger  les  règnes , 
afin  de  remplir  l'espace  de  deux  mille  trois  cent  trente  ans  qu'il  avait 
annoncé  d'avance  entre  Gonanda  111  et  l'an  de  J.  C.  i  i48,  1  170 
de  l'ère  saca.  Sous  !e  gouvernement  de  ces  premiers  princes,  il  y  eut 
encore  plusieurs  variations  religieuses  :  quelques  souverains  sont  loués 
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d'avoir  employé  leurs  efforts  au  rétabUssement  de  fanden  cuice  des 
Nagas ,  de  Siva ,  sous  difTérèntes  invocations ,  du  linga ,  &c.  Le 
Brahmane,  auteur  de  la  chronique  saroscrite,  flétrit  avec  le  même 
soin  la  mémoire  des  princes  qui  désertèrent  le  système  brahmanique 
et  embrassèrent  le  culte  de  Bouddha.  Ces  vicissitudes  ne  peuvent 
s'expliquer  qu'en  supposant  que  la  population  du  Cachemir  se 
partageoit  presque  également  entre  les^eux  sectes,  qui  cherchoienlk 
remporter  Tune  sur  Tautre ,  et  réu^sissoient  à  se  supplanter  alternative 
ment.  Quelques  événemens  de  ce-genre  sont  racontés  dans  forighal 
avec  des  développemens  poétiques  et  des  ornemens  de  s^ie  qui  aè 
sont  pas  indignes  d'attention,  selon  le  docte  traducteur.  Sous  Ftan 
des  princes  dont  nous  parlons  (calcul  indien ,  705  avant  J.  C».  calonl 
réformé ,  26  j  ) ,  on  place  une  nouvelle  invasion  des  MIetchas  »  et  wie 
expédition  du  roi  de  Cachemir  k  I^nca  (Ceyian),  durant  laquaUé 
ce  prince  subjugua  Tchola  >  Carnata ,  Lata ,  et  d*atttres  contrées  éa 
midi  de  l'Inde.  Il  est  encore  fait  mention,  un  peu  plus  tard»  d^ine 
seconde  expédition  à  Lança ,  à  l'occasion  d'une  guerre  sangbnte  qu'an 
autre  roi  de  Cachemir  fit  à  celui  de  Ceyian,  pour  Tobliger  k  interdirt 
à  ses  sujets  le  meurtre  des  animaux.  Le  souvenir  de  cett^zpéditiûB 
au-delà  de  la  mer  se  conserve  encore,  si  l'on  en  croit  l'auflv  indien t 
sur  des  bannières  qu'il  est  d'usage  de  porter  dans  certaines,  cérémonûes. 
Quelque  opinion  que  l'on  ait  de  la  réalité  de  ces  événemens ,  il  ett 
essentiel  de  les  relever  et  de  les  comparer  aux  traditions  analogues 
consignées  dans  les  annales  singaloises.  Peut*étre  en  tirera-t-on  ainsi 
quelques  éclaircissemens  sur  la  marche  que  le  culte  de  Bouddha  â 
suivie  pour  arriver  k-Ia-fois  à  Ceyian  et  dans  le  nord  de  l'Asie ,  et 
sur  les  liaisons  que  font  soupçonner  entre  ces  contrées  lointaines ,  Je 
rapport  des  écritures ,  la  succession  des  idiomes  sacrés  et  les  traditions 
religieuses. 

Un  autre  prince,  que  le  calcul  indien  placeroit  dans  le  premier 
siècle  de  notre  ère ,  passe  pour  avoir  étendu  son  autorité  sur  la  ville  de 
Khota  (  apparemment  Khoun  } ,  sur  le  Catai ,  sur  Tchin  et  Matchin , 
c'est-à-dire,  sur  la  partie  septentrionale  et  méridionale  de  la  Chine 
actuelle.  Un  peu  plus  tard,  selon  le  même  calcul,  mais  à  ia  fin  du 
V.'  siècle,  si  Ion  adopte  les  rectifications  proposées  par  M.  ^iison« 
un  Brahmane,  nommé  Matrigoupta,  fut  élevé  sur  le  trône  de  Cachemir 
par  un  souverain  de  l'Inde  du  nom  de  Vikramaditya,  qui  avoit  chassé 
de  ses  états  les  MIetchas  et  subjugué  les  Sakas.  On  sait  que  les 
efforts  de  la  critique  n'ont  pas  encore  réussi  à  fixer  l'âge  des  diffêrens 
princes  qui  ont  porté  le  nom  de  Vikramaditya.  Si  l'on  y  étoit  parvenu , 
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on  auroil  ici  un  synchronisme  d'auiant  plus  précieux  ,  qu'une  absurdité 
grossière,  placée  immédîalement  après  ce' règne  dans  la  chronique 
sainscriie,  vient  déranger  de  nouveau  toutes  les  combinaisons  du 
chronologiste  ;  c'est  un  règne  de  Irois  cents  ans  ,  le  seul  de  celte 
espèce  qui  se  trouve  dans  la  chronique ,  et  précistmtnt  au  point  où 
des  traditions  confuses  et  des  récits  incohérens  vont  être  enfin  rem- 
placés par  une  série  mieux  ordonnée  de  détails  plausibles  et  de 
renseignemens  exempts  d'invraisemblance. 

Cetie  époque  est  celle  de  la  quatrième  succession  ou  de  la  dynastie 
de  Karkota.  Le  règne  le  plus  prolongé  qu'on  y  remarque  est  de 
cinquante  ans:  à  partir  du  commencement  de  cette  dynastie,  la  somme 
des  années  de  ces  princes,  calculée  en  rétrogradant  depuis  les  événe- 
mens  récens  qui  en  fixent  la  limite  inférieure,  se  trouve  d'accord 
avec  les  dates  indiennes,  de  telle  sorte  que  M.  Wilson  ne  voit 
matière  à  aucune    réforme  essentielle  dans  le   calcul  de  son  original. 

L'un  des  événemei»  (es  plus  remarquables  dans  la  durée  de  cette 
dynastie  est  l'expédition  de  Lalitadtiya ,  qui,  vers  714  de  J.  C. , 
traversa  la  partie  orientale  de  l'IIindoustan,  vint  sur  les  bords  de  la 
mer  orientale,  ce  qui,  dans  les  chroniques  cachemirrennes,  désigne 
le  golfe  de  Bengale  et  les  embouchures  du  Gange  et  du  Brahmapoutre, 
suivit  les  côtes  de  la  presqu'île,  traversa  les  monts  Vindhia,  subjugua 
les  petits  états  de  la  cote  de  Malabar,  remonta  parle  pays  deCambodja, 
dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Inde,  et  s'avança  jusqu'à  Boukhara , 
remporta  trois  victoires  sur  les  Musulmans,  puis,  dédaignant  les  pâlts 
Bkotias ,  c'est-à-dire,  les  habilans  de  la  région  septentrionale  de 
l'Himalaya,  ou  les  Tibétains  proprement  dits,  vint  dans  le  pays 
d'Asam  et  enfin  dans  le  Tibet  et  jusqu'en  Tartarie  (  Outtara-Kara  ) , 
où  se  termina  le  cours  de  ses  exploits.  Rien  n'est  plus  curieux,  rien 
ne  sauroit  être  étudié  avec  plus  d'avantage  pour  la  connoissance  de 
la  géographie  de  l'Hindoustan  avant  les  invasions  des  Musulmans , 
que  le  récit  de  cette  mémorable  ihcursion  ,  sous  la  forme  que  l'auteur 
indien  lui  a  fait  prendre,  avec  les  noms  samscrils  des  lieux  et  des 
contrées  parcourues  par  le  roi  de  Cachemir.  On  sait  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  digne  de  fixer  l'attention  des  esprits  judicieux,  dans  les 
poèmes  mêmes  des  Hindous,  ce  sont  ces  détails  de  géographie 
ancienne  que  les  savons  recueillent  avec  tant  d'avidité.  Ceux  qu'on 
trouve  ici ,  en  y  joignant  les  éciaircissemens  de  M.  Wilson,  méritent 
d'être  étudiés  avec  soin.  Il  faudroit  approfondir  (es  rapprochemens 
qu'il  indique  entre  le  texte  de  fa  chronique  et  IfS  rapports  des 
Arabes  sur  le*  guerres  qu'ils  eurent,  vers  cette  époque,  à  soutenir  à 
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fest  du  Khorasan.  Si  Tespace  ne  nous  manquoit»  nous  voudrions  en 
indiquer  un  autre  donc  les  expéditions  des  Tkoupo  ou  Tibétains  sur 
le  golfe  du  Bengale,  pourroient  fournir  le  sujet.  Les  relations  de» 
Chinois  en  ce  qui  concerne  les  Tibétains»  le  Cachemir,  la  ville  éb 
Khotan  »  pourroient  à  cette  occasion  être  consultées  avec  utilité. 

Les  règnes  des  autres  princes  de  la  même  dynastie»  ainsi  que  des 
deux  dynasties  suivantes,  offrent  bien  d'autres  Àits  sur  lesquels  nous 
voudrions  nous  arrêter.  Mais  plus  on  approche  des  temps  modemei, 
plus  le  récit  des  auteurs  indiens  prend  un  caractère  de  régularité: 
moins ,  par  conséquent  »  il  reste  d'obscurités  à  dissiper  et  de  conjectures 
à  former.  Ne  pouvant  transcrire  ici  qu'un  résumé  de  cet  exirait,  en 
relevant  sur-tout  ce  qu'il  offre  de  plus  nouveau ,  nous  nous  bornerons  » 
pour  tracer  en  quelques  mots  le  sommaire  de  l'histoire  de  Cachemir, 
à  donner  les  résultats  du  ubieau  chronologique  de  M.  Wilson.  La 
première  f>ériode ,  celle  qui  commence  k  Kasyapa ,  et  finit ,  selon 
les  Indiens»  au  Xli/  siècle  avant  notre  ère,  et  suivant  leur  interprète, 
au  iv/,  renferme  cinquante-un  règnes  dont  la  durée  ne  sauroit  être 
assignée,  même  approximativement.  La  première  dynastie  digne  de  ce 
nom,  celle  des descendans  de  Gonanda  III»  contient  vingt-un  règnes 
qui  occupent  un  espace  de  mille  treize  ans»  réduit  à  trois  cent  soixante- 
dix-huit  par  le  traducteur.  La  deuxième  dynastie  n'a  que  six  princes, 
qui  ont  régné  ensemble  cent  quatre-vingt-douze  ans.  La  troisième,  qui 
n'est  que  la  première  rétablie  sur  le  trône ,  a  dix  princes  auxquels  on 
assigne  cinq  cent  quatre-vingt-douze  ans;  elle  donneroit  même»  dans  le 
calcul  réformé  de  M.  Wilson ,  une  moyenne  de  quarante-trois  ans  »  qu'il 
regarde  comme  inadmissible.  La  quatrième  compte  dix -sept  princes» 
qui  ont  occupé  le  trône  deux  cent  soixante  ans,  depuis  l'an  615  de 
J.  C.  jusqu'à  l'an  873.  La  cinquième  a  douze  princes  en  quatre-vingt- 
quatre  ans,  de  875  à  9^9.  La  sixième  succession,  qui  renferme  neuf 
princes  de  races  diverses,  a  duré  soixante-quatre  ans ,  entre  960  et  1027. 

M.  Wilson  a  joint  à  cet  extrait  un  appendice  formé  de  notes 
dontplusieurs  ont  été  indiquées  précédemment.  On  y  remarque  cons- 
tamment cette  érudirion  indienne  et  cette  connoissance  approfondie 
des  sources  qui  frappent  le  lecteur  dans  la  préface  du  dictionnaire 
samscrit ,  et  que  peu  d'auteurs,  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  des 
mêmes  matières,  sont  en  état  d'égaler.  Nous  avons,  dans  lanalyse 
qu'on  vient  de  lire ,  détaché  seulement  quelques  traits  parmi  ceux 
qui  se  rapportent  à  I  histoire  des  religions  de  i'Hindoustan,  ou  aux 
grands  mouvemens  »  encore  presque  inconnus ,  qui  ont  dû  agiter  les 
peuples  de  cette  contrée.  Les  faits  d'un  autre  genre  ne^mériteroient  pas 
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inoins  d'être  examinés.  Mais  il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui  se 
livrent  à  l'étude  de  l'histoire  crieniale  ,  qui  ne  lise  et  ne  relise  ce 
précieux  fragment  des  annales  indiennes.  Ce  qu'on  pourroit  désirer, 
si  fétat  des  manuscrits  le  permeitoîl,  ce  seroit  que  le  docte  interprète 
en  donnât  une  édition  textuelle,  avec  une  traduction  complète.  Il 
iivreroit  ainsi  â  la  discussion  l'un  des  monumens  littéraires  les  plus 
dignes  d'exercer  la  sagacité  des  occidentaux. 

Nous  avons  prolongé  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Wilsoit,  le 
plus  important  sans  contredit  de  ceux  qui  ont  trouvé  place  dans 
le  XV.°  volume  des  Recherches  asiatiques  :  aucun  des  auties  ne 
sauroit  lui  être  comparé ,  quoiqu'ils  contiennent  tous  des  faits  curieux 
et  souvent  des  observations  nouvelles.  Nous  en  rendrons  compte  dans 
un  second  extrait  moins  étendu  que  celui-ci. 

J.   P.  ABEL-KÉMUSAT. 


Frid.  Al/C.  GuiL.  SpohN...  de  Hngua  et  litteris  velenim 
/Egyptiorum ,  cum  pemiultis  tûbuUs  lithographicis  .  Uteras 
y£gyptioruni  tuni  vuîguri  tum  snccrJotali  rnlione  scriptas 
explicantïbus ,  atfjue  inierpretûlionem  Rosettatia  a!iûrum<jue 
hiscripliotmm  et  alîquot  volumhium  popyraceorum  in  sepukris 
rcpertorum  exhibeutibus.  Accediint  grammatice  ûtque  g/ossa- 
rium  /^gypiiorum.  EdiJit  et  /iijo/W/ Gusiavus  Seyffarth,  in 
acad.  Lips.  prof.  D.  Pars  prima  cum  imagine  vitaque 
Spohnii.  Lipsiie,  1825,  xvj ,  54  et  56  pages  i/i-^." 

Gustavi  Seyffarth  Rudimenta  hieroglyphkes.  Accedunt  expl'ua- 
tiones  specinniium  hieroglypkicorum ,  gîossarhtm  ntque  aîphaheta . 
cum  XXXVI  tahulis  lithogrnphic'u.  Lipsiae,  i  82Ô,  (Sy  p.  iti-^." 

Lettre  à  M.  le  duc  de  Blacas  d'Aulpi ,  .  .  sur  le  nouveau  système 
hiéroglyphique  de  MM.  Spohu  et  Seyfforth  ;  par  S .  P.  Cham- 
poliion  le  jeune.  Florence,   1826,  23  pages /"n-^." 

SECOND  'article. 
On  a  vu  que  M.  Spohn,  peu  de  temps  avant  son  décès,  excluoii 
presque  totalement  l'écrilure  proprement  dite  hiéroglyphique  du  champ 
de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes ,  dock  fast  gant-^lUh  mit  Ausschlujs 
der  H'uroglyphtn  oder  Bïldtrsckrift  (  Vit.  Spohn.  p.  28  ].  M.  Seyffarth 
est  bien  loin  d'envisager  la  chose  sous  ce  point  de  vue.  Déjà  l'on  a 
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llMip  il  iiciii  iéfêgf'éilÊàtfUi^^  h»h^fMÊ^irapkifWi  déicoiga^iftomini^ 

li^  des  prindpcti  posés  et  Jéwudwéi  jarciiiri  cj;  £nt  afim^Mi  foqjN>» 

'l«l|j|lnil«  acqoil  baoc»|K>iMM>cg»jet<46i> hayg». d<wr  feq^wl  ^fc% 
sçniréciiier^in  da -sfittoi»  ils -MoMvp^  's«Wisc-4 

«o^pfifBfrûinBtk  ea  èadtf  db^ierib^tmA  eà^  csimtèiwi  liiéilifiqaw^ 
aiQ|nk«4fnciifé  «leiix  Àindétt^ civtiiitiir^  i^'^itMii^feritaîtoliiénriqat. 
étc^':  al^îhsbédque  comiMFAbkiâ^dédMMlqo^'é  at*  li/^iqoeî  bi'lMgp» 
étoit  IjirRMlml/jAfticsSfdeaK  dhsses  de  moniunens.  M.  Spoiuit  il 
est  vxti  f  a  toujours  nié  que  sa  déeoiwertB  s'étendit  aux  hiéroglyphes  ; 


.  *  **.•»!■     ' 


nauioit  pumapqiicf 
propremrtit  dite^  hié» 


-n     ■  ' 


'^^^^••Vi.qnlIeiMl\donc»  sdfmMi.&RpAtth^  le  vrai, eaiÉciiniie«ette 
ftWWA.  J[^  «\Ç  ,!»«  nweujf  (j^Aiw  <)Qf^p2t|e  qH*^,,<Hq^^ 
tMt&^'doni  \l  s^  sen  Jbtf-JVÎéiine  danf  sa  p«^iu:9  |;^et,réc&i^|îm  pour» 
tvA'catte.dtaiion  àoe  qui  est  n^ureusemehnt  nécemire  ppur  dûiuier 
dàr  i<^  fiûié  de  ce  système.  ( /{lu/.  àhn^K  p/  rir  dé  b  J^rtÀtt.) 

>'i42'>^^ntf  ir^jri^r  é/emotica,  ncfité  Aiera^ta»  jCgfptàerom  scriptura  symiè- 
iica  sit/  quum  iitira  demûtUa  e  phœnictis ,  kieratàM  1^  i  itmoticis 
cullfg^hiâ  prodierint:  quum  vocabula  kieraglyphica  non.  shgulis»  Sid 
tôt  im^finibus  scribantur,  qmtdemoûca  n  hieratîca  cons^fuit;  quum  muita 
kiiroglyphiça  PROMIS  CUÈ  ADHIBEANTUR  ;  quum  omnibus  fer  e  in 
Jif^ris  hîerùglypkicis  hieratîca  Hneamenta  tanquam  ossa  insita  facile  de- 
prekendantur  ;  non  absonum  videbatur  imagines  hiero^yphicas  pro  litera- 
rum  symbo/is  sive'Uteris,  ut  démens  ait,  imaginibus  similesfactis  t^accipere. 
(  Je  pense  que  M.  SeyfTarth  a  voulu  drre,  sive  Uteris  ad -imaginum  simili^ 
tudinem  factis ,  et  qu'il  a  pensé  à  ces  mots  de  Clément  d'Alexandrie, 
'mç*Jï  cv/mCoXiKtU  i  H*v  K/jfioXoyjrof  ngm  iMfmnf,  )  Quœ  quum  agitarem, 
accliit,  ut  integros  in  papyros  e/usdem^textus.  . . ,  dtios  kieraticè  i  atios 
hierêglyphice  scriptos ,  quod  prœyideram  et  expectaveram  -,  inciderem^ 
Quàin^is  enîm  jam  Ucuisset  de  Uteris  hieraticis  traducere  sonos  in  Aîero^ 
glypkieos  ex  inscriptîone  Rosettanâ ,  indice  veri  fa/sive  optimo  ;  mansisset 
tamm  dubitandi  locus ,  quum  lapis  scriptwrœ  hieroglypkicœ  non  adjungai 
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f  kUrciicam  ,  tamqut  ob  camam    h'UTOglyph'tcis   aima  lima   kitratita 

'  nmparari  pùtuissint.   Oblaiis  textibus  amipmbus  illis,  tut'wt  comparath 

assit ,  ita  ut  protinus  ac  sine  multâ  eperâ  kia-ùglyphita  scripta   intelii- 

gert ,   mqut  intelligtrt   salùm ,  std ,  dequej>unt]uam/i<sptravfrtim,rtci- 

tuTi  quoque  posst  viiltrer. 

Cet  exposé  fait  naître  de  lui-même  deux  importantes  réflexions  :  la 
première,  c'est  que  toute  l'antiquité  se  seroit  donc  méprise  sur  la  nature 
de  l'écriture  égyptienne;  b  seconde,  c'est  que  si  récriture  dite  hiéro- 
glyphique n'étoit  autre  chose  que  des  (étires  déguisées  sous  des 
ornemens  étrangers  ,  à-f)eu-f)rès  comme  les  capitales  gothiques  ,  ou 
comme  nos  lettres  grises,  ou  comme  les  lettres  arméniennes  figurées 
en  forme  d'hommes,  de  quadrupèdes  ,  de  poissons,  SiC,  il  est  bien 
difficile  de  concevoir  qu'on  pût  les  employer  presque  indifféremment 
et  au  hasard  les  unes  pour  les  autres,  ^uum  mulla  hterogtyphica pro- 
miscuè  adhibeantur.  Et  s'il  en  est  ainsi,  la  ressemblance  qu'on  a  cru 
trouver  entre  deuT  écrits  tracés,  l'un  en  caractères  hiératiques,  l'autre 
en  caractères  hiéroglyphiques  ,  ne  prend-eile  pas  l'apparence  d\]ne 
hypothèse  gratuite  et  arbitraire,  qu'on  peut  nier  sans  preuve,  comme 
on  l'affirme  sans  preuve  !  C'est  là  cependani  le  principe  fondamental 
de  M.  Seyffarlh.  Il  dit  encore  ailleurs:  fnscriptio  Rosettana  argumfntû 
est ,  artem  j£gyptiorum  kitroglyphicam  ,  non  singulis  imaginibus ,  srd 
imagmum  conjunctionibus  tantiim ,  expr'mere  potuisse  vtrhorum  notiones .  .  . 
Idem  tapis  Rûschtdicus  probal ,  noticnes  non  ubique  pari  modo  ,  ^ed 
dhersis  in  /ocis  diverse  ac  nova  ratîone  expressas  fuisse.  Non  pairca  lunt 
vocabula,quis  quotits  recumtnt,  loties  nova  imagine  distinguunlUr,  [Rud. 
hier.  p.   iij  de  la  préface^  ) 

:  Je  ne  saurois  m'empécher  ici  de  faire  quelques  rapprocheiilens 
entre  le  système  de  M^Seyffarth  et  celui  de  M.  Champollion.  Suivant 
ce  dernier,  l'écriture  hiéroglyphique  est  la  source  primitive;  elle  a 
donné  naissance  à  l'écriture  hiéraiique,  qui  n'en  est  qu'une  forme  plus 
abrégée,  une  sorte  de  lachygraphie;  L'écriture  démotique,  composée 
d'un  moins  grand  nombre  de  caractères  ,  parce  que  les  caractères 
phonétiques  y  dominent ,  paroît  aussi  s'être  formée  primitivement,  par 
une  dégradation  médiate  ou  immédiate ,  des  hiéroglyphes.  Selon  M.  SeyP 
&r(h ,  c'est  l'écriture  démolique  à  laquelle  appartient  la  priorité;  elle 
a  produit,  par  l'addition  de  traits  accessoires,  destinés  îi  lui  donner 
plus  d'agrément  et  de  Tariété,  l'écriture  hiératique  ;  et  celle-ci,  par  urte 
nouvelle  transformation  ,  a  donné  naissance  b  l'écriture  hiéroglyp>hîqutt , 
dans  laquelle  cependant  (es  caractères  hiératiques  sont  ce  que  srfht 
dans  les  corps  des  animaux  (es  ossemens    revêtus  des   chairs  ,  dés 
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muscles,  des  tégumens,  &c.  D'après  M.  ChampiolJion ,  l'écriturâ  hiè~ 
roglyphîque  se  compose  d'hiéroglyphes  6guraiif^ ,  symboliques  et  phoné- 
tiques ;  il  en  est  de  même  à-peu-près  de  l'écriiure  hiératique.  Quant 
à  l'écriture  démotique,  composée  principalement  de  caractères  pho- 
nétiques, et  d'un  assez  petit  nombre  de  caractères  symboliques,  elle 
n'admet  que  très-peu  de  caractères  figuratifs.  M.  SeyiTarth  ne  voit, 
dans  les  trois  genres  d'écriture,  que  des  lettres  proprement  dites  ;  mais, 
par  une  singularité  surprenante  et  directement  contraire  au  but  de 
toute  écriture  alphabétique,  les  lettres  nommées  improprement  hié- 
roglyphes, quoiqu'elles  ne  soient  autre  chose  que  les  élémens  modifiés 
ou  enjolivés  de  l'écriture  hiératique,  ont,  selon  lui,  une  valeur  telle- 
meni  vague  et  si  peu  déterminée  ,  qu'elles  s'emploient  indifféremmeni, 
promiscuk,  l'une  pour  l'autre.  Quelque  surprenante  que  paroisse  une 
semblable  proposition,  le  système  de  M.  Champollion  semble,  au 
premier  coup-d'ceil,  offrir  quelque  chose  d'analogue,  d'abord  dan* 
l'emploi  simultané  et  arbitraire  des  hiéroglyphes  figuratifs,  symboliques 
et  phonétiques  pour  exprimer  une  même  idée;  et  ensuite  dans  l'usage 
des  homophones  phonétiques.  Toutefois,  avec  un  peu  de  réflexion, 
on  reconnoit  à  cet  égard  ,  entre  les  deux  systèmes ,  une  immense 
différence;  et  pour  commencer  par  ce  qui  concerne  les  homophones 
phonétiques,  autre  chose  est  que  la  même  lettre  puisse  être  exprimée 
à  volonté  par  plusieurs  figuresi  différentes,  ou  que  la  même  figure 
puisse  être  employée  à  exprimer  plusieurs  lettres.  La  première  suppo- 
sition multiplie  les  signes  alphabétiques;  la  seconde  les  confond.  Je 
n'éprouve  point  plus  de  difficulté  k  lire  le  grec,  parce  que  le  thêia 
peut  se  figurer  ainsi  ^  ou  ainsi  9,  et  que  le  tau  peut  être  écrit  t 
ou  T.  En  seroit-il  de  même  si  six  ou  sept  lettres  seulement  de  l'alphabet, 
le  f,  fep,  le/A,  le  ff,  le  T  el  le  f  pouvoient  être ,. sans  aucune  restriction, 
substituées  les  unes  aux  autres.  D'ailleurs,  dans  le  système  de  M.  Cham- 
poHion,  l'existence  des  homophones  est  une  conséquence  naturelle  de 
la  manière  dont  les  caractères  d'idéographiques  sont  devenus  phonégra- 
phiques.  Quant  à  l'emploi  siinulinné  des  hiéroglyphes  trguralifs,  symbo- 
liques et  phonétiques ,  cela  est  encore  moins  sujet  à  difficulté.  Que  dans 
une  même  pièce  le  nom  d'une  divinité  ,  par  exemple ,  soit  offert  à 
mes  yeux  et  à  mon  intelligence,  tantôt  par  la  figure  propre  de  cette 
divinité,  tantôt  par  un  symbole  convenu,  tantôt  enfin  par  la  réunion 
des  caractères  phonétiques  qui  expriment  son  nom  ,  c'est  précisé- 
ment comme  si ,  dans  un  traité  d'astronomie  ou  de  chimie,  j'eni- 
ployois  une  fois  le  nom  des  planètes  ou  des  substances  i 
et  une   autre  fois  les  symboles  que  l'usage  a  consacrés; 
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donner  un  exemple  d'un  genre  encore  plur familier ,  si,  ayant  écrit  des 
nombres,  je  mettoîs  tantôt  deux  et  trois  igaknt  cinq ^  tantôt  2  et  j 
égalent  j,  ou  11  et  m  égalent  V,  tantôt  enfin,  ^  -h  ^  =  j. 

Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  l'exposition  du  système  de 
M.  SeyfTarth,  ce  qui  n'est  pas  sans  difficulté,  et  parce  qu'il  ne  s'est> 
pas  toujours  exprimé  clairement ,  et  parce  que  les  preuves  de  ses 
assertions  sont  rejetées  dans  des  notes  séparées  de  son  texte;  enfin, 
parce  qu'il  faut  sans  cesse  feuilleter  les  planches  pour  y  découvrir  péni- 
blement les  exemples  auxquels  il  renvoie,  et  sans  lesqueb  on  ne  peut 
juger  de  la  valeur  de  ses  assertions. 

Avant  d'établir  sa  doctrine,  M.  SeyfFarth  devoit  dégager  le  champ 
de  la  discussion,  de  toute  opinion  antérieure  qui  auroit  pu  former  un 
préjugé  contre  son  nouveau  système.  Dans  Fétude  des  monumens  de 
l'écriture  hiéroglyphique ,  il  y  a  deux  choses  à  rechercher,  la  langue  que 
cette  écriture  recèle,  et  la  valeur  des  caractères.  Toutes  les  suppositions 
faites  jusqu'ici  sur  le  premier  objet  sont  écartées  sans  discussion^,  et 
avec  raison  ,  ce  nous  semble ,  excepté  à  l'égard  de  la  langue  copte. 
II  y  a  bien  de  la  légèreté  à  écarter  celle-ci  par  cette  seule  raisoa 
qu'on  ne  comprend  pas  comment  la  langue  vulgaire  de  l'Egypte  auroit 
pu  se  conserver  pendant  tant  de  siècles  et  au  milieu  de  tant  de  révolu- 
tions, sans  aucune  altération,  omni parte  salva  et  intégra.  Mais  n'est-ce 
pas  là  se  former  une  chimère  pour  la  combattre  avec  plus  d'avantage  l 
Et  qui  donc  a  dit  que  cette  langue  s'étoit  conservée  sans  altération  ! 
Quant  à  la  valeur  des  caractères,  on  a  cru,  dit  M.  Seyâfarth,  que  c'étoient 
où  des  caractères  purement  figuratifs,  ou  des  caractères  purement  sym- 
boliques, ou  enfin  des  lettres,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception 
propre  et  ordinaire.  Dans  les  deux  premières  suppositions,  le  nombre 
des  caractères  seroit  trop  borné,  on  ne  parviendroit  point  à  s'exprimer 
sans  obscurité  et  sans  ambiguité  ;  aussi  ceux  qui  ont  voulu  les  expliquer 
ne  se  sont  point  accordés  entre  eux.  Avec  la  troisième,  jamais  on^ 
ne  parviendra  à  lire  une  inscription  entière ,  et  Ton  ne  trouve  point 
dans  un  endroit  donné  les  mots  que  le  contexte  exige.  Tome  cette 
réfutation  des  systèmes  antérieurs  est  bien  foible,  et  même  elle  nous 
paroît  nulle  à  l'égard  des  personnes  qui  admettroient ,  dans  Técriture 
hiéroglyphique,  concurremment  des  caractères  figuratifs,  symboliques 
et  phonétiques.  Dailleurs  le  système  d'écriture  des  Chinois  fourniroit  une 
réponse  péremptoire  à  une  partie  des  objections  de  notre  auteur. 

M.  SeyfFarth  se  refuse  à  croire  que  les  Egyptiens  aient  été  amenés 
à  admettre  dans  leur  écriture  des  caractères  phonétiques,  par  le  besofn 
d'exprimer  les  noms  propres  étrangers  à  leur  langue,  et  que  de  là  soif 
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né  remploi  plus  fréquent  des  caractères  phonétiques  dans  les  écritures 
hiératique  et  déinotique.  Supposer  ainsi  l'usage  des  lettres  chez  les 
Égyptiens  lui  paroit  donner  un  démenti  formel  à  toute  lantiquicé.  II 
est  surprenant  qu'une  semblable  objection  vienne  de  celui  qui  ne  voie 
que  de  véritables  lettres  proprement  dites  dans  les  écritures  hiératique 
et  démotique  >  et  dans  les  hiéroglyphes  que  des  signes  ou  des  symboles 
des  lettres  hiératiques  ou  démotiques,  c'est-à-dire,  en  d autres  termes» 
des  lettres  représentées  par  des  figures  de  convention,  qui  dès -lors 
deviennent  elles-mêmes  des  lettres ,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
M.  Seyfïàrth  n'est  pas,  je  le  sais,  de  mon  avis:  Etiam  non  dubiio, 
dit-il  (pag.  13  )^  quin  multi  judicent^  nullum  discrimen  esse  inter  liieras 
et  Uterarum  ^otas  sive  symbola;  sed ,  si  quid  video,  in  hoc  versatar  cardop 
Je  reviendrai  là^dessus  dans  un  moment. 

Après  avoir  ainsi  fait  table  rase,  M.  Seyflàrth  passe  à  rexposition 
de  son  propre  système,  et  il  résout  ainsi  les  deux  questions  que 
renferme  Tétude  des  monumens  hiérogIy])hiques ,  en  empruntant , 
dit-il,  deux  expressions  consacrées  par  l'antiquité: 

I.  Lingua  hieroglyphica  est  ItfÀ  iio^vt-nç. 

II.  Hieroglyphica  ùe  in  y^iju^cLltt^  fjuo^v  ^ot/ufictTav  ov/aCoXa. 

•  De  la  première  de  ces  deux  propositions  il  conclut  que  la  langue  des 
monumens  égyptiens  ne  sauroit  être  ni  la  langue  égyptienne  vulgaire 
connue  sous  le  nom  de  langue  copte  ,  ni  un  idiome  étranger  à  l'Egypte  : 
il  faut,  dît-il,  de  toute  nécessité  entendre  par  ce  dialecte  sacré,  une 
variété  de  la  langue  indigène  de  TÉgypte.  La  force  de  cette  preuve 
dépend  et  du  degré  d'autorité  qu'on  accordera  à  Georges  le  Syncelle 
en  pareille  matière,  et  du  sens  qu'on  donnera  au  mot  éiàXiz-nç,  Si  Ton 
supposoit  que,  dans  le  texte  cité,  le  dialecte  ou  la  langue  sacrée  est 
seulement  opposé  à  la  langue  grecque  ojc  tÎç  U^^  J^oLXitcJa  iU  w  E».mitf<t 
(pwriiv,  le  raisonnement  de  notre  auteur  ne  seroit  plus  qu'une  pétition 
de  principe  (i).  Toutefois  nous  devons  avouer  qu'il  est  fort  naturel 
de  penser  que  la  langue  égyptienne,  même  la  langue  écrite,  n'a  pas 
pu  demeurer  tellement  stationnaire  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  ,  que  l^^s  inscriptions  gravées  sur  les  antiques  monumens  de 
l'Egypte  ne  diffèrent  en  rien  du  copte  que  nous  connoissons.  ille 
doit  au  moins  en  différer  essentiellement  par  Tabsence  des  mots  grecs ,  si 


(1)  Cet  usage  du  mot  tfidxncnç  est  bien  connu.  Voj^ez  Schlensner,  Novutn 
Lexicon  grd'co-latinum  in  Nov.  Test.  Je  rappellerai  seulement  ce  passage  de 
Josèphe,  Ant,  )itd.  VIlI,  5  :  'O  ^^afcs^anç  octto  riiç  <lHiyliuùjf  i)aLMK'nv  m  Tv^^uff 
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fréquens  dans  le  copie.  Mais  il  falloir,  pour  le  sysième  de  M.  Seyffarth, 
admettre  une  altération  bien  autrement  importanle ,  et  telle  qu'on  lie 
retrouve  le  dialecte  sacré  dans  le  copte  des  premiers  siècles  de  noire 
èrC)  que  par  une  sorte  de  divination  toujours  Lien  hasardeuse,  ta 
génère  monmdiim ,  dit-il,  vtierem  j^gypriorum  loquendi  usum  multa 
verbn  vtrlorumque  composîtiones ,  quitus  caredt  copt'tc/i ,  habere ,  alia 
atiUT  scribcrt ,  Ha  ut  sœpenamero  (onveniant  non  nisi  duabus  unavt 
lilern  ,  iiiultis  novain  vel  obsoîetam  paUsiattm  tribuen ,  singula  vtrba 
ntïter fiectiTt  <t  intcr  se  conjungere.  On  peut  demander  où  donc,  s'il 
en  est  ain^i ,  on  puisera  l'intelligence  de  ce  langage.  C'est,  suivant 
notre  auteur,  dans  les  monumens  eux-mêmes  qu'il  s'agit  d'expliquer  1 
Totius  oTdlîonis  ckamkœ  eolor  ex  ipsis  scriptis  dlgnoscendus.  Il  nomme 
cet  ancien  langage  égyptien  chamiijue ,  du  mot  jjHWi  ou  K&**E,  nom 
copte  de  l'Egypte,  Si  l'on  avoîi  ,  comme  pour  l'insctipiion  de 
liosette,  des  traductions  en  une  langue  connue,  la  chose  ne  seroii 
pas,  absolument  parlant»  impossible,  mais,  sans  cela,  il  y  a  de  la 
témérité  k   compter  sur  un  tel  moyen. 

Quant    à    la    seconde    proposition,   en    voici    les    développemens. 

Les  Egyptiens  ont  ftit  d'abord  usage  de  caractères  alphabétiques 
proprement  dits ,  comme  les  autres  peuples ,  et  ils  avoient  reçu  leurs 
lettres  des  Phéniciens.  Ces  Itllres  démotiques,  fortnées  avec  plus 
d'tlégance,  sont  devenues  le  caractère  hiératique.  Plus  tard,  un  goût 
de  calligraphie,  assez  extraordinaire  sans  doute,  a  transformé  les  lettres 
proprement  dites  en  hiéroglyphes,  fikroglyphica  scriptura  or'igînem 
dt  bct  Jiaynj^Bcçif.  Et  la  conclusion  à  tirer  de  lîi ,  c'est  que ,  pour  parler 
exactement,  il  faut  dire  que  les  figures  hiéroglyphiques  sont  les  signes 
et  les  symboles,  tantôt  des  lettres  démotiques,  tantôt  des  lettres  hiéra- 
tiques ,  tantôt  enfin  des  hiéroglyphes  eux-mêmes,  Quà  de  te  figura 
hieroglyphka  rectiùs  et  accuratlùs  dkuntur  partim  lilerarum  demoticarum , 
part'im  hkratkarum ,  purtim  deniqtie  rursiis  SVORUM  CHARACTERUm 
signa  sive  symbola.  Et  au  moyen  de  ces  signes  de  signes,  dont  la 
fécondité  a  heureusement  été  arrêtée  dans  de  certaines  limites,  si 
l'on  veut  supputer  le  nombre  des  lettres  hiéroglyphiques,  on  n'en 
trouvera  guère  qu'environ  six  mille,  suivant  notre  auteur.  Je  dis  hardi- 
ment des  lettres  hïérojlyph'iques ;  car,  dit  M.  Seyffarth,  passant  ac 
debent  hkroglyphica  tanquam  literx  accipi.  Quelles  sont  maintenant 
les  preuves  d'une  assertion  si  peu  atiendueîTrois  preuves  démontrent , 
selon  notre  auteur,  que  la  calligraphie,  c'est-à-dire,  fa  décoration  ou 
l'enjolivenient  des  lettres  alphabétiques  ,  est  l'unique  source  de 
l'écriture    hiéroglyphique:    i."    les   mêmes    lettres  sont  rendues  par 
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diverses  images,  et  ces  images  peuvent  être  variées  par  des  ornemens 
divers,  ce  qui  en  augmente  le  nombre;  2.°  les  différentes  parties 
d'un  hiéroglyphe  sont  chacune  sujettes  à  (les  variaiions  ;  3.°  divers 
lettres  hiératiques  sont  représeiilées  par  les  mêmes  figures  hiérogly- 
phiques ou  par  des  figures  très-semblables.  On  sent  que  ces  preuves 
ti  ont  bien  besoin  elles-mêmes  d'èlre  démonirées.  Mais,  en  supposant 
qu'elles  puissent  l'être,  comme  le  prétend  M.  Seyffanh  ,  qui  cepen- 
dant est  loin  de  l'avoir  fait ,  ne  sera-t-il  pas  dsmoiitré  aussi  que 
vouloir,  après  cela,  pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  hiéroglyphes,  et 
se  hasarder  à  les  expliquer,  c'est  une  entreprise  peu  sage,  même  pour 
an  (Edipe.  Cepentïant,  si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  suivre  notre 
auteur  dans  tout  son  premier  chapitre  et  dans  le  second,  et  de  lire 
tout  ce  qu'il  dit  de  Tordre  des  hiéroglyphes,  de  leur  composition,  de 
leur  ambiguïté,  de  leur  position  et  transposition,  de  leur  apocope, 
de  la  suppression ,  la  multiplication  et  la  permutation  respective  des 
figures  destinées  à  représenter  les  voyelles,  et  même  les  consonnes, 
enfin  de  la  coalition  ou  confusion  de  plusieurs  hiéroglyphes  en  un 
seul,  on  verra  le  problème  se  compliquera  chaque  pas,  et  devenir,  ce 
semble,  toul-à-fait  insoluble,  ou  peut-être  offrir  tant  de  latitude  et  de 
facilité  aux  solutions  les  plus  arbitraires,  que  chacun  pourra  lire  ce 
qu'if  voudra  dans  un  monument  hiéroglyphique,  Que  sera-ce  donc, 
quand,  passant  aux  chapitres  III  et  iv,  on  apprendra  d'abord  qu'il  y 
a  encore  des  hiéroglyphes  symphoniques ,  c'est-à-dire,  des  cas  dans 
lesquels  plusieurs  hiéroglyphes  individuels  doivent  être  réunis  pour 
représenter  une  seule  lettre,  et  que  chacune  de  ces  parties  intégrantei 
du  symbole  d'une  seule  lettre  est  susceptible  de  déplacement ,  de 
permutation ,  d'altéradon,  de  coalition  avec  une  autre  et  de  suppres- 
sion ;  puis ,  qu'il  fiiut  encore  reconnoître  des  hiéroglyphes  apkoniquts, 
c'est-à-dire,  des  hiéroglyphes  daiis  le  sens  qu'on  donne  commu- 
nément à  ce  mot,  des  images  ou  naturelles,  ou  tropiquesi  ou  allégo- 
riques, non  plus  des  élémens  de  la  parole,  mais  des  êtres  ou  de  leurs 
actions! 

Voilà  ,  je  pense,  l'exposé  très  raccourci,  mais  fidèle,  du  système  au 
moyen  duquel  M.  Seyffarth  croît  avoir  réussi  à  dérober  à  l'Egypte  le 
mystère  de  son  écriture  hiéroglyphique.  Quoiqu'on  marche  ici  de 
paradoxe  en  paradoxe,  il  faut  avouer  que  M.  Seyffanh  a  saisi  habile- 
ment tout  ce  qui,  dans  les  langues  et  dans  les  systèmes  d'-écriture 
connus,  pouvoit  offrir  quelque  analogie  avec  ses  suppositions.  Maïs 
de  ce  qu'Û  n'est  aucune  langue  et  aucun  système  graphique  qui  n'offi« 
quelques   anomalie»,  quelques    tiîts  qui    paroissent  s'écarter  de  la 
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métaphysique  du  langage  ,  ou  être  opposés  avec  le  but  nalurel  ei 
propre  de  l'écriture,  est-oii  autorisé  à  conclure  qu'il  existe  un  langage 
où  tout  soit  arbitraire,  un  système  d'écriture  où  se  soieiit  réfugiées  et 
concentrées  toutes  les  aberrations  qu'ait  pu  imaginer  l'esprit  le  plus 
fécond  en  inventions  destructives  de  tout  ordre  et  ennemies  de  toute 
înteiiigenceî  El  qui  pourra  se  résoudre  jamais  à  admettre  un  système 
qui  repose  sur  des  bases  telles ,  par  exeinple,  que  celle-ci  (pag.  25  )  : 
Nullam  est  s'ignum  hieroglyphicum  ,  ijuod  habeat  un,im  tantummoJo 
poltstatrm  ,  ntqut  pauca  exstaul ,  quîùus  sex  pluresve  lUera  ïigniji- 
caniur! 

A  la  suite  de  l'exposé  de  son  système  ,  M.  Seyffarih  a  fait  imprimer 
une  lettre  de  M.  Weiske,  professeur  à  Leipsick,  dont  l'objet  est 
d'expliquer  le  célèbre  passage  de  S.  Clément  d'Alexandrie  sur  les  divers 
systèmes  graphiques  des  Égyptiens,  et  particulièrement  les  mots 
'nffy>.v^iKii\¥  i0.  mt  loç^Taf  ïï'jy'Mi'  iwg'^'^eîiKM.  II  y  combat  l'opinion  de 
M.  Champollion ,  et  rejette  l'explication  proposée  par  M.  Letronne. 
On  pourroit  être  tcnié  de  croire  que  par  -m  -ac^-ra  ssix^î»,  il  faut 
entendre  simplement  les  sons  dont  les  lettres  sont  la  représentation; 
mais  il  y  auroit  alors  une  sorte  de  tautologie  ou  de  pléonasme  inusité 
dans  la  réunion  des  mois  iîçPtli  et  ç^nx"'^-  M.  Weiske  n'admet  donc 
point  celle  explicaiion.  Celle  à  laquelle  il  s'arrête,  et  qui  semble  lui 
avoir  été  suggérée  par  le  système  même  de  M.  Seyflành,  c'est  que 
récriture  hiéroglyphique  que  S.  Clément  nomme  lW6^e^tJ^^!J^,  et  qu'il 
oppose  h  une  autre  espèce  qu'il  appelle  ov/ifoA/K» ,  ne  se  composoit  que 
de  lettres  proprement  dites,  sous  des  formes  très-variées,  mais  qu'elle 
n'exprimoit  que  les  lettres  d'un  alphabet  ancien  et  primitif,  tandis 
que  l'alphabet  des  écritures  démotique  et  hiératique  avoit  été  enrichi 
de  plusieurs  lettres  nouvelles.  C'est  à-peu-près  comme  si  l'on  supposoit 
que  l'alphabet  arabe  actuel,  composé  de  vingt-huit  lettres,  fut  réduit 
k  l'alphabet  hébreu ,  ou ,  comme  disent  les  Arabes ,  à  '^abedjed,  qui  n'er. 
compte  que  vingt-deux.  Il  est  bon  de  transcrire  les  propres  expressions 
de  M.  Weiske.  Quœ  cùm  ita  sïnt,  dit-il,  non  immcrilà  mihi  videor  f 
TtostTo  loco  conjicere,  in  ephtolographico  et  hieratlco  al phabcto  fuisse  non 
modo  iHos  literamm  sonos  qui  hieroglyphicis  quoque  literis  exprimcbanrur , 
sed  etiam  ûlîos  quosdam  ,  quitus  ill'i  opponunlur ,  sonos ,  tpsos  quoqiu 
certis  /ilerarum  sîgnis  expresses,  qui  prceter  il/os  duebus  isHs  scriplurœ 
generibus  ûccesserint.  M.  Weiske  n'entreprend  pas  de  déterminer  quel 
éloil  le  nombre  de  ers  leUrcs  primiti-fes ,  •aç^-m  it.xt7dL ,  encote  moins 
quelles  elles  étoient  ;  et  c'est  là ,  ce  nous  semble ,  la  seule  chose  en 
quoi  son  interprétation  diflère  essentiellement  de  celle  de  M,  Letronne. 
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Après  avoir  exposé  h  théorie  du  système  de  M.  Seyflfarth ,  et  iei 
objections  très-graves  auxquelles  elle  nous  paroit  sujette ,  nous 
pourrions  nous  dispenser  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  les  autres 
parties  de  ce  volume*  Cependant ,  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  mms 
avons  voulu  nous  dispenser  d'un  travail  as2»ez  pénible»  il  est  vrai,  nous 
ailons  (es  parcourir  successivement. 

A  Texposicion  de  la  doctrine  succède  Texplication  de  quelques 
écrits  hiéroglyphiques  9  dont  la  iecnve  est  exprimée  en  lettres 
hébraïques»  et  accompagnée  d'une  traducdon  latine  interlinéaire  et  <k 
notes  qui  forment  comme  un  commentaire  perpétuel.  Ces  morcearauc, 
donnés  comme  un  spécimen  de  Fapplication  des  principes  de  M.  Seyf» 
fàrth  I  occupent  vingt-six  pages  »  et  en  tout  soixante-seize  lignes ,  ce 
qui»  à  six  mots  environ  par  ligne,  forme  un  total  de  quatre  cent 
cinquante  mots  environ  ;  mais  les  répétitions  y  sont  si  fréquentes ,  que 
cela  se  réduit  à-peu-près  à  une  centaine  de  mots»  qui  sont  reproduits 
ensuite ,  sous  les  di(fêrentes  formes  qu'ils  revêtent  à  raison  des  variai 
tions  multipliées  de  Forthographe  »  et  des  rapports  grammaticaux  dans 
lesquels  ils  se  trouvent  •  dans  un  glossaire  de  huit  pages.  Ce  glossaiie 
est  comme  le  complément  et  le  tableau  synoptique  des  traductions  et 
des  notes.  Un  seul  article  »  extrait  de  ce  glossaire ,  fera  voir  à  quel  point, 
en  admettant  la  valeur  doimée  aux  hiéroglyphes  par  M.  Seyflàrtb  »  un 
raéme  mot  doit  être  mutilé  et  transformé  dans  son  système ,  et  par 
conséquent  combien  est  arbitraire  une  interprétation  fondée  sur  de 
pareilles  suppositions*  Le  mot  que  je  choisirai  est  Th  »  qui  doit  signifier 
puer ,  juyenis ,  et  que  notre  auteur  compare  avec  le  mot  copte  zTsax 
juvenis,  qu'il  transforme  en  ?v2.0^»  XeXo  et  XeXot»  et  qu'il  rapproche 
de  l'hébreu  SSiy,  et  avec  un  autre  mot  copte,  «kX?vO'C,  qui  signifie  la 
prunelle  de  l'œil.  Ce  dernier  rapprochement  est  pleinement  justifié  par 
Je  double  setïi  du  mot  grec  tifn,  qui  signifie  puella  t\  pupilla  oculi ^ 
par  le  mot  latin  pupilla,  qui  n'est  qu'un  diminutif  de  pupn,  et  a  le 
même  double  sens,  et  par  Tarabe  qLjÎ,  qui  signifie  au$si  homme  et 
prunelle  de  Toeil.  Voici  l'article  du  glossaire: 

h  puer,  juvenis.  —  nS  juvenis.^^  iS  juvenis.  —  nS  juvenis.  —  hrA 
juvenis.  —  Th  puer,  juvenis.  Copt.  ?<&o^  ,  ?^eXo  ,  ^veAo'C  (i^^CTf 
pupilla  oculi  ),  Sem.  bSiy.  Litera  n  ante  S  pronu^tianda  videtur,  ui  in 
hieraticâ  scripturâ.  —  Th  T\ù^  dilectus  juvenis  (  XX ,i,I,ii,  legi  pMSt 
*nS/  —  nS  no^  dilectus  juvenif  (  xx.   /,    /// ,    legi  potes t  m  n»  •» 

juvenis  ),  —  S  noij  dil.  juv —  nS  no  diL  juv.  —  mi  o  S  noa  diL 

juv.  diligcns  Horum.  —  o  >S  no-  dilectus  juvenis  dilectus.  —  S  nS  nn  éiL 
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juvenis  est,oitjuvms.  —  ■avh'.'^Q  ^'l-juv.  dUectus. . .  hic  ^  pro   '' /egiiur. 

—  nbi  Ô»  juvfitii.  —  Sa  ôr  juvenis.  —  S  a  iS  rra  dîL  juv.  dU.  juvenis. 

—  K^    D3  dil.  juv est  H  pro  1  vcl  1.  —  'S  juvenis.  —  iS  juvenis. 

Si  l'on  fail  attention  !i  toutes  les  transforma  lions  que  subit  dans  ces 
Ncemples  le  iTiot  in^,  on  aura  une  première  idée  du  genre  de  divina- 
tion ,  je  dirois  presque  de  sorcellerie,  dont  dévoient  élre  cloués  les 
hommes  qui  faisoient  usage  d'une  semblable  écriture.  Alais  ce  n'est 
pas  lout  :  chacune  des  lettres  hiéroglyphiques  qui  servoient  à  écrire 
ie  mot  inS  dans  toutes  ces  Iransforniations  ,  n'avoit  pas  une  forme 
unique  ei  coiisiante.  C'est  un  principe  inculqué  à  chaque  instant  par 
notre  auteur,  et  dont  l'application  est  mise  sous  ies  yeux  des  lecteurs 
dans  ses  quatre  premières  planches.  M..  SeyfFarth  l'assure  positivement 
dans  ce  passage  :  hierojlyphiea  enim  s'ingula  kaud  raro  cum  alïarum 
literarum  lintamcntis  conveniunt  (  Rud.  khr.  pag.  91  )•  Et  effeciiva- 
ment,  justifiant  dans  une  noie  (page  48  )  '"  valeur  qu'il  donne  aux 
hiéroglyphes  employés  pour  exprimer ,  suivant  lui .  le  mot  mS  ,  il  dit  : 
Tria  punctn  hoc  loco  tiriifiei^nt  H ,  angaicufus  t  aut  y  Insoltniior  est 
an  gui  s ,  quiE  plerkmqut  F  et  t.  valu,  hoc  ioca  pra  ô;  quod  lamrn  a/iis 
lotis  cùnjîrmatur. 

Si  l'on  veut  encore  un  exemple  irrécusable  du  point  auquel  peuvent 
être  portées  ces  transforma  lions  d'un  même  mot  par  adciition^  sous- 
traction ou  permutation  des  élémens  dont  il  se  forme,  le  nom  d'Oiiris 
nous  le  fournira.  Ce  nom  devoit  être ,  pour  ainsi  dire ,  le  premier  qu'un 
Egyptien  apprît  à  lire  et  à  écrire  ;  et  cependant  sous  combien  de 
formes  M,  Seyffarth  ne  nous  l'ofife-I-il  pas  !  J'en  compte  dix  dans  ce 
qu'il  a  publié;  (Niyiïi,  is/i.  "'jrC'i,  ifî^ ,  istswi.  i"J'1,  rtcaï-ii  ipoi,  in-^r^uffi, 
"^licn ,  et  dans  un  seul  et  même  papyrus  on  en  trouve  jusqu'à  cinq. 

Mais  du  moins  ces  interprétations  si  arbitraires,  et  pour  lesquelles 
on  s'est  donné  une  si  grande  latitude,  nous  offriront-eles  un  contexte 
qui  se  recommande  pnr  la  nature  des  idées,  par  leur  ensemble,  par 
une  apparence  de  vérité,  et,  si  j'ose  ni'exprimer  ainsi,  par  une 
physionomie  égyj)iienneî  Je  vais  copier  un  de  ces  fragmens,  pour 
que  les  lecteurs  laissent  s'en  former  une  idée.  Ce  sera  le  quatrième 
spécimen,  page   j6. 

Âge  :  vint  Oûris  y£gypruni.  Dilecte  puer.  Os/ris  y£.gypti.  ôy  sfa/Uins 
^gyplum  Osiris.  Ad  ftsta  accipienda  yEgypti.  Osiris ,  dilecle  puer. 
Veni  Osiris  yEgyptam.  Dilecle  puer,  l«  dcus  suè/i/nis.  Invise  Isis  olm 
juvenis  /Egyptum,  Quemadmodum  venit  una  bentdietus,  Ponens  Jilium 
Horum.  Deum  suèlimem.  Invîjt  Isis.  Dilecte  juvenis.  Vcni  ^gyptuat.  Ou™ 
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prouciîo.  Ad atl'ipcmfestorum.  Ducens  benedictum.  PonentemJUinm  Horum. 
0Z99L  misericordia  bonorum.  Vent  ergo  genitor  adsacnjicia  data  juvenis. 

Ajoutons  un  fragment  de  rinscription  hiéroglyphique  de  Rosette; 
c'est  la  ligne  1 2 ,  où  M.  Seyffarth  lit  ce  qui  suit  : 

(  Décernant  sacerdotes  festa  instituere  in  honorem  w  / .  •  •  Ptotemaî 
«  Phtka  semper  viventis ,  dilecti  dei  constituti ,  anni  Imç  J  Im  I.  ditbus 
qvtrque,  cum  reliquis  deis  agere  sacrificia ,  libationes  9  addere  cmstitota 
omnia  simul:  sacerdotes  sacerdotum  sacerdotum  in  templorum  tempHs  mm 
yEgyptiacis  sint  ad  reliquos  deo  constituto  tJip}iTf ,  ut  sacerdotes  ad 
reliqua  detcant.  .  « 

Et  cela  doit  répondre  à  cette  partie  de  l'inscription  grecque  qui  est 
traduite  ainsi  par  M.  Ameilhon  »  après  la  restitution  des  lacunes  : 

Et  agere  festum  et  solemnem  conventum  in  honorem  immortalis  et  ditfcû 
a  Phtha ,  régis  Ptolemai ,  dei  Epiphanis ,  gratiosi ,  singulis  enmis 
(  per  toiam  yEgypti,  tant  superioris  quam  inferioris  )  région em,  à  novi^ 
tunio  thouth ,  per  dies  çuinçue  9  in  quibus  et  coronas  gèrent ,  facitnHs 
sacrificia  et  libamina  ,  et  alia  convenientîa.  Cognomi(nalmntur  wri 
isti  ministri)  et  dei  Epiphanis,  gratiosi,  sacerdotes,  prater  alia  nomina 
deorum  quorum  sacerdotii  munere  jam  fiinguntur,  et  pralibare  super  ommis 
pccuniarios  reditus 

Je  supprime  toute  réflexion  »  et  }e  passe  à  la  dernière  partie  de 
Fouvrage  où  M.  SeyfTarth  rend  compte  de  la  disposition  à&s  planches 
qui  contiennent  ses  alphabets»  qui  sont  au  nombre  de  trois,  et 
distingués  par  les  noms  iSalphabetum  mixtum ,  alphabetum  comparattmm 
afque  in  classes  dispositum,  et  alphabetum  ambiguum.  L'auteur,  dans  les 
planches  xiil  à  xxxii,  avoit  rapproché  les  groupes  ou  séries  de 
caractères  hiéroglyphiques  tirés  de  ses  divers  spécimen  qui  lui  paror»- 
soient  identiques;  il  en  avoit  aussi  rapproché  les  séries  corresfK)ndantes 
de  caractères  hiératiques.  Maintenant»  dans  son  premier  alphabet, 
planches  xxxiii  ,  XXXIV  et  xxxv,  il  présente,  sous  chaque  lettre, 
toutes  les  variétés,  par  lui  recueillies,  des  formes  qui  appartiennent  à 
cette  lettre  dans  l'écriture  hiéroglyphique.  La  comparaison  de  ces 
tableaux  avec  les  planches,  précédentes  xiii-XXXll ,  fournit  le  moyen 
de  comparer  les  lettres  hiéroglyphiques  avec  les  lettres  hiératiques. 
Ces  planches  peuvent  aussi  servir  à  comparer  les  lettres  démotiques 
avec  les  lettres  hiératiques.  Ce  premier  alphabet  contient  près  de 
trois  mille  figures. 

Le  second  alphabet,  nommé  comparatif,  planche  XXXVI,  sect.  I.'*, 
offre  la  comparaison  des  lettres  phéniciennes  et  des  lettres  égyptiennes, 
tant  hiératiques  que  démotiques,  avec  les  lettres  hiéroglyphiques  et 
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inaglyphiqms  :  par  la  première  de  ces  dénominations ,  M-  SeyfTarth 
entend  ce  que  M,  Champolfion  a  appelé  h'Uroglyphcs  linéaires ,  el  par 
la  seconde,  ce  que  ce  savant  a  désigné  sous  le  nom  A' hiéroglyphes  purs. 
La  disposition  de  cet  alphabet  est  telle,  que  les  diverses  formes 
dérnotiques  d'une  lettre  servent  de  passage  pour  arriver  des  lettres 
pliénîcieiines  aux  lettres  hiératiques,  et  que  celJes-ci  à  leur  lourcon- 
dur-eni  aux  lettres  hiéroglyphiques  et  anaglyphîques,  en  allant  toujours 
du  simple  au  composé. 

Le  troisième  alphabet ,  nommé  ambigu ,  )il.  XXXV ,  col.  27  h  37 ,  et 
pi.  XXXVI,  seciion  11,  présente  les  caractères  qui  sont  susceptibles  de 
plusieurs  valeurs  :  il  y  en  a  tel  qui ,  si  nous  en  croyons  M.  Seyfianh , 
peut  servir  à  représenter  jusqu'à  neuf  lettres  différentes.  Au  lieu  de 
s'étonner  du  nombre  de  ces  caractères  ambigus ,  on  pensera  plutôt 
qu'il  devroit  être  beaucoup  plus  considéraljle,  si  Ton  se  souvient  du 
principe  posé  par  M.  Seyfianh:  NuUum  est  hierog/yphicum ,  tjuod 
habeat  unam  tantummodù  potcstatcm.  Quelles  que  soient  au  surplus 
les  raisons  auxquelles  notre  auteur  attribue  l'origine  de  cette  confusion 
de  caractères  dans  un  genre  d'écriture  dé;îi  si  compliqué,  nous  craignons 
bien  que  la  seule  vue  de  ce  tableau  ne  contienne  la  réfutation  de 
tout  son  système.  On  pourroit,  il  est  vrai,  suivant  lui,  au  lieu  de 
regarder  cette  application  d'un  même  symbole  ii  plusieurs  lettres  , 
comme  un  principe  avoué  de  celte  écriture,  supposer  que  cette» 
confusion  est  née,  du  moins  dans  beaucoup  de  cas,  de  l'ignorance 
ou  de  l'incurie  de  ceux  qui  traçoient  ces  caractères ,  el  qui  s'embarrassoient 
peu  de  conserver  l'orthographe,  pourvu  qu'ils  rendissent  h -peu-ptès  les 
sons,  oii  même  confondoient  exprès  les  figures  des  lettres  d'un  même 
organe  pour  déguiser  le  sens  de  ce  qu'ils  écrivoîeni,  Ohservavi ,  dit-if 
{  p2g*  9  '  )  >  fiieroglyphicas  aqut  atqut  dcmoticûs  et  hïeraricas  Httias  r.is 
fotissimiim  inter  se  confundi,  quitus  sont  affinitas  inttrcedit,  ut  o ,  i, 
ï,p,D  ft  n,  vocales  0  tt  u,  a,  E  et  I.  Quam  ob  rem,  in  utramque 
pariem  disputari  potcst.  Si  sumts  voeabulorum  pronuncintionem  accur/itè 
servatam  fuisse  ab  j£gypliis  ,  augetur  numenis  signorum  ambiffto'um  ; 
sin  nrges  unam  imaginetn  tôt  sonos  significare  poiursse,  credendum  scrihas 
dialectorum  varietatcm  ante  o^ulos  kal-uisse .  aut  yeram  vocahuhrum 
enuncîationem,  obscurare  voluisse.  .  .  .  Hoc  Jaltem  concedendum  omnem 
antiquilûtem  verborum  sonos  pracipuè  tpextasse  in  scribtndo,  arque 
consentareum  videri ,  quemvis  scriptorem  sunm  fingua  patr/a  promincia- 
tionein  signifcasse.  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucune  de  ces  hypothèses, 
plausibles  peut-être  abstraciivement  et  dans  certains  cas  rares,  piUsse 
justifier  une  coniiision  telle  que  celle  dont  il  s'agit. 
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.  Nous  terminerions  id  cette  notice,  si  nous  ne  devions  dire  quelques 
mots  de  la   Lettre  de  M.  ChanipoUion  le  jeune  k  M.  le  duc  de 
Blacas,  sur  le  sjsûme  hiinglyphlque  de  MM*^  Sfokm  et  Styffanh.  Nous 
avions  lu  cette  lettre  iors^'elb  parut,  il  y  a  environ  un  an.  Mair 
an  moment  oii  nous  nous  occupions  à  étudier  les  deux  onvraga  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  nous  nous  sommes  abstenus  exprès  de 
la:  reBre ,  afin  qu'eOe  oi^nfibât  point  fur  notre  opinion.  Ce  n*est  (iju*apiès 
avoir  formé  et  rédf]^  celle  que  nous  venons  d'exposer ,  que  nous  ayous 
pris  de  nouveap  connoissance  de  b  ietm  de  M.  Cfaampoliion/  Ce 
savant  a  en  pour  but  «  de  réduire  %  comme  iL  fe  dit  iui*mème ,  fa 
-»  gestion  à  ses  véritables  termes ,  en  exposant  comparativement ,  et  ' 
a»  avec  brièveté ,  h  base  des  deux  systèmes.  »  Jk  reproche  d*abord  à 
M.  Seyfiarth  d'avon*  construit  son  système  à  priori,  méthode  qu'aucun 
genre  cFémdes  solides  ne  sauroit  admettre.  II  s'étonne  que  les  deux 
auteurs  abemands  n'aient  point  aperçu, 'dans  le  texte  Iiiérogiyphique 
de  T inscription  de  Rosette,  des  caractères  figuratifs,  et  il  en  indique 
plusieun.  II  ^  s'étonne  pas  moins  que,  dans  les  textes  iiiéroglypiuqnes, 
et  notamment  dans  celui  dont  il  vient  d'être  parlé ,  ils  n'aient  point  re- 
oennafexistenœdescaractèimsymbcJhjuèSf^énigmaûques^o^  tropiques. 
«  Gomment  MU  Seyffiulb  n'a-t^il  point  vu  dans  l'inscription  de  Rosette 
a»  les  mots  du  texte  grec  or,  argeat,  tiens,  bon , puissance ,  nom,  Egypte, 
^panégyrique,  'Dieu,  vie,  vivant,  Jour,  mois,  année,  écriture,  &c.  &&» 
a»  rendus,  dans  fes^parties  correspondantes  du  texte  hiéroglyphniue ,  par 
a»  des  caractères  isolés  et  bien  évidemment  symboliques! »    . 

M.  ChampoIIion  oppose  à  M.  Seyffiirth,  qui  veut  que  tous  les 
hiéroglyphes  ne  soient  que  de  véritables  lettres,  ropinion  de  toute 
l'antiquité,  comme  nous  favons  fiiit  nous-mêmes.  Au  lieu  de  six 
milfe  hiéroglyphes,  suivant  révaluation  extrêmement  modeste  de 
M.  Seyffarth,  puisque ,  d'après  les  principes  sur  lesquels  repose  sa 
doctrine  y  leur  nombre  auroit  pu  être  porté  àieix  cent  soixante-quinze 
mille,  M.  Champollicn  affirme  n'en  avoir  reconnu  jusqu'ici  que 
huit  ou  neuf  cents ,  véritablement  distincts  de  forme.  II  explique  fa 
cause  à  laquelle  est  due  Terreur  de  M,  Seyffarth ,  et  il  affirme ,  «  i  .*  que 
>3  les  trois  quarts  au  moins  des  signes  gravés  et  expliqués  dans  son 
:»  tableau,  n'ont  jamais  existé  en  réalité  sur  aucun  monument  égyptien 
:»  original;  2j^  que  les  monumens  originaux  offi-ent  habituellement 
»  un  très-grand  nombre  de  signes  qu'on  chercheroit  vainement  dans 
>•  Fimmense  alphabet  de  M,  Seyffiurth.  » 

L'auteur  de  la  lettre  emploie  ensuite ,  contre  le  système  de  M.  Sey^ 
farth  f  plusieurs  des  raisons  que  nous  avons  fait  valoir,  telles  que 
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Tinvraisemblance  d'une  écri|ure  alphabétique  composée  de  six  mille 
caractères  ;  la  valeur  indéterminée  Ittribuée  à  un  nombre  prodigieux 
de  signes 9  qui,  vrais  Protées,  changent  à  chaque  instant  de  destina- 
tion ;  la  nature  du  langage ,  où  l'on  reconnoît  à  peine  quelques  rap- 
ports avec  la  langue  copte ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela,  ni 
syntaxe  égyptienne ,  Aï  formes  grammaticales  égyptiennes ,  ni  mots  égyptiens  ; 
Textrême  variété  qui  règne  dans  la  manière  d'écrire  et  de  prononcer 
un  même  mot,  le  nom  SOsiris ,  par  exemple;  toutes  objections  graves 
qu'on  ne  sauroit  faire  atf  système  de  M.  ChampoIIion. 

Enfin,  dit  M*  ChampoIIion ,  ce  MM.  Spohn  etSeyfTarth,  ayant 
»  publié  la  lecture  et  la  traduction  d'un  manuscrit  égyptien  du  cabinet 
»  de  Paris  (  en  caractères  démotiques  ) ,  le  texte  grec  de  ce  même 
M  manuscrit ,  découvert  à  Londres  par  M.  le  docteur  Young ,  ne 
>>  confirma  sur  aucun  [K)int  la  lecture  des  deux  savans  Allemands , 
»>  circonstan'ce  qui  démontre  évidemment  la  fausseté  des  principes 
)>  fondamentaux  de  leur  méthode*  (  page  6  )•  » 

Une  note  qui  se  trouve  aux  pages  i  3  et  1 4  nous  paroît  devoir 
être  transcrite  ici ,  et  c'est  par-là  que  nous  terminerons  cet  article. 

«  M.  SeyfFarth ,  dît  M.  ChampoIIion ,  voulant  en  peu  de  lignes 
»  (  page  8  et  note  1  o  de  son  ouvrage  )  mettre  en  évidence  l'incertitude 
»  ou  plutôt  le  peu  de  fondement  de  mon  alphabet  hiéroglyphique ,  se 
»  contente  ,  pour  toute  démonstration,  de  faire  remarquer  que,  dans 
>ï  le  nom  propre  ^e  Cléopâtre,  je  donne  au  caractère  semblable  à  une 
>y feuille  ou  plume  la  valeur  E;  tandis  que  je  donne,  dit-il,  à  ce 
»  même  signe  la  valeur  T  dans  le  mot  AleksantrOS  (  Alexandre)  : 
19  cela  peut  en  effet  paroître  vrai  en  s'en  rapportant  à  la  gravure  de  ces 
3>  deux  noms  propres  donnée  dans  la  planche  l,  n.^  28 ,  de  M.  Seyf- 
wfàrihr  mais  en  croyant  copier  exactement  le  nom  hiéroglyphique 
»  d'Alexandre,  tel  qu'il  est  dans  ma  Lettre  à  AI.  Dacier  ou  dans  mon 
»  Précis  du  système  hiéroglyphique ,  le  savant  Allemand  a  omis ,  par 
»  inadvertance ,  le  signe  qui  figure  une  main ,  le  seul  caractère  auquel , 
»  dans  ce  nom  propre ,  j'aie  attribué  la  valeur  T.  L'objection  tombe 
»  donc  d'elle-même  ;  et  si  M.  Seyffarth  eût  voulu  recourir  tout  simple- 
y>  ment  à  mes  alphabets  hiéroglyphiques  publiés  dans  lei  deux  ouvrages 
y*  précités  ,  il  se  seroit  convaincu  que  je  n'ai  jamais  donné  à  h  feuille 
»  la  valeur  d'un  T.  » 

II  ne  nous  reste  qu'à  exprimer  le  vœu  que  M.  ChampoIIion  publie 
un  travail  spécial  siu*  le  texte  tant  démotique  qu'hiéroglyphique  de 
l'inscription  de  Rosette.  Ne  fût-ce  même  qu'une  ébauche  imparfaite, 
un  pareil  travail  seroit  sans  doute  du  plus  grand  poids  dans  h  question 

cggg  * 
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dont  îl  s*agit.  Ce  n'est  point  un  défi  qup  nous  lui  portons  ;  c*est  un 
vœu  dont  nous  pensons  que  la  réalisation  ne  lui  offrira  pas  de  grandes 
difficultés. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Le  Roman  du  R  en  art,  publié  d'après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  des  X!ii.\  XIV /  et  xv/  siècles, 
par  M.  O.  M.  Méon  ,  éditeur  du  roman  de  la  Rose ,  des 
fabliaux  et  contes ,  &c.  &c.  Paris ,  chez  Treuttel  et  Wiirtz , 
libraires,  rue  de  Bourbon,  n.**  17,  1826,  4  vol.  in-8.^ 
avec  figures. 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  un  précédent  article ,  j'avois  annoncé  que  )*examinerois 
particulièrement  le  poème  du  couronnement  du  Renard,  et  la  question 
de  savoir  si  l'on  peut  croire  que  Marie  de  France,  qui  a  composé  des 
lais  et  des  fables,  est  aussi  auteur  de  ce  poème  ;  je  m  occuperai  bientôt 
de  ce  double  objet. 

Depuis  que  j'ai  rapporté  les  passages  des  troubadours  qui  font 
allusion  aux  aventures  de  Renard  et  d'autres  personnages  du  roman , 
j'ai  découvert  les  vers  suivans  dont  lauteur  n'est  pas  connu.  Ils  com- 
pléteront les  citations  précédentes;  elles  seront  sans  doute  utiles  aux 
littérateurs  qui  aimeroienl  à  comparer  les  divers  passages  des  trou- 
badours avec  ce  qui  reste  aujourd'hui  des  diverses  branches  du  roman 
du  Renard  écrites  dans  la  langue  des  trouvères. 

Que  m  pren  a  sovcnir 

Qu'  En  Ezengrins  un  dia 

Vol  ad  un  parc  venir; 

Mas  pcis  cans  que  ttmia 

Pcl  de  mouton  vestic 

Ab  que  los  escarnit; 

Pueis  manjet  e  trait 

Tôt  so  que  li  abclic.  ANONYME:  Collasspîirsas,  iiis.  de  Caumonf. 

ce  Vu  qu'il  me  vient  en  souvenir  que  le  seigneur  Isengrin  un  jour 

M  voulut  entrer  dans  un  parc;  mais  à  cause  des  chiens  qu'il  craignoit, 

»  il  revêtit  une  peau  de  mouton  avec  laquelle  il  les  joua;  ensuite  il 

»  mangea  et  emporta  tout  ce  qu'il  lui  plut.  » 
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J'ai  cru  convenable  de  faire  connoître  ces  vers ,  qui  indiquent  un 
épisode  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  branches  du  roman 
français  qui  ont  été  publiées. 

On  trouve  dans  plusieurs  passages  du  roman  du  Renard  ces 
désignations  caractéristiques,  ces  épithètes  heureuses  qui  deviennent 
les  surnoms  des  animaux;  genre  de  création  qui  nous  plaît  tant  dans 
la  Fontaine,  et  qui  doit  frapper  beaucoup  plus  dans  les  ouvrages  de 
notre  ancienne  littérature.  II  suffira  de  quelques  citations: 

A  vos,  sîre  Bruiant  II  tors  (*)....  (*)  taureau. 

Sire  Tardis  11  limaçons. . . . 

CoARS  li  lièvres  l*arochoit  {*)  (♦)  lançoit  des  pierres. 

De  loing,  que  pas  ne  I*aprochoît. . . . 

Le  paon,  sire  Petit-pas.  . . . 

Sire  ESPINART  H  heriçon. . . . 

Lî  vers  chanta  ,Pelez  li  raz  (♦)  (•)  rat» 

Lî  conins  sîre  Sauteret.  . . . 

II  y  a  dans  ce  roman  beaucoup  trop  de  répétitions  d'aventures  qur 
se  ressemblent  ;  cela  provient  sans  doute  de  ce  que  les  divers  con- 
tinuateurs ont  cru  pouvoir  reproduire ,  à  leur  manière ,  les  incidens 
déjà  connus  ;  ce  sont  souvent  mêmes  tours  d'adresse,  mêmes  dénoue- 
mens. 

Parfois  les  auteurs  ont  prêté  à  leurs  personnages  un  langage 
étranger,  tel  sans  doute  qu'on  le  parloit  à  l'époque  où  ils  écrivoient. 

Dans  la  cour  plénière  tenue  par  le  lion,  assemblée  à  l'effet  d'entendre 
la  plainte  d'Isengrin,  qui-accuse  Renard  d'avoir  attenté  à  l'honneur  de 
la  dame  Hersent  : 

La  cort  étoit  grant  et  plénière^ 
Bestes  i  ot  de  grant  manière, 
Foibles  et  foris,  granz  et  petits. 

Parmi  ces  bêtes  se  trouve  le  chameau  ,  en  sa  qualité  de  légat  du 
pape.  Le  langage  du  chameau  est  un  jargon  caractéristique,  un  baragouin 
moitié  italien ,  moitié  français;  il  dit  sxAAfINar,  LAPiDar,  pour 
examîriEr,  lapidEr,  comme  un  Italien  le  diroit  aujourd'hui  :  mais  ce 
qui  est  très-remarquabJe ,  c'est  qu'il  emploie  les  substantifs  italiens  en 
AT  qui  depuis  ont  pris  un  E  final  euphonique,  ou  ont  rejeté  leT  finale 
en  marquant  son  absence  par  un  accent  : 

N'aies  cure  de  rcialtAT 

Se  tu  ne  juges  par  bontûU 

On  dirôit  aujourd'hui  atc  ou  À ^  #V^ 
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On  rencontre  assez  souvent ,  dans  cet  ouvrage ,  des  passages  bien 
pensés  et  bien  exprimés,  et  qui  reçoivent  même  par  Texpression  une 
tournure  spirituelle.  Dans  la  branche  du  prestre  Martin  et  du  lou 
Isengrin ,  l'auteur  exprime  heureusement  que  le  loup  déroboîi  les 
brebis  i 

Sovent  li  fcsoit  ses  oeîlles  (*)  (*)  ouailles  ,  brebis. 

Non  pcr,  s*  des  crcnt  (*)  pareilles  (*)  étorent. 

Et  sovent  les  rapareilloit , 

Se  non  pareilles  les  trovoît. 
Dans  le  poème  du  couronnement  du  Renard ,  celui-ci  annonce  au 
loup  Ibengrin  que  le  roi  hon  est  malade  ;  et  en  lui  recommandant  de 
lui  faire  visite  >  il  ajoute  : 

Aies  à  lur,  c'est  votre  honours 

De  lui  porter  or  compaingnie  ; 

Tant  com  il  nos  sera  en  vie, 

Portons  li  foi  et  loiauté; 

Car  je  me  dout  en  vérité 

Qu'apriés  lui  porons  nos  avoir 

Encor  piour  (*),  au  dire  voir  (*♦).  (*)  pire  (♦*)  vrai. 

La  pièce  intitulée  le  Gomonncment  du  Renard  est  publiée  pour  ia 
première  fois,  ainsi  que  le  roman  et  ses  diverses  branches  ;  mais  comme 
les  analyses  de  M.  Legrand  d'Âussy  n'avoient  pas  fait  connoître  le 
couronnement,  et  que  même  il  n'avoit  été  indiqué  par  personne ,  j'ai 
cru  ne  pouvoir  me  dispenser  d'en  présenter  une  courte  analyse ,  avec 
quelques  citations  ;  et  j'examinerai  ensuite  s'il  faut  admettre  que  Marie 
de  France  fait  composé,  ainsi  que  l'avance  M.  Méon. 

Le  roi  lion  est  malade  ;  il  s'agit  de  désigner  d'avance  qui  lui  succédera 
dans  la  royauté  ;  le  renard  a  donné  habilement  l'idée  de  cette  pré- 
caution, sous  le  prétexte  d'éviter  la  guerre  civile:  lui-même,  s'étani 
fait  moine  de  Tordre  des  frères  mineurs  ,  a  ménagé  la  paix  entre 
ceux-ci  et  les  jacobins,  et  leur  a  enseigné  comment  on  doit  s'habiller 
en  prenant  un  costume  qui  soit  moitié  d'un  ordre  ,  moitié  de  l'autre, 
comment  il  faut  se  comporter  auprès  des  princes  et  des  grands  : 

De  l'un  à  l'autre  bonement 

Alloit  Ilcnart,  et  lors  aprist 

Comeiu  cascuns  se  maintenist 

En  cours  de  contes  et  de  rois. 

Tous  les  maintiens  et  les  convois 

Lor  aprist  Renars  en  un  an; 

Mainte  paine  et  maint  ahan 
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I  mist  cascuns  ains  que  seuist  ('*')  ^)  sut. 

Cornent  -cascuns  se  maintenist. 
Quand  H  estoit  venus  à  tourt. 

Renard ,  vêtu  en  moine ,  et  accompagné  d'im  frère ,  se  rend  à  fa 
cour  du  roi,  où  il  n'est  pas  connu;  il  lui  parle  ,  lui  recommande  de 
songer  à  la  mort,  et  fa  lui  annonce  même  comme  prochaine.  Le  roi  se 
confesse  à  lui  ;  parmi  les  questions  que  fait  le  confesseur ,  il  demanda- 
qui  sera  roi  : 

Et  il  dist  que  li  pins  cortois».  .  ^ 

Li  mius  faisans,  Il  plus  hardis». 

C'est  li  iupars  à  son  avis. 

Ha!  sire  chiers,  çou  dist  Renars,. 

A  çou  mie  li  vos  esgars 

Ne  doit  iestre,  mais  esgardés 

Un  homme  sage  qui  sénés 

Soit  et  soutins  et  inginneus.^ 


Car  nos  trovons  el  livre  dorche , 
Mius  vaut  engins  que  ne  fait  forche» 
Car  engins  à  la  fois  le  met 
Où  sa  force  bien  le  démet. 

Le  confesseur  emploie  beaucoup  d'adresse   à  lui  en  indiquer  un , 
tout  en  mêlant  la  satire  à  Féloge ,  et  le  roi  désigne  le  renard  même  ;. 

C'est  dai^  Renart,  bien  Tos  nomer. 

Le  confesseur  parle  beaucoup  des  moeurs  du  temps ,  et  il  dit  que- 
dans  ce  siècle  : 

Le  père  encontre  Tenfant, 
Et  l'enfant  encontre  le  père, 
La  mère  encontre  le  compère, 
Le  cousin  contre  le  parent 
Voit-on  maintenant  moult  sovent 
Entreprendre  et  cuerre  manière 
Cornent  on  puist  l'un  traire  arrière; 
Pour  soi  meime  avant  bouter; 
Ne  chaut  aucuns  qui  puist  vierser 
Alais  qu'il  mesme  demeure  droit. 
Li  pluisour  d'ui,  soit  tors  ne  droit, 
Veulent  lour  lingnage  avanchien 

Enfin  le  confesseur  conseille  au  roi  lion  de  convoquer  un  parle- 
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ment  pour  choisir  un  successeur.  Uassemblée  électoraTc  des  animaux 

se  réunit  : 

Tous  les  barons  qui  prince' furent 

Des  biestes  qui  quatre  pies  urent 

De  cascune  manière ,  conte» 

Ou  duch  ou  prince  mis  où  conte 

En  romanch  ou  en  droit  latin , 

Pour  {OU  que  toutes  ne  destin 

A  romanchier,  car  ne  porroie» 

Se  toutes  les  or  vos  nomoie; 

Et  non  pour  quant  nomer  covient 

Les  aucunes,  car  il  m'en  tient 

Pour  çou  que  jou  en  ai  afaire, 

A  Tasne  primes  me  doi  taire  « 

Car  c'est  commencement  par  A. 
Le  roi  leur  dit  de  procéder  au  choix.  Le  renard  ne  s'est  pas  montré  ; 
mais  sa  femme  a  amené  le  renardeau  leur  fils  et  Ta  présenté  au  roi, 
qui  s'est  plaint  de  Tabsence  du  père;  il  le  fait  chercher  et  appeler: 
on  le  trouve  au  couvent  Saint-Ferri  ;  il  arrive  à  la  cour  avec  son 
prieur  ;  il  voit  le  roi ,  sollicite  en  faveur  de  son  fils  ;  mais  le  roi  lui 
ordonne  à  lui-même  de  réunir  les  électeurs.  Ceux-ci  s*en  rapportent 
au  hérisson  et  au  mouton,  pour  le  choix  du  roi  futur ,  mais  à  la  condi- 
tion qu'ils  ne  pourront  l'être  ni  Fun  ni  l'autre.  Les  deux  arbitres  de 
l'élection  s'occupent  de  cette  af&ire  importante;  le  mouton  propose 
CAPRA  >  c'est-à-dire,  la  chèvre  :  le  hérisson  se  moque  de  lui. 

Mouton  EX  RE  NOMEN  HABES: 

iMoutons  ies,  moutons  seras , 
Tous  les  jours  mais  que  tu  vivras. 
Et  or  me  di,  va,  dant  mouton. 
Pour  quel  pourfit,  pour  quel  raison, 
As  or  nomé  CAPRA  pour  roi: 
Quel  sens  a  ore  dedens  soi, 
Per  coi  tu  Taies  or  nomé! 


Ne  cuides  mie  grant  savoir 
En  capra,  se  sa  barbe  est  longue 
Teus  a  barbe,  n'est  pas  mençoigne. 
Qui  en  lui  n'a,  ne  doutes  mie. 
Bien  ne  valour  ne  sens  demie. 
Car  se  barbe  le  sens  en  usent, 
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Bouch  et  chievres  moult  sage  fusent. 
Jje  hérisson  propose  à  son  tour  le  renard  :  après  quelques  débats  celui- 
ci  est  accepté.  Le  hérisson  a  répondu  aux  objections  du  mouton,  qui 
récusoit  le  renard  : 

Chaitîs  mouton,  vas  que  dis- tu! 

S*il  seit  dou  mal^  il  seit  don  bien: 

Ainch  ne  vis  home  terriien 

Que  grant  honour  à  maintenir 

Euist,  que  s'il  ne  seut  partir 

L#bien  dou  mal,  qui  vausist  mie 

En  singnorage  une  alie« 

Le  hérisson  et  fe  mouton  vont  vers  le  roi ,  et,  en  plein  parlement, 
ils  lui  annoncent  leur  choix  ;  le  frère  jacobin  en  est  instruit.  # 

Pour  coraender  Kenart  lor  frcre 

En  haut  monta  com  empercre;  ' 

Or  oiiés  coment  il  parla    ' 
Li  ja^opins'y  com  il  viersa 
De  plain  pot  en  petit  vaîssiel. 
Seignor,  dit-il,  ne  m'est  pas  bîel 
Se  ne  di  chose  qui  atoutt 
Del  tout  al  honor  de  la  courte 

Le  renard  fait  le  modeste;  le  roi  lui^rdonne  d'accepter:  il  se  résigne. 
Les  grands  de  la  cour 

Virent  à  lui,  hunt  I*on  levé 

Et  au  moustier  Ten  ont  porté;  • 

Devant  les  sains  jurer  le  font 

Que  la  couronne  sans  descont 

A  son  pouvoir  tous  jours  tenra. 

Isî  Renart  k  iîancha 

Et  encor  plus  se  on  vossît. 
Bientôt,   sous    de    légers   prétextes,  fe  nouveau    roi   disgracie   le 
hérisson  et  le  mouton,  aux  suffrages  desquels  il  doit  sa  dignité;  ie 
hérisson  porte  sa  plainte  k  l'ancien  roi,  qui  répond  qu'il  ne  s'occupe 
plus  des  choses  d'ici  bas. 

Le  roi  meurt  le  lendemain  de  la  Pentecôte.  Chacun  vient  faire  sa 
cour  au  successeur:  on  lui  offre  beaucoup  de  présens,  il,  les  refuse 
publiquement ,  mais  les  laisse  accepter  en  secret  par  sa  femniQ  et 
par  ses  en&ns  ,  et  lui  même  ne  manque  pas  de  répandre  ses  dons  sur 
les  princes  H  sur  les  grands.  L'auteur  dit  : 

El  puis  .maint  riche  don  douna 
•    '  Hhhh 


/ 
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D'asnes  1  pont,,  de  ct^s  comos 

Dist  qu'il  seront  desous  desus 

Et  çou  devant  metrsit  arrier. 
L'auteur  fait  Téloge  de  la  renarderie  : 

Car  ja  estoit  de  si  grant  pris 

Renardie^  que  n'est  empris 

Nus  hom  qui  ne  l'ayoit  aprise. 

Pour  çou  disoit  que  moult  pau  prise.  • 

L'oume  qui  dou  Renart  ne  seit; 

Ne  doit-on  tenir  à  seneit; 

Home  que  Renart  ne  connoist 

Jà  à  nul  jour  as  chiens  ne  voist. 
II  ajoute 

Que  teus  se  melle  de  Renart 

Qui  n'en  siet  le  tierc  ne  le  quart 

.De  (OU  qu'il  en  cuide  savoir. 

Si  ne  fait  mie  cil  savoir 

Qui  entreprendent  chose  à  faire 

Dont  aient  honte  ne  contraire  > 

Si  com  fisent  li  hire^ons 

Même  se  conipains  li  mouto4l 

Qui  de  Renart  fisent  sîngnôr. 

Qui  lour  tourna  à  deshonor. 

Enfin  il  déplore  la  mort  du  corottf  Guillaume,  et  les  deux  derniers 
vers  annoncent  les  fables  de  Marie  de  France,  qui,  dans  le  manus- 
crit f  suivent  immédiatement  le  poème  du  couronnement  du  Renard. 

II  y  a  dans  cet  ouvrage  spirituel  et  bizarre  une  peinture  de  mœgrs 
vive  et  piquante  qui  indique  un  vrai  talent.  Plusieurs  traits  satiriques  ou 
comiques  font  reconnoître  dans  l'auteiu*  un  esprit  d'observation  qui 
n  étoit  pas  commun  à  l'époque  où  il  écrivoit. 

Al.  Méon  est  porté  à  croire  que  cet  auteur  est  Mtrie  de  France ,  qui 
a  composé  des  lais  et  des  ùbles. 

Elle  a  dédié ,  dit  M.  Méon ,  ses  î^Ies  à  un  comte  Guillaume  : 
Marie  ai  nom,  si  sui  de  France. ... 
Par  amur-ie  comte  Willaume, 
Le  plus  vaillant  de  CEST  royaume, 
M'entremb  de  CEST  livre  feire. 
M.  Méon   pense  que  C£ST  royamne  est  la  France ,  et  je  crois 
que  son  opinion  est  fondée» 

A  la  fin  de  la  pièce  du  couronnement,,  après  la  satire  àt%  gens 

Hhhh  a 
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qui  recherchent  trop   Fargent  et  les  richesses,  on  trouve  un   granc 
éloge  du  comte  Guillaume. 

Ha!  cuens  Guillaume  conquérant 

N'estiés  mie  fors  que  d*onor, 

A  droit  on  vos  tint  à  sfgnor. .  • . 

N'est  merveille  se  li  marchis 

De  Namur  de  çou  vos  resanble, 
*  Car  onques  jour,  si  com  moi  samble. 

N'eut  que  faire  de  renardie. 
L'auteur  ajoute  plus  bas  : 

•  ••Pour  çou  du  conte  Guillaume 

Pris  mon  prologue  com  Marie 

Qui  pour  lui  traita  d'Isopet. . .  • 

A  fOu  que  je  cor.ferm  cest  conte 

Que  je  tràitié  pour  le  bon  conte. 

M.  Méon  a  cru  pouvoir  avancer  que  ce  comte  Guilfaunie  ,  que 
Tauteur  qualifie  comte  de  Flandre  »  est  Guillaume ,  fils  aîné  de  Mar- 
guerite II,  comtesse  de  Flandre  en  i244* 

Ce  fils  aîné  de  la  comtesse  Marguerite  pérît  malheureusement  dans 
un  tournoi  en  125 1  i  et  ce  fu^!îui,  second  fils  de  Marguerite  ,  qui 
lui  succéda  en  1280.  C'est  lui  que  Fauteur  du  poème  du  couronne- 
ment désigne  sous  le  titre  de  marquis  de  Namur,  ajoutant  que  ses 
seniimens  sont  aussi  nobles  que  ceux  de  son  frère  Guillaume, 

Il  est  vrai  que  ce  comte  Guillaume ,  étant  mort  avant  sa  mère,  n'a 
pas  été  véritablement  comte  de  Flandre.  M.  Méon  répond  à  cette 
objection  que  Joinville  lui  a  donné  cette  qualité ,  quoique  sa  mère 
vécût  encore;  mais  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  Tidenthé , 
c'est  que  le  poète  raconte  sa  mort  tragique  dans  le  tournoi  : 

Pour  la  noble  chevalerie 

Qui  jadi^  fu  si  ensauchie. . . , 

Par  tout  l'empire  et  le  royaume 

Dou  preu  vaillant  conte  Willaume 

Qui  jadis  fu  conte  de  Flandres.  • .  . 

et  qui  eut  de  telles  qualités  qu'il  mérita  d'être  roi.  Cepend.int  la 
inédi:>ance,  l'envie  et  l'orgueil,  ces  trois  vices  qu'il  avoit  chassés  de 
sa  cour, 

Allèrent,  vinrent,  chevaucierent 

Que  la  mort  au  conte  trouvèrent, 
•    £  fisent  tant  qu'il  la  provcrent 
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A  un  tornoi  ou  le  cuens  fu*. ..  " 

Qui  sur  le  conte ,  à  espérons^ 
Vinrent  puignant  plus  que  le  pas, 
La  en  droit  eut  un  félon  cas. 
Le  comte  se  défendit  : 

Ains  Tacorerent 
Et  de  ce  siècle  le  posèrent. 
£t  il  offre  donc  un  hommage  à  sa  mémoire  ;  plus  bas  il  ajoute  : 
Pris  mon  prologue  com  Marie 
Qui  pour  liii  traita  d'Isopet. 

II  sembleroit  que  ce&  expressions  désignent  un  autre  auteur  que 
Marie,  puisqu'elle  n'est  nommée  qu'en  troisième  i)ersonne;  mais  on 
sait  que  cette  forme  étoit  très*familière  aux  écrivains  de  ]'<époque* 
J'en  citerais  au  besoin  beaucoup  d'exemples;  je  me  bornerai  à  rap- 
porter celui  que  Marie  elle-même  ofire  dans  le  lai  de  Gugemer. 

Volentier  devreit  hum  oîr 

Cose  k'  est  bone  a  retenir , 

Qui  de  boine  matcre  traite, 

Mult  me  peine  se  bien  n'est  faite. 

Oiez,  segnurs,  ke  dist  Marie 

Ki  en  sun  tens  pas  ne  s'ublie. 

Mais  une  raison  qui  me  paroit  sans  réplique,  et  sur  laquelle  M.  Méon 
n'a  peut  être  pas  assez  iilsisté)  c'est  que  le  couronnement  du  Renard 
est  terminé,  comme  je  l'ai  annoncé,  par  deux  vers  qui  servent  de 
transition  à  l'Ysopet  : 

Et  pour  çou  veil  ici  en  droit 
Raconter  pour  coi  m'entremec 
'  Des  bons  proverbes  d'I^pet. 

Ce  passage  aux  fables  de  Marie  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne 
soit  l'auteur  du  poème  du  couronnement;  elle  parle  en  première 
personne.  Javoue  que  ce  genre  de  preuve  a  dissipé  la  prévention 
qu'avoit  d'abord  formée,  dans  mon  esprit ,  la  différence  de  style,  qui, 
dénaturé  dans  le  poênie  par  une  orthographe  bizarre ,  paroit  iiiêtre 
pas  aus^i  parfait  que  celui  des  autres  ouvragés  de  Mari^  de  France  ; 
mais  il  faut  convenir  qu*à  l'époque  où  elle  écrivoit,  et  postérieurement, 
quand  on  a  fait  la  copie  de  son  ouvrage,  les  manuscrits  étoient 
souvent  défigurés  par  les  personnes  qui  les  transcrivoient ,  en  adoptant 
une  mauvaise  orthographe,  d'après  leur  propre  prononciation ,  au  point 
qu'on  peut  quelquefois  reconnoître^  par  ces  altérations  mêmes  9  i^ 
pays  du  copiste. 


•    • 
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"^  yû  donc  cédé  à  Févidence  êt$  preores  qat  ne  pèrniefiettf  pu  de 
refuser  à  .  Marie  de  France  h  -  gloire  d'être  Tauteitr  da.  poëtné'  da 
«iônrotinenient  du  kenard.  •  - 

'  -  On  ni  peut  qa'apphudir  an  Éih  et  anuc  soins  de  M.  Méoô»  qidt 
pu  icetle  nouvelle  publication ,  a  ajouté  aux  serf i<es  qtrïi  iroh  *dK^ 
ttendus  à  notre  littérature.  TU  quelque  droit  peut-être  d'ezptnner  k 
té  judicieux  éditeur  la  reconnoissanœ  que  lui  doivent  les  persoones  qui 
/eiercènt  sur  la  ImgTO  et  les  onni^s^  des  trouvères»  .et  fdme  à  (fite 
fcpie»  dans  les  diverses  édidons  qu^  a  iâites  des  mannscRtv  ét%  iinciene 
piàièti^  fiançits,  il  a  publié  plus  Â»  cent  soixante  mifle  vers  qui  sont  et 
qaW  y  a  de  pins  important  à  étn^r  pour  notre  ancien  idionie ,  et*  éPmptH 
ksqistbil est ftcUe  tfim&qaer  les  règle»  de  h  grammure  de Tépioqae 
•r  Ira  variadons  qu'elle  a  Mdl^iea  postiri^mnient.  Paisse  qoeiqae  fittfr* 
ramr  aussi  aélé,  aussi  peisjSféraut  que  M.  Méon,  dooiier  an  pdbfic 
lés 'iirindpaax  romans  fiançsn  écrits  en  vers!  JEt  coomieMi  Méon»  H 
aura  droit  aux  encouragemens  et  à  Pestiroe  des  gens  de  lettres, 

•    *    RAYNOtTARD. 


P4PYRI  GRJECi  regii  Taurinpisis  Musd  jEgfpM,  tdiii  atqme 
>i  Ukutmti  ab  Amedeo  Peyron  »<  régla  sdmûanm  AcaJmum 
'  Tmrittensîs  jocio;  pan  prima.  Taurfni»  iSÎ6$  im-^f.^  de 
"  '  i'8o  pages. 

Les  lecteurs  de  ce  |oumaI  ont  pu  acquérir  une  ictte  sommaire 
des  papyrus  grecs  de  la  collection  Drovetti,  maintenant  à  Turin, 
M.  Amédée  Peyron,  qui  a  été  chargé  db  les  publier,  ayant  communiqué 
à  M.  Raoul-Rochette,  lors  de  son  passage  à  Turin,  ces  papynis  et  le 
travail  qu'il  avoît  entrepris  pour  leur  déchiffrement  et  leur  interprétation , 
ce  dernier  a  donné,  dans  le  cahier  de  novembre  1 8249  une  notice  de 
leur  contenu ,  et  l'indication  de  plusieurs  des  résultats  obtenus  par  le 
savant  commentateur. 

Pour  épargher  à  nos  lecteurs  la  peine  de  recourir  à  cette  notice , 
nous  rappellerons  id ,  d'après  M.  Am.  Peyron  Iui*méa>e ,  que  les 
papyrus  de  la  collection  Drovetti  sont  au  nombre  de  tretxe ,  tons 
rehtife  à  des  contestations  du  même  genre,  et  concernant  presque 
lona  une  même  chsse  d*imfividus.  Le  premier ,  et  le  pins  important , 
caotient  Fezposé  d'un  procès  entra  un  Grec  habitant  de  Tbèbes  , 
et  des  individus  ckc/cijns,  classe  dliommes  cfaaigés  de  io«l  ce  qui 
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concernoit  les  funérailles,  avec  le  plaidoyer  de  l'avocat  de  chaque 
partie.  Le  deuxième  est  une  des  pièces  citées  par  l'une  de  ces  pariies. 
Dans  le  troisième,  Apollonius'  de  Thèhes,  dit  Psammonthes,  fils 
d'Hermias  ,  se  plaint  de  ce  que  les  cholchytes  se  sont  emparés  de  sa 
maison.  Le  quatrième  contient  une  transaciion  de  cet  Apollonius  avec 
ces  mêmes  chokhy tes.  Les  cinquième ,  sixième  et  septième  papyrus  sont 
des  copies  peu  didereikes  entre  elles  d'une  plainte  des  psatophores 
d'Aménophis  contre  Isidore ,  curateur  des  revenus  du  nome  Pathyrites. 
Le  huitième  contient  une  plainte  du  paraschUte  Peienopholes  contre 
un  autre,  individu  de  fa  même  classe  ou  corporaiion.  Le  neuvième 
contient  la  décision  relative  i  cette  plainte  el  la  sentence  du  juge.  Le 
dixième  est  un  fragment  des  registres  publics  de  Diospolis-Magna.  Dans 
le  onzième,  une  femme  cholchyle  accuse  sa* tante  maternelle  d'avoir 
envahi  son  patrimoine.  Le  douzième  contient  une  lettre  adressée  à 
Amenothes ,  paraschiste  du  Péri-Thèhes ;  enfin  le  treizième,  une  sen- 
tence rendue  i  Mempliis, 

D'après  ces  indications ,  on  voit  que  les  deux  premiers  papyrus 
(  comme  deux  autres  qui  appartiennent  à  ^L  Grey)  ,  concernent  une 
seule  et  même  contestation  ,  dont  les  cholchytes  sont  l'objet.  Le 
troisiègie,  le  quatrième  et  le  onzième  sont  également  relatifs  à  des 
personnages  de  cette  classe  :  if  en  est  de  même  de  deux  papyrus  appar- 
tenant h  M.  Crey,  et  de  quatre  autres  daiîs  la  collecuon  Sait,  récem- 
ment achetée  par  le  roi  de  France.  « 

Le  nitmoire  qui  fait  fe  sujet  de  cet  article  contient  Te  texte  et 
la  version  latine  du  premier  et  du  second  papyrus,  qui,  par  son 
sujet,  n'est  qu'une  annexe  du  pretnîer.  Celui-ci  est  le  plus  important 
de  tous  ceux  de  la  collection,  et,  sans  nul  doute,  de  tous  les  papyrus 
connus,  par  son  étendue,  par  le  sujet  qu'il  traite  e(  la  multitude  de 
renseignemens  qu'il  renferme. 

Sa  hauteur  est  de  o'"i  1 5  ,  et  sa  longueur  de  \"<)6.  II  se  compose 
de  neuf  pages  en  colonnes  (  outre  le  commencement  d'une  dixième  ) 
contenant  inMS  cent  six  lignes,  d'environ  cinquante  à  soixante  lettres 
chacune,  si  dlstînctetnent  écrites  qu'on  ne  peut  conserver  de  doute  sur 
une  seule  lettre.  Quelques  lacunes  d'une  ou  de  deux  syllabes  faciles  k 
suppléer,  empêchent  que  la  lecture  de  ce  morceau  précieux  ne  soit 
facile  d'un  bout  à  l'autre. 

Il  contient,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  l'exposé  tTuji  procès 
élevé,  l'an  j4  du  règne  de  Ptolémée  Évergèle  II,  cent  dixsept 
ans  avant  noire  ère,  entre  Hermias,  fils  de  Ptolémée,  commandant 
d'Oinbos,  er  les  cholchytes  Horus  ,  Psenchomis,  Chonoprès ,  et  leurs 
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ipav9twf  ,  «d'après  une  inscription  que  y^î  expliquée  (JlécÀtrckes  dod 
pag.  3 13  }9  cil  se  &ent  les  mots  oj  Ji^jmttùt  ittvw^,  expression  qui  tnli 
pMU  déH^ier  ie  corps  de  cav^derie  levé  parmi  les  :geas  da  piqrs« 
M.  Pdyron  adopte  cette  kiterprétadon ,  qu'il  se  propose  de  développer 
dan^  son  ccnninentaîre  isur  le  tnoisièrae  papjras.  II  rentatque  »  \  l'occa« 
skxn  xle  ces  titres  divers  ^  non^seulemem  qu'ifs  Rappliquent  tons  à  des 
Grecs,  mais  encore  qu'ils  semblent  toos  «Ksigner  des  &ixuoos  mii^ 
taires.  Il  en  tire  la  conséKpience  que-  «  sous  les  Ptolémées  9  b  jitsuce 
étoit  rendœ  par  des  Grecs  qui  étoient  en  ménie  temps  revécus  d'en* 
piois  militaires  et  il  la  tète  de  fa  force  armée.  Cette  conséquence 
est  remarqaal>1e ,  et  résulte  de  l'exemple  cjue  ie  papyrus  nous  ofie. 
Je  ia  croîs  d'ailleurs  par&itement  en  harmonie  avec  les  autres  indica* 
dons  que  comiennent  les  inscriptions  connues. 

Après  le  préambule  contenant  les  noms  des  juges  et  leurs  titres^ 
viennent ,  comme  fe  l'aï  dit ,  les  nokns  du  plaignant  et  de  ses  adversaôes» 
iffi^rmc  ifu\ty  Ac  'M.  Peyron  èxplicye  uès^bîen  le  verbe  it^fiim^y 
qui  f  dans  fe  style  du  barreau  >  signifie  in  judkium  venire ,  xcram  fudiri 
fi  sisten.  Le  préfet  Héradide  annonce  qu'il  a  été  pris  lectura  du 
mémoire  remis  par  la  plaigni;nfe  k  Hermias,  pannt  dum^  straiégi^t 
nomarque,  qui  le  lui  a  renvoyée  Ceci  montre  Ford»  At  la  furidiction*:  on 
idr^soit  la  plainte  à  un  magistrat  suprême  ;  cebi-d  la  renvoyoitau  préfti 
et  k  ses  assesseurs^  sans  doute  en  y  joignant  Fordre  d'instruire.       ^  u 

£n  expliquant  les  diveiii  titres  qoi  sont  donnés  va  cet  UékioiÂi^ 
M.  Peyron  fkit  qt:elques  observations  générales  qu'il  tûre  de  l'edSiebibfe 
des  monumens  connus.  II  remarque  que  le  titre  de  parent  «st  |oint 
avec  ceux  d'épistolographe ,  de  stratège  »  d'épistratége  9  jamais  avec 
celui  Sépistate,  qui  apparemment  n*étoit  pas  une  fonction  assez  im« 
portante  pour  que  celui  qui  en  étoh  revêtu  pàt  être  honoré  du  titre 
de  parent.  Ce  titre  naturellement  ne  devoit  être  dotmé  qu'à  de  hauts 
dignitaires  :  ainsi  tous  les  emplois  de  c^ux  qu'on  en  trouve  revêtus , 
doivent  avoir  été  d'un  rang  fort  élevé.  M.  Peyron  croit  pouvoir  placer 
dans  cet  ordre  de  décrçissance  les  difTérens  titres  honorifiques  que  les 
monumens  grecs  de  i'JÉgypte  nous  font  connoître ,  parent  (  ëvykfie  ) , 
capitaine  des  gardes  du  corps  (  if^cmfjunopvXa^  ) ,  ua  des  premiers  amis 
(Twr  imç^mtf  ÇiA^y } ,  un  des  amis  {tUp  ç/A«r  )  :  c'est  également  il  ce  résultat 
que  j'avois  été  cortduit. 

Les  '  noms  d'épistratége,  de  stratège,  de  nomarque  et  Sépistate ,  se 
rencontrant  fort  souvent  dans  Ifes  papyrus  de  la  collection  de  Turin ,  le 
gavant  éditeur  a  cru  devoir  fixer  les  làèis  qu'il  convient  de  se  &ire  des 

attributions  de  ces  divers  officiers  ^  sous  la  domination  des  Ptolémées. 

•  •  • 
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La  principale  étoit  celle  de  Vipistratége  qui ,  (f après  une  fnscrq>tion 
de  Phîles ,  que  f  ai  jugée  être  du  temps  des  Lagides  (  RuL  p.  276  ) , 
doit  avoir  eu  sous  ses  ordres  toute  la  Thébaïde.  Divers  passages  des 
papyrus  montrent  qu*il  ne  sé|oumoit  pas  constamment  à   Thèbes, 
mais  qu'il  se  transportoit  dans  les  différentes  villes  de  cette  province. 
M.  Peyron ,  trouvant  dans  plusieurs  papyrus  la  mendon  d'un  person» 
nage  qui  porte  le  titre  de  omçj^im^ç  1^  çpa-myç  BuCaiJbç ,  présume  que , 
comme  les  Grecs ,  sous  les  Lagides  »  paroissent  avoir  eu  une  singulière 
passion  pour  les  titres  honorifiques ,  ce  mot  pourroit  bien  avoir  été 
quelquefois  im  titre  sans  fonctions  effectives.  Cette  conjecture  n*est 
pa$*sans  vraisemblance ,  mais  elle  a  besoin  d'une  vérification  ultérieure. 
Immédiatement  après  Yéptstratige  venoient  les  stratiffs,  qui,  selon  fe 
savant  commenuteur,    n'étoient  pas   tous   égaux  en  dignité   ni  en 
attributions  :  le  premier ,  ^ejpn  lui ,  devoit  être  le  même  qui ,   dans 
rinscripdon  des  prêtres  de  Philes ,  porte  le  titre  de  ç^iUm^ç  BnCmiAç. 
J'avois  pensé  que  ce  stratège  ^e  la  Thébnïde  devoit  être  le  même  que 
Tépistratége.  M.  Peyron  le  croit  différent ,  d'après  Fezemple  rapporté 
plus  haut  (  omçpivi^pç  a^  çpJin^ç  BmCcuAç  ) ,  qui  me  paroît  peu  concluant  1 
d'après  sa  propre  conjecture ,  que  onnçpi'm^ç  seroit  un  titre  sans  fonctions: 
dans: ce  cas 9  le  çptdw^iç  BnCoiAç  peut-il  être  autre  chose  que  Toffider 
chargé   du  gouvernement  de  la  Thébaide  entière,  conséquem^ent 
celui  que  d'autres  textes  qualifient  épistratége  de  la  Thibdide.  II  y  a  là 
des  diffldihés  qui  ne  pourront  être  levées  que  plus  tard.  Une  inscription 
de  Phiies ,  publiée  par  M.  Gau ,  et  qui  a  échappé  aux  recherches  de 
M*  Peyron  »  \t%  complique  encore. 

CA^AnOJN  APAKONTOC 
HKO^I  nPF.  -^HNKTPIA.  ICN 
KAinenOHKATOnPOCKTNHMA 
KANMAXOY  KNTd^Nf.  NCi^N 
ATTOT.  TOT.  mCNOTCKAl 
CTPATnrOTKAieniCTPATHI 
N0HBAPXOT 

^Cctf>;^v .... 


(i)  KAAIMAXOT  est  peut-être  une  faute  de  la  copie;  les  çraveors  oublient 
quelquefois  les  doubles  lettres.  Dans  une  inicription  de  Cambridge  (JDobrte's 
Creeh  inscr.  VII,  10),  on  lit  ST^H A AXOTHN,  pour  mn^A^mf.  Je  trouve  le 
mot  avvasec^cL  pour  9orc(AMt>ua^  répété  plusieurs  fois  dans  un  papyrus  du  musée 
royal  égyptien 
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ce  Sarapion ,  fils  de  Dracon;  est  venu  vers  ia  dame  Isis  et  a  fait  Facte 
»  d'adoration  de  Callimaque  et  des  enfans  de  ce  personnage ,  parent  ^ 
»  stratège ,  épistratége  et  thébarque.  » 

Ainsi  Callimaque  étoît  tout  à*la-fois  parent,  stratège ,  épistratége  et 
thébarque;  et  remarquez  que  le  titre  de  stratège  précède  celui  d*épis- 
tratége. 

Après  les  stratèges  9  sont  mentionnés  «  dans  la  requête  des  prêtres  de 
Philes  I  les  épistates  et  les  thébarques.  Selon  M.  Peyron  1  les  premiers 
sont  les  préfets  des  nomes ,  et  fes  autres  les  archor^tes  de  Tiièbes  ; 
dans  ce  cas ,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  les  prêtres  de  Philes  avoient  à 
en  redouter.  Que  les  chefs  du  nome  d'Ombos ,  abusant  de  leur 
force,  rançonnent  le  temple  d'Isis,  on  le  conçoit;  mais  comment 
A^s  magistrats  municipaux  de  Thèbes  auroient-ils  pu  le  faire  hors 
de  leiu-  juridiction!  Je  le  comprends  avec  peine,  et  il  me  paroît  bien 
vraisemblable  que  ces  thébarques  avoient  une  autorité  quelconque , 
administrative,  judiciaire  ou  militaire,  qui  s'étehdoit  sur  les  divers  nomes 
de  la  Thébaïde.  L'inscription  citée  plus  haut  en  est  une  autre  preuve. 
Uarthonte  de  Thèbes  s'appeloit  ifyg>v  ©uGïr  (  voir  mes  Observations 
sur  les  Représent.  :^odiac.  pag.  27  ) ,  non  2nSaf^ç. 

Lie  magistrat  auquel  le  plaignant  a  remis  son  mémoire  est  qualifié 
parent,  stratège  et  nomarque.  Si  ie  stratège  étoit  le  commandant  du 
nome ,  pourquoi  lui  donner  en  sus  le  titre  de  nomarque  ?  M.  Peyron 
pense  que  c'est  pour  plus  de  clarté  ,  et  pour  qu'il  fût  bien  entendu 
que  celui  qui  avoit  reçu  le  mémoire  étoit  le  commandant  civil  et 
militaire  du  nome.  Il  y  a  encore  une  difficulté  là  dessous.  M.  Peyroii 
cite  deux  inscriptions  pour  montrer  toute  l'étendue  de  I^  juridiction  du 
stratège  d'Ombos  :  la  première ,  qu'il  rapporte  d'après  Burckhardt ,  et  que 
j'ai  donnée  dans  mes  Recherches  ;  il  y  est  fait  mention  d'un  stratège 
d'Ombos  et  du  pays  d'ÉIèphantîne  et  de  Philes  (  ^  tS  méÀ  EXi^aniftif 
ij  ^iXof  )  ;  il  donne  la  seconde ,  d'après  la  copie  du  comte  de  Vidua. 
Celle-ci,  gravée  également  dans  la  collection  de  Gau,  est  curieuse  en 
ce  qu'on  y  voit  que  le  stratège  d'Ombos ,  outre  le  pays  d'Êléphaniine 
et  de  Philes  ,  avoit  aussi  sous  sa  juridiction  les  cotes  de  la  mer  Erythrée 
(  n3\  imi^y^itt  liç  èfv^ûiç  ^ttxiojiïç  )  :  cette  région  étoit  quelquefois  placée 
sous  les  ordres  d'un  commandant  spécial  appelé  arabarque,  dont  le  nom 
se  trouve  dans  cette  même  inscription. 

Le  commentaire  de  M.  Peyron  sur  cette  partie  du  papyrus 
embrassant  une  foule  de  détails  qui  occupent  la  moitié  au  moins  de 
son  mémoire  ,  nous  avons  dû  nous  y  attacher  avec  quelque  soin. 
Nous  remettrons  à  lui  second  article  Tanalyse  de  ce  morceau  important  ^ 
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n."  I  jï7,esi  [(fit-il)  du  XIV.*  siècle  et  commence  immédiatement  par  les 
mots  çui  scquilur  me  ;  la  seconde  partie  est  intitulée  :  Inciplunt  adinoni~ 
t'iones  ad  j^TERNA  trahîmes  ;  et  la  troisième  1  de  înlernâ  consolaiione ; 
la  quatrième  manque.  Un  second  manuscrit ,  n.°  1  jôo,  porte  expressé- 
ment le  titre  de  Tracratus  ei  le  nom  de  Jean  de  Canabaco.  Un 
troisième ,  n."  4^8  ou  126,  vient  de  la  bibliothèque  de  la  Vallière  ;  et 
dh  ia  première  page ,  dît  M.  de  Grégory ,  il  résuUe  qu'il  a  été  PRIS  (i) 
à  Venist  après  l}^.  On  y  lit  :  Tractatus  magistri  Johannis  Gerson 
cancellarii.  Une  quairicme  copie ,  n."  1 6  j  ,  n'a  pour  litre  que  Incipil 
irattatus  de  Imilatione  CÂristi. 

«11  est  évidemment  démontré,  poursuit  l'auteur,  par  les  quatre 
>•  manuscrits  annotés,  que  l'ouvrage  de  l'Imitation  étoii  originairement 
••  un  traité  scholasiique.  «  Un  moine  bénédictin  y  instruit  Us  novica 
dans  la  morale  tt  dans  la  règle  monastique.  En  effet,  il  leur  dit 
{ liv.  I ,  chap.  9  )  «  qu'il  est  bien  mieux  de  vivre  sous  les  ordres  des 
»  préfats  (  c'est-à  dire  des  abbés  ) ,  ei  de  renoncer  à  sa  liberté  ■  .  ■  .  ; 
»  qu'ils  sont  appelés  dans  le  monastère  pour  travailler,  et  que  l'homme 
■0  est  ici  bas  éprouvé  comme  l'or  dans  le  creuset  ;  >>  similitude  copiée 
non  de  la  considération  de  S.  Bernard,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Gence  [2]  , 
mais  de  la  règle  de  S.  Benoît.  Les  mots  sub  régula  magîsni  se  lisent 
au  chajiire  18  ;  ei  il  est  dit  au  19.'  que  »  le  moine  doit  toujotirs 
"s'occuper,  mais  que  les  exercices  corporels  doivent  se  faire  avec 
»  modération,  et  non  également  par  tous;  »  ce  qui  montre  que  les 
uns  étoient  employés  au  service  de  l'église,  les  autres  au  défrichement 
des  terres.  M.  de  Grtgory  dte  encore  ces  textes  des  chapitres  20 
et  24  du  livre  I.";  a  Ne  vous  promettez  jamais  d'assurance  dans  cette 
»  vie,  encore  que  vous  sembliez  être  un  bon  cénobite  ou  un  dévot 
»  ermite.  Voyez  les  Chartreux,  ceux  de  Citeaux  ,  et  les  moines  et 
"religieux  des  difïerens  ordres:  avec  quel  zèle  ils  se  lèvent  toutes 
»  les  nuits,  4Stc.»«II  extrait  ensuite  du  livre  11  trois  maximes: 
(  chap,  I  )  «  Rejetez  les  consolations  de  la  terre  ,  et  vous  serez  en 
»  état  de  goûter  souvent  celles  du  ciel  et  de  vous  y  élever  par  la 
»  conK^plaiion.  (  chap.  2  )  N'estimez  pas  d'avoir  profité  ,  si  vous  ne 
»  vous  reconnoissez  pas  inférieur  à  tous.  (chap.  12)  Il  n'y  a  point 
»  d'autre  chemin  à  la  vie  et  à  la  véritable  paix  que  je  chemin  de  la 
»  S."  Croix ,  &.C.  ;  »  maximes  conformes  encore  à  la  règle  de  S.  Benoît. 
Le  livre  m  ,  qui  paroît  à  M.  de  Grégory  une  amplialion  du  précédent 
avec  des  méditations  tt  des  oraisons  propres   aux  novices,  lui  fournit 


(i)  Apparemment  fait,  »é( 


-  Voy.  de  Iinit.  Chr.  éd.  1826,  p.  36. 
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un  si  grand  nombre'  de  textes  relatifs  à  la  vie  monastique ,  que  nous 
devons  nous  borner  à  les  indiquer  par  de  simples  renvois  :  chap.   5  > 
versets  7;  lo,  2  et  5;  12,  a  ;  19»  3;  23  ,  3  ;  26^  2  et  4;  3^  9  '  5  39» 
i;  46,  2:  49,   j  ct7;  J3,  I  ;  j4,  j;  5^>  J  et  6.  On  remarque 
dans  ces  textes  les  mots  de  prélats  ou  abbés»  de  moine   et  de  TÎe 
religieuse;  vUa  boni  monachi  crux  est,  &c.  Après  en  avoir  cité  un  du 
livre  IV:  «  Offrez -vous  ^  moi,  donnez-vous  totalement  à  Dieu,  et 
90'  votre  oblation  sera  agréable  »  »  Fauteur  du   mémoire  conclut  que 
■9  rimitation  est  Touvrage  d'un  moine  bénédictin  :  «  Nous  y  apercevonsy 
»  dit-il,  le  maître  de  la  vie  spirituelle,  qui ,  par  un  art  admirable ,  a  su 
M  conduire  son  disciple  de    degré  en  degré  jusqu'à  la  plus  haute 
»  perfection ,  et  le  éire  passer  imperceptiblement  par  les  trois  états 
»  que  les   écrivains  mystiques  ont  appelés   la   vie  purgative ,   la  vie 
»  illuminatîve  et  la  vie  unitive ,  »  et  qui  a  puisé  une  grande  partie  de 
ses  maximes  dans  la  règle  de  S.  Benoit ,  et  dans  le  traité  de  perfictione 
monachorum ,  composé  en  1057  par  Pierre  Damien. 

Pour  démontrer  que  le  bénédictin  qui  a  écrit  Flmitation  étort 
Italien,  M.  de  Grégory  remonte  à  des  considérations  sur  Fétat  de  la 
tangue  latine  au  xill/  siècle ,  ce  époque  remarquable,  dit-il,  de  ta 
M  naissance  des  trois  idiomes ,  Fitalien,  Fespagnol  et  le  français  (  qui } , 
»  après  avoir  vagué  sans  règle . .  • . ,  sont  parvenus  au  rang  de  langues 
»  européennes.  • ,  L'auteur  de  Flmitation  a  non^seulement  adopté  une 
»  construction  de  phrase  qui  tient  du  vulgaire  ,  déjà  enraciné  ^u 
» XIII.*  siècle,  mais  il  a  aussi  très-souvent  fait  usage  de  la  préposition 
9y  per  au  lieu  de  propter,  et  de  Fadverbe  satis,  à  la  place  de  multum  , 
»  barbarismes  particuliers  aux  Italiens,  ce  M.  de  Grégory  cite  de  plus 
comme  des  italianismes,  et  comme  inconnus  en  France  au  moyen  âge, 
les  mots  colorare,  gaudiosa,  mysticè t  oblocutiones , pulverisare ,  &c.  Ainsi, 
dit-il,  s'altéroit  la  langue  latine,  ce  pour  faire  place  à  Fitalienne,  qui  a 
»  le  droit  d'aînesse  sur  ses  deux  sœurs,  Fespagnolt  et  la  française,  » 

On  lit  au  chap.  v  du  livre  iv  de  Flmitation:  sacerdos.  .  .  .  ante 
se  crucem  in  casulâ  portât.  .  .  ,  post  se  cruce  signatus  est.  Or  ce  la 
»  chasuble  française  n'a  jamais  porté  la  croix  sur  le  devait,  mais 
yy  seulement  sur  le  dos ,  contre  Fusage  reçu  pour  la  chasuble  italienne.  » 
M.  de  Grégory  a  examiné  la  chasuble  donnée  à  Féglise  de  Verceil 
par  Jules  II  en  i  J03  :  elle  a  k  croix  sur  le  devant;  il  est  vrai  qu'elle 
n'en  a  point  sur  le  dos;  mais,  dit  notre  auteur,  ce  la  croix  de  derrière 
»  est  bien  marquée  sur  l'étole  au  cou,  vu  que  la  coupe  de  cette 
»ï  chasuble  est  plus  échancrée  au  dos  que  toutes  les  modernes  :  il 
n  faut  ici  remarquer  que  le  texte  latin  ne  dit  pas  que  le  signe  de  la 
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"Croix  doive  se  trouver  sur  le  dos  de  la  cha^ujile,  comme  plusieurs 
»  [raducteurs  français  l'ont  annoncé ,  coiifondani  les  choses  et  débi- 
»  liiant  les  argumens  contre  Gerson  et  de  Kempis:  »  il  y  a  post  se  , 
et  non  in  casulâ,  cruct  signarus  tst.  Ganganelii ,  en  deux  de  jes 
lettres,  fait  valoir  pour  Gersen  l'argument  tiré  de  cette  différence 
entre  les  chasubles  de  France  et  d'Italie. 

La  première  partie  du  Mi^moire  se  termine  par  l'exposé  des 
motifs  pour  lesquels  le  I>énédictiii  italien,  auteur  de  l'Imitation, 
s'est  abstenu  d'y  inscrire  son  nom  propre.  Cette  humilité  lui  étoîi 
prescrite  par  l'usage  ou  la  règle  de  son  ordre.  Ain>i  en  avoii  usé  , 
avant  lui,  Thomas  Gallus,  qui  il  été  mal-à-propos ,  selon  M.  de 
Grégory ,  donné  pour  Français  dans  la  Biographie  universelle.  D'ailleurs 
un  traité  scliolaslîque  de  morale  se  dictoit  ou  s'expliquoit  k  des  élèves 
qui  ne  prenoient  pas  le  soin  d'y  mettre  le  nom  du  profes^^eur.  Des 
étudians anglais,  normands,  français,  provençiux,  cntal.nns,  allemands, 
tous  réfugiés  à  Verceîl,  après  la  suppression  de  l'université  de  Padoiie 
en  1228,  auront  recueilli  el  porté  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe  ce  traité  de  morale,  qui,  au  surplus,  étoit  puisé  en  partie 
dans  y Apologetkum  de  Pierre  Damien,  et  dans  le  livre  d'Innocent  III  sur 
la  misère  de  la  condition  humaine.  Enfin  ,  si  [amats  un  auteur  a  dû 
garder  l'anonyme,  c'est  celui  qui  dit:  Aimez  h  être  inconnu  (  liv.  l, 
chap.  2).  —  Ne  vous  informez  pas  quel  est  celui  qui  vous  parle 
(  chap.  j  ).  —  Ne  vous  souciez  pas  d'un  grand  nom  dans  le  monde 
(liv.  m  ,  chap.  24),  &c. 

Prouver  que  le  moine  italien  qui  a  composé  les  quatre  livres  de 
rimiiaiion  est  Jean  Gersen  de  Canabaco  ou  Cabanaco  ou  Cabaliaca, 
ou  Cavaglia ,  abbé  de  Saint-Eiienne  de  la  Citadelle  à  Verceîl ,  vers 
1240,  c'est  le  but  de  la  seconde  pariie  de  la  dissertation  qui  nous 
occupe.  Au  lieu  de  Gersen,  des  copistes  français,  S  qui  ce  nom  étoit 
inconnu,  ont  écrit  Gerson ,  nom  d'un  chancelier  célèbre.  Mais  un 
historien,  nommé  Alodrna ,  qui  vivoil  au  milieu  du  xvu'  siècle, 
parle  d'un  diplôme  de  Frédéric  II  en  faveur  des  Vercellais,  daté  de 
1220,  et  signé  eik présence  de  leurs  ambassadeurs,  dont  l'un  étoit 
l'abbé  de  Saint- Etienne.  Ce  monastère  payoit  en  1213  une  taxe  de 
aoo  florins,  ainsi  que  M.  de  Grégory  J'a  vérifié  à  Rome  dans  un 
registre  taxatum  caméra:  apoitoUcœ.  La  destruction  de  cette  abbaye  fut 
commencée  en  1  374  par  Galeazzo  Visconti,  et  consommée  en  1  s  30  ; 
mais  au  xvii.°  siècle,  l'historien  Francesco  Agostino  délia  Chiesa  a 
(dit-on)  retrouvé  el  publié  la  liste  des  anciens  abbés  de  Saint-Étîenne: 
Jean  Gersen  est  le  quatrième,  en  ii-}o.  Enfin  Durandi,  mort  en  1817,  et 
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difàcëHmle  ik  Ikriit'jné' Afi  de  Gregory  m  pMyrieuliir,  qm 

jnmiMl  fefs  ,fyj(fi  ït  '^i¥oh  va'  ci  txdmini  i  Verciittm  MtiBà 

êàf  fàrmVtâ  aUi$fim'hS9ltk  n0M  dt  GirsiiiJnm.  •:« 

^'  LeïiiMtoMrit  (fÀmne,  tfA  sfetx)iisenre  k  Tarin ,  ùtadie 

\mt%  de  PImhation  le  nom  âst  ièbii  Geschem  (Gestti  on  GeinMa)f:  __ 

dans  nivtttcien  maaiucrft  dtrVatkaii/on  sont  cités  les  mou^  mmsiâ  im 

cMMidênimU pteltx^Ê  ëêtfhtitwst  onlh  ex  Him  Jokamii  dmm*, 

Mp^ixi.  Toof 'récemment»  p0ûifcuh  M.  de  Grégorf»  «  nons 

m  parvenus  b  découf  rir  d&As  II  Kbyothèqbe  du  Roi  de  Fniaoi» 

i9  mannsoritsda  livre  de  PImitation.  »  Ceux  qui  portent  le'àoiv  de 

Oeraién  ifn-tbatiS  letnvSiet  Je  maniht  à  n'en  jnu  deuter,  soitt  iti 

n.^  ]  556  et  il  ;  56.  A  h  vérité,  J.  B.  Sesst ,  Vertelhis  de 

finprimtnrièl  if 01 , i  Vââse ,  rimhation  deJ.  C.»  inscrivi» ua 

lispice  le  notai  du  disncelfer  Gerson;  mais  pour  corriger  ctftsrumart 

une  note  manuscrite ,  mise  k  h  fin  d'un  exemplaire  1  trèKproiMMbie» 

ment  par  Sessa  Ini«4néme ,  est  conçue  en  ces  termes  »  Hnm  iUrtm  mm 

eompUa^i  Jokanmf  G&sân,  sed  D.  Joannes  AUar  Vêmilmtlf  ^  mi 

hmtetir'  kmffèfroprlâ  -maitu  'Hfiptiuà  in  tâdem  aikalâ. 

Il  esr'ftit  ici  une  àbuveDe  mention  du  manuscrit  \^6o  du  ia 
Bibliothèque  du  Roi,  et  de Hntitulé  T>aeéatÊS  JokamU  ACàmièm^ 
Il  est  tnii  que  Catanaca  téponAok  mieux  à  Cavegfia,  nw  m 
vUlage  a  iti  anciennemeiit  partagé  en  deux  bourgades  i  Cavalian  :et 
Cabaliaca;  et  d'ailleurs  ces  légères  altérations  de  tfoiiis  ne  dmeint 
surprendre  nr  arrêter  personne  :  Jean  de  Canabaco  ne  satm>it  èM  que 
J.  Gersen.  M.  de  Grégory  a  visité  les  registres  baprfsmanx  de  h 
paroisse  de  Cavagfia  au  xvi.'  siècle  »  et  il  a  reconnu  que  le  nom 
même  de  la  fkmiile  Gersen  a  été  corrompu  en  Garson,  et  quenéan-- 
moins  les  en&ns  mâles  de  cette  famille  ont  toujours  reçu  le  prénom 
de  Jean,  par  respect  pour  la  mémoire  du  saint  abbé.  Une  tradition 
perpétuée  en  ce  village  atteste  qu'il  y  est  né  au  hameau  des  Campi^ 
propriété  de  sa  famille.  Il  florissoit  entre  1220  et  1240,  au  temps 
de  S.  François  d'Assise  et  de  S.  Antoine  de  Padoue.  La  philosophie 
et  les  sciences  étoient  alors  fort  cultivées  dans  l'université  de.  Verceil  » 
où  enseîgnoieilt  Dnranta  ,  Ranio  ,  Albert  de  Bobbio ,  Thomas  Gallus 
et  le  dialecticien  Apollonius:  Gersen  y  professoit  la  morale  »  comme 
Tout  affirmé  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  hommes  illustres  dans  leur 
édition  de  1810,  faite  à  Paris ,  et  comme  l'avoient  dit  auparavant 
d'autres  biographes.  11  faut  que  l'Imitation  ait  été  composée  après 
1228  >  puisque  S.  François  d'Assise  ^  canonisé  en  cette  année  par 
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'  Grégoire  I>C,  y  est  qualifié  saint  (liv.  m,  cbap.  ;c^  6  ).  Il  faut  aiust 
qu'elle  soit  antérieure  à  1  273  ,  époque  de  la  mort  de  S.  Bonaventure, 
qui  en  avoit  recoininandé  la  lecture  aux  religieuses  de  Toulouse.  M.  de 
Grégory  dit  qu'il  résulte  de  ces  calculs  d'âge .  «que  Gcrsen  a»  Vécu 
»  vingt  mois  au  moins  de  plus  que  S.  François.  >•  ^l  ii  l'on  oppose 
que  Cersen  eM  un  mot  ludesque  pluiôi  qu'italien ,  l'auteur  répond 
«  qu'il  est  prouvé  par  l'histoire  que  plusieurs  familles  du  nord  se  sont 
1»  établies  dans  la  fertile  Lombardie ,  à  la  suite  des  diflèrentes  invasions.  » 
II  existoit  à  Verceil  des  hospices  pour  les  Écossais ,  les  Anglais,  et 
pour  ïei  autres  nations  qui  eiitreprenoient  des  pèlerinages  ou  des 
croisades. 

Ayant  ainsi  établi  qu'il  y  a  eu  une  abbaye  de  Saint-Eiienne  i 
Verceil ,  et  un  abbé  Jean  Gersen  au  ïiii/  siède,  l'auteur  du  mémoire 
s'applique  à  démontrer  que  cet  abbé  est  le  véritable  auteur  de 
flmitation,  et  il  divise  les  preuves  qu'il  en  donne  en  extrinsèques  et 
înirinsèques. 

Les  preuves  extrinsèques  sont  tirées  des  manuscrits,  dont  plusieurs 
ont  été  déjà  indiqués  dam  les  précédentes  sections  de  la  dissertation. 
On  en  donne  ici  une  plus  longue  liste,  de  laquelle  nous  n'extrairons 
qu'un  petit  nombre  de  détails  non  compris  encore  dans  notre  analyse. 
M.  Mapione  a  démontré  que  le  manuscrit  d'Arone  est  du  Xlii.'  siècle* 
ou  au  plus  tard  des  premiers  ^o^rj  du  suivant;. et  M.  de  Grégory  s'en 
est  convaincu  par  la  comparaison  qu'il  a  faite  d'au  ftic-shnile  envoyé  de 
Turin,  avec  une  lettre  de  l'évèque  de  Cattania,  datée  de  12a;  et 
conservée  ii  Roine.  C'est ,  au  surplus ,  poursuit-il ,  ce  que  les  plus  habiles 
antiquaires,  Ducange,  Ëaluze,  Cotelier  ,  Lecointe,  &c.,avoient  re- 
connu à  Paris  en  1  687,  au  sein  d'une  célèbre  assemblée  dont  le  procès^ 
verbal  nous  a  été  transmis  par  Delfau. 

Dans  le  manuscrit  ;  ^92  de  la  Bibbothèque  du  Roi ,  la  lettre  initiale 
Q  renferme  i'bnage  d'un  évêque  assis  qui  donne  sa  bénédiction  ^  un 
bénédictin  à  genoux,  tenant  un  livret  la  main.  On  lit  en  marge, 
Rabanus  episcopus  ;  mais  ces  mots  sont  d'une  écriture  moins  ancienne , 
et  démentis  par  deux  blasons,  où  un  griffon  noir  au  milieu  d'une  cnoix 
blanche  prouve  que  ce  manuscrit  apparienoit  i  une  famiile  lombarde. 
Le  n^h  est,  selon  M.  de  Grégory,  S.  Eusèbe,  évéque  de  Verceil 
au.^alBl/fff  siècle,  à  qui  Gersen  fait  hommage  de  son  livre  su  treizième. 
Il  est  dit  ensuite  que  les  coniplliUrurs  du  catalogue  imprimé  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ont  assigné  ce  manuscrit  au  xV(.°  siècle:  ces 
(ompilateurs  se  sont  trompés;  il  suffit ,  pour  s'en  assurer,  d'examiner 
la  ponctuation,  la  forme  de  l'tcrilurei   et  \e  carmin  r/iyt/i/nicum  foiat 
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-'  Après  Bvoir  dit  qa*au  xiii/  siècle  laphiltiophie  cf Aristote  domînoit 
en  Italie,  et  sur-tout  dans  la  célèbre  université  de  Verceil,  lauteur  de 
ia  dissertation  ajoute  :  «c  En  preuve ,  contre  la  leçon  troisième ,  tx 
n  {ikris  pritdicabilium  Porphyrii ,  concernant  les  distinctions  du  genre 
i»etde  fespèce»  notre  professeur  Gersen  s'écrie  au  chapitre  3  »  liv.  i  : 
»  Et  quid  cura  nobis  de  generibus  et  de  specitbus!  ».  La  philosof)hie  de 
rituititiôn/eit  toute  morde;  elle  tend  ii  réprimer  les  dérégiemens  qui 
s^'étoient  intcodui^.fusque  dans  les  monastères.  C'est  le  ^oin  qu'avoient 
pris»  en  dès  éciits  du  même  genre,  Pierre  Damten  et  Innocent  IIL 
Le  traité  de  la  misère  humaine  est  de  nouveau  confronté  ici  à  celui  dd 
Mmitaiiôn ,  afin  qu'il  soit  «  démontré  que  l'objet  des  deux  écrivains 
3»  a  été  le  même.  »  Les  manuscrits  204^  et  2o44  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ne  contiennent  pas  le  traité  de  Gersen,  mais  ils  sont  du 
Zlli/  iièdet  eti'on  y  a  rassemblé  des  livres  de  morale  ascétique 
composés  par  S.  Augustin,  S«  Bernard,  S.  Basile  et  S.  Jérôme;  d'où 
il  suit  qu'au  XIII/  siècle  on  s'appliquoit  à  ranimer  la  ferveur  au  sejn 
des  cloîtres  f  ainsi  que  le  &isoît  Gersen.  Les  abus  des  croisades  et  des 
pèlerinages  de  ce  même  temps  sont  condamnés  par  ces  maximes  de 
rimitation  :  c<  Il  en  est  peu  que  les  maladies  rendent  meilleurs  ,  et 
»peu  qui  se  sanctifient  par  les  pèlerinages  (  liv.  l,  chap.  2^  ]. — 
»  Le  désir  de  voir  des  choses  qu'on  n'a  pas  eocore  vues  porte  à 
»  entreprendre  des  pèlerinages  (  livre  iv,  chap.  i  ).» 

Les  disputes  entre  les  ordres  mendians  du  xiii.*  siècle  sont  connues 
p^  les  tableaux  qu'en  ont  tracés  Mathieu  Paris,  Dante,  Fleury,  &c. 
Gersen  réprouvoit  ces  mésintelligences,  lorsqu'il  disoit,  livre  l, 
cbap.  i4:  Propter  divers! tatem  sensuum  et  opinionum,  satis  fréquenter 
oriuntur  dissensiones  inter  amicos  et  cives ,  inter  reliffosos  et  devotos  ; 
et  lorsqu'au  Kvre  m,  chap.  28,  il  exhortoit  k  ne  pas  disputer  du 
mérite  des  saints ,  pour  savoir  si  Fun  surpasse  l'autre.  Au  chapitre  4 
du  même  livre,  il  blâme  ceux  qui  mettoient  toute  leur  dévotion  dans 
certains  livres ,  en  des  images  ou  signes  extérieurs. 

VEvangile  étemei et  ses  nouvelles  doctrines,  dit  M.  deGrégory., 
attiroient,  dans  le  Xlll.'  siècle,  la  curiosité  publique:  on  enseignoit 
qu'avant  Fan- 1260,  un  évangile  du  Saint-Esprit,  différent  de  celui  des 
Apôtres,  devoit  perfectionner  la  morale  chrétienne.  Gersen  réfute  ces 
vaines  opinions  en  commençant  son  ouvrage  par  ces  paroles  de  J.  G.  : 
Qui  sequitur  me  non  ambulat  in  tenebris,  et  en  disant  ailleurs:  Quand 
il  ne  parle  pas  à  notre  ame,  toute  consolation  est  nulle.  • .  La  vérité 
de  Dieu  demeure  éternellement.  • .  Nous  voulons  passer  pour  spiri- 
tuels I  et  cependant  nous  n'avons  de  soin  et  d'inquiétude  que  pour 
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»  talion  ne  se  trouve  pas  dans  ce  manuscrit ,  le  plus  ancien  qui  exisie 
wen  France.  11  L'auleur  revient  ensuite  sur  Its  divers  manuscrits  de 
Roioe ,  de  Florence ,  de  Turin ,  de  Paris ,  parmi  lesquels  quatre  seule- 
nieni,  dit-il,  portent  le  nom  de  Gerson»  tandis  que  celui  de  Gersen  se 
lit  en  un  bien  plus  grand  nombre.  II  avoue  qu'un  manuscrit  de  Florence 
joint  au  nom  de  Gersen  (a  qualification  de  chancelier  de  Paris,  et  qu'il 
en  existe  un  irès-ancien  it  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  qui  com- 
uience  par  les  mots,  Inâpil  opus  B.  Bernardi  saluberrimum  de  Iin'tta- 
tioiu .  .  .  qmd  Johanni  Ccrson  cancellario  PtiTtsunsi  attribuilur  ;  mais 
ce  sont  là  des  erreurs  ou  des  conjectures  de  copistes.  M.  de  Grégory 
fait  remarquer  aussi  que  le  nom  de  Gerson  manque  à  la  ti^te  de 
l'Imitation  en  des  manuscrits  où  cet  ouvrgge  est  réuni  à  des  livres 
dans  l'intitulé  ou  la  souscription  desquels  le  chancelier  de  l'université 
de  Paris  est  expressément  nommé,  parce  qu'ils  sont  en  effet  de.  lui. 

L'édition  de  1485)  contient, d'une  part,  Joann'is  CersoN canctllarii... 
de  Immttione .  . ,  .  de  l'autre,  de  yWedilatione  cordis  h  M.  Johanne 
CîrsonNO  !  cette  différence  d'expression  paroît  à  M.  de  Grégory  digne 
d'éire  observée,  et  il  croit  sur-tout  que  l'un  et  l'autre  ouvrage  ne  sont 
pas  du  même  style.  11  se  récrie  contre  l'opinion  de  MM.  Gence  et 
Barbier,  qui  supposent  que  l'Imitation  a  pu  être  d'abord  composée  ou 
esquissée  en  langue  française  sous  le  titre  de  Consolation  intcrnelle  :  il 
oppose  à  ce  système  les  italianismes  du  texte  latin.  Il  lire  un  autre 
argument  du  traité  de  Gerson,  de  Perftcûone  ad  Canhusknsts  :  celui 
qui  avoit  tant  de  leçons  à  donner  aux  Chartreux  n'a  pu  les  citer  comme 
des  modèles  de  la  plus  haute  perfection.  Aussi  s'est-on  abstenu ,  /i/f- 
^u'en  i6a6  inclusivement ,  d'insérer  l'Imitation  dans  les  éditions  de 
tous  les  écrits  du  chancelier. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  qui  regarde  Thomas  à-Kempis, 
à  qui  cet  ouvrage  n'est  plus  guère  attribué  aujourd'hui.  Deux  articles 
seulement  sont  à  noter  dans  cette  dernière  partie  de  la  dissertation  : 
l'auteur  dit  que  Kempis  étoit  qualifié  superior ,  non  pra/atus,  de  sa 
communauté  de  chanoines  réguliers  ;  et  il  répète  ,  d'après  le  jésuite 
Somaglio,  que  les  Algériens  possédoieni  une  version  turque  de  l'Imi- 
tation et  en  faisoient  plus  de  cas  que  des  livres  du  prophète. 

II  nous  reste  à  parler  d'un  supplément,  daté  du  10  janvier  1817, 
avec  l'épigraphe ,  Facile  est  invtntis  addere ,  et  auquel  a  donné  lieu 
l'édition  de  l'Imitation  publiée  par  M.  Gence.  Cet  éditeur,  est-il  dit, 
met  en  principe  que  Gerson  a  composé  son  traité  dans  un  monastère 
de  Lyon  :  or  la  retraite  du  chancelier  chez  les  Célestins  de  cette  ville 
est  postérieure  aux  années  i4>7  et  i4^ii  dates  de  deux  manuscrits 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  dei  beaox-arts  a  tenu  sa  séance  piibli(]ue  annui-Ile 
le  samedi  6  octobre  1827.  M.  Quaireniére  de  Quincy,  scctéiarTe  perpétuel, 
alu  DUC  notice  hiftoricjDe  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Dupaiy,  sculpteur; 
«t  M.  Raoul- Bocheite,  un  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  du  Roi  à 
l'académie  de  France  à  Rome.  Les  grands  priit  de  peinture,  de  sculpture,  d'ar- 
clliteciure  et  de  composition  muiicale,  onuêté  distribués  dans  l'ordre  suivant  : 

L  Grands  prix  de  peinture.  Le  lujet  donné  par.  l'Académie  est 
Coriolan  banni  de  Romt.  «  Coriolan  ,  banni  de  Rome,  se  retira  à  Aniium, 
Net  alla  droit  au  palais  de  Tullus,  roi  des  Voisques.  Le  visage  couvert, 
M  il  s'assit,  sans  dire  un  seul  mot,  auprès  du  foyer  cfomestique.  Les  serviteur» 
ndu  toi,  frappés  de  cette  action  et  de  l'air  de  dignité  du  personnage,  cou- 
»  furent  avertir  leur  maître.  Tullus  vint  et  lui  demanda  qui  il  étoit  :  alors 
M  Coriolan,  se  découvrant,  lui  dit:  Je  suit  Caïus  Mariius,  surnommé 
»•  Coriolan.  Ce  surnom  est  la  seule  récompense  de  mes  services.  Je  suis 
■  banni  de  Rome,  Je  dois  me  venger.  11  ne  tiendra  qu'à  toi  d'employer 
union  épée  contre  mes  ennemis  et  ceux  de  ton  pays;  si  tu  ne  veux  point 
ute  servir  de  moi,  je  t'abandonne  ma  vie;  fais  périr  un  ancien  ennemi  qui 
ijpourroil  un  jour  causer  de  nouvelles  pcrres  à  ta  patrie.  Tullus,  étonné  de 
»Ia  grandeur  de  son  courage,  loi  tendit  la  main.  »  Le  moment  de  l'action 
est  cilui  cil  Coriolan  se  découvre.  Les  serviteurs  du  roi  peuvent  meubler  ia 
icéne.  Le  premier  grand  priï  a  été  remporté  par  M.  François-Xavier  UupBÈ, 
de  Paris,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève  de  M.  Guillon  Lethière,  membre  de 
rinstitut;  le  second  grand  prix,  par  M.  Théophile  Vauchelet,  natif 
de  Passy-îur-Seine,  âgé  de  vingt-cinq  ans  et. demi,  élève  de  M.  Abel  de 
Pujol,  et  de  M-  Hersent,  membre  de  l'Institut. 

IL  Grands  prix  de  sculpture.  L'Académie  a  donné  pour  sujet  du 
concours  Alutius  SciFvola.  «  Mutius  Scxvola ,  jeune  chevalier  romain  , 
»j'étoit  introduit  dans  le  camp,  et  avoit  pénétré  jusqu'à  la  tente  du  roi 
B  Porsenna.qui  assiégeoii  Rome,  er  qui  en  ce  moment,  assis  sur  son  tribunal, 
»étoit  occupé  avec  un  secrétaire  à  faire  la  paie  des  troupes.  Un  trépied 
u  allumé  pour  un  sacrifice,  étoit  en  avant  du  tribunal.  Mtiiius  Scxvola 
navoit  par  erreur  tué  le  secrétaire  au  lieu  du  roi.  Il  est  arrêié  par  Us 
«gardes  et  ramené  devant  le  roi.  Là  ,  quoique  se  voyant  à  la  merci  d'un 
»i  ennemi  iriité,  ei  pour  braver  les  vengeances  du  roi,  non-seulemeut  il  avoua 
»Ie  dessein  qu'il  avoit  eu,  mais  il  mit  sa  main  droiie  sur  le  brasier  ardent 
uqui  éioil  prés  de  lui ,  annonçant  au  roi  qu'ils  éioient  à  Rome  trois  cents 
»qui  avoieni  conjuré  contre  la  vie.  Le  rot,  frappé  de  ce  courage,  lut  rendit 
dU  liberté  et  leva  le  siège  de  Rome.»  Le  premier  grand  prix  a  été  rem- 
porté pai|M,  Frantjois-Gaspar-Aimé  Lanno  ,  natif  de  Rennes;  dépanement 
(l'Ill&^t- Vilaine,  âgé   de   vingt-sept  ans  er  demi,  élève  de  M.   Cartdlier 
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itiembre  de  rinstituu'  Son  ezcelience  le  ministre  secrétaire  d'état  f)e  Finté^ 
rieur^  ayant  autorisé  TAcadémie  à  disposer  d'un  deuxième  premier  grand 
pix>  dans  le  cas  où  la  force  du  concours  le  permettroit»  attendu  qa*en 
l'année  1825,  l'Académie  n'avôit  pas  cru  devoir  donner  de  premier  prix, 
M.  Jean-Louis-Nîcolas  jAL£Y,*de  Paris,  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  demi,  et 
élève  de  M.  Cartellier,  a  remporté  ce  premier  grand  prix.  Le  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Honoré^Jean  HussoN  »  ae  Paris,  âgé  de  vingt- 

Îuatre  ans,  élève  de  M.  David,  membre  de  l'Institut.  L'Académie  a  arrêté 
'exprimer ,  dans  sa  séance  publique,  la  tatis&ciion  que  lui  a  £iit  éprouver  la 
force  générale  du  concours.  ' 

IIL  Grands  prix  d'architecture.  Le  sufet  du  concours  donné  par 
l'Académie  est  le  projet  d'i/n  musée  d'histoire  naturelle  destiné  à  recevoir  tous 
les  trésors  de  la  nature,  en  tous  genres,  ce  Cet  édifice  contiendra  trois  divisions 
distinctes  appliquées  aux  trois  règnes  de  la   nature;' le  règne  aj;iiinal ,  le 
règne  végétal,  ré  règne  minéral»  Chacune  de  ces  divisions  peut»  en   outre 9 
être  subdivisée  par  classes  ou  familles  dans  chaque  règne,  comme ,  dans  le 
genre  animal,  les  ovipares,  les  vivipares,  les  bipèdes,  les  quadrupiédes »  les 
reptiles,  les  volatiles,  les  insectes,  les  poissons,  occ;  dans  les  antres  régnes , 
de  même ,  &c.  Ces  trois  divisions  seront  précédées  d'une  salle  d'introduction^ 
décorée  des  statues  des  hommes   illustres  qui  ont  étudié  et  découvert  le» 
secrets  de  la  nature.  Chaque  division  doit  être  particulièrement  accompagnée 
de  vestibules,  salles  de  dessin ,  cabinets  de  préparations ,  et  d'un  amphithéâtre 
de  démonstration.  li  y  aura,  en  outre,  une  ou  plusieurs  salies  a  anatomie 
comparée.  Le  tout  peut  être  divisé  ou  être  lié  par  des  galeries  ou  portiques 
à  la  volonté  des  élèves.  II  y  aura  une  cour  principale  avec  quelques  cours 
accessoires ,  dans  lesquelles  seront  placés  des  bâtimens  de  service  pour  les 
sdies  d'administration,  pour  le  logement 'des  professeurs,  des  répétiteurs, 
pour  un  économe,  un  secrétaire  et  autres  employés.  On  y  pratiquera  des 
remises,  écuries,  bûchers ,  magasins ,  réservoirs,  &c.  II  y  aura,  en  outre,  un 
)ardin    renfermant    des    serres  chaudes,   des    divisions  et  classifications  de 
plantes  vivaces  pour  l'étude   de  la  botanique;   une   ménagerie    d'animaux 
féroces,   avec"  les  •corridors  et  petites  cours  nécessaires  à  la  propreté,  à  la 
santé  des  animaux,  des  lieux  propres,  découverts,  et  avec  retraite  pour  Its 
animaux  privés,    des  volières,   des   bassins  pour  les  amphibies,    quelque» 
logeniens   de   gardiens,  le    tout  distribué   avec    art,   avec  des  promenades 
d'agrément  qu'on  puisse  parcourir  sans  danger.  L'ensemble  de  ce  projet  str^ 
contenu  dans   un   clos  entouré  de  rues/ quais,  boulevarts  ,  d'un   canal  ou 
fossé  de  5^0  mètres  sur  800  mètres  (mesures  de  rigueur),  le  tout  faisant 
400,000  mètres  superficiels.  Le  muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris,  a   700 
sur  400  mètres  (faisant  280,000  mètres  superficiels).  Le  monument  principal 
et  ses  accessoires  se  renfermeront  dans  un  espace  du  10.^  environ  du  terrain-, 
sans  sortir  des  dimensions  de  l'enclos  général.  Pour  les  esquisses,  on  fera, 
j.^  un  plan   général  en    masse,   sur  une  échelle  de   demi-milIimètre   pour 
mètre  ;  a.°  le  pian  particulier ,  la  coupe  et  l'élévation ,  sur  une  échelle  d'un 
millimètre  pour  mètre.  Pour  les  dessins  rendus  ,  on  fera  un  plan  général 
distribué  et  détaillé  dans  les  mêmes  masses  que  celles  de  l'esquisse,  et  une 
coupe  générale  sur  une  échelle  de  2  millimètres  et  demi  pour  mèt^  un  plaq 
particulier  du   monument  réunissant  les  trois   règnes,  sur  une  échelle    de 
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5  millimétrés  pour  mètre;  i*élévation  et  la  coupe  particulière  du  même 
monument,  sur    une  échelle  de    10  millimétrés  pour   mètre.»  Le  preinier 

Srand  prix  a  éié  remporté  par  M.  Franiçois-Marie-Th^odore  LA  Brouste  , 
e  Paris,  Sfé  de  vingt-huit  ans  et  demf,  élève  de  MM»  Vaudoyer  et  le  Sas, 
membres  de  flnsthut;  le  second  grand  prix,  par  M.  François- Alexfs 
Cendrier,  de  Paris^  £gé  de  vingt-cinq  ans  et  demi,  élève  des  mêmes 
maîtres. 

IV*  Grands  prix  de  gravure  en  médaille  et  en  pierre  fine» 

Les  concurrens  qui  se  sont  présentés  n*ont  point  été  admis  au  concours 
définitif;  la  section  a  fondé  son  jugement  sur  Textrême  foiblesse  des  esquisses 
et  des  ouvrages  gravés. 

V.  Grands  prix  de  composition  musicale.  Le  sufet  du  concours 

a  été,  conformément  aux  réglemens  de  l'Académie  royale  des  beaux*ans  : 
i«^  ao  contre-point  à  la  douzième,  à  deux  et  à  quatre  parties;  2.^  un 
contre-point  quadruple  à  foctave;  3.^  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre 
rûix;  4*^  une  cantate  composée  d'un  récitatif  obligé,  d'un  cantabïle,  d'un 
récitatif  simple ,  et  terminée  par  un  air  de  mouvement;  5.^  Orphée,  cantate. 
Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-Baptiste  Guiraud  ,  liaiif 
de  Bordeaux,  âgé  de  vingt-trois  ans  et  demi,  élève  de  M.  le  Sueur,  membre 
de  rinstitut,  et  de  iVn  Reicha,  pour  le  eontre-point  ;  le  second  grand  prix, 
par  M.  Guillaume  Ross-^Despréaux ,  natif  de  Clerniont,  département 
An  Poy^e-Dôme,  figé  de  vînçt-cinq  ans ,  élève  de  M.  Berton  ,  membre  de 
rinstitut;  k^deuxième  second  grand  prix,  par  M*  Alphonse  CiLBEÎiTy  de 
Paris,  âgé  Sk  vingt-deux  ans  et  demi ^  élève  de  M.  Qerton. 

L'Académie  a  arrêté,  le  15  septembre  1821 ,  que  les  noms  de  MM.  les 
élèves  del'école  royale  et  spéciale  des  beaux-arts , qui  auront,  dans  l'année, 
remporté  les  médailles  des  prix  fondés  pjjtf  M.  le  comte  de  Cayiu«  et  M.  de 
Latour,  et  les  médailles  dites  tfbtrefois  du  prix  départemental  tt  de  paysage 
historique,  seront  proclamés  annuellement  à  la  suite  des  grands  prix  dans  Ta 
séance  publique.  Le  prix  de  la  tête  d'expression ,  fondé  par  M.  le  comte  de 
Caylus,  a  été  ajourné  en  peinture  et  en'  sculpture.  Le  prix  de  la  demi- 
figure  peinte,  fondé  par  M.  de  Latour,  a  été  remporté  par  M.  Vauchelet 
(Théophile),  de  Passy ,  département  de  la  Seine,  âgé  de  vingt-quatre  ans 
et  demi ,  élève  de  M.  Hersent ,  membre  de  Tlnstitut ,  et  de  M.  Abel  de 
Pujol.  La  grande  médaille  d'émulation,  prix  du  plus  grand  nombre  de  succès 
en  architecture .^a  été  remportée,  pour  le  cours  d'étude  de  1827,  par 
M.  DoMMET  (Étienne-Theodore),  Français,  né  à  Barnbeck  ,  Basse-Saxê, 
âgé  de  vinat-six  ans  et  demi,  élève  M.  le  Bas,  membre'de  Tlnsiicut,  Dans  le 
concours  de  paysage  historique ,  M.  le  Prince  (  Roben-Léopold  ) ,  dé 
Paris j  âgé  de  vingt-six  ans  et  demi,  élève  de  feu  M.  Xavier  le  Prince,  à 
obteAu  une  première  médaille.  M.  Gibert  (Jean-Baptiste),  de  Pornte*à- 
Pttre,  Guadeloupe,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de  M.  Lethière,  membre 
de  rinstitut ,  a  obtenu  une  seconde  médaille. 

La  séance  a  été  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale. 

Les  tableaux ,  les  stijets'de  bas-reliefs  et  les  plans  d'architecture  quf  ont 
semporté.let  grands  prix,  ont  été  exposés  dans  les  salles  de  l'école  royale  dc^ 
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beaux-arts  9  les  6  »  7 ,  8  et  9  octobre  1  deptib  dix  heures  da  matin  jiimiq*!  qnmire 
heures  après  midi. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  a  élu  M.  Henri  Cassîni  fils   à  h  place 
d'académicien  libre,  vacante  depuis  la  mort  de  M.  de  la  Rochefoocaulc 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Chrestomathie  arabe,  on  extrahs  de  diven  écrivains  arabes  tant  en  prose 
qu'en  vers,  avec  une  traduction  française  et  des  notes;  seconde  édmoUf 
revue ,  corrigée  et  augmentée;  par  M.  le  baron  Siivestre  de  Sacv  ;  tomt  111 
et  dernier.  Paris,  impr.  rojalç,  librairie  de  Debure  frères»  18279  itt^t*', 
790  pages.  Prix  du  voL  9  21  fr.  Les  deux  premiers  tomes  ont  été  annonce 
dans  nos  cahiers  de  février,  man  et  décembre  1826»  pag.  1269  i8x,  754* 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  Firniin  Didot  vient  d'imprimer,  in-JôL  (9  feuilles),   100  exemplaires 
des  Chants  de  Tvrtee  et  de  CaÛinus ,  avec  sa  traduction  en  vers  français  en 
regard  du  texte.  Voyei  nos  cahiers  d*août  et  septembre  1826,  pag.  47Sh4B6  et 
567*  Les  poésies  et  traductions  en  vers  de  M.  Firmin  Didot  sont  réunies  eo 
2  vol.  in-12,  imprimés  chez  lui:  tome  1.*'  (397  P'g^)*  Annibal,  tragédie 
(voyez  Journal  des  Savans^août  1817,   pag.  47^*4^4)»  poésies  diverses; 
les  10  églogues  de  Virgile,  en  vers  français ,  avec  le  texte  latin  et  des  notes; 
les  16  idylles  de  Théocrite,  traduction  en  \tT%  et  notes:  tome  I^  217  pag.), 
Tyrtée  et  Callinus,  teate  grec,  traduction  et  remarques;  la  Rein^m  Portugal, 
tragédie  en  cinq  actes,  représentée  en  1823,  suivie  de  notes;  obserx-atioiis 
littéraires  et  typo^raphiaues  sur  Robert  et  Henri  Etienne.  11  appanenoit  k 
M.  Firmin  Didot  de  rendre  cet  hoi^age  à  deux  habiles  et  savans  imprimeus 
dont  il  suit  si  honorablement  les  exemples.  ^ 

Tragédies  de  Sophocle,  traduites  du  grec  par  M.  Artaud.  Pariis,  impr.  de 
Casimir,  librairie  d'Aimé  André,  1827,  3  vol.  în-ji.  Prix,  10  fr.  50  cent. 

Satires  de  Perse  et  de  Juvénal ,  explic^uées ,  traduites  et  commentées  par 
Boileau,  publiées  d'après  le  manuscrit  autographe,  par  L,  Parelle.  Paris, 
impr.  de  Lachevardière  ,  librairie  de  Lefèvre,  1827,  2  vol  In-tS.  Nous  revien- 
drons sur  cet  article,  ainsi  que  sur  le  précédent. 

Le  Rornan  du  Rou  et  des  ducs  de  Normandie,  par  Robert  Wace,  poefe 
normand  du  xili.^  siècle  ;  publié  pour  la  première  fois,  d'après  les  manuscrits 
de  France  et  d'Angleterre,  avec  des  notes  pour  servir  à  l'intelligence  dn  texte, 
par  Fréd.  Pluquet,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  &c.  Paris, 
impr.  de  Crapciet;  Rouen,  librairie  d'Edouard  Frère,  1827,  3  vol,  in-8/, 
ensemble  de  62  feuilles  1/4,  avec  2  planches.  Prix,  20  fr.,  et  en  grand  papier 
vélin,  40  fr.  —  Des  fragmens  des  romans  du  Rou  avoient  été  publiés  par  de 
la  Roque,  dans  les  Preuves  de  la  généalogie  de  la  maison  d'Harcourt;  paf 
Dumoulin ,  dans  son  Histoire  de  la  Normandie  ;  par  Ducange ,  dans  son  Glos- 
saire ;  par  les  bénédictins,  au  tome  XIII  du  Recueil  des  historiens  de  France; 
par  Brtqnigny ,  au  tome  V  des  Notices  des  manuscrits;  par  M*  de  la  Rue, 
tome  XII  de  l'ArchsoIogia  (  de  Londres  );  par  M.  Broensted ,  dans  les  pièces 
pour  servir  à  l'Histoire  danoise; par  M.  Depping,  dans  son  excellente  Histoire 
des  expéditions  maritimes  (]es  Normands  {voye^  Journal  des  Savans ^  mais  et 
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mai  1826),  &c.  M.  Brial  en  a  anni  inséré  des  extraits  dans  Particle  de 
Robert  wace,  au  tome  ÏXIII  de  THistoire  littéraire  de  France  »  où  ce  poSce 
normand  est  considéré  comme  appartenant  an  Xf  I.**  siècle  et  non  au  xill.* 
On  croie  qu'il  est  mort  yers  1 180 ,  et  probablement  avant  1 184.  '^  La  publi* 
cation  que  fait  aujourdliui  M.  Pluqam  det^tle  roman<iu  Rou  (  i6^J;4^  ven ), 
fournira  la  matière  de  Tun  des  articles  de  nos  procliains  caliiers. 

On  a  mis  au  jour  depuis  sn  an  plusieurs  nouveaux  poèmes  épiques  ou  Iiéroïques* 
VAkxandriide,  <y\x  la  Grèce  vengée»  par  M.  Sîlvain  Plialantee^  de  1  académie 
des  Arcades  9  ea  24  clianu  :  les  dix  premiers,  ont  été  imprimés  cliez  M.  Firmin 
Didot»  325  pag«,m-^/  Prix»  6  fit,  La  Clovisiade,  par  M«Darode  de Lillebonne; 
Paris»  impr.  ecclésiastique»  1826  et  1827»  5  livraisons  contenant  les  sept  pre- 
miers chants*.  Prix  de  la  livraison»  i  fr.— On  annonce»  pour  le  mois  de  no* 
vembre»  Jeannt  et  Arc,  poëme  épique  en  vers  et  en  12  chants ,  par  M."**  la 
comtesse  de  Choiseul»  née  princesse  de  Bauffiremont.  Paris  »  Delaforest,  /iirf/ 

La  collection  des  classiques  latins  de  M.  Lemaire  vient  ^  s'augioienter  de 
deux  nouveaux  tomes:  M*  T*  Ciceronis  opéra,  tome  JI  des  Epitres  »  contenant 
les  livres  Xiii-xvi  des  Epistolœ  ad  diverses ,  et  les  sept  premien  livres  des 
lettres  adAttîcum,  avec  des  notes  choisies;  par  les  soins  de  MM.  Victor  Leclerc 
et  Lemaire.  Paris'»  impr»  de  Firmin  Didot;  octobre  1827»  in-S.* ,  712  pages. 
«—  £•  A.  Senecœôpera,  tome  II  de  la  première  partie»  c'est-à-dire»  des  oeuvres 
philosophiques»  avec  QAIcs  de  J«  Lipse«  •  •  »  Ruhkopf»  &c.  »  et  de  M.  Bouiilet» 

Eofesseur  de  philosopULiu  collège  de  Sainte-Barbe.  Paris»  impr.  de  Dondey- 
upré;  octobre  i827^m-^.''/  728  pages.  La  collection  a  maiqtenaDt  00  voL 

Voltaire  apologiste  de  la  religion  chrétienne,  par  Tauieur  des  Apologistes 
involontaires  (M.  M.).  Paris»  chez  Méquignon  junior  et  Adiien  Leclerc» 
quai  des  Augustins »  f/i'^.'  Prix»  6  fr. 

Nouvelle  géographie  méthodique  ,  destinée  à  Feniiîgnement»  par  MM.  Achille 
^eisas»  ancien  élevé  de  Pabbé  Gauthier  »  et  Auguste  Michelot  »  ancien  élève 
de  l'école  polytechnique  ;  suivie  d'un  traité  sur  la  construction  des  cartes  »  par 
M.  Charles»  géographe  attaché  an  dépôt  général  de  la  guerre»  volume  in-iz  , 
accompagné  a  un  adas  universel  in-foL  par  le  même  M^  Charles.  Le  pros- 
pectus» imprimé  chez  Rignoux»  annonce  qu'on  souscrit  chez  les  libraires  Brunot- 
Labbe  et  Baudouin. frères.  Le  prix  du  voL  in-rii  (  cartonné)  »  avec  2  planches 
gravées»  est  de  z  fr.  50  cent.  L'atlas  (cartonné  )  de  6  cartes  coûte  7  fr.;  de 
1 1  cartes»  12  fr.  50  cent.;  de  16  cartes»  18  &.  La  carte  d'Afrique  a  été  corrigée 
par  M.  Jomard,  celle  d'Amérigue  par  M.Jules  Klaproth:  la  nomenclature  a 
été  soumise  à  l'examen  de  MM.  Aoel-Rémusat  et  Saint-Martin. 

Statistique  du  département  de  V Aisne,  par  M.  Braver.  Paris»  1827,  ^  vol. 
rn-^.'  ornés  dSine  carte;  chez  Délavai»  éditeur  de  l'Atlas  natfonal»  rue 
GeofFroy-l'Angevin »  n.*'  7.  Prix  de  souscription»  16  fr.  L'Académie  des 
sciences  a  décerné  un  prix  à  cette  sutîstique  :  voye^  notre  cahier  de  mai 
dernier»  page  318. 

Statistiaue  de  Varrondîssenunt  de  Falaise  (  département  du  Calvados  }  >  par 
MM.  F»  Galleron»  Alph.  de  Brebîsson»  J.  Desnoyers»  avec  des  dessins  litno- 
graphiés  par  MM.  Ch.  de  Vauquelin»  Alb.  d'Oillanison ,  Th.  Gournay,  &c. 
A  Falaise»  impr.  de  Brée;  à  Paris»  chez  Lance»  &c.,  in-S.*  Les  trois  premiers 
cahiers  ont  paru  :  il  y  en  aura  cinq  autres.  Le  prix  de  chaque  cahier  [àe^  feuilles 
au  moins» avec  2  i  4  planches)  est  de  2  fr.,  et  sera  de  3  fr.  après  le  i.^'  ;an- 
vzer  1828. 
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Dicri&nMm  spécial  H  claa^ut  da  fn^ntioiei  ,  poidi  ,  ftàswm  ,  Sputotis  é$ 

au,  chez  les  Grecs ,  les  Komaini,  lei  Juift  et  les  Égyptiens;  soivi  d'oft 
eau  comparatif  des  monnoiesi  poids  »  &c  »  des  aociens  avec  notre  systéoit 
décimal ,  par  J. Girod,  professeur  ao  coUége  royal  de  Bourbon*  Paris,  Pom» 
sielgoe-Kusaod  »  1827,  in^S.^  ^  132  pages. 

Histoire  du  Bas^Empire,  par  Lebeiu  :  nouvelle  édition,  leme  entièrement^ 
corrigée  et  augmentée  d'âpres  les  historiens  orientaux,  par  M.  Saint-Martin; 
tome  Vil.  Paris,  Firmio  Didoi,  ^827 ,  i»*éf,*,  44^  P*8^**  Nous  avons ,  dans 
notre  cahier  de  septembre  1826,  page  S32-;45>  rendu  compte  des  i|tiatie 
premiers  volumes  de  cette' édition,  qui  doit  eh  avob  vingt,  et  un  atUsh 

Disstrtatiom  sur  l'ësUmsoh  d'^r  omt par  Fénilon  à  son  église  mitfofolkmime  ^ 
pour  servir  de  supplément  aux  différentes  histoires  de  FénéloiL  Paris,  impv. 
d'Adrien  Leclére,et  librairie  de  Ferra  feune»  1827,  Ja-#.'#  4^  P*8^*  Le  bai 
de  l'auteur  est  de  prouver  que ,  dans  cet  ostensoir  »  on  Ksoit  Alû^imes  en  jmmu 
sur  Fun  des  livres  foulés  aux  pieds  àt$  anges;  que  d*Alemben  ne  s*est  pomt 
trompé  en  énonçant  ce  &it  ;  que  MM.  Beausset  et  Servois  Tont  nié  maU« 
propos.  Nous  avons  indiqué  dans  notre  cahier  de  fivrier  i8f  7^pag.  laat  hs 
observatioiu  de  M.  Servois  sur  ce  ip)et. 

La  nouvelU  mécanique  dufiu  wiôteur  des  machina ^  on  le  calorique  emplo^ 
k  la  dilatation  des  vapeurs,  &c.;  oerrage  contenant  plus  de  SOtXAitTÉ 
inrentiom  Jusqu*abrs  inconnues,  par  M.  Leeris,  iiMfaleur^géomitrey-  anieor 
de  plus  de  six  CENTS  inventions  déjà  puDliécS|^pl  ont  leur  ezactinide 
incontestable  par  les  connoissances  théoriques  et  par  les  résultats  pratiques  ,.&r. 
Paris,  Gamier;  et  chez  M.  Quesnel,  éditeur,  1827»  in-^/j  Ji^  pages  avec 
une  planche. 

Annales 'de  l'école  fiançaise  dês  beaux-arts,  recueil  de  gravures  an  tratt 
d'après  les  principales  prodictions  de  peinture,  sculpture,  occ,  exposées  au 
salon  du  Louvre;  pour  servir  de  suite  et  de  complément  aux  salons  de  ftfl 
M.  Landon,  avec  des  notices  historiques,  biographiques,  critiques,  &c,  ; 
ouvrage  rédigé  par  M.  A.  Béraud ,  et  une  société  aanistes  et  d'hommes  de 
lettres;  publié  par  MM.  Soyer  et  Frémy.  Il  parohra  chaque  année  un  voL 
î/i-f/  de  150  à  200  pages,  avec  72  à  80  planches.  Prix  de  chaque  vol.  des 
salons,  18  ir.,  et  de  chaque  volume  intermédiaire,  24  fr«;  et  eo  papier  vélin, 
30  et  36  fr. ,  avec  addition  de  i  franc  50  cent,  pour  le  port  dans  les  départe* 
mens.  On  souscrit  à  Paris  au  bureau  des  Annales  de  l'école  française,  rue 
des  Saints- Pères,  n.*  73  ,  et  chez  Pillet ,  rue  des  Grands-Augustins ,  n.«  7. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  F.  Percy  (  chirurgien ,  membre  de 
l'Institut,  jné  en  1754»  ^^^  en  1024) ,  composé  sur  des  manuscrits  originaux^ 
par  M.  C.  Laurent,  D.  M.  Versailles,  impr.  de  Paumont,  1827,  548  pag. 
in-S* ,  avec  un  portrait  de  Per(;y.  . 

Explication  des  Institutes  de  Justinïen,  avec  le  texte  et  la  traduction  en 
regard;  précédée  d'un  résumé  de  l'Histoire  du  droit  romain,  par  M.  J.  L.  £• 
Ortolan,  avocat  à  la  cour  royale.  Paris ,  1827  ,  chez  Béthune ,  rue  Palaiine^ 
n.^  5;  et  chez  l'auteur,  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint-Michel,  n.^  18» 
256  pages  in- 8.* 

Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises  depuis  Fan  ^0,  par  MM.  Isam-< 
ben,  de  Crusy  et  Arnirl;  tomes  XI  et  Xll  (1483-1526).  Paris,  impr.  de 
Pochard,   librairie  de  Bclin-U-Pricur  et   de  Vcrdiére,  1827,  A   vol.. in- A* 


.OCTOBRE  rSiT-  ^î> 

Prix,  12  fù  Voyez  Journal  des  Savam»  novtmbtt  iSm»  mti  1^049  avril 
et  septembre  (page  574 )   1827. 


La  première  livraison  oe  la  Fràucelitthaircp  on  Dictionnaire  blbliographivset 
de  M.  Quérard  ^  dont  on  a  vu  le  prospectus  dans  notre  cahier  de  septembre, 
p«gé  592,  vient  de  pàroitré  en  octobre  chez  AL  Firmin  Pîdot,  318  pages 
i^;f /,  contenant  iet  articles  A— ^BMU  Prix,  7  fr«  50  cent. ,  et  tn  papier  vélîoi 
càllé,  iç  fr. 

On  ooit  commencer  lé  lundi,  12  novembre,  rue  Servandoni^  n.^  2;»  la 
vente  d'une  Colkction  chûisii  di  livres,  bnprimét  ei  manuscrits,  proYenaht  de 
k  bibliothèque  de  M.  ^*.  Le  caudogut  en  a  été  imprimé  chez  raiii  (  40  pag. 
IfH^/),  et  se  trouve  dya,  Banois  Tainé,  libraire»  et  chez  Genou ,  commissaiio 
piiienr. 

PAYS-BAS.  Prkis  4àe  nistoîrt  UtiiréAri  dês  P^s-Bas ,  traduit  du  bollan* 
dais  de  Stegenbeck,parM.  H.  Lebrerquy,  avocat, uaad,  Vandercklx>ve,  1&27, 
/n-/2.  Pr.  I  fl.  80  ç.   •       . 

iCuvres  philosophiques  de  F,  fiemsterbuus ,  nonvelle  édition ,  revue,  ang-- 
meatée  et  accompagnée  d*nne  notice  sur  Hemsterhuys  et  d'un  conp-d'œii  sur  sa 
Philosophie,  par  M.  S.  VandeWeyer.Louvaio, Michel,  imprimeui^iibraire» 
Z  voL  ia-/^. 

Initia philosophiœ Platonicœ ,antorc P. G.  van  Heusde.  Loyanxi,  1827,  îii«^.^ 

De  Actionum  iiberarumieee supranâ,  autore  Josepho  Paquet.  Lovaniî,  1827, 
in-ft''  M.  de  ReifTenberg  dit  que  <c  M.  Paquet,  à  l'exemple  de  Kant,  fait.  la 
«critique  des  principes  d'Épîcure,  d*Hutcheson,  de  Montaigne,  de  Mande* 
MJUIe,  qui  se  sont  plus  occupés  de  la  subjectivité  morales  aue  passant  à 
J^Mectif  éthique^  il  traite  de  Zenon,  de  WoIf|  de  Kant  lui-même  et  de 
•  wusius.  0 

ALLEMAGNE^ 

Fortsetiung  ^u  W,  Heinsius  Bucher-lexicon ,  i^c,  ;  Second  supplément  au 
Dictionnaire  universel  de  bibliographie  de  W.  Heinsius ,  ou  catalogue  alpha- 
bétique de  tous  les  livres  qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis  1700  jusque^i 
1827  ,  avec  Tindication  du  lieu  dMmpression,  dé  1  éditeur  et  du  prix,  par 
G.  Kaiser.  Leirsîg,  in^'  Ce  volume  qui  sera  le  septième  du  dictionnaire,  et 

Îui  corresponora  aux  années  1821-1827,  doit  paroltre  en  1828  a  la  foire  de 
âque. 

Alimnermi  Colophonii  carmirui  qua  supersunt  ;  Frapnens  de  Mimnenne , 
publiés  au  profit  des  Grecs,  par  M.  Nicolas  Qach.  Leipzig ,  in-S.'  L'éditeur 
y  a  joint  une  dissertation  sur  cet  ancien  poëte  grec,  contemporain  de  Solpn. 
Ûeber  Aristophanes  drama  benannt  des  Alter;  Sur  le  drame  (perdu) 
d'Aristophane,  intitulé  la  Vieillesse,  par  M.  J.  W»  Siîvern.  Berlin ,  Diimmieri 
1 827 ,  in-^.*  • 

X>f  M.  Pacuvii  Duloreste,  ifc;  Dissertation  de  M^  Stieglitz  sur  la 
tragédie  { latine  J  de  Pacuvtus  ,  intituÛe  Duloreste,  Leipsig,  in-S»^  Ce  volum^ 
contient  des  recherches  sur  la  vie ,  les  ouvrages  et  le  talent  de  Pacuvius. 

Die  poésie der  Troubadours,  Ù'c.  ;  La  poésie  des  Troubadours,  d'après  leurs 
ceuvres  imprimées  et  manuscrites,  par  Fréd.  Diez,  professeur  à  Funivérsité 
de  Bonn.  2Lwickau,  Schumann,  1826,  in^S.*  M.  Diez  compare  la  poésie 
dts  troubadours  avec  celle  des  minnesingers ,  et  prétend  que  la  rime  a  été 
empruntée  des  Allemands  par  les  versificateurs  en  langues  romanes. 
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Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation  de 
J^C.par M.  de  Grégory,  cltevaîier  de  la  Légion  H'hotmeur, 
membre  de  plusieurs  académies,  .  .  Paris  ,  imprimerie  de 
Marchand-Dubreuil  ,  librairie  de  L.  Paris  ,  1827  , 
i4o  pages  hi'i2. 

SECOND    ARTICLE. 

t-iTi  donnant,  dans  noire  précédent  cahier,  un  précis  du  Mémoire 
de  M.  de  Grégory,  nous  nvons  laissé  voir  que  nous  ne  partagions  pas 
son  opinion:  nous  devons  aujourd'hui  exposer  ou  piuiôi  indiquer  les 
motifs  qui  nous  la  font  révoquer  en  doute.  Les  bornes  qui  nous  sont 
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Le  XIII.*  siècle  est  si  peu  l'éfiotjut  de  la  na'tssanct  des  trots  idiomes, 
italien,  espagnol  et  français,  que  M.  de  Grégory  dit  lui-même  que 
te  vulgaire  était  déjà  enraciné  en  1 220  ou  1  x^o.  H  existe  des  monuinens 
de  notre  langue  fort  antérieurs  à  cet  âge,  ci  le  droit  d'aînesse  que 
l'auteur  revendique  pour  fitaliennepourroii  être  contesté.  On  compieroit, 
dans  rimitaiion  ,  au  moins  autant  de  gallicismes  que  d'italianismes. 
L'Jndex  grammaticus  de  M.  Gence  en  fournit  la  preuve;  sententiare , 
srmencier  ;  rekabere,  ravoir,  &c.  Notre  mot  assc:^  a  été  quelquefois 
employé  au  moyen  âge  dans  le  sens  de  multùm  ou  moult  et  de  Xasiai 
des  Italiens.  La  préposition  par  a  pris  auKÎ,  en  certaines  rencontres, 
une  signification  voisine  de  celle  de  ^car;  et  d'ailleurs,  quand  l'auteur 
de  l'Imitation  dit  :  Amor  vult  esse  liber  et  ab  omni  mundanâ  affuttont 
alienus,  ne  per  a/iguod  conimodum  temporale  implicat'iones  sustincat ,  aut 
per  incommodum  succumbat ,  if  n'est  pas  certain  que /)rr  corresponde  à 
pour  plutôt  qu'il  par.  L'argument  tiré  de  la  chasuble  n'est  pas  non  plus 
pérempioire,  puisque  la  casula  italienne  n'avoit  point  de  croix  sur  le 
dos,  et  que  ce  signe  ne  s'apercevoil  par  derrière  que  sur  le  col  de 
i'étole;  ce  qui  exige  au  moins  une  explication  un  peu  forcée  des 
mois /'oj/  se  cruct  signalas  est.  dans  lesquels  il  seroit  bien  plus  naturel 
de  sous-entendre  in  casulâ,  après  qu'il  a  été  dît  antt  se  cnicem  in  casulâ 
portât  (  I  ).  A  la  vérité,  cet  argument  se  retrouve  dans  les  lettres  attribuées 
i  Ganganelli,  depuis  Clément  XIV;  mais,  outre  que  cette  aulorilé 
respectable  ne  décideroît  point  une  telle  question,  il  s'en  faut  que 
l'authenticité  de  ces  lettres  soit  généralement  reconnue.  Les  tuteurs 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates  (  tom.  I,  p.  j49)  »  la  révoquent  en  doute, 
d'après  le  témoignage  d'un  des  leurs  qui  ,  disent-îts,  est  allé  à  la 
soaree.  Lorsque  Caraccioli,  sommé  de  produire  les  originaux,  fît  im- 
primer en  1777  un  prétendu  texte  italien,  on  ne  put  y  voir  qu'une 
traduction  de  ce  qu'il  avoit  publié  en  français  en  177Î  et  1776, 

La  Biographie  universelle  ne  décide  rien  sur  la  patrie  d^  Thomas 
Gallo  ;  elle  dit  qu'on  peut  douter  si  ce  surnom  indique  une  origine 
française,  ou  si  c'est  un  nom  de  famille  italien,  Tiraboschi  avoit  dit 
pJus  positivement;  Egli  è  detzo  or  dalla  sua  patria  Tommaso  Callo. 
or  dal  sua  monastero  Tommaso  Vertellest.  Les  monumens  dtés  par 
Tiraboschi,  et  auparavant  par  Oudin,  prouvent  que  ce  Gallus  avoîi  été 
chanoine  régulier  de  Saint- Victor  à  Paris,  qu'il  a  gouverné  à  Vercdl 
une  abbaye  de  chanoines  réguliers,  non  de  bénédictins,  et  qu'il  n'est 
mort  qu'en    1246.  Mais  aucun  écrivain  du  xili.'  siècle  ni  du  xiv.* 


(1)  Voyez  notre  cahier  de  dgciiDibre  1826,  p.  -ji^ 
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n'a  eu  connoissancé  de  Jean  Gersen  »  dont  le  nom  ne  f^^ure  nulle 
part  t  non  plus  que  flmitation ,  dans  la  volumineuse  histoire  de  h 
littérature  italienne  par  Tiralioschi.  li  n'y  est  pas  davantage  gestion  de 
Jean  de  Canabaco  »  nom  qu'HoIstenius  regardoit  comme  une  altéra- 
tion de  Jean  de  Tambaco ,  auteur  de  livres  mystkjues  au  ziv?*  siècle. 

Parmi  les  réponses  que  M.  de  Grégory  adresse  à  ceux  qui  ne  croieni 
pas  que  Gersen  ait  composé   Tlmitation  ou   qui    contestent    même 
l'existence    de    ce  personnage ,  nous    ne  distinguons    qu'une   seule 
assertion  nouvelle  qui  ait  quelque  importance ,  savoir,  que  M.  Dunindi, 
dans   un  entretien  avec  Ie9  académiciens  de  Turin  et    avec  M.  de 
Grégory  lui-même  i  s'est  souvenu  d'avoir  fu,  vers  17569  le  nom  de 
Gersen  Jean   sur  un  ancien  parchemin.  Encore  savoit-on  dé|k  pif 
MM.  Cancellieri  et  Napione  que  Frova  avoit  parlé  fc  Durandi  cTune 
note  qui  tendoit  au  même  résultat ,  si  elle  ne  (Ûsoit  pas  expressément 
la  même  chose.  Frova ,  chanoine  régulier  et  historien  de  T^bbaye  de 
Saint-André  de  Verceil,  n'en  a  pas  moins  déclaré  qu'après  les  recherches 
les  plus  exactes  dans  les  archives  de  cette  abbaye  et  de    celfe   de 
Saint-Étienne,  il  n'avoit  pas  trouvé  le  moindre  vestige  d'un  abbé  ou 
d'iui  religieux  nommé  Gersen»  Que  ce  nom  se  lise  en  des  manusoits 
du  XV.*  siècle  ou  tout  au  plus  de  la  fin  du  xiv.""  siècle  ;  que  Delh 
Chiesa,  qui  Favoit  omis  en    i6i4  dans  un  camlogue  des  écrivains 
piémontais  »  Ty  ait  replacé  depuis ,  et  que  d'autres  historiens  modernes 
aient  suivi  ou  donné  cet  exempte,  ce  ne  sont  point  là  des  témoignages 
qui  puftsenty  en  Fabsence  de  tout  monument  du  xili/  siècle  ,  reixire 
certains  on  même  probables  à  nos  yeux  des  faits  qui  appartiendroient 
h  cet  ancien  âge. 

A  legard  des  manuscrits ,  pour  ne  pas  multiplier  les  détails  ,  nous 
renverrons  à  h  notice  beaucoup  phis  méthodique  et  plus  étendue  qu'en  a 
donnée  M.  Gence,  dans  les  préliminaires  de  son  édition  de  Flmitation. 
li  en  hîi  connoîire  plus  de  vingt  qui  nomment  Gerson  ou  qui  le 
désignent  par  son  titre  de  chancelier.  Celui  dont  la  première  page 
porte  seulement  les  lettres  Joh.  Gers,  ne  se  termine  pomt  par  fcs 
mots  per  fratrem  benedicTiNUM ,  comme  M.  de  Grégory  le  suppose, 
mais  BenedicTVM  ;  ce  qui  ne  semble  désigner  qu'un  copiste  appelé 
Benoît.  Six  pages ,  et  non  une  seule  y  du  manuscrit  d'Arène ,  examinées 
Fan  dernier  par  plusieurs  dépositaires  de  pareils  monumens,  leur  ont 
paru  du  commencement  ou  du  milieu  du  xv.*  siècle ,  ou  même  de 
i4^o  à  i470*-  ils  ont  eu  fa  timifni ^  selon  Fexpressîon  de  M.  de 
Grégory,  de  <x>nt redire  la  condusion  du  procès-verbaf  des  experts  de 
1687.  Quand  M.  de  Grégory  dit  i|ae  ce  procès-verbal  nous  a  été 
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transmis  par  Déifiai  1  ii  oublie  que  ce  religieux»  mort  en  1676» 
ëcrivoit  en  1^74 1  ^  confond  rassemblée  de  1687  avec  celle  de  1671  ^ 
dix  Ton  examina  d'autres  copies  manuscrites  de  ilmication  de  J.  C. 

lies  yers  latins  rimes  qui  terminent  le  manuscrit  n."*  3  S 92»  y 
suivent  »  non  Flmitation ,  mais  VArs  mmendi  du  chartreux  allemand 
Junterburky  mort,  selon  Tritiième  et  Fabriciusy  en  i466,  ce  qui 
montre  assez  que  cette  sorte  de  yert  n'étoit  pas  particulière  au 
XII 1/  siècle  9  et  que  le  manuscrit  n'est  que  du  xv/  Le  traité  di 
PaupiTtaii,  qui ,  dans  le  numéro  3  59 f  f  est  foim  à  Flmitation  »  ^  de  la 
même  écriture,  a  pour  auteur  Thomas  à-Kempis;  et  par  conséquent , 
c'est  encore  là  un  manuscrit  fort  postérieur  à  i4oo  ,  quoique  M.  de 
Grégory  veuille  qu'il  soit  incontestablement  antérieur  k  cette  date.  Il  se 
trompe  aussi  lorsqu'il  dit  que  le  n."*  837  ne  contient  que  le  premier 
livre  de  l'Imitation  ;  les  quatre  livres  s'y  trouvent  :  nous  en  avons 
parlé»  ainsi  que  du  feuillet  arraché  et  de  la  note  qu'il  contenoit^ 
dans  notre  cahier  de  décembre  i8a6,  page  751» 

Gerson  est  nommé  dans  la  pjgpart  des  anciennes  éditions  »  y  com- 
pris» comme  on  Ta  Vu,  celle  d^Tenise,  en  1 501.  Une  note  manus- 
crite, non  signée,  ajoutée  à  des  exemplaires,  pour  attribuer  l'ouvrage 
à  Gersen,  n'exprimeroit  qu'une  opinion  particulière.  Mais  on  a  con-» 
serve  un  certificat  d'Ughelli  et'  de  Vadding  qui ,  en  attestant  qu'ili 
ont  vu ,  chez  Constantin  Ca|étan ,  un  exemphûre  où  se  lisoit  cette 
note,  déclarent  aussi  que  le  mot  Johanmes  y  étoit  surchargé,  qu'il 
avoit  été  substitué  à  Thomas ,  et  qu'il  rettoit  un  vide  entre  Jokamus 
et  abbas  ;  en  sorte  que  cette  addition  manuscrite ,  si  elle  étoit  de 
quelque  importance,  ne  iburniroit  point  encore  le  nom  de  Jean 
G^en* 

Sans  doute ,  de  très-safvins  écrivains  ont ,  depuis  1 600 ,  attribué  ces 
quatre  livres  à  ce  personnage  ;  mais  en  une  telle  controverse ,  de 
pareilles  autorités  ne  sont  des  preuves  ni  extrinsèques  ni  mtrinsèques. 
Parmi  ces  savans,  fauteur  du  mémoire  cite  le  garde  des  sceaux  Ma- 
rillac,  qui  en  effet  a  professé  cette  opinion  en  161  o*  Mais  nous  avons 
sous  les  yeux  VAdvis  qu'il  a  publié  en  1 630 ,  et  oii,  après  avoir  tiré  duii 
manuscrit  une  raison  de  se  déclarer  pour  Gersen  9  il  ajoute  :  <c  Je  le 
n  voy  si  peu  assisté  d'autres  circonstances ,  que  |e  ne  puis  pas  encores 
»  luy  attribuer  cet  ouvrage  •  •  •  •  ;  si  bien  qu'à  mon  advis ,  le  livre  n'a 
>•  point  jusques  icy  (f  autheur  plus  asseuré  que  le  S.  Esprit.  »  Bellar- 
min  et  Possevin  n'ont  pas  non  plus  persévéré  à  soutenir  que  cet 
ouvrage  étoit  certainement  de  Jean  Gersen. 

Nous  cherchons  en  vam  dons  les  textes  de  flmitation  transcrits  par 
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conliennent  des  livres  de  Gerson.  L'un ,  n."  439  *  •"  renferme 
aussi  de  S.  Thomas  d'Aquîn,  d'Adelrède,  d'Origène,  et  sept  seule- 
luent  du  chancelier  de  l'irniversité  de  Paris.  Le  n."  928  se  compost; 
de  dix  articles,  et  la  labie  en  indique  un  onzième  (  super  facio  putlla 
mtrcliantnsis}  qui  manque.  Huit  autres  opuscujes  de  Gerson  se  trouvent 
dans  le  n."  779,  qu'on  pourroît  regarder  comme  un  secotvJtome  du 
n,°  928.  A  plusieurs  de  ces  mêmes  écrits,  les  n."  1  1  j,  in-fulio.  668 
el  I  I74  in-^' ,  en  réunissent  qui  appartiennent  h  Hugues  de  Saint- 
Victor,  k  S.  Bonaventure,  à  Pierre  d'AiHy,  &c.  Reste  le  n,"  B71  ,  qui 
contient,  en  langue  française,  trois  traités  seulement  de  Gerson.  Pris 
ensemMe,"ces  sept  manuscrits  offrent  à  peine  un  tiers  de  ses  œuvres. 

L'auteur  de  la  dissertation  reicarque  avec  plus  de  fondement  que 
rimiration  ne  se  trouve  pohit  dans  les  premières  éditions  de  tous 
les  écrits  de  Gerson,  ni  dans  celle  de  1 6ofi  {i5o7):  il  pouvoit 
ajouter,  ni  dans  l'édition  jilus  complète  doimée  en  1706  par  Dupin. 
C'est  qu'en  effet  il  n'est  pas  certain  que  cet  ouvrage  lui  appartienne, 
quoique  cette  opinion  soit  la  plus  probable  et  qu'assurément  il  n'y  ait  rien 
dans  la  vit  de  Gerson  ni  dans  ses  autres  livres  qui  le  rende  indigne  d'avoir 
écrit  celui-là.  M.  de  Grégory  juge  bien  sévèrement  cet  illustre  person- 
nage, et  ne  tient  d'ailleurs  aucun  compte  dulongséjour  qu'il  a  fait,  depuis 
1 4  j  7 ,  en  Bavière  et  en  Autriche,  avant  de  se  retirer  chez  les  Célestins  de 
Lyon.  Nous  aurions  aussi  des  inexftiiiudes  à  relever  dans  ce  qui  est  dit  de 
Thomas  à-Kempis,qui,  par  exemple,  n'a  jamais  été  qualifié  supeTior,v\\&\i 
supprior,  sous-prieur  de  sa  communauté.  En  général,  les  faits,  les  textes, 
les  détails  historiques  et  littéraires  n'ont  pas  été  vérifiés  par  M.  de  Gré- 
gory avec  la  précision  rigoureuse  qu'exige  un  tel  genre  de  recherches  et 
de  discussions.  Il  ne  décrit  réellement  aucun  manuscrit  ;  et  loin  de  retracer 
l'histoire  de  la  controverse  dans  l.^queIle  il  s'engage,  if  en  confond 
les  différentes  époques.  La  critique  vague  el  non  motivée  qu'il  fait  de 
l'édiiion  latine  de  l'Imitation  publiée  par  M.  Gence  en  1  826 ,  ne  sauroii 
éclairer  ni  l'éditeur  ni  les  lecteurs.  En  un  mot ,  entraîné  par  une  persua- 
sion vive,  el  par  un  ardent  désir  d'arriver  au  résultat  le  plus  honorable 
à  ia  ville  de  Verceil  sa  patiie,  il  a  cru  la  question  plus  simple  et  plus  facile 
qu'il  ne  l'eCit  trouvée  en  l'éludiant  comme  non  résolue.  Toujours  doit-on 
luf  savoir  gré  de  l'avoir  envi'agée  sous  l'une  de  se»  faces ,  d'avoir  com- 
plètement recueilli  tout  ce  qu'un  a  dit^et  même  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  spécieux  pour  attribuer  les  quatre  livres  de  l'imiution  de  J.  C. 
à  un  personnage  nommé  Jean  Gersen. 

DAUNOU. 
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-  Enfin  Fopînion  ia  plus  répandue  dans  les  derniers  temps,  c*èst  que 
fa  poésie  des  anciens  Hébreux  consiste  seulement  dans  Femploi  de  cer* 
taines  formes  grammaticales,  et  de  certaines  expressions  ou  inUshées 
ou  d'un  usage  plus  rare  dans  la  prose ,  et  en  outre  <Ian»  les  figures 
des  pensées  et  du  style,  figures  entre  lesquelles  fe  parallélisme  tieiK 
le  premier  rang.  Quelques  docteurs  juifs  même  semblent  »vek  partigé 
cette  opinion,  entre  autres  le^ célèbre  Mendelsohn. 

M.  Saaischiîtz  est  d*un  sentiment  contraire,  et,  quoiqu'il  convienne 
que  chez  les  poètes  hébreux  la  pensée  est  la  première  et  la  plus 
essentielfe  partie  de  ce  qui  constitue  la  poésie ,  et  que  lé  parallélisnie, 
sous  diverses  formes,  en  est  un  des  caractères  saillans,  il  ne  borne  pas 
fà  l'essence  de  ja  poésie;  elle  est  encoret  suivant  lui ,  assujettie  à  des 
formes  extérieures  qui ,  pour  n'être  pas  celtes  des  Grecs  et  des  Latins , 
n'en  constituent  pas  moins  une  véritable  métrique. 

Et  d'abord  le  choix  de  certaines  formes  grammaticales  qui  senrerrt 
h,  alonger  ou  à  raccourcir  les  mots ,  l'afFectâtion  d'employer  des  termes 
dont  on  ne    je  sert  point  dans  la  prose ,  l'addition  d'épit^ètes ,  ou 
FusagQ  de  périphrases,  d'ellipses  ou  de  pléonasmes,  fait  dans  fe  but 
■évident  de  ramener  rex(M«ssion  de  diverses  idées  ou  analogues   on 
opposées,  à  un   même  nombre  de  mots  ou  de  syllabes,  suggèrent 
nécessairement  l'idée  d'un  langage  assujetti  à  une  certaine  mesure,  et 
formé  de  parties  qui  sont  entre  elles  dans  des  rapports  déterminés. 
]|  n'est  pas  difficile  de  reconnoltre  souvent,  dans  la  poésie  hébraïque , 
uùe  division  par  strophes,  division  marquée,  tantôt  par  des  refrains, 
tantôt  par  le  mot  sé/aA ,  tantôt  par  Je  changement  des  personnes  qui 
parlent,  ou  des  chœurs.  La  rime  même  paroît  quelquefois  avoir  été 
recherchée  par  les  poètes  hébreux,  et  les  diverses  sortes  de  jeux  de 
mots,  si  communs  chez  toutes  les  nations  de  l'Orient,  font  aussi  partie 
des  ornemens  de  la  poésie  hébraïque.  Tout  ceci,  au  surplus,  peut  être 
accordé,  sans  qu'il  en  résulte  nécessairement  l'existence  d'une  métrique 
proprement  dite  chez  les  anciens  Hébreux.  M.  Saalschiitz  en  convient: 
du  moins  la  seule  conclusion  qu'il  tire  de  tout  ce  qu'il  a  dit  jusqu'ici, 
c'est  que  les  Hébreux  avoient  des  vers:  mais  ces  vers  étoîent-i/s  assu- 
jettis à  une  certaine  mesure  et  à  un  certain  rhythmeî  Voilà  proprement 
la  question  à  laquelle  il  croit  pouvoir  répondre  affirmativement.  En  pre- 
mier lieu ,  diverses  présompiions  lui  semblent  devoir  disf>oser  à  admettre 
l'existence  d'une  métrique  chez  les  anciens  Hébreux,  i  .**  Quelles  rabons, 
en  effet,  pourroit-on  apporter  pour  leur  refuser  une  poésie  analogue 
à   celle  des  autres   nations ,  tandis  qu'il  est  généralement  avoué  que 
par- tout  une  poésie,  grossière  si  Ton  veut,  mais  enfin  une  véritable 
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AU  premier  abord,  afToîblir  un  peu  l'aulorité  des  passages  où  il  s'ex- 
firime  d'une  manière  plus  précise.  Quod  si  eui,  dit-il,  vîdtatur  incrt- 
'^tulam ,  métro  scilicet  ayud  Ifebraos ,  et  in  morem  nostri  Flacci ,  Graci- 
que  Pindari,  et  Alcœi ,  et  Sapphus ,  vel  psallerium ,  vtl  lamentatioais 
Jeremia ,  vel  omn'ta  fermé  tcriplurarum  cantica  comprehendi ,  légat  Phi- 
ionem ,  Josephum  ,  Origenim  ,  Cœsaricnsem  Kusebium ,  et  eorum  testi- 
moniis  me  verum  dicere  comprobabit.  Mais  il  est  facile  de  reconnoîire 
.que,  s'il  a  recours  à  l'autorité  de  ces  écrivains,  ce  n'est  que  pour  con- 
.Tsiiicre  les  personnes  qui  ii'auroient  pas  été  disposées  à  s'en  rap- 
,JK>rler  à  son  témoignage  personnel. 

Parmi  les  modernes,  les  uns  non-seulement  ont  adopté  sans  rés- 
ection une  opinion  qui  pouvoit  leur  paroîlre  suffisamment  établie  par 
des  autorités  irrécusables;  ils  ont  fait  plus,  et  ont  imaginé  divers  sys- 
tèmes pour  retrouver  la  niélriqiie  des  anciens  Hébreux  :  les  autres , 
'également  convaincus  de  l'existence  d'une  véritable  métrique  chez  les 
anciens  Hébreux,  ont  déclaré  d'une  manière  plus  ou  moins  positive 
qu'il  leur  sembloit  impossible  d'en  découvrir  la  nature  et  les  règles  i 
plusieurs  oui  ajouté  qu'une  des  causes  qui  s'opposojent  au  succès  d'une 
semblable  recherche ,  c'est  que  la  prononciation  de  la  langue  hébraïque, 
telle  qu'elle  a  été  fixée  depuis  l'invention  des  points- voyelles  tt  des 
accens,  ne  repré'senle  qu'iinparfàiiement  l'ancienne  prononciation  qui 
avoit  lieu  lorsque  la  langue  étoit  vivante.  Plusieurs  même  de  ceux 
qui  ont  fait  des  efforts  pour  restituer  l'ancienne  métrique  ,  sont  partis 
de  la  même  supposition  ,  et  ont  en  conséquence  altéré  arbitrairement 
la  prononciation  masorétique  ,  suivant  le  besoin  de  leurs  systèmes.  Au 
surplus ,  aucun  de  ces  systèmes  n'a  obtenu  l'aïsentiment  du  monde  savant. 

Quelques  érudlts ,  et  ce  sont  les  plus  célèbres  parmi  ceux  qui  se  sont 
occu[»és  de  cts  matières,  sans  être  arrêtés  par  l'autorité  de  S.  Jérôme 
el  des  autres  écrivains  anciens,  oni  nié  que  les  anciens  Hébreux  aiei^t 
jamais  eu  une  métrique  et  des  vers  proprement  dits ,  ei  11$  ont  réduit 
d'une  manière  plus  ou  moins  vague  la  forme  de  la  )X)ésie  hébraïqu£ 
à  une  sorte  de  rhyihme  très-libre,  et  réglé  seulement  par  le  besoin 
du  chant  et  de  la  mélodie.  Celte  opinion  a  donné  lieu  à  une  objection 
ifès-forte;  c'est  que,  parmi  les  livres  hébreux  dont  le  style  est  évidem- 
ment poétique,  il  y  en  a  qui,  sans  doute,  n'ont  jamais  été  destinés  à 
être  chantés,  tels  que  Job  et  les  Proverbes.  Karpzow,  qui  a  fait  valoir 
cette  objection,  a  compris  parmi  ces  livres  les  Lamentations  de 
Jérémie,  ce  qui  nous  paroît  un  peu  hasardé  ;  Threnos,  dit-îl,  vix  verà 
tst  simili  in  eantilenam  tvasisse.  Nous  joindrions  plus  volontiers!)  Job 
et  aux  Proverbes  le  livre  de  l'EccIésiaste. 
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rEcriture,  savoir»  Job,  f es  Psaumes  et  les  Proverbes;  ensuite  il  s'oc-* 
cupe  (Tufie  .autre  fonction  qui  a  aussi  été  attribuée  presque  sans  con- 
tradiction aux  accensf  je  veux  dire  f  celle  d'indiquer  dam  cbaque  inot 
lii'  syllabe  tonfqne*  Cest  ici  un  point  imporunt  pour  notre  auteur  » 
qui  fidt  reposer  essentiellement  sur  l'accent  tonique  la  détermination 
de^  la  valeur  prosodique  des;  voyelles ,  et  par  conséquent  des  syllabes , 
dans  Fandenne  métrique  des  Hébreux.  II  combat  par  phisieurs^^  raisons^ 
qilt  ne  sont  pas  toutes  également  péremptoires,  mais  qui,  dans  leur 
ensemble I  nous  paroissent  avoir  beaucoup  de  force,  Fopinion  com^ 
iMine  sur-  cette 'destination  des  accens ,  et  il  cherche  ensuite  à  déterminer 
phn  rigoureusement  i^ul*  valeur ,  tant  sous  le  point  de  vue  de  h 
métrique  qui^sous  celui  de  la  grammaire.  Dans  ces  considéranons,  il 
joint  auit  acoeiu  les  deux  signes  orthographiques  nommés  maeàef  eî 
métheg,  dont  le  premier  revient  à  ce  que  nous  appelons  commune* 
ment  irait  d*union,  ou,  comme  on  s'exprime  dans  le  langage  typo» 
gmphique,-^iY/i^,  et  réunit  plusieurs  mots  en  un  seul,  et  le  second 
indique  qu'on*  doit  peser  sur  la  syllabe  qui  en  est  affectée.'  Ce  qui 
lésnlte  des  considérations  de  notre  auteur,  c'est  que  l'accent  n'indique 
point  par  lui-mdme  la  syllabe  tonique,  ni  le  métiegune  syllabe  qui, 
sans  être  la  tonique,  doit  cependant  être  firappée  plus  fortement  que 
les.  autres.  Les  accens,  selon  lui ,  indiquent  la  syllabe  sur  laquelle  doit 
se  terminer. la  mélodie  propre  k  chaqife  mot,  ou,  quand  ils  sont, 
doubles,  à  chaque  partie  d'un  mot  dissyllabe;  quanta  la  syllabe  ou  aux 
syllabes  qui  restent  en  dehors  de  Taccent ,  elles  doivent  être  prononcées 
avec  une  sorte  de  brièveté  et  de  négligence  affectées.  Pour  le  méthegh, 
il  indique  que  la  syllabe  i^jd  le  porte  doit  former  un  point  d'arrêt, 
une  sorte  de  midianu  dans  la  mélodie  attribuée  au  mot  entier.  La 
conclusion  que  tire  de  tout  ceci  M.  Saaiscbiîtz  est  ainsi  exprimée  pat 
lui-même. 

-«  Si  donc  on  donne  à  u<i  mot  hébreu ,  comme  il  est  possible  de  le 
W faire  en  prononçant  lentement,  la  Valeur  parfaite  de  chacune  des 
s»  syllabes  qui  le  composent ,  ainsi  que  Texige  la  nature  des  syllabes 
a»  toniques ,  ou  frappées ,  cfe  Taccent  et  du  métheg ,  on  trouvera  ^ 
30  d'après  fes  principes  précédemment  dérveloppés  ,  tantôt  de  purs 
»  trochées,  tantôt  quelque  chose  plus  approchant  du  spondée,  selon 
»qne  l'accent  et  ie  mitkeg  comcideront  ou  ne  coïncideront  point 
a» avec  la  syllalie  tonique,  ou  frappée.  Ainsi,  au  total,  la  langue  aura 
)»le  rhythme  de  la  mesure  à  deux  temps;  et  c'est  précisément  le 
»  contraire  de  celui  qu'elle  auroit,  si  Ton  admettoit  pour  syllabe 
V  tonique  celle  qm  porte  l'accent  :  ce  dernier  ^lèmei  comme  le  re- 
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nniAFqila  M.^BeHtnnuin  làktièttet  ptoduiroit  le  rliythmi 
»ei  ^i}oatfrU.èa  noie.  )lil'tst.pniquG  inutile  d'observer 
M  w  'fiunât  pndi^itt  ooe.'iaeMie  i  deux  temps. 
[  -Cect^  est  luivî  d'ons^uME  longne  réfutation  du  systèim 
IwMl^^qiie  jafiM^iptuiulentifei  parce  qu'il  l^udroit  d 

'm* nA9n'.itteUigtfale»  conunaicer'^ar  faire  connoître  ce 
^(MiimBrok  on  peu' trop  iioiik 
-.tit'.piiBe  dme  tout  dli)^ita:aqz  chapitres  où  M.  Sa 
IH'-fiOnsé^niifCés.de  toWcejiiyi'itt  «  établi  précédemment 
ti4M(;»^ÙitM>il  flystànM,'ïa.atéui^ue  des  anciens  Hébr 
dite» -t^i^diStcriniiiet^  i*° -'b'iTMiij   prosodique  ou  la   < 

.  syJbÎMis'j.S.*  faqÀIVB  dci'^iiMU.'dont  se  composent  les  . 
ilqrtUM  eu  mèunde»  vèM|:j4u  liiifin,  la  réunion  des  vei 
cMnilM.fijelitk ii^f^iittft.^Mn: Itoeia»  ...  -..].■■..,■•  -J 
-'  I .':  U  j  «  <fn  fiébniit  d»  qtlfatara  da.  bon  Mvi  ^  i 
Isèvei*  #  dçi  doutfeuiM  en'nfffmnm  q^il  «ont,  mmi 

?J^=«^y  à  de  loogqait.^  Jei.^^lIat>M.  taoîQue» ,  oa0ltti- 
«^Ulie  dn;«!M  f!pi\Miil(.  S^^^^ 

ffl^Ée-MiBt-pIus  ceiuà  tan  ^n^iHt  wui:  la  tfH^bt^ifim 
dkirdMx  Ihott  qui  a  le  mcné^iinnipoRiiice^dans  J1^  cm 
egii^nient  i  oeâ«  d'ètvef  (dMî^  cV.làng««|4JIe  tfett;)^lM 
et'deriem  brève.  ÉxmfSèàifym-^e'Si  Uârfir^^r^ 
nih.  ' 

•  Les  syllabes  brevet  sMït,  i .'  toutes  cd|y  qui  ne  teti 
des  séini-voyelles  ;  2.*  toutes  celles  qui ,  n'étant  ni  tonii])ies 
n'ont  point  d'accent;  corome  la  première  et  la  troisième 

,  Les  moyennes  ou  douteuses  sont,  i."  toutes  les  syllal 
2.*  toutes  (es  syllabes  finales  qui  ne  sont  pas  toniques  ^ 
l'accent;  3."  peut-être-  encore  le's  syllabes  afièctées  d'un  / 
Sur  la  première  classe  des  douteuses  T  notre  auteur  ob»< 
tout  où  c'est  le  ton  qui  détermfne'  la  longujeur  prosodique 
les  syllabes  simplement  frappées  peuvent  être  ionjgues  < 
qu'ainsi  on  peut  prononcer  é^Iement  en  allemand  : 

ûnàbvindbâr  îst  dtïn  Jàll , 
ou  bien , 

ûnâbwêndbàr  ïft  deYn  fâll. 
Sur  U  deuxième ,c[as«e*  il  s'exprime.iiasj:  «Du  moil 
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^•vratsembfaLIe  que ,  tandis  que  43n3N  anichnû  (  avec  j'accent  sur  la 

»  pénuliîème  syllabe }  avoit  la  valeur  d'un  trochée  pur ,  'V^m  anôchî 
»  (  avec  laccent  sur  la  dernière  syllabe)  s*approchoit  plus  du  spondée.  » 

M.  Saalscbiitz  avoit  précédemment  indiqué  les  moyens  de  connoître 
la  syllabe  tonique  dans  les  mots  hébreux;  c'est,  sauf  quelques  excep- 
tions, Tavaiu- dernière  syllabe  dans  les  mo^  dissyllabes  ou  polysylla* 
hts.  Il  regarde  comme  très- vraisemblable  que  l'usage  actuel  ne  difï^re 
point  de  celui  qui  se  pratiquoit  quand  fa  langue  étoit  vivante  (p.  199); 
enfin  il  affirme  que,  par-tout  où  il  y  a  des  Juifs,  cet  usage  est  uni- 
forme, si  t'on  en  excepte  quelques  individus  qui,  au  lieu  de  se  con- 
former à  la  pratique  commune  et  qu'ils  ont  reçue,  pour  ainsi  dire,  en 
naissant,  s'en  tiennent  rigoureusement  aux  règles  de  la  grammaire,  où 
ils  ont  appris  que  c'est  J'accent  qui  détermine  la  syllabe  tonique  (ibïd.). 
La  première  de  ces  assertions  ne  sauroit  être  prouvée  ;  j'ignore  %\  la 
seconde  n'est  sujette  à  aucune  objection. 

2.''  Les  pieds  que  M.  Saaischiîiz  trouve  dans  les  vers  hébreux  sont, 

j  .**  le  trochée  ;  exemple ,  "^Bp  sephir  (  la  dernière  syllabe  est  brève ,  n'ayant 

ni  le  ton  ni  l'accent);  2.**  le  spondée,  «n  »p  ki  hou  (ce  pied  a  lieu 
quand  les  deux  syllabes  toniques  de  deux  mots  unis  par  le  mackef%% 
rencontrent.  II  est  vraisemblable  aussi  qu'on  doit  regarder  comme 
spondée  un  pied  dissyllabe  formé  par  un  mot  dont  la  première  syllabe  est 
tonique  et  la  seconde  a  Faccent);  3.**  le  dactyle^  la  première  syllabe 

étant  tonique,  et  les  deux  autres  brèves  ou  douteuses;  ex.  ni:n:|£0 
mimmcnoû  yàgourou;  4.**  le  \^Ttm\tï  paon ,  qui  cependant  est  d'un  usage 
rare;  exemple ,  a^a^a  Dp»  yôscheb  bàsckschàmàim. 

3.''  Toutes  les  anciennes  poésies  hébraïques,  quelque  différence 
qu'il  y  ait  entre  elles,  soit  relativement  à  la  longueur  des  vers,  soit 
sou^  tout  autre  point  de  vue,  n'ont  qu'un  seul  et  même  rhythme,  con- 
sistant dans  la  succession  alternative  des  pieds  précédemment  indiqués* 
De  là  il  suit  qu'on  peut,  à  la  vérité,  leur  refuser  une  métrique  dans 
une  acception  plus  relevée  de  ce  mot,  mais  qu'on  ne  peut  se  dispenser 
d'y  reconnoître  un  mouvement  conforme  à  une  mesure  régulière  :  ce 
mouvement  ressemble  à  celui  du  vers  hexamètre,  duquel  ont  parlé 
effectivement  les  anciens,  tels  que  Josèphe,  S.  Jérôme,  &c.  Cette 
proposition  exige  quelques  développemens,  et  JVL  Saalschiîtz  s'attache 
à  prouver  qu'il  y  a  une  sorte  d'identité  de  mesure  entre  les  quatre 
pieds  susdits ,  le  dactyle ,  le  trochée ,  le  spondée  et  le  premier  pxon* 

i.""  Quant  à  la  longueur  des  vers  dans  l'ancienne  poésie  hébraïque  ^ 

Oooo 
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cVst  le  sens  ^t  le  parallélisme ,  quand  il  a  lieu ,  qui  b  déterininei^ 
la  fin  d*un  vers  concourant  toujours  avec  ia  fin  d*une    pensée.  Par 
cette  divhion  toute   nattirelle,  il  arrive  souvent  qu*on  obtieilt«  dans 
tout  un  morceau  de  poésie ,  des  ver>  d\me  même  fongaeur  :  xe  sont 
le  plus  communément  des  vers  de  trois  ou  de  six  pieds.  Dans  quelques 
poésies»  des  vers  de  cinq  pieds  se  trouvent •  en  petit  nombre,  mêlés 
parmi  des  vers  de  six  pi^ls.  Quelquefois ,  dans  un  même  poème,. la 
longueur  des  vers  change  ;  mais  ce  changement  est  presque  tonjonrs 
joint  à  un  ciiangement  dans  le  sujet  qui  y  est  traité.  Quelquefois  enfin 
un  même  pcême  renferme  des  vers  de  toute  sorte  de  longureurs ,  depuis 
deux  pieds  jusqu'à  six»  et  il  n*y  a  alors  de  parité  qu'entre  les  membres 
du  discours  qui  sont  liés  entre  eux  par  le  parallélisme.  M.  Saaiscbiitz 
admet  encore  bien  des  licences:  tantôt  c*est  une  ou   plusieurs  syRabes 
qui,  précédant  la  syllabe  tonique  dans  le  mot  par  lequel  coninience 
le  vers,  doivent  être  considérées  comme  hors  du  vers  et  de   la  me- 
sure ;  tantôt  c'est  une  éli^ion  ou  réunion  de  la  dernière  syllabe  d^iii 
mot  avec  la    premièie  du  mot  suivant;  ailleurs  ce  sont    des  demî- 
pîeds  d'une   seule  sy!lal;e  qui  interrompent  le  rhythme,  sans    pour- 
tant, si  nous  Ten  croyons,  le  dénaturer  ;  ailleurs  enfin,  cVst  le  scàéva 
simple  mobile,  dont  on  peut  à  volonté  tenir  ou  ne  pas  tenir  compte 

en  scandant  fe  vers,  en  sorte  que  le  même  mot  Mp^tp!!^,  par  exemple, 

peut  être  compté  pour  trois  syllabes,  bercschlth ,  ou  pour  deux  syllabes 

seulement,   breschlth ,  et  de  même  ^*C2/,  qu'on  peut  prononcer  schâ- 

TTii'roû  ou  schâinroû.  Une  autre  licence  plus  grave,  c'est  que  notre  auteur 
applique  fréquemment  la  règle  qu'il  a  donnée  pour  supprimer,  dins 
dcnix  mots  unis  par  le  mcthcg ,  la  valeur  d'une  des  syllabes  toniques,  à 
d'^s  mots  qui  n'ofU  point  ce  signe  d'union,  et  qui  par  conséqu^nt 
devroient  avoir  chacun  leur  syllabe  tonique:  ces  mots  étant  liés  plis 
ou  moins  étroitement  par  le  sens,  il  se  croit  autorisé  h  faire  perdra  à 
lun  des  deux  une  pnrtie  de  la  valeur  de  la  syllabe  tonique.  C'est  ainsi 
qu'il  propose  de  réunir,  dans  le  psauipe  que  nous  donnerons  tcui  \ 
l'heure  pour  exemple,  vtryo  n3,in^  ^aryo,  nia  S3ïf,no3n  n*Br«o,  en  ne 
conservant  l'accent  tonique  qu'au  second  mol  de  chacune  de  ces 
expressions  complexes,  la  syllabe  toiûque  du  premier  mot  n'étant  plus 
que  frappée. 

Personne  n'ignore  que  le  texte  hébreu  de  la  Bible  renferme  un 
assez  grand  nombre  de  poé.^ies  acrostiches  :  ces  poé^ies  se  trouvant, 
par  l'artifice  de  Itur  composition  ,  séparées  en  petites  portions  d'une 
longueur   à-peuprès  égale,  et  dont   chacune   peut  èire  considérée 
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cornue  un  vers  ou  une  strophe,  et  le  parallélisme  des  idées  et  des 
expressions  aidant  encore,  quand  il  s'y  rencontre,  à  déterminer  le 
commencement  et  la  fin  de  chaque  subdivision,  il  est  naturel  que  ce 
soit  sur  ces  poèmes  acrostiches  qu'on  ait  fait  d'aborcT  I  essai  de  tous 
les  systèmes  imaginés  pour  la  restitution  de  l'ancienne  métrique  des 
hébreux.  M.  Saaischiitz  a  appliqué  sa  méthode,  d^ahord  à  pfusieurs 
de  ces  poëmeS,  purs  à  un  assez  grand  nombre  d'autres.  Nous  ne 
pouvons  nous.dispenser.de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  un  de 
ces  exemples.  Nous  choisirons,  comme  Tun  des  plus  courts,  le  psaume 
CXI,  suivant  Thébreu,  ex,  suivant  la  vuigate.  Ce  poéine  est  acros- 
tiche, et  se  compose,  selon  M.  SaaIschUtz,  de  vers  de  trois  pieds, 
entren)élés  de  quelques  vers  de  quatre  pieds,  que  notre  auteur  propose 
cependnnt  de  ramener  au  mètre  de  trois  pieds ,  comme  nous  le  dirons 
ensuite.  Nous. nous  contenterons  de  donner  le  texte,  vers  par  vers, 
en  caractères  originaux,  et  le  même  texte  en  lettres  latines,  accom- 
pagné de  la  valeur  prosodique  et  divisé  par  pie^:  nous  conser- 
verons l'orthographe  harmonique  adoj)tée  par  l'auteur. 

Psaume  CXI  hérbeu,  CX  vulgate.     " 

Odfh  i*»  \  dônaï  bcil  \  libib 

hsod  )^\  sckinm  vi*\  êdàh 

gJotïm  [  mâse  à-  \  dônaî 

drùschm  li-  \  cqI  chef-  \  ':^kêtn 

iôd  ve*  I  kidàr  \  pôolô 

Yilid-  kàthià-  \  mi  dit  \  laid 

scchir  I  àsàh  Imf-  \  lôthâM 

ckianûn  yi  \  ràçhum  i-  |  dônaï 

thif  I  nitkàn  /?-  )  rêiv 

.  jlscpr  h-.  I  è!àm  bl-  \  rîthô 

€U'fà\MàsÂv  \  ilg^id  ii-  I  âmmà 

m 

IMiïk  \  likim  \  nick13tk\  gôjîm 

I 

miû  \  jidiM  ^  [  mitk  ,ur  \  misckpit 
nlë  I  HfSntm  \  tdtpik-  |  kâdân 
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:  th  roN3  aivy  1 6    a-       sujîm  1  bimêth  vë-  I  jâsehàr 
î&^nSef  nn&  17  ;;^/âM  ||  schàlick  le-  \  immi 

tÎDB^  {TTi^i  crinç  ip  kàiôsch  ve-  \  nôrâ  schi  |  ma  || 

rhv  nfn»  noan  n»Ér>n  20  rischUh  1  chôehmâ  1  i7riM  i-  |  ^jA^tî 

cpn^kry-SaS  aîo  bato  a  1  jrr^r/ 1  tôt  U-  \côl  ô-X  sikêm 

:  TjfS  rsnoy  îni^nn  22  thehil-làtho  i-  1  m^z/^ri  |  lââJ. 

-T  T  •    :  •  • 

Les  vers  1 1 1  12,  13 ,  20  et  21  étant  de  quatre  pieds,  M.  SaaTschutz 
propose  un  moyen ,  conforme  à  son  système»  pour  les  ramener  à  un 
mèire  de  trois  pieds.  C'est,  comme  je  Tai  dit,  de  considérer  les  deux 
premiers  mots  de  chacun  des  vers  1 1 ,  1 3 ,  20  et  2 1 ,  et  les  mots 
Q'>i:inSm  du  ve^i  2,  comme  liés  ensemble.  Le  premier  mot  alors  per- 
dant le  ton,  et  ff  syllabe  tonique  étant  réservée  au  second  mot  seule- 
ment ,  le  premier  mot  se  trouvera  placé  comme  un  hors-â*œuvre  en 
dehors  du  mètre  dans  les  vers  1 1 ,  i  } ,  20  et  2 1 ,  et  les  mots  nSra  onS 
du  douzième  vers  formeront  un  premier  pscon  : 

1 1   Coach    màsàv  \  higgïd  II-  \  âmmi 

1 2 .  làthith  I  làkim  nàchlàth  |  gijîm 

1 3  mase     jàdàv  i-  [  mith  5-  |  mlschpàt 

20  reschith  chôehmâ  \  jirâth  à-  \  dônaï 

21  sechel     tôb  /?-  |  r J/  ô*  |  sêhêm. 

Il  n'y  a  plus  alors  que  le  quatarzième  vers  qui  ait  quatre  pieds  ;  mais 
on  peut  aussi  le  réduire  à  trois  pieds,  en  laissant  hors  de  la  mesure 
les  deux  premières  syllabes  du  mot  D'iONa  neemanim. 

Les  vers  17  et  19  offrent  des  exemples  du  demi-pied,  indiqué  par 
ce  àigne  ||  ,  dans  les  mots  nnfi  pduth  et  102/  schmo*  Enfin  les  lettres 
plus  petites  dans  les  mots  poo/o,  vers  5 ,  et  beemeth,ytxs  16,  indiquent 
des  sémi- voyelles  dont  on  faîsoît  l'élisîon,  ou  qui  n*étoient  prononcées 
que  d'une  manière  presque  insensible. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  connoître  le  système  de 
M.  Saalschiitz,  et  nous  pourrions  nous  borner  à  cela  sans  entreprendre 
d'en  porter  aucun  jugement.  Toutefois,  en  rendant  justice  à  la  sagacité 
et  à  la  finesse  des  observations  de  Tauteur,  ainsi  qu*à  la  bonne  foi 
qu'il  a  eue  de  ne  dissimuler  aucune  des  difficultés,  nous  n*hésiterons 
point  à  dire  que  la  valeur  prosodique  qu'il  assigne  tox  s^Iabes  simples 
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où  composées  de  la  langue  hébraïque  »  nous  pafoît  inadmissible.  Nous 
ne  saurions  regarder  comme  brèves  les  syllabes  gid  dans  T:n  higgld, 
car  dans  «naî»  jiscor ,  lam  dans  dSv  olam ,  nun  dans  ^^yn  channun ,  ckum 
dâlns  nTr\  rachum,  SiC.  ëcc.  Si  c'est  la  place  que  les  syllabes  tonîqiTes 
occupent  dans  une  série  de  mots  qui  constitue  la  mélodie  poétique, 
ou  le  rhythnie»  il  ft)us  semble  que,  dans  ce  cas,  le  nombre  des  syl* 
fabes  ne  peut  pas  être  abandonné  au  caprice  du  poète*  Ces  syllabes 
laissées  en  dehors  au  commencement  des  vers,  ces  demi-pieds,  et  bien 
4'auires  licences  qu'il  faut  admettre ,  détruisent  d'une  main  Tédifice 
qu'on  cherche  à  établir  de  l'autre.  Et  après  tout  cela ,  que  reste-il  effec- 
tivement, sinon  la  poésie  des  pensées  et  des  formes  du  langage,  et  une 
prose  qui  |  sans  doute,  avoit  du  nombre  et  flattoit  agréablement  l'oreille, 
mars  non  un  système  métrique.  La  prose  rimée  des  Arabes  et  des  Juifs 
modernes,  leurs  imitateurs  en  ce  genre  comme  dans  la  poésie  propre* 
ment  dite,  nous  offre  des  compositions  de  la  même  nature,  mais  beau- 
coup plus  artificiefles  que  celles  qui  nous  ont  été  conservées  dans  le 
textCL  hébreu  des  livres  sacrés  ;  et  pourtant  personne  n'imagine  que  ce 
soient  des  vers  assujettis  à  une  métrique  déterminée. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Recherches  sur  la  distribution  géographique  des  végétaux 

phanérogames  de  l'ancien  monde ,  depuis  ïéquateur  jusqu'au 

pôle  arctique  9  suivies  de  la  description  de  neuf  espèces  de  la 

famille  des  amentacées ,  par  M.  de  Mirbei.  Paris ,  Belin , 

1827,  in-jf.^  de  132  pages,  avec  neuf  planches. 

I  .  «  ....  I 

La  géographie  botanique,  cette  branche  nouvelle  des  sciences 
flaturelies,  k  laquelle  on  s'est  beaucoup  âpjpliqoé  depuis  quelques 
années,  a  pouf  objet  principal  de  montrer  ies  relations  des  végétaux 
avec  les  climats,  et  de  faire  voir  en  quoi  la  température  et  %it%  variations 
périodiques  influent  sur  la  propagation  des  planies.  L'espace  terrestre 
entre  les  tropiques  et  ies  glaces  du  pôte^ est  sow^is  à  deux  périodes, 
dont  la  succession  produit  deux  phases  correspondantes  dans  la  végé* 
tation  :  la  période  du  développement  xbos  les  végétaux  est  celle  de 
la  chaleur,  qui  s'élève  à  mesure  qu'on  s'approche  du  tropique;  la  période 
do  repos  est  cette  du  froid ,  qui  s'abaisse  de  plus  en  plus  quand  on 
revient  vers  le  pôle.  Elles  exercent  une  action  continue  »  l'une  il 
Mquanort  f aiitie^aa  p^  1  rkob'tt.faMNr  iîattbtnt  tfapiaiit  moîas 
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dei^4>ii)nt  •IWM<^k9i'q«  ils  obfdweiMi  4i»i(:fM>wfU|»I« 

(iii'iM-fM9e«t*4»'é|é4n.«MA«i*  «H^vivw  ^Mrf^lw  fliiitjiH  <imwté 

«»#4<iâ'4  .qifli»;  «mil.  llbn»  <ii»lfi«t:»-  lèfiimt.  pDW  mHI 

9f«li»c!|i4-  4m  T<g»iw  :4li  f «icifl»  moïKlp,  djtpnb  KqniHiH»^  NliAi» 

»*»t:  pragiçMt  ifo  It  ttifiplittlirr/  ^  . •  -  ..••;:.■  v:.* ', :  —•• :.'j  f  t 
;-  >F(mr'  «Mir  itti  iiMlt^/p9mtnir  cemplèfi  »  «fcwfi»  Respect  ft^^faMiàil' 
#line  qaaÉiîii.flirtitiiilièrtt.  db  jwnîère  et  dt  JEtelmir»  4i>f«M«»4Mrii|i 
umpi.  Fiute 'dv fqfctgwi», -Im  individii»  Mm  «rrétit»' dtàpi! ta'^iMiiN 
avisé  H  «e  powreni-if -pi»iMt§per  é»  mAme-  di  .«Btuann;  ,-£llto«r4M 

vitales,  m  ab>h<Kii>M-  dit'^wt»<i«iiMf» |rfiî)i .«i^iMinifcU 
qui  leur  dfiiiis!|^Nf^^M4l^  <Ies  dévelopfwinens.  Mli£<k  Aotf 

de  rhive'r  iiVnif  fihjnusMiiVqQe  ni'bii  les  chafeon  de  Tété  tôttt  inA* 
«atîtés  pour  amener  k  -sr  ihrip  UlViil  d»Ht  'végétationu  D»  ft  «tant 
IV  chalefus  sont  »  pqiçr  bcimcovip  de.  V|||g6tf  os  ,  nb  i^ 
kftfntie  4^  1$veif  Vigjqdrèiix ,  tandis  qiié  dk  iMMél  'thilhiiÉW 
.  nwoiëiit^  ptotigisir^cil  jtire  «n  fifVcftinodinWe  Pluilè  vs  Vsi!iiiM|U|ift 
rapportés  à  cè  i^ji^ét  fiarvM:  d»'  Mirfol  prèufént  qfiV3i(»*M* doit  pis 
atifîbuër  «spdjMsf vetnmt  lé  f^nplrièM  de  la  llitiribtttmn  giogri|riiiq|iici 
des  végétaux  î|  flnfiiéiice  de  b  température  de  Tunç  dos  deux  périodes, 
mais  bien  à  fa  dépendance ,  et,  si  Ton  petit  parler  ainsi,  au  balancemeot 
des  deux  péHodèa  mtie  eHea.    '      *   > 

La  ctafçour  nVst  paa  Iq  seul  agent  qui  influe  itr  le  dévebpfieineiia 
des  végéiam  :  la  lamière  solaire  y  conirihiie  fortemestf*  M.  de  Hunsbolda 
a  fait  voir  que  e*éioh  hsçim  fabte  d'une  teefipératuxe  asiesékiréff,  i|iit 
d'une  iMmîéie  solaire  aas«i(  vive ,  -qiie  ia  vigiper  nr  portoit  fias  eei'  fitaiM 
^.maturî^  tons  le'qpi  famméux  do  la  NoraUndie^  La  vôradtè  des 
uqNi>ns  fiuiûbeiui^  leur  «otton  cûctinuée  pendant  noo  longue' $imt 
et  JQUfs  >  SQfit;Ia  ckuse  prihdptfe  du  développeûieiii  lapida^taa^plaolM 
ûfîmk  ei  byperboréfiimes*  i ,  ^     .    ' 

•  Qm  avaniesges'dT^ceii -que  la  liatiire  àsiiur^  aux  ?égéaalw»iani' qu'elle 
et  sfiufl^  (bwrgée  du:aab:dti)buffrfN»pagatt6b'«  ado^  Féb^  qu»  f  tel 
dcdi .  aei^mpii^i  ;rfatietadp^î'^ienA.iriestL  intestipiiidiil^riiaé»  p>i 


^ 
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végétaux  hors  des  limites  qui  leur  «voient  été  assignées.  Mais  ii  y 
a  des  combinaisons  secondaires  qui  n  ont  pas  encore  été  siifiisniDment 
étudiées.  De  là  cette  reproduction  inattenduijflfebustes  du  midi  dans 
des  contrées  où  ion  n'auroit  pas  supposé  quiis  fuissent  vivre ,  et  ces 
mécomptes  au  sujet  de  végétaux  qui  résistent  à  la  culture,  quoiqu'on 
ait  réuni  autour  d'eux  tout  ce  qui  paroissoit  nécessaire  à  leurs  besoins. 
S'il  arrive  de  temps  à  autre  que  des  espèces  étrangères  se  mêlent  aux 
indigènes,  qu'elles  se  pro|)agent  comme  elles»  qu'elles  leur  disputent 
inéme  la  possession  du  sol ,  ce  nest  pas  Toiivrage  de  l'homme:  le 
climat  seul ,  dit  M.  de  Mirbel ,  donne  ces  lettres  de  naturalisation. 

Puisqu'il  y  a ,  pour  chaque  espèce ,  des  minima  et  des  maxima  de 
température ^  cette  influence  peut  se  figurer  sur  le  globe  par  \^^  lignes 
é'arret  que  les  dilTérenres  espèces  ne  sauroient  dépasser.  La  direction 
de  ces  lignes,  généralement  déterminée  par  la  distance  à  l'équateur, 
est  cependant  soumise  encore  à  des  modifications  multipliées ,  selon 
félévation  du  sol,  le  voisinage  des  mers  ou  des  montagnes,  Tinctinai  on 
des  grandes  vallées,  Fexposiiion ,  les  vents,  et  mille  autres  circons*» 
tences  locales:  l'espace  assigné  à  chaque  espèce  est  donc  variable, 
et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  par  retendue  des  terres  qu'tile  occupe ,  qu'il 
convient  de  mesurer  sa  puissana  expansive.  Une  vaste  contrée  où  la 
température  seroit  également  distribuée,  oflriroit  par-tout  un  même 
diraat  :  les  espèces  qui  la  couvriroient  toute  entière  n'auroient  aucun 
effort  à  faire  pour  s'y  perpétuer.  Au  contraire  »  un  pays  borné  qui 
renièrmeroit  les  extrêmes  des  climats  contraires,  opposcroit  à  la  végé* 
ration  d'une  seule  espèce  des  obstacles  multipliés.  Celle  qui  .en 
triompheroit,  auroit  en  elle  une  force  végétative  plus  énergique,  sa 
constitution  seroit  à*la-fois  plus  robuste  et  plus  flexible.  La  vigne 
offre  un  exemple  de  ce  double  avantage,  non  pas  seulement  parce 
qu'elle  est  cultivée  du  fond  de  riJiixIoustan  jusqu'aux  bords  du  Rhin , 
mais  parce  qu'en  des  contrées  plus  rapprochées  elle  croît  égaleinei^ 
bien  dans  les  plaines  du  treizième  parallèle  et  sur  les  montagnes  du 
Tibet,  à  dix-huit  cents  toises  d'élévation  perpendiculaire.  Il  y  a  plus  d^ 
distance  à  parcourir  pour  aller  d'un  tropique  à  l'autre;  il  y  a  moins 
de  différence  qu'on  n'en  observe  entre  le  Bengale  et  l'Himalaya. 

Généralement,  en  suivant  un  même  méridien,  on  trouve  que  le 
nombre  des  espècfs  va  croissant  ii  proportion  de  l'élévation  de  hi 
température  moyenne ,  et  de  la  durée  des  périodes  de  développement. 
Sur  cent  cinquante  à  cent  soixante  familles  de  plantes  phanérogames 
dans  l'ancien  monde ,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  se  montre  entre  les 
tropiques }  hors  de  la  ^sone  solsûciale,.  tm  grand  iiom|>se  dec^^ 
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« 

familfei  s'éidgiieiit  sMccenifimcnu  Dam  les  coutiées  bMéalM^ 
le  4<-*  dBgrtr  ûD  n'en  nome  plu»  guèie^qw  b  moitié.  Il  wfif 
pii  qnamiie  eoua  b  ÉJ^^^^P^  »  «t  il  n'y  cq  a  qw  diz*f  epc  mi  mr^ 
des  glacea  poUrea.  Un  résoltac  présenté  for  rameur  cTaiitt 
moins  positive p  c'est  qn'antie  les  tropiques  le  nombre,  dé» 
ligneuses  égklm  sll  ne  surpasse  celui  des  espèces  herbacées  p 
que  soit  h  durée  deiavie  de  ces  dernières;  que  ce  rapport  décnrft'de 
l'équateur  au  pAle«  ma»  que»  par  une  sorte  de  compensntioR «  le 
port  des  herbes  vivaoes  eux  herbes  annuelles  et  bisannuelles  va 
et  que  »  près  du  terme  de  la  végéudon  »  ce  rapport  est  au 
vingi-quatie  à  un»  Les  mêmes  proportions  s'observent  dans  les 
tagnes ,  parce.qu'en  s'éioignant  de  leur  base  on  atteint  suoDeasive^MM 
des  sones  où  la  tempéra  tiure  décroit  «  comme  -lorsqu'on  snardie^ven 
s  éloignant  de  l'équateur.  Renversant  la  comparaison»  Ai.  de  Mirihal 
se  représente  les  deux  hémisphères  de  notre  gbbe  comme  deux 
montagnes  réimies  base  à  base,  portant  sur  ieurs  larges  flanoa 
innombrable  quantité  de  végétaux,  et  chargées  à  leur -sommet  • 
épais  et  vaste  couronnement  de  neiges  permanentes.  .^^izi 

La  demi«<omme  des  températures  extrêmes ,  impropremeitt.  déugeée 
sous  le  nom  de  ampératun  majtnni^  ne  donne  aucune  idée  vraie  fâm'% 
distribution  de  la  chaleiv*  Aussi ,  sans  |)arier  des  autres  causes.  d*ape^ 
maire  qui  peuvent  tenir  à  des  localités»  arrivent *ii  souvent  .^m.Js 
tiffii  Jt arrêt  de  beaucoup  de  végétaux  touche  deii  stations  de  iFmfili 
ratures  moyennes  très-différentes.  L'auteur  partage  Tanden  contiaiaasi 
depuis  l'équateur  jusqu'au  pôle  arctique,  en  ciiK]  régions  végétaiBai 
savoir  :  la  zone  éqiuitoriale  t  la  zone  de  transition  tempérée ,  la 
tempérée,  la  zone  de  transition  glacide,   et  la  zone  glaciale. 
zones  se  fondent  sans  se  mêler ,  comme  les  couleurs  du  prisme;  et 
)>our  en  marquer  le  terme ,  le  plus  sûr  est  de  prendre  comme  limiie 
illps  points  d'arrêt  des  espèces  qui  caractérisent  le  mieux  la  flore  de 
chaque  zone.  Ainsi  la  ligne  d^arrèt  de  iolivier  marque  la  limite  de 
la  zone  de  transition  équatoriale  ;  celle  du  chêne  commiu>,  la  xone 
tempérée;  celle  àxpinus  sylvtstris  en  occident,  du  mélèze  en  orient ^ 
marque   la  zone  de  transition  glaciale.  Les    arbres  manquent  dans 
toute  la  zone  glaciale.  On  trouve  encore  des  arbustes  dans  la  premièie 
moitié  ;  on  ne  voit  plus  dans  la  seconde  que  des  heri^s  vivaces»  qui 
finissent  où  commencent  les  neiges  permanentes. 

M.  de  Mirbel  résume  les  résultats  de  ses  recherches  pour  .en 
former  un  ubleau  comparatif.  Il  fait  le  démembrement  des  familles, 
celui  des.espèces  qui  1m  composent,  en  distinguant  ieur.oature  iigo 
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ou  herbacée/ et  ia  durée  de  leur  vie,  et  ii  (es  suit  dans  les  qiuitre 
zones  boréales;  laissant  de  côté  la  zone  éqiûtoriale,  encore  trop  peu 
connue  de  nos  jours*  Ce  tableau ,  où  les  nombres  ne  sont  qu'approxi- 
matifs ,  ofTre  des  rapprochemens  très-remarquables.  On  y  voit  que  fa 
famille  dès  gramiriées,  par  exemple,  qiii  contient  50}  espèces  sous 
la  yone  de  transition  tempérée ,  O906 1  du  total  des  espèces  de  cette 
zone,  n*en  a  plus  «que  2^6  sous  notre  zone,  134  sous  la  zone  de 
transition  glaciale,  et  37  sous  la  zone  glaciale,  0,088  du  nombre 
total.  Les  légumineuses  comptent  dTabord  975  espèces,  puis  283^ 
puis  1 5  5  ,  et  enfin  1 6.  Cétoit  d*abord  o,  11 9  du  nombre  des  ês]>dcei 
de  la  zone  de  transition  tempérée  ;  ce  n*est  sous  ia  zone  glaciale  que 
0,038.  Les  palmiers  disparoissent  dès  la  zone  tempérée.  Les  amentacéès 
conservent  sous  la  dernière  zone  la  cinquième  partie  des  espèces  qù'ellds 
ont  sous  la  première.  Ce  '  tableau ,  Tauteur  en  avertit  lui-inéme , 
appelle  de  nouveaux  travaux;  il  recevra  de  nombreux  perfèctionna- 
inens  par  le  progrès  des  observations.  Tel  quil  est,  il  n*tn  jette 
pas  moins  un  )our  tout  nouveau  sur  une  des  branches  les  plus  inié* 
ressantes  de  la  science  botanique. 

Après  ies  aperçus  généraux  qui  ont  trouvé  place  sur  le  tableau , 
M.  de  Mirbel  passe  à  des  considérations  spéciales  sur  chacune  des 
zones  et  sur  les  contrées  qui  y  sont  renfermées.  Sous  la  zone  équatoriale, 
la  durée  plus  égale  des  Jours  et  des  nuits,  l'ardeur  plus  vive  des  rayons 
solaires,'  l'élévation  permanente  de  ia  température  atmosphérique» 
donnent  à  la  végétation  une  abondance,  une  vigueur,  une  variété 
qu'on  n'observe  nulle  part  ailleurs  au  même  degré.  L'accroissement 
])rodigieux  des  tiges  en  longueur  ou  en  épaisseur ,  l'élégance  simple 
et  majestueuse  des  formes ,  la  dimension  extraordinaire  et  les  teintes 
brillantes  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits,  donnent  aux  productions 
végétales  de  cette  zone  un  caractère  particulier,  une  sorte  de  magni^ 
licence  sauvage  et  bizarre ,  difficile  à  définir.  Ces  grands  traits  exotiques 
ne  franchissent  guère  le  vingt-deuxième  ou  vingt-troisième  parallèle ^ 
et  Von  ne  retrouve  au-delà,  pour  rappeler  la  végétation  équatoriale,  ^le 
des  caractères  spécifiques  ou  génériques ,  moins  &ciles  à  saisir  pÂr 
l'oeil.  Jamais ,  au  bord  des  grands  cours  d'eau  et  dans  les  terres 
marécageuses ,  la  végétation  n'est  interrompue  par  les  chaleurs  » 
qiielque  fortes  qu'elles  soient;  mais  dans  l'in^érieiu' des  plaines  9  quand 
Fardeur  d*iin  soleil  que  ne  tempère  l'apparition  d'aucun  nuage  »  a  tari 
les  sources  et  desséché  le  sol ,  les  arbres  et  les  arbrisseaux  semblent 
privés  de  la  vie.  Lès  forêts ,  dépouillées  de  leur  finiilltge  #  préseatenc 
alors»  sovs  un  del  embrasé»  le  trist»  'aspect  4et  {oréis  de  i'Euiopb 
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ceûtrale  à  Tépoqùe  on  la  terre  est  couverte  de  fnirtas.-  Les'  deux  Item* 
pératures  extrêmes  produisent  ainsi  les  mêmes  efiéts;  mais  les  végé^ 
taux  qui  résistent  à  i'nne  périroient  if^illiblement  sous  Tiiifiiicsi^  de 
fautre. 

Presque  par-tont  la  limite  septentrionale  de  h  xone  équetoriale 
est  posée  par  des  accidens  de  localité  qui  contrarient  bt  maccbe 
normale  de  la  température.  Aux  Indes  »  par  esemplè,  FimpoMuste 
barrière  de  PHimalajra  sépare  brusquement  le  Tibet  de  f  Hincfoustan. 
Lei  déserts  de  sable  tiennent  ailleurs  les  productions  de  cette  zone 
éloignées  de  celles  qiû  doivent  leur  succéder.  Le  dattier  et  i'oranjger 
sont  les  végétaux  de  la  première  qui  s'écartent  le  plus  de  l'équatean 
Le  dattier  vient  jusque  Madrid,  Rome  ,  Corfbu,  Athènes  ,  Smyme, 
Peïschawer  dsns  le  Caboulistan,  aux  flei  d'Hyères,  à  ia  rivière  de 
Gènes,  par  44  degrés  50  minutes.  A  cette  hauteur,  il  ne  poosse 
que  des  feuilles.  L'oranger  s'élève  un  peu  davantage  et  produit  des 
fruits  exceliens  tout  près  du  terme  de  sa  course. 

M*  de  Alirbel  assigne  à  la  zone  de   transition    tempérée  ,   pour 
limite  inférieure,  une  ligne  qui,  du  cap  Mogador,  suivroit  les  crêtes 
de  TAtias ,  patseroit  par  le  Caire,  le  mont  Thabor ,  Bagdad,  Schiraz, 
Kbelath,  le  Moukan;  l'olivier  lui  paroit  l'arbre  le  plus  propre  à  en 
Jnàrquer  ia  limite  supérieure.  Cet  arbre  s'arrête  entre  4^  ^  43  degrés 
en  Espagne,  entre  44-  et  45  degrés  en  FraïKe,  du  côté  de  l'est,  entre 
4$  et  4^  degrés  en  Italie,  vers  le  4o/  degré  sur  fes  côtes   de  ia 
Grèce  et  de  PAsie  mineure ,  à  45  degrés  en  Crimée,  inx  bords  du 
Terek  dans  le   Caucase,  k    34  ou    35   degrés  sur  les  collines  qui 
forment  les  gradins  inférieurs  du  Caucase  indien.  L'auteur  parcourt 
successivement  toutes  les  contrées  comprises  entre  ces  deux   li'g^nes  : 
ie  Caboul,  ia  Boukharie ,  la  Perse,  la  région  du  Caucase,  la  Baby* 
lonie,  la  Syrie,  l'Asie  mineure,  TEgypte,  ia  Barbarie,  la  Grèce,  la 
Sicile,  l'Italie,  fes  provinces   méridionaies  de  la  France,  TEspagne, 
puis   à  FOrient,   THimalaya,   et  la  limite  méridionale  du  Tibet.   1/ 
relève  avec  soin  toutes  les  particularités  qui  s'oflrent  dans  leur  \*égéra* 
tion.  Cet  examen ,  très-détaiilé  pour  tous  les  pays  situés  à  louest  de 
rindus ,    le  devient  moins  quand  on    s'avance  vers  l'orient,  malgré 
l'attention   que  M.  de   Mirbel   a    prise  à  dépouiller  les   meilleures 
relations  ,  et  à  recueillir  tout  ce  que  les  écrits  des  voyageurs  et.  des 
naturalistes  lui  foumissoient  de  relatif  à  l'objet  de  ses  recherches.  Nous 
ne  pourrons  ni  le  suivre  dans  ses  considérations  de  détail,  ni  analyser 
le  tableau  des  espèces  ligneuses  qui  croissent  dans  la  partie  occidentale 
de  ia  zone  de  transition ,  tableau  qui  contient  une  véritable  flore  de 
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cette  partie  du  monde  :  il  suffira  de  transcrire  quelques  observations 
générales.  Dans  les  régioni  méditerranées  de  cette  zone^  il  y  a  au 
moins  six  espèces  herbacées  pour  une  ligneuse.  Le  nombre  des  arbres 
n'est  pas  au-dessous  de  deux  cent  quarante;  trois  cents  espèces 
ligneuses,  ou  environ  le  quart  du  nombre  total  de  ces  espèces  dans 
ia  zone  dont  nous  parlons»  conservent  leurs  feuilles  toute  l'année* 
Les  Êmiilles  qui  jouent  le  rôle  le  plus  important»  sont ,  avant  tour, 
les  amentacées  et  les  conifères ,  puis  les  rosacées ,  les  légumineuses , 
le»  labiées I  &c.  Mais  ce  qui  donne  une  physionomie  particulière  à  la 
végétation  de  la  zone  de  transition ,  c^est  le  rapprochement  d'espèces 
qu  on  peut  considérer  comme  appartenant  k  trois  populations  diflPérentes  : 
celle  des  régions  équatorialesY.ceile  des  régions  septentrionales ,  et 
celle  qui  est  propre  aux  terres  situées  entre  le  30/  ou  32/  degrés 
et  le  44«*  ou  45»'  parallèle.  Celle-ci  occupe  la  majeure  partie  du 
sol  ;  les  deux  autre»  ferment  çà  et  là  des  colonies  d'autant  pltis  Oo^ 
nssanres,  qu'elles  sont  moins  éloignées  de  la  mère  patrie.  Le  dattier  • 
le  laianrer,  la  canne  11  sucre,.  Toranger,  le  citronnier ,  &c. ,  confinés 
dans  des  plaines  basses  avantageusement  situées  ,  représentent  la 
végétation  de  la  zone  équatoriale.  Le  chêne  commun,  le. hêtre, 
le  bouleau,  le  fténe,  Tif,  le  sapin  et  d'autres  espèces  analogues 
semblent  être  venues  des  plaines  du  nord  s'établir  sur  nos  montagne^. 
La  végétation  propre  a  de»  ressemblances  avec  les  deux  autres ,  comme 
le  font  voir,  cfune  part,  le  figuier,  le  mûrier,  le  noyer,  le  pistachier, 
le  lentisque,  Tolivier,  les  rkus ,  le  myrte,  le  grenadier,  le  laurier^ 
Ip  caroubier,  le  laurier-rose ,  farbre  de  Judée,  Je  chêne  vert  ;  et»  de 
Tautre,  le$  chênes  à  feuilles  caduques,  le  sapin,  le  pin  à  pignons,  &c« 
II  resteroit  à  M.  de  IVlirbel  à  décrire  la  zone  tempérée  et  la  zone 
de  transidon  glaciale,  en  fiûsaqt  connoitre  le  caractère  particulier  de  la 
végétation  dans  les  états  du  centre  et  du  qord  de  FEurope,  ainsi  que 
dans  les  possessions  russes  de  FA^e- orientale.  Mais,  quoique  cette 
partie  de  son  travail  soit  certainement  moins  difficile  que  celle  qu'il 
a  déjà  terminée,  il  en  remet  l'accomplissement  à  un  temps  plus 
éloigné:  satisfidt,  pour  le  moment,  if  avoir,  en  parcourant  les  autres 
aones,  marqué  les  pobts  qui  les  <fistinguent  de  celles-ci,  il  se  borne 
à  réunir ,  sous  la  ferme  d'une  énuméradon  rapide ,  et  à  titre  de  notes 
justificatives ,  d«f  rensergnemens  sur  la  puissance  expansive  des  espèces 
ligneuses  les  plus  remarquables  dès  contrées  boréales  de  Fanden 
monde,  leur  patrie,  les  parucufarités  relatives  k  leur  propagation,  et 
leur  Jigne  d'arrêt*  On  doit  désirer  qne-M*  de  Mnbel  puisse  prompte- 
ment  reprendre  et  conduire  à  sa  fin  la  ticbe  qu'il  s'est  imposée  ;  mais  jl 
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faut  lui  savoir  gré  d'avoir  détaché  de  Tensemble  et  publié  immédiiïe- 
ment  les  considérations  que  nous  venons  fl'analyser.  Le  morcean  qui 
les  contient,  inséré  dans  les  Mémoires  du  muséum.,d*histoire  naturelle, 
a  aussi  été  distribué  séfiarément;  et  pour  y  donner  plus   cTintérèt, 
Fauteur  y  a  voulu  joindre  la  description  de  neuf  espèces  d^amentacées, 
sur  lesquelles  huit  sont  nouvelles  :  c'est  un  fragment  d'un  travail  coosi- 
dérabie  sur  cette  âinille  intéressante.  Les  espèces  ainsi  décrites  sont  k 
sa/ix  colutoidis ,  trouvé  au  Sénégal  par  M.  Pérodet  ;  ïalmiS  c^suanm- 
filia ,  découvert  au  Pérou  par  Oombey  ;  Valnus  dcumiaaia ,  venant 
des  mêmes  contrées,  et  rapportée  aussi  par  MM.  de  Humboldt  et 
Bonpland  ;  le  fugus  otliqua ,  observé  au  Chili  par  Dombey  ;   le  f^fftf 
Domieji,  ayant  la  même  origine;  lefagus  teialûides,  décrit  d*après*des 
échantillons  récollés  dans  les  terres  Magellaniques  par  Cominerson  ;  le 
fagus  dubla,  le  myrica  macrephyllûf  rapportés  de  Java  par  Lesçhenault; 
et  le  myrica  spathulata,  trouvé  à  Madagascar  par  Pérodet.  De  bonnes 
rïgures  de  ces  espèces  en  complètent  la  description,  et  M.  de  Mirfael 
promet  den   hixt   bientôt   connoître   plusieurs  autres  de   la    même 
famille.  Les  amis  de  la  science  attendront  avec  une  véritable  impatience 
l'accomplissement  de  ces  diverses  promesses. 

J.  P.  ABEL^RÉMUSAT. 


La  LÉGiSLATiON  civile,  commercude  et  criminelle  de  hi  France; 
ou  Commentaire  et  complément  des  codes  français ,  &c.  &c. , 

par  M.  h  baron  Locré ,  ancien  secrétaire  général  du  conseil 
d^état ,  avocat  a  la  cour  royale  de  Paris ,  &c.  érc.  ;  tome  f. 
IF,  III,  IV,  V.  VI,  VII,  in^S.'  Paris,  chez  Treuttel  et 
Wlirtz,   libraires,   rue    de  Bourbon,    n.*"   17,    1826   et 

1827. 

Lorsque  Louis  XI V^  crut  nécessaire  de  donner  à  la  France  un 
nouveau  code  de  procédure  civile,  il  voulut  que  le  projet  en  fût 
.soumis  à  Texamen  d*une  nombreuse  commission,  choisie  parmi  les 
membres  du  conseil  d'état  et  les  membres  les  plus  distingués  ou  les  plus 
éminens  du  parlement  de  Paris.  Elle  fut  composée  de  M.  le  chancelier 
Séguier  ,  de  six  conseillers  d*état,  parmi  lesquels  étoit  M.  Pussort, 
qui  brilla  dans  la  discussion,  et  dont  Boileau  a  dit,  en  parlant  de  la 
chicane , 
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Ses  grifiesi  par  Puisort  vainement  raccourcieii 
Se  ralongent  déjà^  toujours  d*encre  noircies  ; 

de  tr^is  maîtres  des  requêtes»  de  huit  présidens  de  la  grand  chambre, 
à  la  tête  desquels  étoit  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  de 
six  conseillers  de  la  grand'cbambre,  de  cinq  présidens  de  la  chambre, 
des  enquêtes,  de  cinq  doyens  de  la  même  chambre,  de  deux  membres 
des. requêtes  du  palais,  de  trois  membres  du  parquet,  deux  avocats 
généraux  et  le  procureur  général ,  enfin  de  NL  Foucault,  secrétaire  de 
la  commission;  en  tout  quarante  personnes. 

Dès  le  24  janvier,  le  roi  avoit  écrit  au  parlemeltt,  et  en  particulier 
à  M,  de  Lamoignon  et  à  M.  le  procureur  général^ 

On  devoit  tenir  un  procès- verbal  exact  de  fa  discussion* 

Les  conférences  commencèrent  le  26  février  1 66y ,  dans  une  salle 
de  Thocel  de  M.  le  chancelier  Séguier ,  et  sous  sa  présidence. 

Après  quelques  légers  débals,  le  cérémonial  fut  réglé,  et  M.  le 
chancelier  annonça  que ,  bien  que  le  roi  eût  &t  examiner  en  sa  présence 
rx)rdoniittice  pour  la  réformation  de  la  justice  ,  il  avoit  voulu  néan- 
moins prendre  les  bons  avis  des  principaux  officiers  de  son  parlement, 
avant  d*y  mettre  fa  dernière  main  ;  et  ce  magistrat  hs  invita  à  ne  pro* 
)K)ser  que  des  difficultés  qui  méritassent  d*être  relevées  pour  en  faire  un 
rapport  au  roi* 

M.  le  premier  président  de  Lamoignon  fit  une  réponse  dans 
laquelle  on  remarfue  ces  expressions  :  «  que  le  parlement  ,  ayant 
»  rhonneur  d*être  le  dépositaire  des  lois  du  royaume ,  étoit  obligé 
»  d'apporter  tous  $e$  soins  et  toute  Inexactitude  possible  pour 
9» examiner  celles  qui  pourrpient  être  proposées  de  nouveau,  afin. 
^  qu'en  les  rapportant  toutes  aux  règles  de  la  justice  et  au  bien  des 
30  peuples  et  de  TÉtat,  on  en  pût  assurer  davantage  l'exécution.  » 

La  quinzième  et  dernière  conférence ,  relative  à  l'ordonnance  civile 
de  1667,  eut  lieu  le  17  mars.  # 

L'ordonnance  criminelle  de  1670  fût  examinée  de  la  même 
manière. 

Les  deux  procès-verbaux  des  conQrences ,  contenant  les  observations 
des  divers  commissaires  et  la  décision  des  membres  de  la  conférence, 
restèrent  assez  long- temps  manuscrits  ;  mais  les  gens  de  loi  en  avoient 
des  copies,  et  ils  s'en  autorisoient  pour  éclairdr  les  contestations  aux- 
quelles l'exécution  et  Tinterprétation  de  ces  ordonnances  donnoient 
heu.  Dans  la  cinquième  édidon  des  Conférences  des  ordonnances  par 
Bornier,  publiée  en  1703  ,  on  lit  quelques  notes  turées  de  ces  procès- 
verbaux;  il  en  parut  même  des  éditions  non  autorisées  :  enfin  on 
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prit  le  parti  d*en  donner  une  rëgulière  et  plus  exacle,  qui  parut  en  1 709 
en  2  vol.  in-jf.*  M.  Foucault ,  conseiller  d*érat ,  confiai  Pimpressioii 
aux  libraires  associés ,  et  le  livre  fut  dédié  à  M«  Fai^  Bîgnon.    • 

Lors  du  travail  qui  précéda  Fordonnance  du  commence  de  1 673 , 
on  avoit  demandé  des  mémoires  aux  juges  et  consuk  dn  royatune 
et  aux  maîtres  et  gardes  des  six  corps  de  Paris, 

Je  pourrois  citer  d*Butres  mesures  du  même  genre  ou  équivalentes 
prises  auirefôb  en  pareilles  circonstances,  pour  assurer  aux  iob 
françaises  toute  la  ^rftction  qui  en  a  caractérisé  quelques-unes  9  et 
notamment  sous  le  chancelier  d*Aguesseau;  mais  fe  me  borne  aux 
détails  précédens:  on  jugera  peut*étre  qu'ils  ne  sont  point  déplacés 
dans  un  article  destiné  à  faire  connoftre  la  collection  que  pubUe 
aujourdliui  M.  Locré,  entreprise  immense»  et  utile  à  notre *forrspni- 
dence ,  qui  exigeoit  la  réunion  de  beaucoup  de  moyens ,  de  beaucoup  de- 
zèle  et  de  talent,  qui»  dès  la  publication  des  premiers  Tolumesy  a 
obtenu  le  succès  qu'elle  méritoiL 

Dans  son  ouvrage  intitulé  ta  Législation  tirilti  9  commiÊhriéite  ei 
criminelle  de  ta  France  $  M.  Locré  s'est  proposé  de  présenter  toat-k4iH 
fois  le  commentaire  et  le  complément  de  nos  codes. 

Le  commentaire  est  tiré  des  diverses  et  nombreuses  discussions  qui 
ont  précédé  et  préparé  cliacun  de  ces  codes.  Le  complcmmt  donne  les 
lois  tant  antérieures  que  postérieures  auxquelles  ils  se  réfèrent  on  qui 
se  réfèrent  \  ces  codes ,  et  les  actes  du  pouvoir  exécutif  et  régit* 
mentaire  destinés  h  en  organiser  Fexécution. 

L'utilité  (futi  tel  ouvrage  ne  sauroit  être  contestée:  pour  coiuioiire 
parfaitement  la  loi»  il  fiiut  en  avoir  saisi  Fesprit»  et  cet  esprit  se 
révèle  sur-tout  dans  les  travaux  et  les  discussions  dont  elle  a  été  le 
résultat  final.  La  cour  suprême  a  plus  d*une  fuis  reconnu  ce  principe 
d^une  manière  solennelle. 

Une  partie  de  ces  tr^aux  préparatoires  avoit  été  publiée.  Les 
])rocès-verbaux  du  conseil  d'état  avoient  été  imprimés  par  ordre  du 
gouvernement;  mai$  il  faut  remarquer  que  ce  ne  sont  que  ceux  de 
la  discussion  du  Code  civil  ;  encore  ne  les  avoit-on  pas  tous  livrés  à 
l'impression.  On  ne  savoit  pas  jusqu^à  présent  pourquoi  leur  publica- 
tion étoit  demeurée  incomplète  ;  M.  Locré  a  soin  d*en  donner 
l'explication. 

Quant  aux  autres  quatre  codes ,  les  procès-verbaux  de  leur  discussion 
étoient  inédits.  Il  faut  dire  d'ailleurs  que  les  protêts  des  codes  n'étoient 
pas  discutés  seulement  dans  le  conseil  d'état»  mais  qu'ils  Fétoient  aussi 
dans  l'assemblée  du  tribumti  et  plus  tard  devant  le  corps  légishtîf. 
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Cest  à  réooir  tous  ki  raoniuneos  de  cette  triple  discussion  »  quç 
M.  Locré  t'est  attaché  ;  et  soa  recueil  serait  un  répertoire  complei  de 
tous  les  travaux  préparatoires  des  cinq  codes»  s'il  y  avoil  ajouté  les 
durvatiêm  dis  iûiÊrs  U  tribunaux  sur  les  projets  qui  leur  a  voient  été 
communiqués*  Mais  cette  addition  auroit  considérablement  augmenté 
le  nombre  des  volumes  ;  et  Ton  ne  peut  disconvenir  que  tout  ce  qui, 
dans  ces  observations ,  a  paru  mériter  d^éirf  pris  en  considération  »  a 
été  admis  ou  ^produit  dans  les  discussions  ultérieures. 

Le  plus  difficile  de  ientreprise  n'étoic  pas  pour  M.  Loaoé  de  préseiyef 
d*une  manière  complète  tous  les  travaux  qui  ont  préparé  nos  codes; 
ancien  secrétaire  général  du  conseil  d*état».  il  avoit  »  mieux  que  pei^ 
sonne.,  les  moyens  d*y  réussir  ;  mais  il  fàlloit  prendre  garde,  de 
donner  ftne  collection  indigeste,  au  milieu  de  laquelle  ii  ne  fût 
fias  ÊMrilede  se  retrouver;  ei  cet  inconvénient  paroissoit  inévitable* 
M  i  on  sittvoit  fordre  purement  chronologique  des  discussions.  Un 
.expédient  se  pnésentoit  assez  naturelfen^em.;  ^*étioif  de  morceler  Itf 
procès-verbaux ,  les  exposés  des  motifs ^  (es  rapports  t  les  discours , 
pour  attacher  à  chaque  ariicie  des  codes  .les  passages  qui  s  y  rapportent; 
mais  les  graves  inconvéoiens  qu*il  enxraînoit,  ne  permettoient  giXrf 
d*y  avoir  recours.  u 

Voici  comment  M.  Locré  Iui-m4me  expose  la  marche  qu*il  a  suiviç 
pour  éviter  ces  deux  écueiis.  :  .1 

«c  Je  laisse  dans  Ifur  intégralit&  les  procès* verbaux  du  conseil  d*état, 
s»  les  rapports  9.  les  discours,  en^n  tous  les  éléipens  de  la  discussion  b 
»mais  des  notes  analytiques,  atuchées  non  pas. seulement  à  chaque 
»anîcle  de  chaque  cpcf?»  v^^$  encore  à  chacune. des  dispositions  de 
»  chaque  article,  indiquent,  avec  précision,  les  passages  de  cc$  élé- 
^mens  où  elle  se  trouve  expliqua  et  commentée:  par  ce  moyen 
>>  tout  demeure  fntier'jr  et  pourtant  tout  se  décompose,  au  gré  du 
?»'lecceur  ;  <tn  «  *tou^-lsi-fbis  le  texte  et  le  commentaire  ;  ou  peut 
if  étudier  de  suîfte  la  discussion ,  et  Ton  peut  également  se  réduire  i 
$»  ne  la  consulter, que  siir  fe  seul  point»  sur  Tunique  queadon  dont  917 
»ait*à.s*0f6Cuper*» 

«  Peut  ftçiiitfr  Téfadsi  et  les  recherches»  j^sâ  placé  k  Ja  .tète  dis 
n  cbaqve »séanc»9  ..ajoiHç  .M.  jLooé ,  de  chaqiie  rappprt ,  .de  .  chaque 
o  discours»  un  sommaire  qui  en  présente  fanalyie  suivie  et  e^-discingue 
1^  eaménKiiteBip&  I^s.  diverses  parties.  J»  1^  -.  .  j, 

: .  T^Ie  est  la  méthode  adoptée  par  VL  lx>cré  pq^  U$  commentaire 
des  cinq  codes.  U  est  jiuitik  sans  doute  4*averts(  qu*il.{a  suivie  aussf 
pow  ^jdMi|^étien^{  .^  «omme  les  Ipis:jg!B  ijraLpIacé^^  qette 
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panie  du  livre i  sont»  ainsi  que  les  codes i  ie  résultat  des-  discussions 
publiques ,  ces  discussions  sont  conférées  avec  le  texte  par  le  même 
procédé  de  notes  analytiques. 

L*ouvrage  se  compose  donc  de  trois  parties  :  dans  la  première  se 
trouvent  les  dispositions  des  codes,  suivies  de  Feur  commentaire  et 
de  leur  complément;  la  seconde  comprend  les  élémens  du  commen- 
taire, c'est-à-dire,  fes  procès-verl>aux •  les  exposés  des  motifs»  les 
rapports,  les  discours  dans  leur  intégralité;  la  troisième  renferme  fes 
élémens  du  complément,  c'est-k-dire,  les  lois,  soit  antérieures ,  soit 
postérieures  aux  codes ,  mais  qui  se  lient  avec  eux ,  et  les  actes  du 
(Souvoir  exécutif  et  réglementaire. 

£t  ici  il  fiiut  remarquer  que,  pour  ne  pas  trop  éloigner  du  texte 
les  explications  qui  s*y  rapportent ,  M.  Locré  n'a  pas  refetê  à  fa  fin 
de  chaque  code  les  élémens  de  son  commeniaire  et  de  son  complément: 
ces  divers  matériaux  ont  été  classés  dans  un  ordre  régulier,  sons 
chaque  titre,  pour  le  Code  civil,  sous  chaque  livre,  pour  fes  autres 
codes. 

^laîs  il  ne  suffisoit  pas  de  réunir  et  d'ordonner  ainsi  les  travaux 
préparatoires  des  codes  :  il  a  semblé  h  M.  Locré  que,  pour  les  étudier 
avec  fruit,  il  falfoit  se  former  de  chacun  deux  une  idée  très-exacte,  et 
qu*on  ne  pouvoir  y  réussir  qu'en  sachant  à  fond  entre  quelles  autorités 
Je  pouvoir  législatif  étoit  partagé  lors  de  la  confection  des  codes, 
quelles  étoient  leurs  attributions  respectives ,  dans  quelle  forme  elles 
procédoient,  et  même  rhîstoire  de  chaque  code.  M.  Locré  a  donc 
cru  convenable  de  faire  précéder  son  ouvrage  de  prolégomènes ,  oh 
TOUS  les  détails  relatifs  fussent  expliqués,  et  où  l'on  trouvât  les  éclair- 
cissemens  nécessaires. 

La  constitution  de  l'an  8  avoit  partagé  le  pouvoir  de  créer  la  loi 
entre  les  consuls  ou  le  gouvernement ,  ie  tribunat  et  le  corps  législatif. 

L'initiative  de  la  loi  étoit  réservée  au  gouvernement  ;  c'étoit  en  son 
nom  que  la  loi  étoit  proposée,  après  avoir  été  discutée  et  arrêtée  en 
projet  dans  rassemblée  générale  du  conseil  d*état ,  qui  n'étoit ,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire ,  qu'un  conseil  dans  toute  la  force  du  mot ,  ne 
décidant  rien,  ne  donnant  que  des  avis,  et  n'ayant  d'autre  pouvoir 
que  le  pouvoir  moral  qu'exerce  la  raison ,  quand  elle  est  écoutée.  Ces 
assemblées  générales ,  consacrées  aux  discussions  ,  étoient  présidées  par 
le  chef  du  gouvernement  et ,  à  son  défaut ,  par  un  des  deux  autres 
consuls ,  sous  le  consulat ,  par  un  des  grands  dignitaires ,  sous  Tempire; 
le  secrétaire  général  rédigeoit  le  procés-verbal  de  chaque  séance. 

Après  qu'un  projet  avoit  été  arrêté  définitivement,  le  chef  du  gou- 
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vernement  étoh  libre  de  le  présenter  tèf  qu'il  avoit  été  arrêté,  ou 
avec  Ie$  chaogemens  ^ju'il  fugeoit  convenabtes ,  ou  même  de  ne  pas 
le  présenter. 

S'il  se  déterminoh  k  en  faire  la  présentation  au  corps  législatif,  il 
noramoit  des  orateurs  qu'il  chargeoit  d'en  exposer  les  motifs  et  d'en 
soutenir  la  discussion.  Le  corps  législatif  donnoit  acte  de  la  présen- 
tation aux  orateui^  du  gouvernement  ,•  et  communiquoit  au  tribunal 
le  projet  et  Texposé  des  motifs  :  c'est  ce  qu'on  nommuit  la  communica-'-* 
tion  officielle.  Le  tribunal  examinoit  le  projet  qui  lui  étoit  ainsi 
communiqué,  et  il  en  proposott  l'adoption  ou  le  rejet,  mais  sans 
pouvoir  y  faire  aucun  amendement.  C'étoit  ià  un  très*grave  incon- 
vénient, et  l'on  ne  tarda  pas  k  le  reconnottre.  L'organisation  intérieure 
du  tribunat  subit  quelques  modifications;  ses4nembres  furent  répartis 
dans  trois  sections  permanentes ,  vuàt.ée  législation,  une  de  l'intérieuff 
une  des  finances  :  et  »  par  suite  de  ces  nouvelles  dispositions , 
farrété  consulaire  du  1 8  germiiud  an  1  o  étaUit  une  nouvelle  manière 
de  communiquer  au  tribimat  la  rédaction  des  projets  arrêtés  au  conseil 
d'état.  On  donna  à  cette  communication  le  nom  d^officicuse.  Voici  en 
quoi  elle  con&istoit.  Les  projets  arrêtés  au  conseil  étoient  envoyés  à 
k  Section  du  tribunat  que  la  matière  concernoit.  Cette  section  en 
dtlibéroit,  consignoit  dans  un  procès-verbal  les  observations  qu'elle 
croyoit  nécessaire  de  faire,  et  le  procès- verbal  étoit  transmis  à  la 
secuon  du  conseil  d'état  qui  avoit  rédigé  le  projet. 

Si  la  section  adoptoit  les  observations  de  la  section  du  tribunat , 
elle  en  faisoît  le  rapport  à  rassemblée  générale  du  conseil.  Si  elle  ne 
les  adoptoit  pas ,  une  discussion  s'engageoit  entre  elle  et  la  section 
du  tribunat,  puis  elle  rendoit  compte  à  rassemblée  générale  de  la 
conférence  et  de  ses  résultats. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  rassemblée  discutoit  les  observations  du 
tribunat ,  ainsi  que  lavis  de  sa  propre  section ,  et  le  projet  étoit  rédigé 
définitivement,  d'après  Fopinion  de  rassemblée  générale  :  ensuite  tout 
se  faisoit  comme  avant  l'établissement  de  la  communication  officieuse. 
Le  projet  étoit  poité  au  corps  législatif,  communiqué  officiellement 
par  lui  au  tribunat ,  rapporté  dans  rassemblée  générale  de  ce  corps 
par  la  section,  et  discuté  publiquement  entre  tous  les  membres  de 
l'assemblée.  Le  tribunat  arrétoit  un  vœu  d'admission  ou  de  rejet  ;  il 
noinmoit  parmi  ses  membres  des  oratetu*s ,  qu'il  chargeoit  de  le  porter 
au  corps  législatif,  et  de  défendre  ce  vœu  1  s'il  y  avoit  lieu ,  contre  les 
orateurs  du  gouvernement. 

C'est  ainsi  que  le  projet  revenoit  au  corps  législatif,  devant  lequel 

Qqqq 
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une  nouvelle  discussion  ieialilissoil  conlradicioiremenl  entre  fes  orateurs 
du  trtbunat  d.'un  côté ,  el  ceux  du  gouvernement  de  l'autre.  Après  avoir 
entendu  ces  débatSi  sans  y  prendre  aucune  part,  le  curps  législatir^ 
prononçant  tomme  juiy  national,  rendent  le  décret  d'adofiiioa  ou  de 
cejet. 

Tous  lis  monumeiis  de  cette  triple  discussion  existent  et  concourent 
t  ^expliquer  i'espril  de  la  loi;  mais  ils  ne  rexpliqUeni  pas  tous  avec  la 
"*hême  certitude,  et  II  est  important  de  ne  pas  se  tromper  sur  ïeur 
autotilQ  resi^eclive.  Ce  sont  sur-tout  les  procès- verbaux  det  discus- 
Mons  intérieures  du  conseil  d'état  ou  de  la  section  du  tribunat  qu'il 
&iit  consulter.  Les  exposés  des  motit^  et  les  exposés  du  vçeu  du 
iriijunat  doivent  être  interrogés  avec  quelque  drconspeciion  :  enfin 
les  discours  de  coniroverse,  tant  dans  l'assemblée  géjiérale  du  trtbunat , 
que  devant  le  corps  législatif,  présetnanl  des  objections  et  des 
réponses,  ont  besoin,  pour  qu'on  les  étudie  avec  fruii ,  d'être  ra(>- 
)>rochés  de  l'opinion  quia  prévalu  ,  parce  que-,  de  cette  manière,  on  y 
tetrouve  la  raison  de  douter  el  la  raison  de  décider,  qui  l'une  et  l'antre 
fcnt  connoîlre  i'erprit  de  la  loi. 

Après  avoir  expliqué  comment  étoit  organisé  le  pouvoir  législatif  lurs- 
qii'on  s'occupoii  de  nos  codes,  M.  Locré  passe  k  ce  qu'il  appelle  leu^ 
hittoire  générale;  cac  chacune  des  lois  particulières  dont  se  corrîpose 
ckacun  de  nos  codes,  est  elle-même  précédée  d'une  notice  hisiorique 
où  sont  rapjiorlés  les  détails  qui  expliquent  comment  elle  a  été  ^îte. 

CODE    CIVIL. 

Lorsque  la  révolution  eut  kh  disparottre  les  prrnci[xiux  nbsinc.le.'t 
qui  avoient  plus  d'une  fois  empêché  qu'on  ne  donnât  fl  la  Frairce 
une  législaiion  civile  unifonife  ,  plusieurs  [irofets  de  code  civil  fucer»( 
ptiblrés  à  différentes  époques ,  maïs  ce  n'éioit  autre  chose  que  des 
proîets.  Enfin,  le  a4  thermidor  an  8  [12  août  1800],  Ahriat; 
miiiisu-e  de  ia  justice  ,  fut  chargé,  par  un  arrêté  consubire  ,  de  réunir 
dans  la  maison  du  ministère  i\iM.  Tronchet  ,  Higot-Préameneu  et 
Portalis ,  pour  y  tenir  des  conférences  sur  ia  rédaction  du  code  cieil, 
M.  Maileville  y  fut  appelé,  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
lidacteur.  Le  travail  devoii  être  terminé  dans  la  dernière  décade  de 
brtnnnire  an  9  [novembre  1800].  La  commission  se  mit  donc 
imm^distemeut  à  l'oucni^  ;  quatre  mois  après  ,  son  projet  du  code 
dtil  étûit  fait,  et  il  étoit  achevé  d'imprimer  le  1."  pluviôse  »ii  9 
[  22  janvier  i8ûi  ]. 
'     Alors  le  gouvemertient  prit  une  mesure  fqrt  sage;  il  adressa    ce 
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projet  it  la  cour  de  cassation  ei  aux  autres  |:ours  de  justice,  et  leur 
demanda  des  observations*;  après  qu'elles  eurent  été  proposées ,  le  projet 
et  les  -observarions  furent  renvoyés  au  conseil  d'état,  La  discussion  y 
comiilença  Je  28  messidor  an  9  {17  juillet  1801  ]  ;  mais  .elle  fut 
suspendue  depuis  le  i4  nivôse  jusqu'au  2a  fructidor  an  10  [4  jan- 
lier  etp  septemijre  i8oa].  . 

•  Voici  k  quelles  causes  M.  Locré  attribue  cette  interruption.  Plusieurs 
membres  du  tribunat  pressentoient  avec  peine  un  maître  dans  le 
premier  consul;  et  déjà  cette  phrase  avoit  été  lancée  contre  lui  du 
haut  de  la  tribune  :  «  Nous  avons  bien  su  renverser  i»ne  idole  de 
»>  quatre  cents  ans:  croit-on  que  nous  ne  pourrions  pas  renverser  une 
»  idole  d'un  jour!. ...»  Ce  qui  lui  avoit  fait  dire ,  «ntre  ses  dents,  en 
plein  conseil:  «  Ho!  |i  Ton  marche  ainsi»  je  reprendrai  mon  sabre. f» 
Comptant  sur  fapptii  d'ui^e  grande  partie  des  meùfibres  du  corps 
législatif t  les  tribuns  entreprirent  donc  d'essayer  leurs  forces  contre 
le  chef  du  gouvernement  »  à  l'occasion  du  code  civil  ;  ils  attaquèreitt  avec 
violence  les  titres  présentés,  et  profitèrent  de  ce  qu'ils  navoient  point 
le  droit  de  proposer  aucun  amendement,  pour  en  voter  le  rejet  pur  et 
simple  :  ils  réussirent.  Le  24  frimaire  an  10  [15  décembre  1  801  ],  le 
corps  législatif  rejeta  le  titre  préliminaire.  Autant  il  en  seroit  arrivé 
au  litre  de  la  jouissance  et  de  la  privation  des  droits  civils ,  dont  le 
tribunat  avoit  aussi  voté  le  fe)et,  lorsque,  le  12  nivôse  ah  10  [  2  jàn* 
vicr  1 802  ],  ce  titre  ainsi  que  le  suivant^  des  actes  de  Vétat  civil ,  fiyr^nt 
retirés  par  le  gouvernement. 

Cependant  les  tribuns  revinrent  à  4^s  semimens  plus  pacifiques; 
la  communication  officieuse  fut  établie  pour  fiunliter  la  reprise  des 
travaux,  et  le  22  fructidor  an  10  [p  septembre  1802],  la  discussion 
recommença  au  conseil  d'état;  elle  ne  se  termina  que  le '26  ventôse 
an  12  [17  septembre  1 8o4  ] ,  après  avoir  occupé  cent  deux  séances* 

Lorsque  la  discussion  fiit  interrompue»  les  procès-verbaux  de 
quelques  séances  seulement  avoient  été  imprimés;  il  s'en  trouvoit 
à  ce  moment  vingt-un  destinés  à  être  mis  sous  presse;  mais  «-h 
résistance  du  tribunat  empêcha  qu'ils  ne  le  fussent.  Jamais  depuis  ils 
n'avoient  été  publiés ,  et  l'on  ne  savoit  pas  pourquoi  :  M.  Locré  le  dit 
aujourd'hui.  Ces  procès-verbaux  contenoient ,  entré  autres  discuisionj^ , 
celles  qui  avoient  eu  lieu  sur  les  lois  du  divorce  et  de  l'adopddn.  Ces 
deux  lois  intéressoient  la  politique  du  premier  consul,  et  peut-être 
n'a  voit  il  pas  toujours  assez  bien  caché  qu'elles  ne  lui  étoient  pas 
îndifiërentes.  £n  effet,  voulant  se  faire  souverain ,  et  ne  voulant  f>as  d'une 
souveraineté  viagère,  il  fitiloit  qu'il  se  dpnnât  une  postérité:  mais  ne 
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pouvant  pas  en  espérer  de  Joséphine,  H  devenoh  nécessaire,  ou  qu'il 
divorçât  pour  contracter  un  mariage  moins  stérile»  ou  qu'il  se  donnic 
des  eniâns  d'adoption.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  »  dans  la  dis- 
cussion ,  il  lui  fôt  échappé  plusieurs  paroles  qui  pouvoient  fùre 
reconnoiire  ses  desseins  secrets*  et  il  eût  été  imprudent  de  publier 
cette  discussion  au  milieu  de  la  lutte^qui  s'étoit  engagée  avec  le 
tribunat.  Aussi  recommanda  t-il  lui-même  à  M.  Locré  de  ne  pas 
mettre  ces  procès-verbaux  sous  presse,  a|outant  que  plus  tard  on 
verroît;  mais  plus  urd  la  défense  ne  fût  pas  levée,  et  c'est  aufourd*huî 
qu'on  les  connoit  pour  la  première  fois  par  la  voie  de  l'impression. 

Il  y  avoit  k  peine  deux  mois  que  le  code  civil  étoit  publié  en 
entier,  lorsque  le  régime  consulaire  fit  place  au  gouvernement 
impérial  :  on  trouva  donc  nécessaire  de  faire  disparoître  les  expressions 
qui  ne  s'accordoient  pins  avec  le  nouvel  état  de  choses,  et  de  modifier, 
dans  les  mêmes  vues,  quelques  dispositions.  Ce* fui  }k  Tobjet  de  fa 
loi  du  3  septembre  1 807 ,  depuis  laquelle  le  code  dvil  porta  Je 
titre  de  code  napoléon  ,  jusqu'à  ce  qu'une  ordonnance  royale  du 
1 7  juillet  I V 1 6  lui  eut  resdtué  son  premier  nom. 

CODE   DE   COMMEPCB. 

Un  arrêté  du  rj  germinal  sn  9  [  1 3  avril  1801  ]  avort  étabfi 
près  du  ministre  de  l'intérieur  une  commission  composée  de  sept 
membres ,  pour  rédiger  un  projet  de  code  de  commerce.  Le  proiei 
fut  communiqué,  par  ordre  du  gouvernement,  aux  tribunaux  et  aux 
conseils  de  commerce,  afin  qu'ils  fournissent  leurs  observations  dam 
le  délai  de  deux  mois.  Ces  observations  furent  examinées  avec  soin 
par  trois  membres  de  la  commission,  MM.  Gorneau',  Legras  et 
Vital- Roux,  qui  firent  en  conséquence  quelques  amendemens  au  projet 
primitif  Les  raisons  qui  les  avoient  déterminés,  soit  à  changer,  soit 
à  maintenir  leurs  premières  propositions,  ont  été  consignées  dans 
un  écrit  imprimé  en  Tan  ii  [1803],  sous  le  titre  de  Révision  dtt 
projet  de  code  de  commerce ,  précédée  de  r analyse  des  ohservatioms. 

Le  projet  fut  renvoyé  avec  les  observations  à  la  section  de  Tintérieur 
du  conseil  d*état,  h  laquelle  on  n'adjoignit  pas  celle  de  la  législation, 
par  suite  d*une  vieille  confusion  d*idées  qui  avoit  fait  placer  les  tribu- 
naux de  commerce  dans  les  attributions  du  ministre  de  Pintérfeur, 
attendu  qu'il  étoit  chargé  de  la  partie  administrative  du  commerce  de 
France:  comme  s'il  n'y  avoîi  pas  dans  un  code  de  commerce  une  partie 
essentiellement  judiciaire,  qui  de   toute  nécessité   se   rattache   à  ia 
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iégidation  civile ,  et  qui  rentre  dès-lors  dans  la  compétence  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  ta  partie  du  droit  civil. 

La  discussion  n'eut  pas  lieu  immédiatement  ;  on  ne  paroissoit  même 
pfus  y  penser,  quand  Napoléon»  voyant  les  faillites  se  multiplier  d*une 
manière  effrayante  »  voulut  une  loi  pour  arrêter  ce  désordre  ;  et  comme 
on  lui  fit  observer  que  la  loi  sur  les  faillites  faisoit  partie  du  projet  de 
code  de  commerce,  il  envoya  du  fond  de  fa  Pologne  Tordre  de 
discuter  ce  projet,  sans  attendre  son  retour.  La  discussion  commença 
dans  le  conseil  d*état,  le  4  novembre  1.806;  elle  finit  le  29  avril 
1807,  ei  Napoléon  n'assista  qu'à  quelques-unes  des  dernières  séances. 

Communiqué  ensuite  au  tribunat ,  le  projet,  comme  celui  du  code 
civil  ,  fut  discuté  d'abord  par  le  tribunat ,  puis  devant  le  corps 
législatif:  maisj  malgré  toutes  ces  épreuves ,  ce  code,  bon  dans  tout 
ce  qui  est  tiré  des  lois  anciennes ,  a  donné  lieu  à  de  justes  et  sévères 
critiques >  principalement  dans  ses  dispositions  relatives  aux  faillites. 
II  n'y  a  pas  long  temps  que ,  dans  un  mémoire  présenté  au  nom  du 
commerce»  le  gouvernement  a  été  prié  de  faire  revoir  cette  partie 
du  code. 

CODE   DE    PROCÉDURE   CIVILE. 

Environ  un  an  après  l'arrêté  consulaire  qui  avoit  ordonné  la 
rédaction  d'un  projet  de  code  de  commerce,  un  nouvel  arrêté  du 
3  germinal  an  ro  [25  mars  1801]  chargea  une  autre  commission  de 
préparer  un  projet  de  code  de  procédure  civile  :  cette  mesure  étoit 
nécessaire.  En  1789,  il  avoit  été  décrété  que  la  procédure  civile 
seroit  incessamment  réformée ,  de  manière  qu'elle  fût  plus  simple,  plus 
expéditive  et  moins  coûteuse;  mais  jusqu'alors  l'ordonnance  de  1667 
et  les  réglemens  postérieurs  dévoient  être  observés.  Plus  tard ,  la 
Convention  supprima  les  avoués  ;  et  la  procédure,  réduite  à  ce  qu'elle 
est  devant  des  arbitres,  étoit  devenue  tellement  simple,  qu'on  pouvoir 
dire  qu*il  n'en  existoit  plus. 

La  loi  du  27  ventôse  an  8  [  18  mars  1800  ]  rétablit  les  avoués; 
et  un  arjêté  du  18  frucridor  de  la  même  année  ordonna  quô 
provisoirement  les  avoués  suivroient  la  procédure  établie  par  Fordon^ 
nance  de  1667  et  par  les  réglemens  postérieurs. 

Un  dWe  de  procédure  civile  étoit  lîécessaire  pour  Sortir  de  cet  état 
provi  oire.  La  discussion  du  projet ,  préparé  par  la  commission ,  s'ouvrir 
au  conseil  d'état  le  30  germinal  an  13  [20  avril  1805  ];  elle  fut 
terminée  le  29  mars  1806,  après  vingt*trois  séances.  IJne  seule  fut 
prééidi-e  par.  Napoléon  ;  les  autres  se  tinrent  pendant  son  absence. 
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^  II  e$i  ii^Htib  flff.4î.>«!  9M:M  ^mmunkaijote  ordinidrn .  eurent  fieà 
pour  ce  code  »  et  qu'il  {\{t  dftcitfé  danà  lo.tfiBFUdac  tt  denÉitt  le  corpi 
Jégblati£    ■      • -'..   .^  '.     .'*    .*  ..  ->   ' 

Xp  pode  d^trap^n  cnltiinelh^ct^  te  cAdè-pénlr  *BudMciiam 
distiticu  et  ^épsu^is  »  âiib»|it  dani  If  priiidpe  été  ràmk  »/ét  pi^pi'ii  mm 
jcertame  péiiodi^  Ici»;  hisi^^ 
f I  ci>nvieiu  de  fiîri(  Gpnnottre  !«  IégîjJ«ii<te  qii'fb.aifl 
/  Pendant  fong-tfoips  il  n'y  eut  en:  Fmiceviû;  pimd^  étwtmignftà 
règles  ûxis$,f  pour  A»  i^i^Ks  criimoellésw  Ctffieàdim  f offdcmiiMio^'de 
i>  ^  39  établît  <fci  IbraielT  nwi  ce^  ib/iAet  mèitiei^écoieik  phmaredouwfclèe 
peut-être  i^  Tinnclcencê  que  Siméb  cboeei^*aMéHenr,  En  efict,  *cimè 
prdonnuce  avoh  «bpfi  b  pubÙdié.  de  J'îilatfi|olioki  «t-  da  fngeifeient, 
et  enlevé  mx  açpméi  le  didii  de  se  &îre.  «ssistercFun  conysii  i  inèine 
après  rinterrog^ire  et  la  conftontatipn.     .    *;  '  '  >*-   «* 

■  £n  1 670 , '  une  nouvelle  ordonnance  t  mpim  jévère  que'  «eifat  4m 
ÏY399  ne  fit  pas  encore  tout  le  bien  qu'on  pouroit  désirer  ;  car  eUe 
latssoit  subsister»  entre  autres  fo^es  très-vicieuses,  le  secret  de 
rinstruction  et  du  ftigénfent  »  et'  b  défense  d'Accorder  un  conseil  à 
fâccuié**  -  '        . 

;,  Toutefois  elb  ne  méritoit  pas  tous  fes  reprochée  dctnt  eiict«»  été 
Tobjet;  et  lorsque  le  grand  juge  d'Angleterre  »  dinaotavêe  Gamfciiifeéièt 
chez  Tavocat  général  Séguier  »  leur  dit ,  «  Vous  âuries  peû-de  chose  à 
?>  fiiire  pour  roidre  bonne  votre  législation  crimhielie  ;  il  n'en  est  pas 
M  ainsi  de  la  nôtre»  »  il  apprécioit  Fordonnance  pfais  fustement  que 
les  écrivains  du  dernier  sièclcy  qui  l'ont  attaquée  avec  tant  de  violence  1 
sans  doute  efle  étoit  défectueuse  ;  mais  on  pouvoit  la  corriger.  Ainsi 
pn  lui  reprochoit  de  laisser  les  accusés  sans  garantie  et  sans  défense , 
et  de  prodiguer  les  supplices  et  des  supplices  atroces.  Les  reproches 
étoîent  justes  au  fond  ;  mais  il  étoit  facile  de  remédier  à  ces  vices. 

On  s'élevoit  aussi  avec  force  contre  le  système  des  preuves  légales. 
Ce  système  absurde  n'étoit  pas  formellement  établi  par  rordonimnce; 
il  avoit  été  introduit  par  les  criminalistes  :  d'ailleurs  les  parlemens 
avoient  fini  par  s\afiranc!hir  du  joug  de  cette  doctrine  »  pour  juger 
selon  leur  intime  conviction.  % 

Entin  on  reprochoit  à  Tordonnance  de  1 670  d'être  arbitraire  »  parce 
Qu'elle  abandonnoit  aux  juges  la  qualification  des  actions  criminelles» 
ia  définition  des  crimes  qualifiés ,  la  fixation  et  la  gradation  des 
peines  ;  mais  la  latitude  que  f  andeune  législation  laissoit  aux  parle» 
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mens  est  loin  d'être  aussi  grande.  L'arbitraire  ne  pouvoit,  par  la 
nature  même  des  choses  »  porter  ni  sur  la  qualification  des  actions 
criminelles  y  ni  sur  la  définition  des  crimes;  car  une  action  nest 
coupable  que  parce  qu'elle  blesse  on  la  loi  naturelle  ou  une  Ici 
positive  :  si  c'est  la  loi  naturelle»  la  qualification  se  trouve  dans  te 
cœur  de  tous  les  hommes»  et  faction  porte  sa  définition  avec  soi  ;  m 
c'est  la  loi  positive»  la  qualification  et  la  définition  ^e  trouvent  dans 
cette  loi:  il  est  impossible  de  .défendre  une  chose  sans  dire  et  sans 
définir  ce  qu'on  défend. 

Quant  à  la  déterminadon  des  peines  ,  Tarbitraire  pouvoit  sans  doute 
être  dangereux ,  car  rien  n'empéchoit  le  juge  d'inventer  des  supplices 
atroces;  mais  on  pouvoit  facilement  compléter  la  législation  à  cet  égard. 
Enfin ,  si  les  parlemens  avoient  une  grande  latitude  pour  graduer  les 
peines ,  ce  n'étoit  pas  toujours  un  mal»  et  le  défaut  de  précision  devenait 
souvent  utile  à  l'accusé»  en  rendant  Findulgence  possible»  quand  les 
circonstances  étoient  aaénuantes;  et  certes  un  certain  arbitraire  sur 
ce  point  ne  seroit-il  pas  nécessaire  pour  administrer  équitablement  la 
justice  criminelle  l  Car  tout  définir  »  tout  régler  avec  précision  ,  ce^r 
pour  le  juge  tantôt  en  faire  trop»  tantôt  n'en  pas  faire  assez. 

L'assemblée  de  1789  voulut  arracher  au  parlement  l'administration 
de  la  justice  criminelle  ;  il  s'agissoit  d'importer  en  France  le  jugement 
par  jurés.  On  commença  par  séparer  la  justice  criminelle  de  la 
jusuce  civile;  puis  on  créa  des  tribunaux  particuliers»  auxquels  on 
attribua  la  cotnnoissance  des  affaires  criminelles.  Ensuite  intervint ,  le 
à 6  septembre  1790»  une  loi  sur  la  police  de  sûreté»  la  justice  crimi* 
nelle  et  linsdlution  du  jury.  Une  loi  du  17  juillet  1791  institua  Li 
police  correctionnelle  ;  et  enfin»  le  16  septembre  suivant»  fut  décréta 
un  code  pénal»  auquel  ia  Convention  apporta  plus  tard  quelques 
modificatiotis. 

Les  nouvelles  fermes  établies  par  le  code  n'eurent  pas  d'alx>rd 
tout  Je  succès  qu'on  s'en  promettoit.  Le  jury  n'étoit  pas  encore  dnns 
nos  mœurs:  le  système  pénal  présentoit  aussi  de  graves  inconvéniens  ; 
on  avoit  entrepris  de  tout  fixer»  de  tpnt  caractériser  avec  précision 
et  rigueur;  aucune  espèce  de  latitude  n'étoit  laissée  au  juge  »  et  h 
l'ancien  arbitraire  on  avoit  substitué  un  des|)otisme  terrible»  celui  de 
la  loi. 

Quelques  années  plus  tard»  le  gouvernement  sentît  le  besoin  de 
réviser  celte  législation  »  «t  cf  est  dans  cène  rue  qu'un  arrêté  du  7  ger- 
ininai  an  9  [  28  marn  1  801  ]  chargea  une  commission  dé  travailler  à 
un  code  crin  ineh  Les  commissaires  rédigèrent  donc»  sous  le  nom  de 
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Co^  arimhil,  eprmiimmi  ei,  de  p^lki^  «ni  fnftl  ^BÊwqm  <m  «umai 
réiuiief  les  disposhions  idathres  aux  famm  «r  tes  di>|ia«itôn>  rehmref 
aux  peines;  et«  après  avdr  été  oommuiiiqiié  k  h  coiur  de.cmaaiMi, 
ainsi  qu*aiix  cours  tant  criroinellet  qve  d*appel  »  qui  fiv^t;  ieiwr  ofacw» 
irations,  ce  profel  fut  renvoyé  avec  les  obsenraiions  au  oonieil  d'étti. 
La  discussion  ne  commença  que  le  z  praîrialan  i  a  [jift  «mû  i  8o4]  t 
peu  de  lemps  après  Fétablissemeni  du  régime-  impénal.  De»  piaimei 
nombreuses  avoient  été  élevées  contre  rinsthution  du  Jaum^jet 
culièrement  contre  son  organisation.  Aussi  une  daa 
soumises  h  Texamen  fia  de  saveur  jsi  cette  instituÉioa  aérait 
et»  après  une  profonde  et  lumineuse  dimissioB»  reprisa  dana  ploMM 
séances ,  la  question  fat  résolue  affinuathrefleieiit.  MmSm  dana  le 
de   la   délibération.   Napoléon   avoit  aQafevé.luijaêaae   une 
question  d*une  haute  importance,  relativcnMjfK. k^b  réuiMn  de  k 
justice  civile  et  de  la  fusnce  criminelle,  et  k  la  masatioa  de  graaih 
corps  ju^Bciaires  qui  remplaçassent  coaaS'  que   Taïaanablée  de  t^ty 
avoit  détruits*  Un  projet  présenté  k  ce  sa^  par  la   aeciioa  .^ 
législation  subit  quatre  rédacdons  successhàsiet^  après  qnefe  prindpa 
de  la  réunion  eut  été  adopti  dans  une  séaiKe»  3  liit  ensuite  décidé  dus 
une  au  ire  que  la  fustioê  criminelle  et  ta  fostioe  dviie  condoueroisnt 
d'être  administrées  par  des  tribtinaux  ditRrcns» 

L'examen  du  nouveau  code  fiit  alors  interrompu»  Vinst-ciiiq  léjncw 
a  voient  été  dé|k  employées  jusqu'au  29  février  an  i)- [  ao  déôeoilae 
i8c4]f  et  ce  ne  fut  qu'en  1808  que  la  cfiscussiott  lacommeaçs; 
mais  alors ,  séparant  des  disposidons  pénales  le»  dispotitsuns  reiatifts 
aux  formes ,  on  divisa  le  profet  originaire  en  deux  codes. 

Le  code  d'instruction  criminelle  fut  le  premier  soumis  k  la  discussioo. 
I^  question  du  jury  fut  reprise  à  i^euf ,  jet  traitée  avec  autant  de 
déveioppemens  que  si  on  ne  Tavoit  jamais  examinée.  Napoléon  voubt 
qu'on  rexamiiiÂt  aussi  sous  le  rapport  de  la  réunion  de  la  fusdce  dviie 
et  de  la  justice  criminelle ,  et  il  tira  même  de  sa  poche  un  projet  en 
cinq  articles  sur  la  réunion.  A  la  séance  suivante,  il  rapporta  un  prc^t 
plus  étendu  que  le  premier  :  tous  deux  furent  renvoyés  h  la  section 
de  la  législation ,  qui  fit  un  rapport ,  donna  la  priorité  au  second  projet 
et  en  présenta  elle* même  un  nouveau,  où  elle  mettoit  en  avant  le 
système  des  assises.  L'institution  du  jury  fut  ,  à  cette  occasion, 
attaquée  encore  vivement;  mail  elle  fut  défendue  avec  force  et  sortit 
victorieuse  de  cette  dernière  épreuve  :  il  fut  déddé  en  principe  qu'elle 
seroit  maintenue ,  que  la  jusuce  civile  et  ta  justice  criminelle  seroîcnt 
réunies,  et  qu'il  y  auroit  des  assises. 
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Les  autres  séances  furent  employées  à  établir  un  système  sur  ces 
ïiases*  La  discussion  fut  terminée  le  30  octobre  iSoU,  après  trente- 
sept  séances. 

Le  4  du  même  mois»  on  avoit  déjà  commencé  Texamen  du  Code 
pénaJ.  Ce  travail  oCcfuf>a  lé  conjeîl  pendant  quaranre*une  séances  » 
et  fut  achevé  le  .18  janvier  .1  Rio.  Ce  coda  a. certainement  amélioré 
le  système  de  celui  de  1 7^  i ,  en  n'obligeant  pltil  le  juge  de  prononcer 
toujours  des  peines  invariablement  fixées»  et  en  lui  permettant  de  les 
graduer  sur  la  gravité  dii  crime  »  entre  un  minimum  et  un  maximum; 
mais  puisqu'on  reconnoissoit  le  principe  que  k  juge  a  besoin  de 
latitude  »  il  aurort  âilu  en  admettre  plus  hrgêment  les  conséquences  » 
et  rentrer'dans  Tancien  système»  en  le  rfeaserrant  toutefois  dans  des 
bornes  plus  étroites.     ,    . 

Le  trîbunat  n'exi^toit  plus  lorsque  ces  deux  codes  furent  achevés  : 
il  avoit  été  supprimé  par  ua  sénatus* consulte  du,  15^  août  1807,  .et 
les  fonctions  que  rempiissoient  les  trois  séchons  avoieni  été  trans* 
portées  à  trois  cpmmissions  du  corps  législatif  r  qui ,  reçurent  les  mêmes 
noms  que  lès  sections  du  tribunal  qu'elles  remplaçoient.  Ce  fut  donc  à 
la  commission  de  législation  du  corps  législatif  que  les  deux  code^ 
furent  communiqués  :  après  on  procéda  comme  on  avoit  fait  pour  les 
autres  codes. 

Les  cinq  codes  furent  maintenus  par  la  Charte.  Seulement  une 
ordonnance  du  17  juillet  18 16  prescrivit  la  suppression  de  toutes 
les  dénominations  »  expressions  et  formules  qui  rappeloient  les  divers 
gouvernemens  aatérieurs  à  la  restauration»  et  la  substitution  des  dénomi- 
nations» expressions  et  formules  conformes  au  gouver/iement  établi  par 
la  Charte  constitutionnelle. 

Je  crois  avoir  donné  une  idée  très*av;^ntageuse  du  travail  de 
M.  Locré.  Les  détails  circonstanciés  que  je  me  propose  de  choisir  et 
d'extraire»  lorsqu'il  aura  paru  encore  quelques  volumes  de  la  collection» 
en  feront  sans  diputç  connoitre  plus  particulièrement  et  l'importance 
et  l'utilité.  ^ 
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les  Ausur'uns.  II  pen^  que  ceue  peuplade  »  dont  la  nom  île  se  trouve 
nulle  part  aiUeurs,  pourroit  bien  étie  lés  Ausitns  d'Hérodote  (  iv, 
1 80  )  »  qui  habiioktfit  aux  environs,  du  lac  Tritonis. 

Nous  transcrirons  le  cternitr  paragraphe  de  cette  introduction  » 
pour  donner  une  idée  du  style  de  Tauteur.  «c  Livrée  à  des  hordes 
i>  barbares»  Cyrène  ^t  maintenant  ignorée.  Le  temps,  qti  rassembla 
V  tour-à«tour  plusieurs  peuples  dans  son  enceinte»  en  a  confondu  les 
2»  traces  ;  il  en  a  dispersé  les  ruines.  Les  monutnens  des  arts  ont 
^  disparu  ;  témpins  ces  asyies  souiHés  des  races  éteintes  :  quelques 
9  tombeaux  épars  dans  la  plaine  iadiquent  seuls  au  voyageur  le"  lieu 
^  QU  s'éie^oii  fadis  lu  W//r  -au  irSne  d'or.  Mais  si  les  travaux  des 
s»  hommes  sont  ahéamis^ia  nature  est  restée  ia  même.  Le  soleil 
3i  n'éclaire  plus:  que  le  d^uil  de  l'antique  cité  ;  les  pluies  bienfaisantes 
>>  ne  tombent  plus  que  sur  des  déserta  ;  mais  ce  soleil  émaille  encore 
»  des  prairies  toujours  vertes;  les  pluies  fécondent  des  champs  toujours 
»  fertiles u  les  forêts  sont,  toujours  ombreuses»  les  boci^es  toufoius 
M.rians;  les  myrtes  et  les  lauriers  croissent  dans  les  vallons  solitaires  t 
3>  sans  amans  pour  les  aieillbr ,  sans  gue^-riers  pour  les  recevoir. 
»  Cette  fontaine  qui  vit  élever  autour  d'elle  les  murs  de  Cyrène  » 
y>  laillit  encore  dans  toute  sa  force  ;  elle  coule  encore  dans  toute 
s»  sa  fraîcheur  »  et  le  bruit  seul  de  son  onde  interromproit  lé  calme 
1»  de  ces  solitudes  >  si  la,  voix  rauque  des  pfttres)  ou  le  bêlement  des 
»  troupeaux  errant  parmi  les  ruines»  ne  se  mêloit  parfois  avec  son 
^  murmure.  »        . 

Vient  ensuite,  h  narration  •  dont  cette  livraison  contient  les  quaure 
premiers  chapitres»  comprenant  la  description  de  toute  la  côte  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  Aziris^  sur  la  limite  de  l'aticienne  Cyrénaique. 

Les  avis  qu'on  doimoit  à  notre  voyageiur,  pendant  son  séjour  à 
Alexandrie  »  étoient  peu  encourageans  :  on  Tengageoit  sur-tout  à  se 
tendre  par  m^r  k  Derne  ou  à  Bengazy ,  pour  éviter  les  Arabes 
limitrophes  de  la  province  de  Barkah»  qui  ne  pouvoient  manquer, 
disoit-on  »  de  le  prendre  pour  un  espion  de  Méhémet-AIi.  M.  Pachô 
^uroit  cédé  à  ces  conseils  ;  1  mais  le  désir  dé  connoîtré  une  côte  sur 
laquelle  on  n'a  voit  que  fort  peu  de  renseignemens  *»  l'emporta  sur  les 
craintes  qu'on  vouloit  lui  inspirer.  La  modicité  de  ses  moyens  pécu- 
niaires l'empêchoit  de  prendre  une  nombreuse  escorte»  D'ailleurs  »  il 
étoit  convaincu  qu'une  escorte  esc  plutôt  nuisible  qu'utile  aux  dessins 
d'un  voyageur  en  Afrique.  Sa  caravane  étoit  composée  en  tout  de 
neuf  pecsonnes  »  compris  lui  et  AL  Millier  »  ^  son  compagnon  de 
voyage  :  douze  chameaux  et  quatre  dioknadaîres  qui  lui  appartenoient  » 
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Âbousir  fait  partie  de  VOuadiAfaricut  ^ ou  vallée  Maréotide,  contrée 
autrefois  célèbre  par  ses  vignobles ,  et  dont  le  territoire,  au  temps  de 
Alakrizy,  étoit  encore  couvert  d'habitations.  M.  Pachô  fit  une  excur- 
sion dans  rintérieur ,  pour  découvrir  quelques  restes  de  cette  ancienne 
prospérité.  Des  rurnes  informes  de  monumens  grecs  où  romains 
fiirent  tout  ce  qu  il  put  trouver.  Ils  servent  seulement  à  attester  que 
le  pays  étoit  anciennement  fort  habité;  mais  c'est  ce  que  l-histoire 
toute  seule  suffit  pour  apprendre.  Après  cette  excursion ,  M.  Pacho 
revint  sur  la  côte  à  l'endroit  nommé  BourJen,  où  l'attendôit  la  caravane. 
A  six  heures  de  là  est  le  lieu  dit  Lamdid,  château  sarrasin,  que 
M.  Scholz  a  pris  pour  une  mosquée,  quoique  la  disposition  du 
monument  et  une  inscription  arabe  qu'on  y  lit  prouvent  irrévocablement 
sa  vraie  destination.  M.  Amédée  Jaubert  l'a  traduite  et  expliquée;  il 
en  résulte .  que  ce  château  fut  construit  sous  Bibars  Cassem ,  prince 
des  fidèles >  par  Ahmed  et  Taher. 

Une  marche  de  quatre  heures  et  demie  au  sud  de  cet  édifice  conduisit 
notre  voyageur  aux  ruines  d'un  monument  appelé  Kassaba  cl  Cham^ 
maméh ,  dont  les  détails  architectoniques  font  regretter  qu'il  ne  soie 
pas  mieux  conservé:  il  est  également  de  style  gréco-égyptien,  mais 
plus  ancien  que  celui  d* Abousir.  Selon  les  Arabes ,  il  existe ,  à  peu 
de  dis!ance ,  d'autres,  monumeiu  de  ce  genre.  Le  mauvais  temps 
fbrça  M.  Pachô  de  rejoindre  la  caravane,  qu'il  atteignit  à  l'endroit  de 
la  côte  nommé  Drésiek,  où  sont  les  ruines  d'une  ancienne  ville,  à  peu 
de  distance  de  la  mer  :  des  débris  de  constructions  arabes  y  sont 
confondus  avec  ceux  de  monumens  plus  anciens;  mais  nul  édifice 
ancien  ou  moderne  n'esf  encore  debout.  Le  nom  de  Drésiek  a  de 
l'analogie  avec  celui  dt  Deris  ou  Denis  que  Strabon  et  Ptolémée 
donnent  à  un  cap  et  à  un  port  de  cet  e  partie  de  la  côte.  Cependant 
M.  Pachô  refuse  d'y  voir  le  Denis  des  anciens,  parce  que  rien, 
dans  ce  lieu  situé  au  fond  d'un  golfe  »  ne  lui  paroit  répondre  à  la 
description  qu'ils  en  donnent.  Peut-être  est-ce  le  port  nommé  dans 
le  périple  anonyme  2)frr<?;i,  qui  a  pu  être  différent  du  De/ris  des 
autres  géographes. 

Toute  cette  contrée  est  remplie  de  ruines  :  à  sept  heures  de 
Drésieh,  est  un  plateau  percé  d'une  infinité  de  grottes,  qui  ne 
paroissent  point  avoir  été  des  tombeiiux;  ce  sont  plus  probablement  les 
anciennes  habitations  d'une  peuplade  troglodyte* 

Le  golfe  se  termine  à  l'ouest  par  une  pointe  nommée  e/-He'f  que 
M.  Pachô  croit  correspondre  à  l'ancienne  Denis,  La  géographie  corn* 
parative  de    cette  partie   est   fort  embrouillée   par    un  passage   de 


6iii.  JOURNAL  DES  SAVANSt     % 

Scylax  qui  est  cerariminent  ccmràipo  »  et.  ^qât,  VL .  Pacbâ^  m  cntêhdo 
d'une  manMre.  ifûm  ne  comporte  eo  aucune -fii9onie^<ie9ti»  originak 
De^éme  It  sjrooajrniié  de  Lnuê^Àm  t^  dft€^>'JEfeiauM  ^ast.  tfèsi^ 
ioUi  tfétra*  chiranetti  éttfalie.  Quoi  «qu'il  en  «nt»  ia  ipotilioii  de*  ce 
dernier  an  cap.  appelé  Ras  ii^Emàir  iaÎMè  pca  de  éùntim^  d^apiée 
ti^te  •€Îfçofi9tiuice-»  qu'ft  ftt  renrémhé  du  patir  Çaiabadunua v  ce  ^m 
fit  c0nlbuie.avecfÀtde»Jiçua.  -    :?« 

I   Aas-deA  du  pejh  Cacabaihniny ,  M.  Pm^'  fo  pfciriauw  «sciinioiu; 
^  qûflque  dbttfnce  de  la  c6ie  :  h  découverie  de  phuieun/JncMiuineiw 
en  fil  c  Je  résultat  ;  entre  autrer  un  tombeau  de  fpraode  dînieiiaion:»I  qui 
a^  beauMûp  d!anaIogie  avec  ceux  de.  la  Cyrénuques  J^.^'acbà  panse 
quç  le  port  Mahadab ,  très^voûài  de Jh  ^^est  Ffheice  3)ffr«  C?eu  ^sar 
ifs  ruinas  de  ce  càeton  qu'ils  obsefWy  poAr.^le  peimèie : fcg» . des 
signes  ou  lettres  qu*U  trouva  ensuite' en  d'amies  eiidrovtl(>jIe  lurMat^ 
manque.  Parmi  ces  lettres  »  il  y  en  a  de  grecques»  qui Hont  lou)6urs 
isolées  )  gravées  régulièrement' on  trr^pdièrrnieot  : 'noire  :voyegèur 
présume  avec-  beaucoup  de  vraiseroblaiabe  qu'elles  ent'  dft-i servir 4ie 
marques  :de  rapire  à?  ceitat  qui  ont. bâti «œàisonumèui;  Xes  eusses 
aignesn'appartienneat  k  aucun  alphabet  oonnu»  et  psiPinent  pfciiôt 
4ef  maïques  dé  ce^yentioniquaf  des-iettrèi,  Alf«^6cbo^  jr  «'-m  les 
«estes  cCun  ancien  fhngagf.  Ji/I.' Padi6«éniet  ircetie' occasion  ^tuae 
conjecture  qi(i  me  semUe  avoir  beaucoup  de  pnpbabifiiéiJI  remarquer 
que  ies  Alimâi^Àly,  .efTgénéraieroent eaus  les  Arabes  dedéserc^  oisi 
l'habitude^  depuis .  un  temps  immémorial  r  et  distinguer  leurs-  tribus 
par  des  signes  particuliers  :  leurs  troupeaux ,  et  principalement  leurs 
chameaux ,  en  portent  l'empreinte ,  qui  sert  à  les  faire rèconnoltre  lors- 
qu'ils s'égarent  ou  se  confondent  avec  ceux  desiribus  voisines;  chaque 
tribu  arabe  ,  ou  même  chaque  division  d'une  grande  tribu',  a  sa  marque 
distinctive  :  de  là,  la  nécessité  dé  varier  à  l'infini  ces   signes.  Ainsi, 
quand  la  tribu  forme  une  peuplade  considérable ,  on  ajoute  à  la  marque 
générale    d'autres   indices  accessoires   qui  servent   à    distinguer    tes 
grandes  familles  qui  la  composent ,  et  par  conséquent  leurs  propriétés. 
Par  exemple  ,    ce  signe  O    et  le  suivant  +  accompagnés  d'un  ou 
de  plusieurs  traits  en  divers  sens,   tels  que=,  ||    ou  //  se  repro- 
duisent d'une  manière  très-variée ,  le  premier  parmi  les  familles  des 
tiaràbit  et  le  second  parmi  celles  des  Alouàd^Aly;  ce  signe  au  est 
l^rticulier  aux  Sammalous ,  et  celui-ci  [yjjaux  Arabes  de  ia.Syrte. 
:    A  ces  observations  il  faut  ajouter  que   les  Arabes  ont  l'habitude 
de  tracer  la  marque  distinctive  de  leur  tribu   sur  les   monumens  et 
même  sur  les  rochers   qui  présentent  une  sur&ce  lisse.   Lorsqu'ils 
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VL>yngeni,  ils  chui&issent  de  préférence  les  lieux  lës  plus  écartés  dans 
les  dtseris ,  pour  y  déposer  le  témoignage  de  leur  passage.  Les  édilicea 
antiques  de  Syouah  ei  d'Audjelah  sont  couverts  de  ces  marques,  quoique 
gra\ées  moiits  profondément  que  celles  de  la  Cyréuaïque  et  de  la 
Pentapoie.  M.  Pachô  a  été  confirmé  dans  son  hypothèse  sur  la  naiure 
de  ces  signes,  par  plusieurs  circonstances,  entre  autres  celle-ci,  que 
plusieurs  fois  son  guide  Harabi  ,  en  voyant  de  ces  marques ,  les 
reconnoissoit  parfaitement  pour  celles  d'une  iribu  ennemie  de  la 
sienne,  et  s'écrioit  ;  «  Dieu  soil  loué;  les  Alouad-Aly  ont  quitlé 
»  notre  pays.  »  Noire  voyageur  termine  les  développemens  qu'il  a 
donnés  à  son  ingénieuse  explication ,  par  les  réflexions  suivantes  : 
«  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  des  personnes  tellement  idolâtres  de  tout 
j»  ce  qui  appartient  à  une  époque  reculée,  que,  récusant  l'autorité  des 
>>  faits  que  j'ai  recueillis  ,  elles  persisteront  à  reconnoîire  dans  tes 
*»  marques  une  analogie  vague,  et  par  cela  même  prtcieuse,  avec  des 
»  langues  actuellement  éteintes.  ,  .  .  J'avoue  qu'une  si  illustre  origine 
»>  donnée  ii  ces  signes  flatte  plus  l'imagina  lion  que  mes  vulgaires 
»  rapprocheinens ,  et  qu'il  est  plus  beau  d'élever  un  édifice  que  de 
»  le  détruire.  Mais,  à  ce  propos,  je  rappellerai  un  fait  remarquable, 
"  t;i  qui  pourroit  bien  avoir  quelque  analogie  avec  celui  dont  il  est 
>i  question  maintenant.  Court  de  Gebelin  avoit  cherché  long-temps 
»>  les  emblèmes  de  mystères  profonds  dans  les  inscriptions  el  tes 
n  figures  d'anijnaux  gravées  sur  les  rochers  du  moitl  Uban  ,  lorsque 
Il  Montaigu  et  Volney  reconnurent  que  ces  inscriptions  et  ces  dessins 
n  avoient  été  tracés  par  des  Grecs  qui  se  rendent  annuellement  tn 
»  pèlerinage  au  couvent  situé  sur  cette  montagne.  » 

tj\  continuant  sa  marche  au  nord-ouest,  M.  Pachô  arriva  auprès 
d'un  port  qui  présente  une  position  maritime  très-remarquable.  On  y 
trouve  encore  quelques  vestiges  de  constructions.  Ce  lieu  est  Para- 
fonium  :  le  nom  de  BantoUn,  que  lui  donne  Ali  Ghaouy,  n'est  plus  cdnnu 
des  Arabes  actuels  ;  ils  y  ont  substitué  celui  de  Berek.  Ce  lieu  célèbre, 
quoique  offrani  le  meilleur  port  de  louie  la  côte,  est  maintenant 
désert. 

Non  loin  de  Berek  est  la  fertile  valiée  de  Boun-Adjoubah  :  ses  puits 
nombreux  ,  les  traces  d'habitation  et  sa  distance  de  Parxtoniuni 
autorisent  à  y  reconnoître  ÏApis  des  anciens  géographes.  Selon  le 
périple  de  Scylax ,  Apis  éioit  la  limite  de  la  domination  égyptienne  (  i  ) 
de-ce  côté  :  il  est  remarquable  que  Bouri  Ad'iouhak  sert  encore  mainle- 


(1)  Et  non  pas  dt  i'Égypte,  cooime  le  dit  M.  Pachô. 
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tuni  de  peint  de  démarcation  entre  le  gouvornemeiil  d 
celui  de  Trljioli. 

Entre  ce  li«u  et  le  grand  Caiabalhmus  ,  ou  Akabal 
Sateum  ,  la  côte  ne  présente  rien  de  remarquable ,  excepH 
sarrasins  de  Chamnès  et  de  Ladgedabiah.  Le  long  de  ce 
CM  mie  vallée  fertile  bien  arrosée  par  les  couraiis  qui  àt 
bAUieurs;  une  population  assez  nombreuse  s'y  est  réunie 
profiter  de  cet  avantage  que  pour  jouir  d'une  indépend 
absolue  ,  qu'ifs  doivent  à  leur  éloignement  du  centre  du  ^ 
d'Égypie  cl  de  Tripoli.  «  Le  Caul>athmus ,  dtl  M.  Pa 
«du  temps  des  lîoinains  l'Afrique  de  /'Asie  (  Poinp,  M 
»  —  Sail.  Jug.  19).»  Il  fàlloit  dire,  l'Afrique  de  l'Ég) 
conformer  an  texte  des  auteurs  cités. 

Celte  montagne  avoit  été  la  limite  de  Texpédition  du  g 
lolî;  les  Arabes  de  l'Akabah  le  prenant  lui  et  les  sif 
espions  de  Me  hé  met- Ali,  les  empêchèrent  de  poursuivre 
ft  ils  forent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas.  M.  Pachô  fut  j 
la  simplidié  de  son  costume,  son  isolenient,  inspirèrentdt 
atuC  Arabes ,  el,  après  beaucoup  d'hésitation ,  ils  lui  laissé 
la  montagne. 

On  la  nionle  par  un  chemin  antique,  que  le  ciseau  a 
élargi,  Le  barojiiètre  du  voyngeiir  se  brisa  pendant  cette 
put  mesurer  la  hauteur  de  la  montagne;  il  présume  qu'el 
neuf  cents  pieds.  A  la  descente  de  l'autre  côte,  se  troi 
de  Zarah,  qui  longe  la  côte  bornée  au  midi  par  la  montagi 
â  peu  de  dislance  est  un  port  sjiacieux  nommé  par  les  Ar 
Sotum.mii  paroît  être  le  Panormus  de  Ploiémée.  La  grai 
Alouâd-Aly ,  qui  habite  tout  le  littoral  depuis  ie  Mariout 
en  ce  lieu:  là  commence  la  nombreuse  tribu  des  Uurâbl  ( 
qui  habitent  exclusiveiuenl  toute  la  Cyrénaïque.  Les  Ara 
tribu,  alors  fort  occupés  d'une  guerre  avec  une  tribu 
moignèrent  d'abord  peu  de  bienveillance  au  voyageur; 
se  radoucirent ,  et  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Poursuis  ton  che 
»le  ciel  te  protège  1  »  Puis,  se  reprenant,  il  ajouta,  «  si  K 
M  peut  protéger  un  chrétien,  w 

Notre  voyageur  ne  se  permit  aucune  observation  critic 
restriction  peu  obligeante,  et  s'empressa  de  continuer  sa  r 
daiii  il  prévit  dès-lors  que  son  séjour  dans  la  contrée  ha! 
Arabes  ne  seroii  pas  sajis  danger. 

La  vallée  de  Diijihiîh ,  qui  succède  ï  celle  de  Zarah,  es 
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la  végétation  y  est  plus  riche  et  plus  variée  ;  elle  paroh  avoir  été  fort 
habitée  anciennement  (1}  :  mais  M.  Pachô  ne  découvrit  les  restes 
d'aucun  monument  remarquable  parmi  les  ruines  qui  la  couvrent.  La 
partie  du  littoral  qu'on  trouve  ensuite  se  nomme  Dar^Fayal;  ta  est 
le  port  de  Tobrouk,  où  Ton  voit  beaucoup  de  débris  d'antiquités: 
M.  Pachô  conjecture  que  c'est  YAntipyrgus  ou  Antipygus  de  Scylar. 
Plus  loin  9  on  voit  sur  le  penchant  de  la  colline  un  grand  nombre  de 
catacombes  appelées  par  les  Arabes  Maghartt  el-Hcabht  grottes  des 
prisons;  et  sur  le.  revers  opposé,  plusieurs  traces  de  belles  fondations 
indiquent  le  gisement  d'une  ancienne  ville»  probablement  celle  de 
Petras  Parvus  :  ces  grottes  offrent  des  particularités  remarquables  à 
cause  de  leur  style  gréco-égyptien.  Ce  caractère  rappelle  ce  que 
disoit  Synésius  du  mont  Bomhxai  qui  étoit  creusé,  et  que  quelques-uns 
comparoient  aux  syring/ts  d'Egypte  (  epist.  104  )  :  ce  rapprochement 
est  d'autant  plus  heureux ,  que  le  mont  Bombœa  devoit  être  placé  vers 
cet  endroit,  dans  le  voisinage  du  golfe  de  Bomba,  où  se  trouve  ille 
de  ce  nom.  M.  Pachô  prouve  encore,  après Mannert,.que  cette  ile  doit 
être  la  Platœa  des  anciens. 

On  peut  prendre  ce  golfe  pour  limite  de  la  Cyrénaïque  et  de  h 
Marmarique,  quoique  cette  limite  n'ait  pas  toujours  été  la  même  dans 
tous  les  temps  ;  peut-être  n'a-t-elle  jamais  été  bien  déterminée. 

Dans  le  chapitre  suivant,  dernier  de  cette  livraison,  M.  Pachô  jette 
un  coup-d'œil  sur  l'histoire  naturelle  de  fa  Marmarique ,  et  sur  la  tribu 
des  Âiouâd-i'AIy  qui  l'habite,  divbée  en  quatre  corps  oy  bednat  qui 
occupent  chacun  leurs  cantons  séparés.  Le  tableau  de  leurs  moeurs 
et  de  leurs  usages  offre  un  grand  nombre  de  particularités  curieuses, 
que  notre  voyageur  raconte  avec  une  simph'cité  qui  n  ôte  rien  \  leur 
intérêt.  Je  dois  ajouter  que  la  narration  du  voyageur  est  par-tout 
animée  de  détails  de  moeurs,  de  particu  tari  tés  diverses,  choisies  avec 
goût ,  et  dont  faurois  pu  citer  quelques-unes  sans  la  crainte  d*alonger 
cet  article. 

D'après  cette  première  livraison ,  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  ne  traite  que 
de  la  partie  la  moins  intéressante  du  voyage,  on  peut  juger  de 
l'intérêt  que  M.  Pachô  saura  répandre  sur  le  tableau  de  la  Cyrénaïque, 
qui  occupera  les  livraisons  suivantes. 

L'exécution  matérielle  de  l'ouvrage  répond  au  mérite  de  la  narratiom 
Le  format  /n-^.%  qui  a  été  choisi  pour  le  texte ,  est  on  ne  peut  plus 


(1)  II  est  bien  probable  que  ce  nom  moderne  de  Daphnéh  est  antique,  et 
dû  peut-être  à  l'aDondance  des  lauriers  qui  croiitoient  jadis  dans  cette  vallée. 

ssss 
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cohvenàble;  c^tst  celui  des  Voyages  de  Burckbaixitt  de  Miinitbiiy  <fe 
ia  plupart  des  Voyages  en  Afrique  publiés  par  les  Anglais.  Le  fermât 
petit  in-jol.,  adopté  pour  les  plâncfae$,  n'aura  rien  d'embarrassast  >  et  ii 
se  prête  Ji  tous  les  développemens  dont  elles  sont  susceptibles.  Le 
texte  est  parfîûtement  imprimé  par  M.  Firmin  Didot»  auquel  les  amis 
de  la  srience  -doivent  des  remerciemens  pour  s*étre  chargé  de.  cette 
publication  dispendieuse.  Les  planches  sont  gravées  en  uifle  douce  f 
sans  hize»  mais  avec  netteté  et  précision;  nous  désirerions  seulement 
dans  quelqties-unes  un  peu  plus  de  clair  obscur. 

Entre  les  planches  de  cette  livraison  y  nous  devons  citer,  la  cang 
de  la  Cyréndiqut  et  de  la  Afarmarique,  comprenant  les  oasis .  voisines 
de  ces  contrées»  dressée  par  M.  Pachô  d'après  ses  observations 
astronomiques  et  ses  itinéraires , 'et  appuyée»  en  plusietvs  points • 
sur  les  observations  les  plus  récentes.  Cette  carte»  qui  coinprend 
tout  le  littoral  depuis  Rosette  jusqu'au  fond  de  la  Syrte  »  est  le  résultat 
d'un  travail  considérable  ;  c'est  un  véritable  service  rendu  à  la  géo« 
graphie.  Nous  aurons  occasion  d'en  parler  plus  en  détail»  quand  nous 
rendrons  compte  des  livraisons  suivantes.  En  ce  qui  touche  la  Alarma*» 
rique»  il  nous  a  paru  que  l'auteur  a  &it  un  usage  fort  judicieux  des 
géographes  anciens»  et  particulièrement  du  périple  anonyme;  seioii 
toute  apparence»  il  en  sera  de  même  du  reste.  L'exécution  de  cette 
carte  ne  laisse  rien  k  désirer.  En  tout  »  cet  ouvrage  justifie  les  jespé* 
rances  que  les.  manuscrits  de  l'auteur  a  voient  fait  concevoir  à  la  com*' 
mission  chargée  par  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  d*en 
rendre  compte;  il  est  digne  enfin  des  encouragemens  qu'il  a  reçus 
d'un  gouvernement  protecteur  des  arts. 

LETRONNE. 


La   Chine:  mœurs,  usages ,  costumes,  arts  et  métiers ,  peines 
civiles  et  militaires,  cérémonies  religieuses,  monumens  et  paysages; 

.  d'après  les  dessins  originaux  du  P.  Castiglione,  du  peintre 
chinois  V\x-<\wk,de  W.  Alexandre  Chambers,  Dodiey  »  ^c.  ; 
par  MM.  Devérla»  Régnier,  Schaai ,  Schmit,  Vidal,  et 
autres  artistes  connus  ;  avec  des  notices  explicatives  et  une 
introduction  présentant  l'état  actuel  de  l'empire  chinois,  sa 
statistique ,  son  gouvernement ,  ses  institutions ,  les  cultes  quil 
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admet  ou  tolère ,  et  les  gninds changemens  poUi'iejues  iju 'il  a  subis 
jusqu'à  ce  jour;  par  D.  P.  de  Malpière.  Paris,  imprimerie 
de  Firmin  Didot,  et  lithographie  de  Goujon  et  M."'  Fro- 
mentin ;  j  vol.  grar.d  iii-^."  (  13  premières  livraisons). 


On  s'est  beaucoup  occupé  en  Europe  de  Chistcire,  des  antiqutlétet 
[  ,  de  la  philosophie  du  peuple  chinois  :  on  y  a  réuni  peu  de  matériaux 
authentiques  propres  à  Taire  juger  ses  progrès  dans  les  arts  qu'il  a 
cultivés  depuis  tant  de  siècles.  Le  P.  Amiot  nous  a  donné  ,  sur  la 
théorie  de  la  musique,  un  long  mémoire  dont  les  commentaires  de 
l'abhé  Roussier  sont  loin  d'avoir  dissipé  les  obscurités.  L'ouvrage  de 
W.  Chambers  ne  contient ,  relativement  à  l'a rchi lecture  publique  et 
privée,  et  à  ia  construction  de  ces  jardins  irféguliers  qu'on  a  nommés 
jardins  anglais,  que  des  renseignemens  imparfaits  et  peu  sûrs,  tels 
I  •(.  qu'on  peut  les  consigner  sur  des  planches  dépourvues  des  explications 
nécessaires.  Tout  ce  qu'on  connoii  de  la  sculpture  chinoise  se  réduit 
i  ces  figurines  où  l'on  s'étudie  à  reproduire  les  foriiies  monstrueuses 
des  divinités  allégoriques  de  l'Inde  et  la  niaiserie  extatique  des  conteni- 
platifs,  ou  à  ces  caricatures  plus  burlesques  encore  que  les  Chinois 
fabriquent  exprès  pour  nous  les  vendre,  et  qui  attestent  notre  mauvais 
goût  plus  encore  que  le  leur.  La  gravure  en  bois  qu'ils  ont  inventée , 
n'a  pas  été  seulement  appliquée  aux  usages  de  leur  typographie  : 
elle  a  donné  naissance  à  des  productions  qui  n'ont  iamais  été  examinées , 
quoique  le  caiiinet  du  Roi  en  possède  plusieurs  très- remarqua  blés.  On 
en  trouve  un  plus  grand  nombre  pour  la  peinture,  sur  laquelle  on  a 
néanmoins  prononcé  en  général  d'après  les  paravens  et  les  tentures, 
qui  étoieat  des  objets  encore  plus  répandus.  Le  mieux  eût  été 
de  drer  des  collections  publiques  et  particulières  un  choix  de  morceaux 
propres  à  faire  connoîire  ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  le  mérite  moyen  des 
peintres  de  la  Chine  ;  car  on  ne  peut  s'attendre  i  ce  que  les  chefs- 
d'œuvre,  s'il  en  existe,  aient  été  envoyés  en  Europe.  Une  ttlle  publi- 
cation auroit  décidé  si  les  artistes  chinois  peuvent  justifier  jusqu'à  un 
certain  point  les  éloges  que  leur  ont  donnés  quelques  missionnaires, 
ou  s'ils  sont ,  comme  on  l'a  dit,  des  barbouilleurs  qui  savent  appliquer 
des  couleurs  très-vives  sur  des  dessins  sans  génie  et  sans  vérité. 

L'ouvrage  entrepris  par  M.  de  Malpîère  remplira  en  partie  l'objei 
que  je  viens  d'indiquer.  Son  dessein  pourtant  a  été  moins  de  feiie 
^ger  les  ouvrages  des  artistes  de  Ja  Chine ,  que  de  s'en  servir  poM 
dMiner  nnt  idée  juste  des  costumes,  des  habitudes  de  (a  vie,  de 
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tjjcui  publict  t  Pt.^^  înftui£  cTautQ!»  diosw  qv 
-deiqîptions  dn^  vqyageun  ne  rend«n^  jtnfitm 
B^  wpi^ie ,  et  çie'leiirt  figures  «[lèicht  fve^itie  i 
'^^tàircomméil  if  eu.rheurétue  pensée  de  prcbdreïa' 
^indpîteinenl  duis'Ies  peintures  venues  de^fi  Chiiu 
tfir' fei '^eôi  du  pifs,  lesobléiùk  qu'il  lepreduiL-c 
^fittiéti  O^  y  voit  k-Ufoir  les  Chinois  coniine<  mj 
Aoiéats  ,  -feurs  btlvAides  et  Je  tilent  de  [eurs  artUtct  • 
4!éf  «t  leur  manière  de  peintR^.  Les  retoeib  detn 
jikbfi^ 'fusqulci  inï'Ii  Tnrqufa',  Htindousun  «l  d'an 
l'Asie  i  ont  nrement  rinni  .ces -deux  iTaiHsges. 
-  :  -r  Toutefois ,  pour  que  £» '  ju'^mehs  ï  do W  ce  feaM^  | 
i^tocasioir  ne  fussent  pift  '  trc^  défàvoViiln  aux  X!ià 
Alluque  le  plan  de'l^uieur  n'eût  pis  exclu  les  repi 
^riMluciions  naturelles;  car  c*est  tout  Justement  Je 
Inôrifcnt.  Sans  entrer  dans  reximen  des  queadaps 
,'fikdiqnéTâ'tout  k-lfieare,  on  peut  dire,  cTaprès  ce' qi 
&ii6po  â$  |>flqitiirerde<h  Q)in*;,'que  lés  artistes  de  oej 
iRipérieurs  h  tcMseeuK  du  rette  de  PAsîe,  se  soU  arrités'i 
âéSoaité  sous  JenppoTt  ^des' parties  -  essentîelIflS' di 
Moroit  atieàdre  d'eux  ni  corréitioa.  dans  le  deèràa»  ni 
i».it]rle,  ni  mndènr  ni  variété  dans  (a  conceptiotl.  If 
qi^s  ignorent  la  perspective  et  1er  Ombres,  maisHs  soiil 
en  violer  les  lois,  lis  atteignent  quelquefois,  duisTexécut 
une  perfection  que  nos  peintres  de  gouache  ,  de  miniatiin 
sUrpasseroient  difficilement:  mais  pour  ce  qui  est  de  T 
l'ordonnance ,  du  mouvement ,  pour  tout  ce  qui  tient  k 
à  la  conception ,  au  génie,  en  un  mot  à  la  partie  mon 
tnelle  de  l'art ,  on  n'aperçoit  dans  les  meilleurs  ouvra 
connoissons,  que  des  intentions  fugitives  et  des  efTor 
Voilà  pourquoi  (imitation  de  la  nature  morte,  qui  n 
mêmes  ressources,  a  été  portée  si  loin  à  la  Chine, 
demande  un  soin  minutieux,  une  attention  soutenue, 
peut  faire  avec  de  bons  yeux  et  des  mains-  pleines  de  da 
dans  ce  pays,  dont  les  habitans  se  distinguent  surtout  pi 
l'exactitude,  un  esprit  d'ordre  et  de  régularité. 

Parmi  les  sujeu  que  M.  de  Malpiére  a  fait  lidiograp 
remarquables  représentent  des  intérieurs  d'appartemeos . 
de  palais»   des  paysages,  des  jardins,  des  tours,  des 


NOVEMBRE  1827.  6p3 

détails  de  ces  divers  objets  sont  peints»  dans  plusieurs  originaux  que 
nous  avons  vus»  avec  beaucoup  de  soin  et  d'élégance.  On  prend  dans 
ces  petits  tableaux  une  idée  très*-exacte  des  aineubietnens,  des  objets 
d*utiiité  et  du  goût  des  ornemens.  C'est  là  sur-tout  ce  que  l'éditeur 
avoit  en  vue;  et  Ton  peut  dire  qu'il :a  entrepris  de  faire  en  Chine, 
avec  Taide  des  naturels,  une  sorte  de  voyage  {pittoresque,  dont  les 
résultats  ne  sont  guère  moins  instructifs  qu'agréables  à  parcourir.  Les 
figures  isolées  ou  groupées  qui  font  voir  des  princes ,  des  magistrats, 
des  militaires,  des  marchands,  des  artisans,  des  laboureurs,  des 
femmes,  des  religieux,  &c.,  donnent  une  idée  plus  complète  de 
Thabillement  des  Chinois  des  deux  sexes  et  de  toutes  les  conditions  , 
que  les  descriptions  des  voyageurs  ;  et  c'est  la  meilleure  manière 
d'apprendre  ces  bagatelles,  et  une  foule  d'autres  petits  détails  qu'il  faut 
savoir,  mais  auxquels  on  regretteroit  de  donner  du  temps  et  d'accorder 
trop  d'importance. 

Pour  garantir  à  son  recueil  le  genre  de  mérite  qu'on  est  en  droit  de 
chercher  dans  un  ou vrage  pareil ,  M.  de  Malf^ière  s'est  assuré  le  concours 
de  plusieurs  artistes  connus  et  estimés.  C'est  là  sans  doute  un  moyen 
de  succès,  pourvu  que  les  dessinateurs  ainsi  choisis  veuillent  s'astreindre 
à  suivre  exactement  les  modèles  qui  leur  sont  livrés,  que  leur  crayon 
les  rectifie  et  ne  les  embellisse  pas,  qu'ils  en  conservent  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  le  goût  exotique  et  le  caractère  pro|)re.  Les 
physionomies  chinoises  sont  peu  agréables ,  au  jugement  des  hommes 
de  notre  race:  ce  sont  elles  pourtant  qu'il  faut  reproduire»  et  non 
des  tètes  européennes.  Certains  jeux  de  couleurs  plaisent  aux  Chinois 
et  reviennent  souvent  dans  leurs  peintures  :  il  seroit  déplacé  d'y 
substituer  des  teintes  plus  harmonieuses.  Il  y  a  des  nuances ,  comme 
le  rose ,  le  bleu  de  ciel ,  et  le  vert  clair ,  qui  sont  à  {>eine  employées 
par  ces  peuples  ;  il  ne  faudroit  pas  que  Tenluminure  les  fit  reparoître 
trop  souvent.  Le  caprice  des  décorations,  les  accidens  de  la  nature,  la 
forme  bizarre  des  rochers,  sont  autant  de  traits  dont  Fabsence  nuiroit 
à  la  ressemblance  du  portrait  et  en  diminueroit  la  valeur  aux  yeux  des 
coniioisseurs.  Ce  n*est  pas  à  AI.  de  Malpière  que  nous  adressons  ces 
observations;  il  a  dû  lui-même  se  les  faire  en  commençant.  Mais  id, 
comme  quand  il  s'agit  de  représenter  les  monumens  de  Fart  chez 
ies  anciens,  il  faut  se  garder  de  trop  bien  faire,  et  c'est  ce  que 
d'habiles  artistes  ont  souvent  besoin  qu'on  leur  rappelle. 

L'éditeur  a  joint  à  chaque  planche  un  texte  explicatif,  généralement 
assez  court ,  et  dont  il  a  puisé  la  substance  dans  les  écrits  des  mission- 
naires et  dans  les  relations  des  voyageuic.  Cei>  extraits  ont  été  faits 
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avec  goût  et  discrétion  :  cependant  on  y  a  peùt*-ètre  trop  indiffèrem- 
ment  réuni  et  balancé  les  témorgnages  d'écrivains  qui  sont  foin  de 
mériter  la  même  confiance.  Les  lettres,  les  mémoires,  les  traductions 
des  missionnaires  de  la  Chine,  forment  encore  le  fends  ou  Ton  peut 
puiser  avec  le  plus  de  sécurité,  et  il  est  peu  équitable  de*  dire  que 
leurs  amplifications  ont  été  réduites  \  leur  juste  valeur  par  les  récits 
des  historiens  de  l'ambassade  de  lord  Macartney ,  de  lord  Amherst , 
de  MM.  Barrow ,  Deguignes ,  Huttner.  Ces  écrivains  n'ont  rien  ajouté 
de  bien  essentiel  k  ce  que  le  compilateur  Duhafde  avoit  rassemblé 
dans  sa  Descriptitm,  et  ils  lui  ont  souvent  emprunté  les  particularités 
curieuses  dont  on  leur  fait  honneur.  On  a  eu  occasion  de  répéter 
souvent  cette  assertion  dans  ce  Journal,  et  Ton  a  tâché  f^usieurs 
fois  de  la  soutenir  de  preuves.  En  faisant  un  choix  plus  ^yére  dans 
les  ouvrages  qu'il  vouloit  consulter,  l'éditeur  eût  trouvé,  entre  autres 
avantages,  celui  d éviter  pour  les  noms  propres  et  les  termes  chinois, 
la  bigarrure  d'orthographe  qui  résulte  d'emprunts  faits  à  des  auteurs 
des  diverses  nations  de  l'Europe.  Mais  ce  sont  ià  de  bien  légères 
remarques,  et  qui  s'appliquent  à  la  portion  la  moins  considérable  de 
l'ouvrage  :  la  connoissance  des  usages,  des  costumes,  des  arts  »  doit 
sur-tout  être  fournie  par  les  planches;  et,  grtce  au  goût  des  dlirnoîs, 
qui-  aiment  ces  sortes  de  représentations,  ainsi  qu'à  la  curiosité  des 
amateurs  européens ,  qui  ont  saisi  toutes  les  occasions  de  s'en  procurer  à 
la  Chine ,  il  est  peu  de  ces  objets,  propres  à  faire  connoitre  l'aspect 
particulier  et  le  caractère  extérieur  de  la  nation,  dont  nous  ne  possédions 
ia  figure  sur  des  peintures  originales,  et  qui  ne  puissent  entrer  par 
conséquent  dans  la  collecuon  de  M.  de  Malpièrcf. 

L'éditeur  a  pris  ,    pour    rexécuiion    de    la  partie  pittoresque   de 
cette  colleciion  ,  tous  les  soins  qui  peuvent  donner  du  prix  à  un  livre 
de  luxe  et  d'agrément.  Les  planches,  très- bien  lithographiées  dans  un 
des  meilleurs  ateliers  de  Paris,  sont  enluminées  avec  une  f>erfection 
qui  mériteroit  des  éloges  dans   tout   autre  ouvrage,   mais  qui  éfoit 
particulièrement  nécessaire  dans  celui-ci.   De  toute  façon,  ce  recueil 
est  fort   supérieur  à  tout  ce  qu'on  a  publié  )usquici  dans  le  même 
genre.  Il  doit  plaire  aux  gens  du  monde  par  son  élégance  ;  il  peut 
intéresser  les  savans  par  les  détails  de   mœurs  qu'il   retrace,  et   par 
Tavantnge  spécial  d'être   en   grande   partie  fondé  sur  des  matériaux 
originaux.  Si ,  négligeant  plus  souvent  encore  de  copier  les  planches 
des  auteurs  européens  qui  l'ont  précédé,  lesquelles  peuvent  défà  avoir 
été  falsifiées  et  ne  peuvent  que  s'altérer  de  plus  en  plus  en  passant 
de  nouveau  sous  le  crayon  du  dessinateur  européen,  M.  de  Malpère 
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s'attache  sur*tout  atix  originaux  chinois  »  qu^on  trouve  eti  grand  nombre 
dans  nos  collections ,  et  qu'il  y  a  toute  sorte  d'avantages  à  choisir  de 
préférence  »  il  assurera  à  son  recueil  un  mérite  absolument  nouveau  : 
ce  recueil  remplira  d'une  manière  plus  générale  e^plus  complète 
riotendon  qu'on  s'est  proposée  en .  enrichissant  de  vues  et  d'autres 
dessins  faits  à  la  hâte  les  relations  des  voyageurs  anglais  et  hollandais 
àia  Chine.  Nous  avons  cru  pouvoir  entretenir  un  instant  nos  lecteurs 
d'une  production  qui  servira  ainsi  à  populariser  des  nodons  exactes  » 
et  qui  ne  sera. même  pas  inutile  pour  Tintelligence  d'ouvrages  plus 
graves ,  dans  les  occasions  où  la  connoissance  d'un  usage  peut  donner 
la  clef  d*un  passage  difficile ,  et  où  la  meilleure  description  parle  moins 
clairement  et  moins  rapidement  qu'une  figure. 

L'ouvrage  entier  doit  former  trois  volumes  »  et  se  composera  de 
trente*  six  à  quarante  livraisons  de  six  planches  coloriées  chacune.  II 
en  a  paru  treize  qui  contiennent  la  matière  d'un  volume.  La  publica^ 
tion  se  continue  avec  régularité. 

J,  P.  ABEL-RÉMUSAT. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 

•       ••••> 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  UTTÉRAPRES. 

Le  5  novembre,  l'Académie  des  sciences  a  éla  M.  Savart  à  la  place  vacante 
dans  la  section  de  physique  par  le  décès  de  M.  FresneL 

L'Académie  des  beaux-arts  a  publié  les  notices  ^  programmes  et  rapports  quf 
ont  étéius  dans  sa  dernière  séance  publique.  Paris,  Firmîn  Dktot,  13, 11  et 
12  pages  /fï--f.*  Voyez  notre  cahier  ti*octoore,p;  633-636.  • 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  publier  te  tome  VIII 
de  ses  Mémoires.  Ce  volume^  qui  sera  plus  particulièrement  annoncé  dans  notre 
prochain  cahier,  contient  (p.  316-362)  des  Observations  sur  des  fables  latines 
publiées  à  Naples  en  18 14  et  attribuées  à  Phèdre»  L'auteur  de  ces  Observa» 
tions  est  M.  Vanderbourg,  que  l'Académie  vient  de  perdre,  et  dont  les  obsèques 
ont  «u  lieu  le  17  de  ce  mois»  11  étoit  honorablement  connu  par  divers  tra^ 
vaux  littéraires,  sur-tout  par  sa  traduction  en  vers  des  Odes  d  Horace,  et  par. 
la  publication  des  Poésies  de  Clotilde  de  Surville.  II  a  été,  depuis  1816,  un 
des  rédacteurs  du  Journal  des  Savans.  Les  articles  qu'il  y  a  insérée  concernent 
les  discours  académiques  d'Ancillon,  l'édition  des  (Euvres  de  la  Fonuinei^ 
donnée  par  M.  Waickenaer,  les  Méditations  poétiques  de  M.  de  la  Martine  » 
des  tragédies  de  MM.  le  Brun ,  Vien net,  Casimir  de  la  Vigne;  ....  les  Lettres 
choisies  de  Wieland;  des  ouvrages  du  lord  Byron  et  de  M.  Thomas  Mooie,  les 
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Œuvres  de  Schiller ,  des  pièces  de  théâtre  de  MM.  MîUIner  et  Reiaberg;  .... 
les  Voyages  de  M."**  Recke,  de  MM.  Chwostow ,  Goiowin ,  Rîcord;  ....  les 
vies  du  baron  d'Hcrbersiein  et  de  Niebuhr,  &c.  &c.  On  trouve  aussi  et  Ton 
distingue  plusiei^  morceaux  de  M.  Vanderbourg  en  d'autrçs  recueib  littéraires 
et  dans  la  Biographie  universelle, 

L'Académie  française  a  tenu,  le  13  novembre,  une  séance  publique  pour  h 
réception  de  M.  Royer-Coilard:  on  y  a  entendu  le  discours  du  récipiendaire, 
la  réponse  de  M.  Uaru,  président,  et  des  morceaux  d'une  tragédie  de  M.  Laya, 
intitulée  Démosthènes ,  ou  Athènes  sauvée.  Les  deux  discours  lus  en  cette  séance 
ont  été  imprimés  chez  M.  Firm.  Didot»24  pages  /n-^/ 

La  Société  royale  d'Arras,pour  l'encouragement  des  sciences,  des  letots 
et  des  arts,  propose  les  sujets  de  prix  suivani:  ce  Seroit-il  avantageux  de  corn- 
umencer  l'enseignement  des  sciences  pour  les  enfans^  à  la  sortie  des  écoles 
w  primaires^  par  rétude  de  la  langue  française,  du  dessin,  de  la  géographie  et  de 
I»  l'histoire,  et  de  renfermer  dans  cette  dernière  un  cours  de  morale  et  dereli- 
ugTon,  en  renvoyant  à  une  époque   plus  éloignée,  c'est-à-dire,  quand  les 
Mcnfans  auroient  atteint  au  moins  l'âge  de  12  ans,  l'étude  des  langues  latioe 
^et  grecque!  Quels  seroient  les  avantages  et  les  inconvénieos  de  cette  doi:- 
»  velle  méthode!  »  — Examiner,  d'après  l'histoire  des  peuples  anciens  et  mo- 
Mdernes,  Jusqu'à  quel  point  est  vraie  cette  proposition  ,   Les    siècles  les  plus 
»  ignorans  et  les  plus  grossiers  ont  toujours  eti  les  plus  vicieux  et  les  plus  cm- 
^^  rompus;  en  écartant  avec  soin  toute  idée  qui  tiendroit  aux  paradoxes  sar 
»  l'inutilité  ou  le  danger  des  sciences!  »  —  Charles  X  à  Arras ,  pièce  de  decr 
cents  vers  au  moins.  —  Chacun  de  ces  trois  prix  consistera  en  une  médailk 
d'or  de  ^00  fr.  ;  ils  seront  décernés  en  1 828.  Les  ouvrages  devront  pan^enir, 
francs  de  port^  à  M.  Cornille,  secrétaire  perpétuel,  avant  le  i/'  juillet,  terme 
de  rigueur. 

On  a  publié  un  exposé  hutoriquc  des  travaux  de  la  Société  royale  d^iai' 
culture  et  de' commerce  de  Caen,  depuis  son  rétablissement  en  1801  {nsqacn 
1826,  par  son  secrétaire ,  M.  Pierre-Aimé  Lai r.  Caen,  Poisson*  1827,  24 pS- 
7/i-<!>\*  Cette  Société  a  mis  au  jour  deux  volumes  in-f/  de  Mémoires.  L'un 
de  ces  mémoires  a  été  imprimé,  à  Paris,  sous  ce  titre:  De  la  pêche,  du  par- 
cage  et  du  commerce  dis  huhres  en  France ,  fragment  de  statistique  du  dipûTU- 
ment  du  Calvados ,  par  M.  P.  A.  Lair,  16  pages  i/i-^.* 

L'Académie  de  Berlin  propose,  pour  sujet  d'un  prix  qu'elle  décernera  tn 
1829,  la  question  suivante:  «Quels  sont  les  ordres  naturels  et  les  familles 
»des  larves  d'insectes  que  l'on  peut  caractériser  au  point  de  reconnoîtrc, 
»  d'après  ces  caractères,  dans  la  larve,  sinon  le  genre,  du  moins  la  famille  de 
>•  Tinsecte  développé  î  M 

La  classe  de  philosophie  de  l'Académie  de  Gottînguc  propose  deux  sujets  de 
prix  pour  1828. 1.  Utdoceatur,tum  ex  scriprorihus ,  Cicérone  in  primis,  Plutarcho, 
Pausaniâ,  al'iis  ,  tum  ex  monumentis  et  inscriprionibus  (  in  coUectiore  Berolinensi 
congistis) ,  qualis  fuerit  status  urtis  Athenarum  politicus  et  litterarius  suh  Ro* 
manis ,  inde  ab  interitu  Jœdcris  Achaici  usqite  ad  AnToninorum  tempora,  PrT' 
mittatur,  proamii  loco,  brevis  historlœ  urbis  conspectus,  ut  quaei  maxime  secundû, 
tjua?  adversa  evenerint ,  appareat,  Explicetur  sectione  altéra  conditio  scholarum 
tum  publicarum    tum  privatarum.   De   ipsâ  Uttentrum  historiâ  non  quaritur. 
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—  II.  Philotophorum  grmcorum,  in  prhnit  Fiatonh,  Aristottlh' ae  stoieoium,- 
■  de  justïtiâ  etjuu  opinioius  et  drereUt ,  quonain  p»tusimian  dijfennt  ab  us  qua 
nostrà  Ktatis  phibsopitts  placuerunt  ! 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

4  '  • 

La  traduction  de  Sophocle,  qtie  nous  avons  annoncée  dans  noitfe  caMêr 
d*octobre«  p.  636,  fait  partie  d'un  travail  pins  considérable  que  M.  Artaud 
a  entrepris,  c'est-à-dire,  d'une  nouvelle  traduction   complète  du  théâtre  des 
Grecs  ,  faite  sur  les  meilleures  éditions  du   texte  ,  et  particulièrement  sur 
celle  que  Ton  dote  à  M.  Boissoiiade.  Le  premier  des  trois  volumes  de  cette 
ver«ion,  déjà  publiés,  contient  un  avis  du  traducteur,  une  notice  sur  Sophocle, 
fCEdipe  roi  et  l'Œdipe  à  Colonne  (en  prose  française);  xx)  et  192  pages. — 
Tome  II,  Antigooe,  A|ax,  les  Trachinîennes^et  des  fragmens  en  vers  imitcV 
/  de  ces  pièces,  233  pages.  —  Tome  III ,  Electre  et  Philoaèlc,  avec  derimita- 
tions  ou  traductions  en  vers  français,  207  pages.  Ces  trois  volumes^  imprimés 
che£  Casimir,  et  mis  en  ^ente  chez  Brissot-i  hivars  et  Aimé  André,  sont  dit 
même   format  que  le  recueil  grec  de  M.  Boissonade  :  Poétarum  grdcorum 
J^lloge.  Voyet  Joujtoal  des  Savans,  mai,  juillet  et  novembre  1823^  p.  316, 
433  >  699 9 "Ct  jativiet  1827,  p«  6(X 

4u'est  sous  le  titre  if  Œuvres  posthume^  de  BoiUau. qu*ont  paru  les  satires  de 
Perse  et  de  Juvénal,  indiquées  dans  nôtre  dernier  cahier.  Nous,  nous  pro« 
posons  d'en  reiidre  compte,  quand  nous  aurons  pu  prendre  connoissance  du 
manuscrit  qui  1  fourni  à  l'éditeur,  M.  Parelle,  ces  notes  et  ces  fragmens  ou 
essais  de  versions  attribués  à  Desprjpux.  Le  tome  L''  contient  {'avertisse* 
ment  de  l'éditeur,  le  texte  latin  de  Perse,  et  des  six  pr^nuièret  satires  de  Ju- 
x'énal,  avec  les  interprétations,  x|  et  280  pages;  le  tome  II,. les  dix  dernières 
satires  de  Juvénal,  accompagnées  aussi  d  explications,  234  P*g^ ''^~'^' 

L'Angleterre,  ou  Description  historique  et  topographique  du  royaume  uni' 
de  la  Grande-Bretagne,  par  M.  G.  B.  Depping,  raris,  impr.  de  Marchand 
DubVeuîl,  libr.  d'Ét.  Ledoux,  1827,  6  vol.  in-^iS,  avec  80  cartes  ou  vuesf 
seconde  édition.  La  première  est  de  1823. 

L'Inde  française,  ou  Description  des  divinités,  temoles,  pagodes,  costumes, 
physionomies,  meubles,  armes,  ustensiles,  &c.,  des  peuples  hindous  qui 
naDitent  les  possessions  françaises  de  Tlnde,  et  eo  général  la  côte  de  Coro- 
mandel  et  le  Malabar;  ouvrage  publié  par  M.  Géringer,  avec  un  texte  expli- 
catif par. M.  Eugène  Burnouf.  Il  y  aura  24  livraisons,  qui  paroltront  de  mois 
en  mois,  et  *dont  chacune  contiendra  six  planches  coloriées,  in  foi.  Prix  de 
souscription,  42  fr.  ;  et  pour  les  départemens,  15  fir.  On'souscrit,  à  Paris, 
jchez  M.  Géringer,  rue  du  Roule,  n.«  15,  et  chez  Dobdey-Dupré. 

Aférnojre  sur  l'ancienne  ville  des  Gaules  qui  a  porte  le  nom  de  Samarobriva  , 
par  M.  G.  RigoUot  fils,  médecin,  membre  de  racadémie  d'Amien.*;  imprimé 
par  ordre  de  cette  académie.  Amiens,  Caron  Duqueone,  1827,38  pages  îii-^.% 
avec  une  planche  indiquant  des  positions  géographiques.  Le  but  de  ce  mé- 
moire est  de  prouver  que  Samarobriva  est  Amiens  et  non  pas  Saint-Qoenthi. 
Cette  seconde  opinion. a  été  soutenue  ,  en  182^,  à  Saint*  Quentin ,  par 
M*  Mangon^Dclalànde  :  Dissertation  sur  Samarobriva,  4^  P'V^*  in^S»*  Foor 
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tenu,  Beltey,  DanvtUe,M.  Walcfcenarr,  ont  résolu  la  qaesiton  comme  le  fart 
M.  Kigolloi;  elle  peot  néanmoins  offrir  encore  d«s  dimcultét. 

Essai  sur  Us  hiéroglyphes  d'Horapollon ,  et  nuelques  mots  sur  la  cabale, 
par  M.  le  chevalier  de  Coulianofy  membre  de  IVicadéinie  russe.  Paris ,  împr. 
de  Firm.  Didot,  libr. -de  Dafart,   1827,  in-^',  52  pagfs. 

Elémens  d'idéologie  ,  première  parue ,  Idéologie  proprement  dite ,  par 
M.  Ue  tint  de  Tracy ,  pair  de  France.  Paris,  impr.  de  Guirauder,  librairie  it 
M.*"*  Lévi,  1827,  in-iS,  352  pages.  Pr.  ^  fr.  Les  éditions  de  cet  ouvrage  se 
sont  muitîpiiées  depuis  vingt  ans,  malgré  les  progrés  que  semblent  faire  des 
doctrines  philosophiques  contraires  à  celles  de  l'auteur. 

M.  Patru,  agrégé  à  l'université  pour  les  classes  supérieures ,  a  publié  on  précis 
du  Cours  de  philosophie  fait  par  M.  Cardiiillac  à  La  Sûrbonnm,  pendant  Tanote 
J 826-1 827,  33  pages  iu'-S^ ,  extraites  du  Journal  de  l'inscrucûon  publiqae. 

Application  de  l'arithmétique  au  commerce  et  i  la  banque,  d*après  les  principes 
de  Bezout;  par  M.  J.  B.  Juvigny.  Pari5,impr.  de  Renard r  libr.  de  Bêcher, 
de  Firm.  Didot,  de  Bachelier,  1^27,  //;-^.%  4M  P«gw-  Pf-  7  fi".  ;  et  8  fr.  joc. 
par  la  po«te.  Le  prospectus  de  cette  édition*  contient  l'extrait  d*un  rapport  liés* 
favorable  à  l'ouvrage,  fait  par  MM.  Francœur  et  Tisserand  à  la  société- des 
méihodes  d'etTseignemenr. 

Planches  de  Séba,  —  Albert  Séha  pos^éJoît  un  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
re Ile,  dont  la  descripiion  a  été  puhiiée  à  Amsierdam,  de  17^4  à   1765^  eo 
4  vol.  in-folic,  intitulés  Locupletissîmi  rerum  naturulium  thesauri  accyratë  ées- 
criptio  et  icùnihtàs  artijiciosissimis  expressio ,  ^c,  449  planches,  avec  tm  texte 
attribué  à  Muschenbroek  ,.Gaubius,  Artt'di,  &c.,  mais  qui  tie  présente,  dit 
M.  Cuvier,  qu'un  tissu  d'erreurs  et  de  méprises.  En  donnant  aufourd'hui  une 
nouvelle  éiiiiion  des  planches,  on  y  j^nt  d'autres  explications  qui  ont  poor 
auteurs  MM.  Cuvier,  Desmarets,  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Audouin  »  Bois* 
Duval ,  Guillerain»  Valenciennes ,  Férussac ,  Guérin,  Eudes  Longchanps. 
L'ouvrage  est  publié  sous  les  auspices  de  MM.  les  protesscun  et  adn\inistra« 
teur<  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  les  soins  de  M.  E.  Guérin.  Les  si% 
premières    livraisons    viennent  de  paroilre  ,  à  Paris   et  à   Strasbourg ,  chex 
Lcvrault  :  il  y  en  aura  quarante-cinq,  chacune  de  10  planches  in-foL,  et  da 
prix  de  4  ^r»  Le  texte  sera  in  <?/ 

DiS  champignons  comestibles ,  suspects  et  vénéneux .  avec  Findication  6e% 
nui}ens  à  employer  pour  neutraliser  l'effet  de?  espèces  nuiiililci  ;  ouvrage 
utile  aux  personnes  qui  h.ihitcnt  les  campagnes,  &c.,  et  mis  à  la  porti^ 
du  public,  accompagné  de  dix  planches  de  dessins  (àits  d'après  nature,  coioriéi 
avec  soin  et,  représentant  deux  ^ents  espèces  groupées  sur  le  terrain  qui  les 
nourrit,  par  M.  E-  Dtscourtils.  Paris,  impr.de  Tastu,  1827,  3.*  livraison. 
Pr.  3  fr.  ;  chez  Chappron,  rue  de  la  Grande-Truanderie,  n.**  50;  CornilJes, 
rue  des  Boucheries-Saint-Germain ,  et  chez  Maze. 

Aîiian^cs  de  médecine  et  dt  chiruroie ,  ou  Mémoires  sur  les  pansemens,  luxa- 
tions ,  opérations  chirurgicales,  maladies  syphiliiiqucs  ,  paralysie,  &c.,  par 
M.  Moilie,  rncien  chirurgien  de  THôiel-Dieu  de  Lyon.  Lyon,  imprim.de 
Perrin,  et  à  Paris,  chez  Baillière,  1827,  2  vol.  in  8.'' 

GENEVE.  Mélanges  de  chiruroie  étranc^ère ,  par  une  société  de  chirurgiens 
de  (ienève,  MM.  J.  P.  Maunoir,  G.  T.  Maunoir,  F.  Mayor,  Ch.  Peschier, 
J.  P.  Dupin,  F.  Olivier.  Genève^  3  vol.  ithS.* 


NOVEMBRE  1817.    •  <)99 

Cours  de  littérature  grecque  moderne,'  donné  à  Genève  par  Jacovaky  Rizo 
Neroulos,  publié  par  J.  H\jnibtrt,  Genève,  1827,  i/i-rf.* 

Voyage  dans  lu  petits  cantons  H  dans  Us  Alpes  rJtétiennes,  par  M.  Kasihofer, 
^rand  forestier  du  canton  de  Berne;  traduit  de  raileoiand  par  P.  J.  Fazy- 
Casai.  Genève  et  Paris,  Barbezat  et  Delarue,  1 827  »  i#t-^.' >  vil;  et  390  pag. 

Voyage  pittoresque  dans  le  canton  des  Grisons ,  en  Suisse,  vers  le  lac 
Majeur  et  le  lac  de  Côme,  sur  les  grandes  rouies  nouvellement  construites 
À  travers  les  cois  de  Splugen'et  de  Bemhardin;  par  J.J.  M  eyer,  accompagne 
d'une  introduction,  par  M.  le  docteur  Ébel,  et  d'une  carte  routière  de  M.lteller. 
Zarîcii,  J.  J.  Meyer,  1827,  169  pages  |/i--f** 

PAYS-BAS,  Description  géographique ,  historique  et  physique  du  royaumt 
des  Pays-Bas  et  dt  ses  colonies ^  éaition  augmentée  du  tableau  statistique  des 
ressources  agricoles,  manufacturières  et  commerciales  du  royaume,  par  J.  J. 
Decloet.  Bruxelles,  Lecharlîer,  1827 ,  i/i-f//  6  fr. 

iL(€  Voyageur  dans  U  royaume  des  Pays-Bas ,  contenant  tine  description 
|;éographique,  historique  ti  statistique  de  ce  royaume^  par  J.  Gautier,  avocat 
a  la  cour  supérieure  de  justice  à  Bruxelles;  suivi  d'un  itioéraire  générai  des 
postes.  Bru^elIjeSf  Demat,  1827,  i/iw2;  5  fr. 

Résumé  des  opinions  dtt  philosophes  anciens  et  modernes  sur  les  causes  pre^ 
miières,  les  propriétés  générales  des  corps  et  l'éther  universel  ;  par  M.  L.  A.  Gruyer. 
firuxelies,  Hayez,  1827,  i  vol.  i/i-/(f^  355  et  267  pages. 

Esquisse  politique  sur  l'action  des  forces  sociales  dans  les  différentes  esphes  de 
gouvernemens.  Bruxelles,  Arnold  Lacrosse,  1827,  in-S,'^  394  pages.  En 
recherchant  la  cause- générale  des  révolutions  politiques,  Fauteur  a  cru  ta 
•trouver  dans  Inaction  toujours  constante  des  forces  réelles ,  spontanées  et  per- 
fnanentes  de  la  société  civile,  et  La  force  réelle,  dit-îl,  se  régît  par  elle-même, 
^se  protège  par  elle-même,  se  développe  par  elle-même;  c'est  la  condition 
3>de  son  existence.  Son  caractère  est  absolu;  tout  dépend  d'elle,  elle  ne 
.a» dépend  de  personne,. &c.»  Pour  établir  ce  résultat,  ou  pour  Féclaircir, 
l'auteur  s'engage  dans  une  analyse  des  forces  et  des  foiUesses  sociales.  11 
distingue,  par  les  qualîBcations  d'adultes  et  de  naissantes,  deux  sortes  de  forces, 
on  deux  états  de  la  force  réelle.  Cette  théorie  est  successivement  appliquée  a 
la  démocratie,  au  despotisme,  à  l'aristocratie,  à  la  monarchie,  an  système 
j:eprésentatif.  En  traitant  ces  questions  difficiles,  fauteur  contredit  volontiers, 
et  quelquefois  un  peu  crûment ,  Aristote,  Montesquieu  sur-tout ,  J.  J.  Rousseao, 
Filangieri,  &c.  L'ouvrage  suppose  des  médirations  profondes,  quoiqu'il  soit 
fort  susceptible  aussi  de  contradiction  sur  des  points  assez  graves.  Cert^iiirs 
mots  du  vocabulaire  politique,  celui  de  gouvernement  par  exemple,  y  sont 
employés  d'une  manière  vague  :  nous  avons  peine  au  moins  à  bien  saisir  le 
sens  que  l'auteur  y  attache.  Il  écrit  purement  et  quelquefois  même  habile- 
ment notre  langue ,  bien  qu'on  s'aperçoive ,  à  certains  italianismes,  qu'elle 
.n*est  p«')s  la  sienne.  Il  ne  s'est  point  nommé  à  la  tète  de  ce  volome  ;  il  ne 
s'y  désigne  nulle  part:  mais  l'ouvrage  ressemble  beaucoup,  par  les  idées  et 
par  le  style,  à  celui  que  nous  avons  annoncé  dans  notre  cahier  d'avril  1825, 
page  255,  et  pliu  au  long,  pag.  634  et  635  du  cahier  d'octobre  de  la  même 
année,  et  qui  a  pour  titre:  Essai  sur  les  rapports  qui  lient  ensemble  la  phi^ 
Josophie  et  la  morale» 
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'  AlbEAftÀGNE. 

M.  7\  GcêTênis^  Opma  êmnia,  ex  rcceniione  .S*.  A.  Ernestî»  stttdsoféfc  le-* 
cogniu ,  «didK  F*  A^  N«bhe.  lipt»,  Taadiaitkv^Sa?,  m-^«:aM)..Ediiio» 
n^tetype  i;a  .colcNHiieff,; avec  noftortnit  de  Ckéfeg»^ ipavaÉ. par  J^jchocif» 

TfMii^  par  A<I«  AiKi'*RiaHMt.  Uipsic»  Ppot|iiitat  Michçkeq  et  ^nfwgnk^ 

BaliadAi  und  Itomanién,  ifc.  ;  tàiUadu  et  Raufiuicudt  Bî^irgci:  f.'et^toPlNiq^ 
de  Schiller,  recaeiilies  p«r  TraiiçoU  Schnfldt.  Bedxàj,  Hj\ùk|t  i9.^Z«./^''^ 

'taiwig  aar-El^'  ik  Pinmfep  JLi*ifr>  XI  à  Pêr^  nne^  ditme  en  cnq-  acter, 
fM^Jj  d!Aiiflmite%piC4tïinihe/Braan ,  rSl/,  fiirÂP.';  l'fon  ^2  kc  •— ^  Le  ntee 
eotenr  a  publié  une  tragédie  dlemande-iôiffélée  /w  ienM  d'isifmmtj/  IMtf;  iMsft» . 

'éà-  n#n/>  constderéf  iout  leur»  divers  aipécto  ({KrfhUtbc:»^  relî^p»».:  OMenii 
"Éilcielét ,  &è.)'vâV^  un  voya^ge  dam  la  pftrtle  octkfeAJile  de  laTPenfjl^aiyi^, 
Ohfo ,  Kentttcky ,  Indianai  pays  de»  llliaoift^  -Mîisburî ,  Tenaesce»  le  tcnlttiiite 
d^riartes»  MitiiMipi»Ma  LoubiaDe,  par  Ch«  Sîdoa^»  dioyen  deé  JSsMPrUnis.. 
.Siattgard«XÎQiti»'.«84X«  a.vpLfii-^/.OaaMair;quexe  «{fiât  poiac  paie  ti;^ 
daction,  et  que  M.  Mjjjofn.  ft  ccrijtdn>mfdbfittncp<t  tn  oamaga  «a^. langer 
aUeaiao^e.,*    .."^  '.  •  V-^-..  *       •  -  ..  r  .  •  .    ^ 

srihcurgin  Brlsgpw  ^^fêx  M.  Scnreîber.  Cârlsruhf  ,.L8a7,îff|/^  ayeq  j  J  n|anrl><t 
A..:        ....    «_  ._^ ._....     '^-^^      *— -   ^uJuiVaMcl*. 

jftMfrnM^^  par 

.de  trente  ans).  Goiha,.Perthef ,  ^nj^inrS,*. 

Antirsyntbolih  ^  Ù'c.  ;  AnîUsyptbolique ,.  par  (feu  )  J*.  H.  Vott,   Stntgard^^ 
1826,  féconde  partie,  i/i-^/  Ona  fait  entrer  dans  ce  volume  des'  mémoifo 
sur  la  vie  de  Voss  etdes  anecdotes  sur  divers  savans  d'Allemagne.  On  sait  qoe 
Mv  Creqzer  pense  qu'il  existoit  chez  les  prêtres  de  i'Inde  un  d«pôt  de  croyaoces 
primitives.  Voss  a  combattu  ce  système. 

Die  ieg\'ptiscAfn  Papyrus  der  va:ihamschen  Bibrio'hek,  éfc;  Les  papmn 
égyptiens  Je  la  bibliothèque  du  Vatican,  Leipsic,  Heinrichs,  18:^7^  m- A'  avec 
3  planches.  Pr.  1  rxd.  Cet  ouvrage  est  de  M.  Champollion  le.  jeune;:  il-  a  été 
public  à  Rome  en  italien  par  M.  Angelo  Mai;  M.  L.  Buchmann  i!a  traduit 
«n  allemand. 

Papiri  greco-egiz} ,  eJ  ahri  greci  monumentî,  dell*  L  R.  museo  di  Cône, 
H-adotti  ed  illusirati  da  G.  Petrettini,  Corci'ese.  Vienna,  1826  ,  i/ï-^»  Pr.  1  j  fr. 

Allf^emeine  naturgescliiclue ,  (Ù^c;  Histoire  naturelle  gênérak ,  ou  Histoire 
des  révolutions  du  globe  et  des  corps  cclestes ,.  par  G.  Schut>ert.  Erlangen ,. 
*826,  in-^6.*  Vu  II  fl.- 

Versuch  et  net  kritisden  geschickte  des»  Scharlacl^ebers ,  i/c,  ;  Essai  d'um 
hiàtoire  critique  de  lafihre  scarlatine  et  de  ses  épidémies,  par  F.  Most;  tom.  1 
€t  IL  l^cipsic,  Bjockhaus,.  1826,  2  vol.  //i-^.f  Pr.  3  rxd. 

Uatetsuc/iung  mber  das  gelbe  fcber  i^'cs  Recherches  sut- la  fièvre  jaunt ^^^t^ 
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Ch.  Maihoei.  Hanovre,  Helwing,  1827  ,  2  vol.  /w-A"  Pr,  5  rxd.  12  gr.  ,avec 
une  carte  des  îles  et  pays  où  cette  (iévre  a  régné.  Ce  mémoire  a  été  cou-^ 
ronflé  par  la  faculté  de  médecine  de  Berlin. 

RUSSIE.  Poésies  {odts,  /pitres ,  tfc.  en  langue  rosse)  du  prince  Iwan 
Dolgomki  (mort  en  1723);  nouvelle  édition.  Moscow,   1826,  r/i-A*' 

Poutischestvii  y*kkai,  &c*:  Voyage  en  Chine  par  la  Afengolie,  pendant  ks 
années  1820  et  y  for,  par  George  Timkowskî  ;  tomes  JI  et  ill.  Saint- Péter»- 
botfrgy  impr.  du  département  médical  du  mtntsiére  de  Tintérieur,  é^o^  et 
47$  pages  î/f-^/,  avec  un  plan  de  Péking  et  des  gravnrei.  —  Dans  notre 
cahier  de  )ufilet  dernier,  pag.  392-402,  il  a  été  rendu,  compte  de  la  tra* 
doction.  française  de  ce  voyage.  * 

ITALIE. 

Cennl  suW  origine ,  sul  progresso  e  staro  attuate  délia  lingua  italiana  ,  e 
$m  mez£i  acconci  per  condurla  a  perfezione ,  di  Gius.  Lunaii.  Ronra ,  Perrogo 
Saivioni,  1 827  ,  66  pag.  i/i- ^.* 

Cronica  de'  poett  anteriori  e  contetnporanei  ad  Omero,  compilata  da  Ambrogio 
Balbi  Genovese,  e  da  lui  corredata  dl  opportune  annotazronf ,  e  giustificatà 
cofi  un  précédente  di9Cor90  starhîo-critico.  LugatK),  Veladioi,  /«-#/,  256  pag* 

Galleria  omerica,  o  raccolta  di  monumenti  antichi,  esibrtadalCâv.  Francesco 
Inghiràmi  per  servîre  allô  studio  dcH*  Iliade  et  dell*  Odissea.  Fîrenze,  Ptli- 
grafia  Fesolana.  —  Le  prospectus  de  cette  collection  vient  d*être  publié  à 
Florence:  elle  se  composera  de  36  fascicules  i/i'S.'  Chaque  fascicule  con- 
tiendra 6  plat>cbes  et  8  pages  de  textes,  et  coûtera  2  fr.  ;  y  fr.  sur  papier 
d'Angleterre. 

Le  Odi  di  Pindaro  ;  Odes  de  Piiidare ,  tradvites  par  Gias.  Borghi,  Florence , 

1827,   2    vol.  //I-J2. 

Epigrammi  di  VaL  Mat^ialc';  Épigrammes  de  Martial,  traduites  en  ver» 
par  Federico  Fagoarit,  avec  le  texte  en  regard.  Milan,  Bernardoni,  1827, 

La  Commedia  di  Dante  Alighîeri ,  illustraca  da  Ugo  Foscolo.  Lugano , 
Vaneili,  1827;  part.  I,  2  vol.  in-S,' 

Dekseffolcro  di  messer  Giovan  Bocaecia  e  di  vatie  sue  memorie;  esame 
storico  di  Giuseppe  di  Poveda,  corredato  del  ritratto  dello  stesso  Bocaccro, 
delineato  suir  originale  di  Certaldor  Colle,  Pacini,  1827,  in'8.%  56  pages. 

Epigrammi  inediti  di  Lutgi  Alamanni;  Epigrammes  inédites  de  L,  Alamannf, 
tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  die  Bologne.  Bologne,  Cardinal»^ 
1827,  iVA* 

Pamaso  italiano  novissimo;  Nouveau  Parnasse  italien,  par  N.  E^  Naples, 
impr.  firançaue,  1827,  4  vol.  in-S,*  Pr^  16  paoli. 

Jpazia  j  owero  délie  filosofiche ,  ifc;  Hypatie,  ou  des  sectes  philosophiques,^ 
poëme  en  20  chants,  par  M.'"*  Diodatta  Saluzzo  Roero.  Turin,  Chirio  et 


ou    éclectiques,   platoniciens,   gnostiques,  stoïciens,   épicuriens^   cyniques-,  • 
éléatiques^  &c. 

Vetsioae  jUbcra  dtW   Osmanide  ^  poema  ilUrico^  &c.^  Traduction 
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^tnU^iîèny^Ad'Osinanklt,  poésie  iUjriqac  ^Fr.  Gôndbfck  RàgaÊtf, 
Martetcbtnli  9Sa7»  ifi-j/      .^ 

j[,frrr/v  f/iA//iif  d'Annital  Càrù ,  ooif  aithmtdoni'di  Firtro  Mntnclitfili, 

ipiwfctfQ'  delii.  fciUiotcca    «mbrotUtui.  MilMiai   PègUtal  /.  t%±T^   -fl*-^ 

Un  a  depiib  bngttiniipf  ploôcws  volamn  det  lettres  d'Aoéubaf  Càm»  'diéf 

T9«nt|br«  entibéeii' GîBgiiené  ki  place  an  iiOBU>re  dUii  «todébs-dc  la  «htene 

.yf#fe;U«JKeBner 

jGircJé  ÇafifimM,  avec  vue. notice  dct  maiiiMcriit-leiiKe  i  ^ee  li 
Home»  iBi^,,  f/f«A%  avec  son  portrait.  Fr*  CamdUeri^Béè  Bmbc  «o  175 t<t 

y  est  mort  i  ia  fi(i  de.  1826. 

Cinni  itoriçi  suBa  çttrà  9  citûikBa  S  Timno,  ife^i  Estais  hisioriques  sur 
la  Aâlk  n  M  ^ifodelii  dg  Turin  dcp«is^i4<S  ittsqu'en  '.afjlâ'»    ou   -dHota 
Aipéddè  V41I:  ]!^q^'à  Ckarfes  F&is,  par  Aat.  MUanfsîa  d«  CaMfe.  T«ii», 
t^.  Favale,  18^5,  fif-/A  ... 

.  .  JLa  MeWHJ^ium  S.MitÊaè^  e  deftadi  rfmarcalult^  di  qocsco  .«diétio; 
j>9blicaia  ed  mojtrâta  per  ,cara  del  nurcbese  c^viili^e  Cioachiaa.  û*Aàà^. 
Milano^  Rqsçoni^  lihfit>s  i%  piapclieai  avec  oae  piiéûce  et  aoe  explÎGapop 
«uc^nctc  des  figures..  .     .  *. 

-  '  Vi4gff0.pluori€s  Mh  Tass^nûi  dclf  ab.  Fianceico  Foatani,  edix.  tene« 
jr«renze>.Bai^  a;  1847  »  îii-Af  li  y  a&ta  «ix  atomes  de  teate^  çt  d^ox  yalnmcs 
con^anant  A40 J^aDChn..Xe  toi|ie  J.'' a  panu 

Dêl  ufokrail  idifii^  dMI  JEtfwridt  nwéa,  4f€.i  Du  Mfias^êSpia€^kfmK  et 
rÈtrurït  uwysnm ,  ti  tn  général  »  de  Tarchitectare  toscane  %  •  dboooM  de 
IM.  Fr.  Oitadi;  pieAssenr'  de  phydqiM  à  T^btiiveialté  d«  Bobgiîew  Bol^pie, 

18261/11-4.%  fig.  .... 

On  ^nt'  de  poUier  le  quatrième  et  dernier  Tolonit  de  iu^Stmm  di 
Satdigaa  de  M.  Manne  Turin ,  Aiiiana,  1837,  hh'S^»  Le  tome  l.**  contient 

les  cinq  premiers  livres  qai  conduisent  i*hbtoire  de  la  Sardaigne  fosqii*av 
commencement  du  H*  siècle  de  l'ère  vulgaire  ;  tome  II ,  livres  yi ,' VII  »  vi  11 , 
jusqu'à  Tan  1294;  tome  III>  liv.  IX,  X,  Xt  jusqu'à  la  fin  du  XVII.«  siècle; 
tome  IV,  iiv.  XII  »  XIII  et  XIV ,  XVIII.'  siècle  et  sommai»  de  tout  l'ouvrage, 
373  pages. 

Descrizione  dgî  monumenti  egîz)  del  regto  museo  di  Torino  ;  da  Coacanzo 
Gazzera ,  prof,  di  filosofia ,  assistente  nelia  bibliot.  delta  R.  accademia  délie 
scienze*  Torino  I  1827,  62  pag.  in^^.*  ^  con  tavole. 

Difesa  del  sistano  geroglifico  deî  sîgnori  Spolia  c  Seyjfarth.  Torino ,  Sylva, 

1827  ,  //l-c^/ 

Filosofia  délia  statistlça,  ifc,;  Phllosophte  de  la  statistique,  par  Mekhâor 
Gîô)a.  Milan,  Pirotta,  2/1-4/ La  statistique  doit  embrasstrr,  sdôn  Taoteur, 
|.®  la  topographie;  2.®  la  population;  3.0  les  sources  primitives  de  la  produc- 
tion; 4-*  les  arts  et  métiers;  j."  le  commerce;  6,^  le  gouvernement;  7."  les 
inœurs  et  le  caraçtière  des  peuples. 

Délia  fprmaiione  delta  gragnuola ;  Sur  la  formation  de  la  grêle;  nouvelle 
hypothèse  du  professeur  Orioli.  Bologne,  1826,  in-S.* 

Eletnenti  di  chimica  rnoderna  /  EUtnens.  de  chimie  moderne  à  Tusage  des 
iJjjicJiatw,  pa^  Gio.  Poz?:i.  Milari,  Sonzo|B;nO|  in-Sfft.  10  Kre, 
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PauU  Alascagnï  Anatomië,  unîversa.  44  tabulîs  aeneis  juxta  archerypum 
hominis  adulti  accuratissîmé  reprxsentau;  fasciculus  IV."'  Puis,  Capurro , 
1826,  //f-4/ 

fisiologid  dell*  uomo,  ifc;  Physiologie  de  l'Iiomtre ,  traduit  du  français 
du  professeur  Adelon ,  par  M.  B.  1  haon.  Floreoce ,  1827 ,  deu;^  tomes  in-S.* 
Pr.  12  paoli. 

Esame  critico  di  una  nuova  teoria  délie  fihbri ,  ifc,  ;  Examen  critirjue  d'une 
théorie  nouvelle  des  fievns  et  de  Itur  traiteinent ,  avec  des  réflexions  sur  la 
nouvelle  doctrine  médicale  italienne,  suria  médecine  physiologique  intro* 
duite  en  France  ,  «ur  la  médecine  homéopathique  d'Allemagaej  par  Caetano 
Sclafani;  tome  1.*'  Palerme,  itnpr.  royale  ^  1026,  in*6,* 

ANGLETERRE. 

Àpparatus  criticus  et  exegeticus  ad  Demosthenem ,  Vinc,  Obsopaei,  Hîer. 
Wolni,  J.  Taylori  et  J.  Jac.  Reîskii  annotationes  tenens  ;  commodum  in 
ordinem  digestuin;  aliorumque  et  suis  annotationihus  auctura  edidit  G.  Hyir. 
Schaefer.  Londini|  Black»  1827;  tomus  W ^  in- S.*  Pr.  9  sh. 

The  Georgics  of  Virgilius;  les  Giorgiques  de  Virgile ,  publiées  par  M.  Wr 
Sotheby,  avec  des  traductions  en  vers;  en  italien  (par  Soave  )  »  en  françai». 
(par  Deliile),  en  espagnol  (par  Juan  de  Guzman  ) ,  en  allemand  (par  Voss), 
et  en  anglais,  par  M.  Sothebv.  Londres,  1827,  i/f*£' 

The  poetical  Works  of  ^,  Ivordstvorth  ;  Œuvres  poétrgues  de  W,  Wordsworth  ; 
nouvelle  édition.  Londres,  1827,  5  vof.  in-8J*  rr.  2  liv.  5  sh. 

Letters  from^  ihe  East,  Ù'c.  /  Lettres  écrites  durant  un  récent  voyage  en 
Tur(fuie ,  en  Egypte,  en  Arabid,  en  Tprre  sainte ,  en  Syrie  et  en  Grèce,  par 
J.  Carne.  Londres^  1827,  2  vol.  in-S.*  On  cite,, comme  curieux,  les 
détails  relatifi  au  marché  de  Cahira,  où  se  vendent  des  Circassiennes, 

Rambles  in  Madeira ,  ifc;  Excursions  à  Madhe  et  en  Portugal,  au 
commencement  de' 1826,  Londres,  Rivingtort ,  1827,  f«-/2^  380  pûget  avec 
une  carte  de  l*!ie  de  Madère*  Pr.  9  sh.  6  den«  La  population  de  THe  est 
évaluée  à  80,000  habitans. 

A  Journal  of  a  route  fiom  Buenos-Ayres  throughout  thi  provinces  of  Cor^ 
dova ,  Ù'c;  Journal  d'un  voyage  de  Buenos^Ayres  à  Potosî,  à  travers  les 
provinces  dé  Cordovd ,  Tucùman  et  Sulta,  parle  capitaine  Andrew?.  Londres, 
Murray,  1827,  2  voî.  in*S.*Vï,  18  sh.  M.  Andrews  a  parcouru  rAraérîqùe 
iïiéridionale  en   1825  et    1826. 

Personal  narrative  of  traveh  in  tke  United  States ,  ^c,  /  Relation   d*ùn 
voyage  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  penUant  l'année  1826 ,  pa?  M.  Frédérfck 
Fitz-Gerald  de  Roos.  Londres,  Ainsworth,  iSzy  ^  itt'8.* ,  207  pages  avec  de«i 
planches.  Pr.  12  sh.  On  dît  qu*il  y  a  beaucoup  d'inexactitudes  et  d  erreurs  dah<^ 
cette  relation. 

A  chronotoglcat  History  of.the  Vest  Jndies;  Histoire  chronologique  des  Indes 
occidentales,  par  le  capitaine  Thomas  Southey.  Londres, .  1827  /  chez 
Longman,  }  vol.  in-f.* 

The  history  of  Ireland,  ifc;  Histoire  d'Irlande,  par  John  O'DriscoF. 
Londres,  Longmân ,  *  1827,  2  vol.  in-S.»  Pr.  24  sh. 

Essais  on  currency ,  Ùc,  ;  Essais  concernant  les  monnaies  et'ta  circulation,' 
et  l'influence  qu'exerce  le  papiir'mMnoii  sur  l'industrie  et  Us  revenus  de  la 
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CnniJr-Bntagnt  f  Mtr  M.  John  Aihion  Y«n.  Liwrf 
in-S.' ,  188  p^c*>  Cn  ctuit  ■ont  in  nombre  de  qvttit. 
qnîfurxienncntdiniU  quantité  dn  nionnoi^,etdcUnpi 
H,  Examen  de  Tvngt  qu'on  peut  faire  dct  papicn-moi 
propoin  Rkardo.  11],  Recherche  d««  rapporu  qui  peu 
quaniiié  dci  raonnoirt  ci  let  demien  événement  arrivé*  ei 
fuiitîon  de  l'opinion  qui  déclare  que  PAngleter*  Ht  peut  1 
ment  eoniMérule  i  h  monnoic  métaliique.  —  Appcodix 
staiiiiiqaet. 
illK  , 


perfèciionnemeni  dam  let  artt  uiilet,  par  Th.  Clir  Li 
M'a.' ,  avec  dct  plancha.  Pr.  1  tb>  —  Arxiclei  de  M*  E 
chcmiflt  de  fer. ...  ;  de  M.  Jonei,  tur  la  fâbHciiion  de 
Kfii^cer  \tt  ballet  i  imprimer,  Àc  &Ci   ' 


Nota.  Onptutt'iuftejterè  la litraMtdeMM.Tmt 
nu  de  Bourbon,  n^ift  è  Strasbmit^,  rue  da  Smvrien/ 
Soho~Squmrt,  fomr  ai  procurer  lu  d'nen  ouvragn  annonc 
SnmHë.  Il  faut  mffranchir  let  lettres  et  le  ptÎK  fréiumU  dt 


TABLE. 

MémoÏTt ma U  viHuMi autemr de l' limitation  d^J,C,,fa 
Cré^ry,  ^Sttvmd  artiele  de  Ai.  Daunou. }. 

^  la  forme  de  laaoétie  kébrtû^ut,  avtc  un  traité  mrla  1 
Hiireux,  par  M.  X  L.  SâoUchut^.  (Artick  de  At.  i 
Sacy.  )...... 

^tcherehtt  iur  la  dittribution  gUgraphifue  da  végétaux  ph 
de  l'ancien  monde,  Apuu  l'é^uattur  jusqu'au  pSli  ara 
par  M.dtMirhtl.  (Article  de  M.  Abei-Rémuwt.).. 

La  Législation  çhiilt,  cotnmtràali  et  criminelle  dt  la  i 
Commentaire  et  comptânent  des  codes  français,  iXc. 
M.  U  baron  Lecrt ;  tomes  /,  II,  JJI.  JV,  V,  VI,  V. 
de  M,  Raynouard.  ) 

Relation  d'an  voyage  dans  la  Marmariijut  et  la  Cyreaa 
Oasit  4'Andgthan  et  ^e  Marajélif  accompagnée  Je  ca 
phiauef,  i^f.tpar  M.  J.  H.  PachS.  [  Article  de  M.  U 

La  chine:  miruTs,  usages,  cottumis,  î^c,  monumtns  t\ 
d'après  les  dessins  originaux  dit  P,  Castiglione ,  de  ^. 
Chambers ,  iXc.  ;  par  AI  M.  Devéria,  Régnier  et  aw 
connus,  avec  des  notices  explicatives  ft  une  introduction 
l'état  actuel  de  l'empire  chinois  ,  sa  statistique ,  sot. 
ment ,  iTc.  /  par  U.  P.  de  Malpiire.  (  Arûcle  dt 
Rémusai. } 

Nçusiellet  Unitaires , 
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A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 

18*7. 


Le  prix  de  l'abonnemcni  au  Journal  des  Savans  eit  de  36 
tt  de  40  ff-  pai'  la  poiie,  hors  de  Parîi.  On  s'abonne  chez  IV 
V^Srt^,  à  Paris ,  ivt  de  Bourbon,  a,*  //;  à  Strasbourg,  rue  du 
Londres,  n.*  jù  Soho-Squart,  li  faut  affranchir  les  lettres  et  l'arg 

Les  uvres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mfmoii 
peuvent  coucerner  la  rédaction  de  ce  journal  ^ 
adtcsse's  au  bureau  du  Journal  des  Savaris ,  à  Pi 
Ménil-montant,  n."  iz. 
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AsiA  TIC  ResearcheS  ,  or  Transactions  of  tke  Society  institnted 
in  Beiigal  for  inquiring  into  the  history  tiiiA  anti^uitiès,  tke 
arts,  and  sciences  and  Uterature  ofAsia;  vol.  XV.  Serampore, 

SECOND    EXTRAIT. 

J-jES  mémoires  qui  suivent  les  cxtniti  relatifs  b  Thistoire  deCacbemir, 
dont  nouâ  avons  rendu.cotnpte,  et  qui  occupent  la  plus  grande  pirtre 
du  tome  XV  des  As'idtie  fttsearchts .  se  rapporrent  à  trois  sujets  prin- 
cipaux, la  géographie,  l'histoire  naiurefle  et  les  antiquités.  Lesmorceinx 
de  fa  pn-mière  clause  sont  les  plus  considérables  et  les  plus  important. 
Deux  sur-tout  méritent  de  fixer  l'aitentbn  ;  fnn  est  une  descripu'oti  dn 
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Bhouun,  composée  par  un  natif  indien,  et  traduite  par  M.  D.  Scott; 
Fautre  est  un  mémoire  géographique,  statbtîque  et  historique  très- 
étendu  sur  FOrissa  propre ,  ou  pays  de  Cauak ,  par  M.  Stirlîng. 

La  principauté  deÂtioutan  nous  est  assez  bien  connue  par  les  relations 
de  Bogie  f  de  Turner  et  de  Pounmghir  ;  mais  le  nouvel  auteur  ajoute 
quelques  particularités  sur  f  origine  et  les  prérogatives  des  officiers  civils 
et  ecclésiastiques  qui  régissent  cet  état.  Au  nord  de  Lahsa,  suivant 
la  tradition  de  Bhoutan»  est  un  pays  nommé  Lendja,  où  vivoit  Lam- 
Sapto  ou  le  Dkarma  radja  (  roi  de  la  doctrine  )•  De  cet  endroit  îl  vint 
il  Labsa,  puis  à  Pounakha  dans  le  Bhoutan,  ville  qui  étoit  alors  régie 
par  un  prince  de  la  tribu  de  Kotch.  £n  y  arrivant,  il  se  mît  à  jouer 
d'une  flûte  faite  avec  un  fémur  humain,  ce  qui  effraya  si  fort  le  radja 
de  Kotch ,  qu'il  disparut  sous  terre  avec  sa  fimnille  entière  et  tous  %t% 
serviteurs.  Le  roi  de  la  doctrine  prit  possession  du  fort  ainsi  dépourvu 
de  défenseurs»  et»  ayant  privé  de  leur  caste  tous  les  individus  qui  restoient 
de  la  tribu  de  Kotch,  il  leur  enseigna  sa  doctrine  et  les  convertit  à  sa 
religion.  Leurs  descendans  sont  restés  à  Pounakha  »  et  ils  y  forment  ia 
tribu  ou  caste  appelée  Thep.  Le  Dharma  radja  ne  monta  pas  lui-même 
sur  le   trône;  mais  il  envoya  chercher   it  Lahsa  un  Tibétain  qu'il  fit 
son  premier  ministre  sous  le  qom  de  Deb- radja ,  et  il  se  consacra 
tout  entier  aux  soins  du  culte  et  ii  la  contemplation  de  la   divinité. 
Lorsqu'il  mourut»  il  recommanda  que  son  corps  ne  fût  pas  brûlé, 
mais  frit  dans  Thuile»  et  que  Ton  tint  bien  fermées  les  chambres  quil 
avoit  habitées.  Quelque  temps  après» un  enfant  de  trois  ans»  fils  (fun 
pauvre  homme  de  Lnhsa»  dit:  Je  suis  le  Dharma- radja;  mon  pays  e5t 
Jj^uloumba  (  ou  le  Bhoutan  ].  On  prit  des  informations»  on  mêla  parmi 
des  objets  indifl'trens   plusieurs    meubles   qui    avoient  appartenu  au 
défunt  Dharma-radja  :  fenfant  les  distingua  sans  hésiter ,  et  fut  reconnu 
pour  le  véritable  Dharma-radja.   La  même   chose  eut  lieu   pour  ses 
successeurs,  et  celui  qui  règne  actuellement  est  la  dixième  ou  onzième 
apparition  du  même  personnage.  La  durée  totale  de  ces  règnes  peut 
être  évaluée  à  trois  cent  cinquante  ans;  et  en  soustrayant  de  ce  nombre 
la  vie  du  premier  Dharma  radja,  il  reste  environ  trois  cent  quinze  ans , 
ce  qui  coïncide  assez  exactement  avec  le  commencement  de  la  dynastie 
Koutch  du  iJihar ,  do:.t  le  fondateur  pourroit  bien  avoir  été   le  r::dja 
de  Kotch  designé  précédemment. 

Les  naturels  du  Bhoutan»  qu'on  nomme  Bhautias ,  considèrent  le 
Dharma- Mdja  comme  leur  guide  spirituel»  comme  une  divinité  incarnée 
et  leur  prince  souverain.  Il  ne  jouit  toutefois  d*aucune  autorité ,  si  ce 
nest  en  matière  religieuse.  Le  gouvernement  appartient  presque  eu 
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entier  au  Dib-rûdja,^  qui  est  le  premier  ministre  et  le  président  d*un 
conseil»  oii  le  Dharma-radja  est  représenté  par  un  officier  de  son 
choix.  Le  revenu  du  Dharma-radfa  lui  est  payé  en  partie  en  nature , 
d'après  d'anciens  réglemens  qui  fixent  aussi  le  nombre  de  religieux  > 
de  messagers  et  desclaves  quil  peut  entretenir.  Les  appointemens 
des  magistrats  et  des  coramandans  »  ainsi  que  le  nombre  des  messagers 
armés  qui  leur  sont  atuchés,  sont  déterminés  de  la  même  manière.  Ainsi 
le  juge  pubtic,  qui  accompagne  toujours  le  Deb-radja ,  a  une  suite 
de  vingt  messagers  ou  gardes»  et  de  dix  ou  douze  soldats  dhm  grade 
inférieur ,  reçoit  deux  livres  de  riz  par  four,  et  perçoit  de  plus  un 
droit  dans  ]t%  cas  d'homicide»  ainsi  qo*un  préseftt  quand  il  assigne  les 
pardes ,  &c.  II  en  est  de  même  des  autres  k  proportion.  L'ordre  de 
succession  dans  la  hiérardiie  ecclésiastique  et  la  subordination  respec- 
tive des  officiers  civils  et  militaires  les  uns  k  l'égard  des  autres ,  sont 
encore  déterminés  avec  une  prédsion  remarquable  dans  un  état  de 
civilisation  pareil  à  celui  de  ce  pays. 

Le  mémoire  de  M.  Stxrling  sur  la  province  d*Orissa  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  est  une  description  générale  de  cette  contrée, 
avec  la  détermination  de  ses  limites  anciennes  et  modernes,  et  des 
remarques  sur  la  nature  extérieure  et  géologique  du  sol  »  ses  produc- 
tions ,  les  rivières ,  les  villea  »  le  commeice ,  h  population ,  les  revenus , 
les  institutions  politiques,  et  la  manière  d'affermer  les  terres.  La 
seconde  partie  est  consacrée  à  la.  chronologie  et  à  l'histoire  de 
rOrissa.  La  troisième  traite  de  la  religion  ,  des  antiquités ,  des 
temples  et  des  construcdons  civiles  qu'on  y  remarque. 

L'ancienne  division  qui  répond  à  ce  pays  dans  la  géographie  des 
Pouranas  est  celle  d*Ouifcala-desa,  ou,  dans  la  langue  vulgaire,  Outkala 
K'hand;  mais  on  comprenoit  sous  cette  dénomination  tout  ce  qui  est 
entre  Rarhades ,  dans  le  Bengale ,  et  la  rivière  Rasikoulia ,  qui  se  jette 
dans  la  mer  à  Gand|am ,  depuis  FOcéan  et  la  rivière  Kougli  jusqu'à 
Sonpour  et  fiounaï.  La  tribu  des  Or,  Odra  ou  Ouria,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  conuée  (  Or-desa  ou  Ori:ia)  n'occupoît  pas  u» 
territoire  aussi  considérable  ;  mais  en  se  jépandant  par  des  émigrations 
ou  des  conquêtes,  ils  ont  successivement  étendu  leur  nom  et  leur 
langage  jusqu'aux  limites  qui  viennent  d'être  indiquées,  c'est-à-dire, 
siu*  un  pays  qui  comprend  avec  fOriasa  proprement  dit ,  une  portion 
du  Bengale  et  du  Telioga.  Les  Pouranas  vantent  beaucoup  la 
beauté  et  la  richesse  de  l'Outkafai-Kandha ,  la  fertilité  de  son  territoire, 
qui  est  Fhabiudon  fiivorite  des  Devatas,  la  prospérité  de  %t%  habitans, 
parmi  lesquels  on  compte  plus  de  la  moitié  de  Brahmanes  »  le  nombre 
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ei  la  célilmé  des  temples  et  des  autres  lieox  de  ] 
Musulman  même,  général  d'Akhber,  ayant  pénétré  i 
.  1  î  So,  s'étria  qu'une  leUe  contrée  n'éioit  pas  un  objet  coi 
conquête  et  les  ambitieux  projets  des  hommes,  mai»  qv 
aux  dieux.  En  conséquente,  il  se  hâia  de  sôriîr  de  I' 
aux  princes  du  pays  une  grande  part  dans  le  goovernei 
péens  n'observent  dam  cette  province  rien  qui  jva 
magnifiques,  et  les  HirKious  modernes  eux-méffles 
'  princrpalemeni  à  t'état  florissant  des  institutions  bn 
principaux  articles  de  commerce  et  de  revenu  «ont  d 
truciion  (i),  d'excellent  sei ,  dont  l'exploitation  ne 
-  moins  de  dix-huit  mitfe  ]aks  de  roupies,  du  rtz,  de 
soixante-une  espèces  sont  propres  àéire  mangées,  bu  < 
Le  carthaine  ,  Y  hibiscus  cannaèinas  et  ie  erotatûria  )ttncf 
pbntes  économiques  qu'on  y  rencontre.  Le  pavot 
l'indigo  sont  inconnus  dans  les  plaines  d'Orissa;  et 
Akberi  assure  qu'il  y  a  dans  cette  contrée  beaucoup 
bétel,  cette  plante  si  nécessaire  aux  Hindous  y  est  \ 
en  un  petit  nombre  d'endroits.  Les  animaux  domesi 
fauves ,  ne  prés«nletU  rien  de  plus  remarquable  que  I 
En  général,  tous  les  traits  de  la  description  mod 
singulièrement  avec  les  expressions  emphatiques  Coi 
livres  indiens.  Les  ouvrages  des  hommes  n'y  semblent 
d'attention  que  les  productions  luturelit^s.  Un  petit  i 
Bi^iiâ  méritent  le  nom  detviHeiV  Btefc',  BriÉMur  et 
fntrâàn  cootitiu  qoanniv  «iIOb  4mI»  «t*  ifafciNMfe- 
hibhatîont.  Le  nombre  d«  habitatiïms  et  Btfatto 
dix  mille,  quoique  cette  ville  vM  I»  prinoipil  port  d 
ville  de  Pouri-Diagaonatli  a  diif  irak'sept  emt  qu 
sons;  elle  doit  son  imporbnoa  aBtetnpfe-  célèbre  d( 
liom.  Chaque  palme  de  lem  yi  «t  léptiié  tkçré.-et 
exempt  de  loui  droit* ,  linf  rKOoroplissement  de 
felîgicnx  imposés  ui  propri^iaiie.  L^spect  impouffl  < 
tempi*  de  C^agannath  ett  dégradé ,  au  fugemeot  de  1 
ei»aîmi  de  moines  mendiaiis  tpà  «bsinient  la  vl 
naniére  \  olTenser  tons  le*  .sena  k-Ia-fin.  Les  jartS 
abnt  remplis  d*iiak  brillante  végéialioii  et  dètuwM 
finiu  de  h  province.  On  y  voit  ud  grand  nombre 

(f)  HttMmtUtçmÙi^tfmMt. 


r>i 


%r 


DÉCEMBRE  18x7.  711 

et  de  comtnicdom  anciennes  (jui  méritent  dTetercer  la  curiosité  des 
voyageurs. 

Li  popufaiii6il  de  TOrissa  piopre,  quoique  formée,  comme  celle 
des  autres  parties  dé  THiikiottstin  »  dès  quatre  principales  castes  que 
tout  le  mqnd^  connoit ,  offire  cependant  quelques  particularités.  Les 
castes  ordinaires  ou  professions  de  k  prc^vince ,  cohnues  sous  le  nom 
des  trenie-aix  pathah  (1)  ,  se  composent  oit  dç  Soudrks  »  ou  de 
cette  noe  mélangée,  produite  pal-  f alliance  irrégulière  des  quatre 
castes  entre  elles,  renqpvelée  arec  les  individiu  bsus  de  cette  alliance* 
LfîS  véritables  Kshatryts  passent  pour  étie  éteinu ,  et  ceux  qui  les 
remplacent  ne  sont  en  Béalité  que  des  Soudras.  Deux  classes  de 
Banians  seulement  représentent  la  caste-  des  Vaisya^^,  ce  sont  lei. 
droguistes  et  les  changeurs.  La  désignation  d'C^  ou  Odra^  d'où  Ton 
a  vu  que  le  nom  de  la  province  étoit  déiivé,  s'applique  par  excellence 
aux  cultivateurs.  II  y  a  en  outre,  siir%f  montagnes,  des  tribus  sau-? 
vages  appelées  par  les  Onriaa  Kott ,  âhand  et  Sa<mr ,  et  en  samscrit 
Pw/iniUi,  mot  qui  revient  à' cdiii  d6  mhHka  ou  barbare.  Ces  gens 
sont  à  peine  r^rdés  comme  fusant  pmie  de  la  grande  famille 
l^indoue  :  ils  descendent  vraileiBblaUetnent  des  habiuns  primitifs  de 
la  province,  avant  iltivasibn  dés  oonquérans  hindous,  et  il  seroit 
infiniment  curieux  cfavôlr  aiir  leur  oiganisation  physique  et  sur  leur 
faingage  partkulielr  des  renseignèiMAs  que.fauteur  n*a  |>u  sans  doute 
se  procurer.  Les  Brainnanes  dK>otluAL  kont  du  nombre  des  dix  races 
brahmaniquea  prinutives,  lesquelles  tnent  leur  nom  du  pays  qu'elles 
habitent.  Leurs  devoirs  sont  de  &iie  le  sacrffioe,  de  lire  les  Védas 
et  de  distribuer  des  aumônes  ;  leun  neyiaiu'  de  subsistance  sont  de' 
servir  on  d'officier  dans  lès  sacnfiee^^  dTetiseigner  les  Védas  et  de 
recevoir  la -diarité.  A  tbute  eitCtiniléM  iiorrest  permis  de  s'engager 
dans  les  occupations  des  Kshatryaf  et-das  Vàisyas ,  sons  la  condition 
de  faire  pénitence  et  de  renonter  à  ce  ijanee  de  vie ,  dès  qu'ils  ont 
amassé  une  petite  propriété.  Une  mtte  ohsse  de  Bnihmanes  très^nom* 
breuse  dans  TOrissa,  ce  aent  cent  qui  cuitèpeiK  le  katchou  (  amvt 
indicum)p  le  cocd,  l'arèqMa  et  le  bétel  Ams  quelques  cantons.  Ces 
Brahmanes  cultivateurs  sont  pen  hôndiéa  des  Ûindous ,  qnoiqu'ifs  sel 
mettent  eux-mêmes  fort  iUHdeaius  des  Bnimianes  qiu  passent  leur 
vie  k  réciter  les  Védas*  Le  peuple  d'Qrissa  eai  en  généial  très-efféminé  t 
aussi  9  dans  tout  les  tempe  et  sbua  lontea  lea' dominations  ,  les  prin-^ 
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(i)  Pathak  rignifie  gui  apprhH^  parce  qee  lis  panvres  qni  pratiquent  les 
arts  mécaaiyiesiaBgdaM>la.nfaaislcé  éêm  ^pccndre  pour  gagoer  leur  vie. 
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9  qu'iine  amrie  obserratton  rehtive  4i  une  înBcription  antique ,  qui 
occupe  un  espace  de  douxe  pitds  dix  pouces  et  demi  de  longueur , 
à  rentrée  d*unè  grande  caverne ,  près  de  la  montagne  Oudaya-giri.  Le^ 
ouactères  de  cette  iiucription»  ifemblabies ,  à  ce  que  prétend  l'aurdurv 
à  ceux  des  colonnes  ât  Dehii»  offrent  une  analogie  apparente  avec  des 
icarâctères  grecbb  On  croit  y  voir  dés  r,  des  x,dés  x*  ^^^9  ^^^  ^9  H 
même  des  dlgammaé  La  preinre  que  cette  analogie^n'e^  qu^pparente,  * 
tc^est  qu'oii  a  déchiffré  une  partie  de  cette  inscription ,  en  ia  rapportant 
à  la  langue  indienne  et  aux  caractdreis  dévanàgàri  dont  elfe  présente  tHI 
des  plus  anciens  types.  Le  P«  Tieffe^thaler  a  ^it  sifr  une  inscription  et 
ia  Oléine  espèce  quelques  H-emarques  curieuses.  Oh  voit  à  côlé  dé 
l'inscription  la  figure  d'une  croix  brisée ,  qui  appartient  à  cer^ 
aillés  divinités  bouddhiques»  comme  M.  Colebrooke  Ta  fait  voir  ^  et 
comme  on  le  savoi^  avant  fui  par  fa  relartion  du  P.  Horace -de  fa 
Penna  (1)4  Ce  signe  et  quelques  autres  indices  donnent  Ireu  dé 
penser  que  Tinscription  ddnt  il  s'agit  doit  être  botiddhique,  et  se 
rapporter  au  temps  où  lés  Djainas  dominoient  dans  FOrissa.  M.  Stirlthj^ 
ne  donne  pas  Fessai  de  déchiffrement  qui  a  été  proposé  :  hs  résultats 
pourroîent  fournir  un  appendice  intéressant  à  son  mémoirQi  Lés  pei^ 
sonnes  curieuses  de  détails  relatifs  à  la  construction  des  temples  de 
llnde  et  aut  cérémonie!  du  culte  brahtnanique  ,  liront  avec  intérêt 
une  description  tfès-délàillée  du  fameux  temple  de  Djagànhatii, 
laquelle  est  accompagnée  de  figurés  représentant  diverses  parties  de 
ce  monument  1  des  colonnes  »  (Ses  portiques ,  &c. 

M.  Herbert  e  fourni  au  volume  que  nous  examinons  un  mémoire 
siu*  la  partie  du  cours  de  la  rivière  Setledj  comprime  dans  les  limites 
de  la  domination  britannique»  Le  voyage  qui  a  donné  naissance  à  ce 
travail  eut  lieu  en  181^»  et  les  résultats  les  moins  conntis  eh'  ioni 
Consignés  sur  une  carte  à  kèr  grand  point  qui  accompagne  le  mémoitt. 
Beaucoup  de  remarques  curieuses  sur  té»  habitans  et  lès  prbductions  dé 
la  région  parcourue  par  fauteur  se  trouvent  épafsés  dans  sa  relafron, 
avec  im  certain  hotïihte  d*iildications  sur  là  température  du  pays»  h 
hauteur  dés  montagnes,  et  la  pente  suivie  par  la  rivière.  Plusieurs 
tableaux  donnent  la  pt-ojection  orthograpfiic^e  d'une  partie  des  liioiiti 
Himalaya. 

M.  "Wilson  a  rédigé  quelques  observations  Mstoriqueii  sur  ties 
kncripttons  samscrites  trouvées,  à  Gharha-Mancfîla  »  à  Hânii,  \  Bénarès , 
et  tk'èduites  par  feu  lé  capfiaiiib  Fefl*  On  sait  que  ces  sortes  d*înscriptions. 


"^     '      I        '     '         ■   '  ■  -        -  ^      -  -        ■  t.       -      -^    -  -   ^-^ ^^.i.^^:. 


{*)  Qf.  Alpk.  tlift: f.  ii^. 
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dont  Tobjet  le  plus  ordinaire  esl  de  consenr^r  ie  souvenir  d'une  con- 
cession de  terre  fiiite  à  quelque  temple  brahmanique»  sont  curieuses  à 
examiner ,  à  cause  des  noms  de  princes  qu'elks  renferinent  et  qui 
doivent  servir  im  jour  à  établir  un  système  de  chronologie  fégniière. 
Le  but  que  s*est  proposé  M.  Wilson  dans  ses  observations  est  de 
relever  et  de  discuter  les  particularités  de  ce  genre.  II  en  a  joint  de 
semblables  ii  la  traduction  de  trois  autres  inscriptions  sur  des  pbqnes 
<le  cuivre  qui  ont  été  découvertes  à  Tchattisgher»  par  M.  Jenkins»  et 
qui  sont  remarquables  par  une  sorte  d'écriture  carrée  qu'on  n'avoit  pas 
encore  observée  parmi  les  nombreuses  variétés  de  Falphabet  dévanagari 
qui  ont  servi  d'écriture  monumentale  ik  diverses  époques  et  dans 
différentes  contrées  de  FHindoustan. 

Les  mémoires  relatifs  à  des  sujets  d'histoire  naturelle  sont  dus  à 
MM.  Gérard,  Ciarke  Abei  et  Voysey,  Le  premier  a  donné  des 
observations  sur  le  climat  de  Soubathou  et  de  Kotgherh ,  k  soixante- 
cinq  milles  environ  de  la  chaîne  des  monts  Himalaya  »  avec  un 
(purnai  et  des  tables  météorologiques.  M.  Ciarke  Abel  a  décrit  avec 
beaucoup  de  détail  un  orang-outang  d'une  grandeur  remarquable , 
rapporté  4^  Sumatra  par  M.  Comfoot»  et  dont  le  squelette  et  la  peau 
sont  conservés  dans  le  muséum  de  la  société.  Cet  animal  avoit  ofiert  aux 
matelots  anglais  qui  le  tuèrent  près  de  Touraman ,  sur  la  côte  nord- 
ott^st  de  Sumatra,  des  traits  de  ressemblance  si  frappans  avec  la 
n/ce  humaine  9  qu'ils  furent  un  instant  en  doute  sur  la  nature  de 
l'action  qu'ils  venoient  d'exécuter  :  sa  taille  étoit  de  sept  pieds  anglais 
[six  pieds  cinq  pouces  environ]»  de  près  de  huit  suivj^nt  quelques- 
uns.  Sa  face  et  son  menton  étoient  ,  d'une  oreille  à  lautre  ,  garnis 
d'une  barbe  élégamment  bouclée.  On  a  dessiné  la  tête  et  les  mains 
de  cet  animal  remarquable,  et  de  bonnes  figures  accompagnent  la 
description  anatomique  du  naturaliste  angfais.  Feu  M.  Voysey  est 
l'auteur  d'une  note  sur  les  pierres  5  bâiir  et  sur  une  mosaïque  d'Akber- 
abad  ou  Agra.  On  a  souvent  parlé  de  la  magnificence  du  mausolée 
de  cette  ville,  des  pierres  précieuses  qui  en  forment  les  mosaïques,  et 
des  vols  que  les  Djats  y  commirent  en  prenant  soin  de  substituer  à 
ces  pierres  d'autres  pierres  d'une  moindre  valeur.  M,  Voysey  a 
pensé  qu'une  énuméralion  complète  des  substances  minérales  employées 
dans  la  construction  des  édifices  de  cette  ville  célèbre ,  pouvoit  avoir 
quelque  intérêt  pour  la  géologie,  si  l'on  en  rapprochoit  les  notes 
relatives  à  l'origine  de  ces  substances.  II  en  a  compté  jusqu'à  douze» 
y  compris  difTérentes  variétés  de  calcédoine,  dans,  les  mosaïques  dont 
il  s'agit.  I^s  plus   remarquables  sont  le    lazulithe,    l'héliotrope,  la 
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cornaline 9  le  quartz  mêlé  de  chlorite,  le  jade  ou  néphrite,  et  certaines 
pierres  calcaires  coquillières,  où  Ton  observe,  entre  autres  débris  de 
testacés  »  différentes  espèces  du  genre  cardite. 

Uappendix  du  quinzième  volume  dei  Recherches  asiatiques  se  com- 
pose d'extraits  de  Ja  correspondince  que  la  société  de  Calcutta  entre- 
tient avec  celle  de  Bénarès,  et  relatifs  à  des  observations  faites  dans 
^observatoire  indien  de  cette  ville;  de  journaux  météorologiques» 
de  la  description  d'un  pluviamètre  et  d'un  ivaporomètre  qui  ont  été 
construits  dans  la  même  résidence  ;  de  l'analyse  d'une  eau  minérale- 
qui  passe  pour  avoir  une  vertu  apéritive  très-marquée  »  et  de  diverses 
observations  nautiques.  On  trouve  ensuite,  comme  à  l'ordinaire ,  lei 
actes  de  la  société  depuis  1822  [usqu'au*  moment  de  la  publication ,  la 
liste  des  dons  qu'elle  a  reçus,  celle  de  se$  membres,  et  le  texte  de 
ses  réglemens.  On  remarque  parmi  ceux  que  la  société  de  Calcutta 
a  adoptés  en  i8i4»  les  articles  relatifs  è  la  formation  d'un  muséunv 
ethnographique,  où  elle  réunira  les  inscriptions  sur  pierre  ou  sur  cuivnst 
les  monumens  anciens  d'origine  hindoue  ou  musulmane,  les  figures  de 
divinités,   les  médailles,  les    manuscrits,    hs    instrumens,  vases   et 
meubles  qui   servent  aux  divers  usages  des   natifs   de  l'Inde,   les 
animaux,  les  plantes  et  les  minéraux  que  produit  te  sol  de  cette  vaito 
et  opulente  contrée.  On  y  trouve  aussi  le  projet  d'une  bibliothèque 
asiatique,  dont  les  volumes  doivent  être  publiés  par  la  socfiété*,  quand 
l'état  de  ses  fonds  le  permettra,  et  contiendront,  indépendamment 
des  Recherches  asiaii^ues,  des  traductions  d'ouvrages  courts  en  samscrir 
ou  dans  d'autres  idiomes  asiatiques,  et  des  extraits  d'ouvrages  plus^ 
étendus.  On  doit  désirer  de  voir  exécuter  promptement  un  plan  si* 
favorable  au  progrès  des  connoissances  historiques ,  en  ce  qui  a  rapport 
à  TAsie  orientale  et  méridionale.  Le  volume  que  nous  venons  d'analyser^ 
renferme dé;6 ,  comme  nos  deux  extraits  ont  pu  le  Êiire  voir,  un  grand 
nombre  de  renseignemens  d'une  haute  importance  sur  l'état  ancien  et  les 
révolutions  de  ces  pays,  dont  on  a  cru ,  peut-être  un  peu  trop  Vilement, 
que  les  annales  étoient  complètement  anéanties,  ou  même  n'avoient 
jamais  existé.  Si  le  même  genre  de  mérite  distingue  les  volumes  qui 
doivent  suivre ,  la  ceilection  des  Transactions  de  la  société  de  Calcutta 
sera  recherchée  et  parcourue  avec  un  intérêt  tout  nouveau.  Parmi  les 
quatorze  volumes  qui  ont  précédé  celui-ci,  il  n'en  est  guère  que. deux  oa 
trois  qui  puissent  lui  être  comparés  pour  le  nombre,   l'importance 
et  la  variété  des  recherches,  comme  pour  la  nouveauté  des  résultats» 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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eu  les  mêmes  secours.  Mais  quelles  que  soient ,  h  l'égard  des  (emps 
anrérieurs  à  l'an  8  1 4>  les  omissions  de  Vtlly  et  les  inexactiiudes  que 
Daniel  n'a  pu  éviter,  est-il  vrai  que  leurs  récitSi  qu'auparavant  ceux 
de  Mezerai,.  que  de  nos  jours  ceux  d'Ajiqueiîl  aient  représenté  la 
monarchie  de  Clovis,  de  Dagobert  et  de  Pcpin ,  comme  ayant  eu  la 
niéine  territoire  et  les  mêmes  aiiributs  que  celle  de  Henri  IV  et  de 
Loui)  XIV!  Nous  ue  pouvons  croire  que  ces  écrivains  aient  commis 
et  propagé  une  erreur  si  grossière:  car  s'ils  paroissent  quelquefois 
appliquer  aux  anciens  tempst  des  expressions,  des  qualifications  qui 
ne  conviennent  parfaitement  qu'aux  époques  modernes,  leurs  récits 
et  souvent  même  leurs  réflexions  réduisent  ces  mois  h  leur  juste 
valeur.  II  n'existe  d'histoire  politique  que  parce  que  les  limites,  soit  des 
états,  soicdes  pouvoirs,  se  sont  étendues  ou  resserrées,  et  qu'à  raison 
des  modifications  diverses  que  les  peuples,  les  gouverneniens  ,  les  ins- 
titutions et  les  moeurs  ont  subies.  Exposer  les  détails  de  ces  révolutions 
est  le  devoir  de  l'historien  ;  mais  il  ne  peut  guère  le  remplir,  du  moins 
dans  l'état  actuel  du  langage,  qu'en  employant  presque  par-tout  cer- 
taines dénominations  familières ,  dont  le  sens  a  Lesoin  d'être  déterminé 
en  chaque  lieu  par  les  faits  mêmes  qu'elles  concourent  k  énoncer. 
Par  exemple,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  s'interdiroit  de  traduire 
rex  par  roi,  sous  prétexte  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  simple  chef  ou 
cointnandant  :  c'est  le  même  mot  en  français  cotnme  en  latin  ;  et  tout 
ce  qui  est  ï  observer,  c'est  que  sa  signification  varie,  dans  l'une  et 
l'autre  langue ,  selon  les  temps  et  les  lieux ,  selon  les  conventions 
ou  les  événemens. 

M.  Thierry  distingue  trois  méthodes  historiques  successivement 
adoptées  depuis  le  xv/  siècle>  La  première  a  été  d'extraire  des  rela- 
tions originales  ce  qu'elles  renfermoieni  d'aventures  merveilleuses  ,  de 
détails  poétiques  ou  romanesques.  Ensuite  on  a  pris  pour  modèles  les 
historiens  de  l'antiquité,  et  l'on  a  donné  ainsi  des  formes  plus  sérieuses 
il  l'histoire,  mais  en  l'ornant,  comme  en  Grèce  et  îi  Rome,  de  des- 
criptions étudiées,  de  portraits  ariiliciels  et  de  harangues  fictives.  Dans 
un  troisième  âge,  elle  s'est  surchargée  de  réfîexions ,  de  coinmeniaîres, 
déconsidérations  sur  les  gouvernemens,  les  moeurs  et  les  usages;  et 
quoique  cette  dernière  méthode  semble  plus  savante  ou  plus  philoso- 
phique, M.  Thierry  ne  la  croit  pas  moins  défectueuse,  moins  fausse 
même  que  les  précédentes.  A  vrai  dire,  quand  les  dissertations  ne 
laissent  presque  aucune  place  aux  récits ,  quand  les  détails  disparoissent, 
quand  tous  les  faits  se  génér.ili>ent,  quand  sur-tout  ils  ne  se  présentent 
que  pour  einrei  dans  un  système  préétabli,  qui  IiA  a  caractérisés  et 
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bien  éclaîrcîr.  S*îl  en  est  qitelques-unes  qui  semblent  résolues  par  des 
formules  authemiqaes,  par  des  monuinens  fidèlement  conservés,  par 
des  textes  de  lois  ou  d'actes  publics,  la  plupart  exigent  fexamen  et  le 
rapprochement  de  beaucoup  de  récits  qui  ne  sont  pas  tous  clairs, 
complets  ,  constans  et  uniformes.  Il  faut  avoir  raconté  et  auparavant 
vérifié  un  très-grand  nombre  de  faits  ,  f)our  être  en  droit  d'en  conclure 
un  usage,  une  pratique  sociale,  un  état  permanent  des  choses  et  des 
hommes,  A  peu  d'exceptions  près,  les  Chroniques  du  moyen  âge, 
sur-tout  Jusqu'à  l'an  1,000,  ne  rapportent  que  des  fitfts  particuliers, 
des  entreprises,  des  actions,  des  accîdens,.  des  événemens  :  saisir  dans 
ces  exposés.,  le  plus  souvent  très- sommaires,  l'aspect  général  d'un 
en^pire  et  de  chatune  de  ses  parties ,  est  une  étude  fort  délicate , 
posarbfe  sans  doute  et  certainement  très-utile,  mais  qui  doit  suivre  celle 
des  faits  matériels  et  né  jamais  (a  précéder. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Thierry  se  plaint  de  la  division  vulgaire  de 
nos  animales  en  trois  dynastie^  :  il  distingue  deux  séries  de  princes , 
les  rois  franks  et  les  rois  de  France.  La  première  se  soudivise  en  deux 
races,  1.**  les  Merewings  depuis  Merewig  jusqu'à  Hilderic  III,  et 
sous  les  derniers  de  ces  princes ,  les  majeurs  ou  maires'  de  la  maison 
royale  depuis  Landrik  jusqu'à  K^rl-Marteau  ;  2.""  les  Karlings ,  descendans 
de  ce  Karl,  et  qui  sont  Pippin  ,  Karleman  I." ,  Karl  I.*' ,  Hlodewig  IV 
ou  Lodwig  I.",  Hlodeher  IV  ou  lx)dher  I.*%  Karl  (II  )  ou  le  Chauve, 
Lodwig  II  ou  fe  Bègue,  Lodv^ig  III,  Karleman  II  et  Karl  le  Gros. 
La  série  des  rois  de  France  commence  en  888  par  l'élection  d'Ode 
ou  Eudes,  et  se  continue  par  les  règnes  de  Rodbert  et  de  Radhuif ,  rois 
électifs ,  ainsi  que  Hug  dit  Capet,  dans  in  famille  duquel  la  couronne 
est  devenue  héréditaire.  Mais  il  ^ut  noter  qu'en  898,  le  Carling 
Karl  III,  dit  le  Simple  ou  le  Sot,  ressaisit  le  pouvoir  et  le  conserva 
jusqu'en  922  :  à  cette  époque,  sa  possession  est  troublée  par  Rodbert 
frère  d'Eudes;  et  en  923,  après  la  mort  de  Rodbert  et  la  fuite  de 
Karl  III,  Radhuif  duc  de  Bourgogne  est  élu  et  sacré  roi  de  France  ;  il 
meurt  sans  laisser  d'enfans,  en  936:  Lodwig  IV  revient  d'outre-mer; 
et  après  lui ,  deux  autres  Karlings,  Lodher  II  et  Lodwig  V,  régnent 
jusqu'en  9871  époque  de  l'élection  et  du  couronnement  de  Hug.  Les 
prétendons  des  fils  de  Lodwig  furent  impuissantes  :  les  Karlings  ou 
rois  francs  disparurent  pour  toujours  de  l'histoire,  et  il  n'y  eut  plus 
que  des  rois  de  France. 

C'est  pour  mieux  établir  ce  système  que  l'auteur  emploie  une 
nomenclature  inusitée  :  il  attache  une  grande  importance  à  ce  qu'on 
n'écrive  pkis  Çlovis  p  Loub  h^'  »  Clotaire,  Lothaire,  Thierry ,  Pépin  » 
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controverses  qui  se  sont  élevées  sur  la  généalogie  de  Hugues  ou  de 
son  bisaïeul  Robert  le  fiort ,  qu'on  feit  descendre  de  Witikind  ou 
du  Bavarois  Welphe,  d*£renhuif  (  S.  Arnoud  ) ,  de  Pépin  d*Héristal, 
de  Charlemagne ,  &c.  En  acceptant  sur  tous  ces  articles  les  décisions 
de  M.  Thierry,  nous  douterions  encore  de  Tutilité  de  ia  nomenclature 
qu'il  réclame  :  car  c'est,  à  notre  avis  ,  par  des  récits  détaillés ,  et  non 
[>ar  des  noms  ou  des  syllabes ,  que  les  grands  résultats  historiques 
peuvent  s'éclairdr  et  s'établir.  Nous  demanderions  enfin  si  ces  résultats, 
en  ce  qui  concerne  les  anciennes  annales  de  la  France ,  ont  été  réellement 
méconnus ,  jusqu'à  la  fir^du  dernier  siècle ,  par  nos  principaux  historiens. 
N'ont-ils  pas  distingué  les  différentes  populations  de  la  contrée  entamée, 
envahie ,  et  graduellement  conquise  par  les  Francs  :  des  Belges  ou 
Germains  au  nord,  de  purs  Gaulois  au  centre,  des  Armoricains  ou 
Bretons  à  l'ouest,  des  Bourguignons  à  Test,  des  Aquitains  et  des 
Wisigoths  au  midi,  en  plusieurs  lieux  des  restes  de  familles  romaines f 
Ne  nous  fbntils  pas  observer,  durant  ceni  soixante-treize  ans,  la 
décadence  de  la  dynastie  carlovingienne,  les  démembremens ,  Its 
troubles,  les  vicissitudes  qu'amène  la  fbiblesse  extrême  des  successeurs 
de  Charlemagne!  Ont-ils  négligé  les  règnes  d'Eudes,  de  Robert  et 
de  Raoul,  qui  probablement  n'appartenoient  point  à  cette  race!  Et  si 
ces  écrivains  n'ont  pas  considéré  l'installation  d'Eudes  comme  l'ouverture 
d'une  nouvelle  série  de  rois  ;  s'ils  n'ont  aperçu  qu'une  première  inter- 
ruption de  la  dynastie  carlovingienne  depuis  888  jusqu'en  898 ,  et  une 
deuxième  de  922  à  93a,  sont-ils  donc  inexcusables  de  n'avoir  pas 
conçu  d'autre  idée  de  ces  révolutions  passagères  ! 

La  distinction  des  races  mérite  sans  doute  une  attention  sérieuse  » 
tant  qu'elle  demeure  reconnoissable ,  soit  à  des  signes  physiques,  soir 
par  le  caractère  constant  des  mœurs.  Mais  le  cours  naturel  des  choses 
humaines  produit  de  tels  mouvemens  et  de  tels  mélanges  ,  qu'après  plu- 
sieurs siècles   il  es{  presque  impossible  de  remonter  à  l'origine   des 
«familles,  à  moi/is  qu'elle  ne  soit  retracée  par  des  titres  authentiques 
de  filiatifti,  ce  qui  est  fort  rare  au  moyen  âge.  Les  idiomes  et  les 
usages  vulgaires  de  chaque  pays  viennent ,  il  est  vrai ,  des  populations 
.    primitives;   mais  ils  s'attachent  au  pays   même   plutôt  qu'aux  races 
qui  l*habrtent ,  puisque  après  quelques  générations  Ûs  deviennent  corn-* 
muns  aux   ^milles  qu'on  y  a  transplantées,  comme  à  celles  dont 
Tindigénat  est  le  plus  lointain.  On  ne  manqueront  donc  pas  d'objec^ 
tiofli   à  proposer  contre  le  système  qui  tend   à  subordonner   toute 
notre  histoire  jusqu'en  888  ou  987,  ou  même  jusqu'à  nos  jours,  aux 
relations  des  Franks  avec  la  nation  qu'ils  avoient  asservie.  Cependant 
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cernent  les  communes  de  Cambrai,  de  Noyoïi ,  de  Beauvais,  de  Saini- 
Quenlin,  de  Laoïi  sur-tout,  de  Reims  et  de  \'ezelai.  Le  résuliac  des 
faits  et  des  actes  qu'il  rapporte,  est,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les 
communes  n'ont  point  été  affranchies  par  les  fois  de  France  j  que  les 
franchises  des  villes  étoient  immémoriales  ou  reinonioieni  du  moins 
nu  régime  municipal  établi  par  les  Romains;  que  l'idée  de  recourir 
h  la  protection  du  monarque  ne  vint  à  l'esprit  des  bourgeois  que  dans 
ies  villes  dont  la  seigneurie  éloil  partagée  ou  disputée  entre  un  comte 
et  un  prélat;  que  {..ouis  le  Gros  n'a  fait  que  sanctionner  de:  arrange- 
ment, reconnoîire  des  traités  de  paix  dictés  par  i'inlérét  des  parties 
contractâmes,  qu'il  l'a  fait  presque  toujours  A  prix  d'argent;  que  par 
conséquent  on  s'est  abusé  lorsqu'on  Ta  déclaré  le  fondateur  des 
libertés  du  tiers-état ,  et  le  premier  adversaire  des  privilèges  de  la 
noblesse.  Les  mêmes  observations  avoieni  déjà  étf  présentées  par 
quelques  écrivains,  et  sur  tout  par  M.  de  Sismondi,  dans  son  tome  V 
de  son  Histoire  des  Français  (i):  mais  M.  Thierry,  en  rassemblant 
plusieurs  docuinens  relatifs  à  l'histoire  des  communes  au  XI.*  et  au 
XII.'  siècle,  olTre  aux  lecteurs  plus  de  moyens  d'étudier  spécialement 
telle  matière.  On  peui  regretter  seulement  qu'il  se  soit  abstenu  de 
disciuer  et  même  d'indiquer  les  motifs  de  l'opinion  contraire  à  la 
sienne:  ils  ont  été  exposés  par  M.  Brial  dans  la  section  IV  de  la 
préface  du  lotne  XIV  des  Historiens  de  France,  seaion  inliiulée  : 
Quâ  rationt  url/anos  tt  burgenses  aliosqui  privatos  komincs ,  conctssioni 
privilegiorum ,  sibi  devinxerint  cupetiani  regfs. 

II  ne  faut  pourtant  pas  se  figurer  que  M.  Brial,  et  les  autres  écri- 
vains qui  ont  adopté  le  même  sentiment  ou  tenu  le  mêjne  langage, 
aient  ignoré  ou  dissimulé  que  Louis  VI  se  fàisoii  quelquefois  payer 
les  bienfaits  de  cette  nature,  lis  n'omettent  point  cette  remarque,  et 
ils  savent  aussi  que  la  publication  des  chartes  royales  de  communes 
avoil  été  précédée  d'insurrections  et  de  dissensions  qu'elltis  n'ont 
pas  toujours  apaisées.  La  ville  de  Laon  sur-tout  a  été,  depuis  l'an 
1000  jusque  vers  l'an  1  aoo  ,  agitée  de  \iolens  troubles  dont 
M.  Devismes,  dans  les  livres  m  et  iv  de  son  Histoire  de  cette  cité  (2J, 
a  exposé  les  détails*  plus  au  long  que  M.  Thierry  n'a  pu  le  faire  dans 
un  volume  qui  embrasse  plusieurs  autres  sujets.  Après  avoir  raconté  , 
d'après  des  documens  originaux,  les  séditions,  les  pillages,  les  massacres, 
tes  démêlés  sanglaiis  des   bourgeois  et   des  seigneurs,  des  nobles  et 

(i)  Voyez  Journal  des  Savent .  février  1824,  p.  77,  78,  —  (2)  Hitt.  de  la 
viÙM.dc  iMon,  parJ.  FI.  L.  Peviinies;  Laon,  CourioU,  1822,  2  vol.  in-8.' 

Yyyy   2 


7i4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

des  prélats»  des  épiscopdux  et  des  abbûtiens,  M.  Devismes  s'exprime 
en  ces  termes  sur  la  charte  royale  de  1 1 28  :  «  Cette  année   1 1 28  fih 
«époque  par  un  événement  du  plus  grand  intérêt  pour  le  pevple 
»  laonnoîs.  Louis  le  Gros  »  de  l'avis  des  grands  du  royaume  assemliiés 
»  à  Compiègne ,  lui  rendit  sa  commune.  £zpia-t-il,  par  une  restitution 
»  gramite ,  une  injustice  dont  les  suites  avoient  été  si  cruelles  !  ou , 
»  toujours  dominé  par  une   passion  qui  croît  avec  l'âge  ,  vendh  -  il 
»  encore  sa  nouvelle  concession  !  c'est  sur  quoi  Jes  contemporains  «e 
)•  taisent.  Quoi  qu'il  en  soit»  la  charte  de  1 128  >  qui  a  servi  de  modèle 
»  à  beaucoup  d'autres  »  est  un  monument  d'autant  plus  précieux  »  qu'il 
»  est  le  plus  ancien  de  tous  ceux  de  ce  genre  qui  sont  parvenus  jos- 
»  qu'à  nous.  C'est  à-la-fbis  une  constitution  politique  et  une  loi  civile. 
»  A  Tordre  politique  appartiennent  les  articles  par  lesquels  la  servitude 
»  personnelle   est   abolie»   toute   exaction    arbitraire    défendue  aux 
>»  seigneurs  »  la  liberté  des  mariages  établie  »  un  maire  et  des  furés 
»  institués  comme  chefs  et  fuges  des  communiers»  et  revêtus  du  pou* 
»>  voir  de  les  protéger,  même  par  voie  de  fait»  c'est-à-dire  »  à  maîn 
s»  armée  »  contre  les  vexations  des  nobles.  Les  statuts  cTordre  ml 
i>  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  concernent  la  justice  et  la  police  cri- 
»  mmelle ...  ;  les  autres  sont  relatifs  k  la  transmission  des  biens.  » 

Nous  devons  avouer  qu'il  n'est  pas  très -exact  de  dire  que"^  foi 
communale  de  Laon  est  de  toutes  la  plus  ancieiuie»  et  qu'elle  a  servi 
de  modèle  il  toutes  les  autres  ;  car  elle  reproduit  plusieurs  disposiuoos 
qui  existoient  avant  1 128  dans  les  sutuu  communaux  de  Cambrai, 
Noyon,  Beauvais  et  Saint-Quentin.  Jl   est  vrai  qu'on   n*a  plus  les 
statuts  primitifs  de  ces  villes;  mais  on  les  voit  confirmés»  près  d'un 
siècle  plus  tard  »  pnr  des  chartes  de  Philippe  Auguste  et  de  ses  succès* 
seurs.  La  loi  de  I^on  n  est  la  première  que  comme  charte  royale  ;  les 
autres  villes  s'en  étoient  donné  de  semblables»  ou  les  avoient  obtenues 
des  seigneurs  ;  c'est  ce  que  M.  Thierrry  a  parfaitement  éclairci  (fans 
ses  lettres  XV,  xvi  et  XVII.  Ces  trois  lettres,  celles  qui  les  précèdent, 
et  même  encore  celles  qui  les  suivent,  quoique  moins  neuves,  nous 
paroissent  riignes  d*étre  recommandées  à  {attention  de  ceux  qui  étudie)i 
sérieusement  Thistoire  de  France,  ou  qui  la   veulent  enseigner  avec 
quelque  exactitude.  Si  toutes  les  opinions  que  M.  Thierry  contredit 
ne  sont  pas  des  erreurs,  si  la  plupart  des  erreurs  réelles  qu'il  combat  ont 
depuis  long-temps  disparu  de  nos  meilleurs  livres  historiques,  il  en  est 
(juetques-unes ,  à  ce   qu'il  semble»  qui  se  sont  perpétuées  dans  les 
ouvrages    élémentaires.   Nous  voyons   du   moins   qu'il   en  reproche 
H'iissez  graves  à  l'auteur  d'un  manuel  à  l'usage  des  collèges  qui  ne 
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nous  est  pas  connu,  et  qui  a  pour  litre,  Tableaux  sicutain:s  dt 
VHistoirt  de  France.  M.  Thierry  n'auroit  besoin  que  de  se  défier 
un  peu  plus  de  ses  idées  générales ,  pour  porter  de  vives  lumières 
dans  tout  l'ensemble  et  même  dans  les  détails  de  celte  branche  im- 
portante de  Tinstruction  publique. 

DAUNOU. 


Mélanges  asiatiques  ,  ou  Choix  de  morceaux  de  criti/jue 
et  de  mémoires  relatifs  aux  religions ,  aux  sciences,  à  l' histoire 
et  à  la  géographie  des  nations  orientales  ;  par  M.  Abel- 
Rémusat  :  tome  I."  Paris ,  1825,  xîij  et  4  J  ^  pages  in-8.'^ : 
tome  II,  1826,  îij  et  4^8  pages. 

Nous  avons  un  peu  tardé  à  rendre  compte  des  deux  premiers 
volumes  des  Mélanges  asiatiques,  parce  que  nous  avions  espéré  que 
les  quatre  volumes  dont  ce  recueil  doit  se  composer,  suivant  lavera- 
tissement  que  le  libraire  éditeur  a  mis  en  tête  du  premier  tome,  se 
suivroient  sans  interruption ,  et  que  nous  nous  proposions  de  réunir  (e 
tout  en  un  sei^rticle.  Le  délai  apporté  à  la  publication  des  tomes  III 
et  IV  nous  a  déterminés  à  ne  pas  différer  plus  long-temps  l'annonce 
des  deux  premiers. 

Le  libraire  éditeur,  qui,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  s'est  chargé 
d'instruire  le  public  du  plan  de  ce  recueil,  et  des  motifs  qui  ont 
engagé  l'auteur  àf  le  publier ,  nous  apprend  que  les  morceaux  que 
M.  Abel-Rémusat  a  consacrés  à  divers  sujets  de  philosophie,  d'histoire 
naturelle ,  de  physiologie  et  de  médecine  ,  ou  à  la  discussion  de  divers 
points  d'histoire  ou  de  philologie  étrangers  à  l'Asie,  ne  doivent  point 
entrer  cfeins  cette  collection,  et  pourront  fournir  par  la  suite  la  matière 
d'un  autre  recueil.  Dans  celui-ci,  qui  est  consacré  exclusivement  aux 
objets  relatifs  à  l'Asie,  M.  Rémusat  s'est  proposé  de  réunir  ceux 
d'entre  les  morceaux  sortis  précédemment  de  sa  plume  qui  lui  ont 
paru  offrir  des  aperçus  de  quelque  importance ,  des  renseignemens 
nouveaux  ou  &&%  discussions  utiles.  Il  a  cru  devoir  en  exclure  ceux 
qui  n'avoient  pour  objet  que  de  fake  connoitre  le  contenu  de  divers 
ouvrages,  sans  entrer  dans  aucun  examen  critique  des  opinions  de 
leurs  auteurs,  ce  Enfin  il  a  (  nous  empruntons  id  les  propres  expressions 
»  de  l'éditeur  )  rempli  par  des  additions  les  lacunes  qui  ponvoient  se 
»  trouver  entre  4e$  morceaux  rédigés  k  des  époques  diverses  et  dans 
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»  des  vues  panicuKères ,  et  il  a  foint  aux  fragmens  qui  avoâent  liéfà 
»  vu  le  jour  ,  plusieurs  morceaux  entièrement  inédits.  » 

li  convenoit  de  mettre  quelque  ordre  dans  les  matériaux  qui  dévoient 
entrer  dans  ce  recueil ,  et  c'étoit  le  moyen  d'en  rendre  Tusage  plus 
agréable  et  plus  utile  aux  lecteivs  :  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  Fauieur. 
Des  deux  volumes  que  nous  annonçons,  le  premier  comprend  les 
morceaux  «  relatifs  à  la  prédication  du  christianisme  dans  Forient, 
»aux  deux  religions  du  Lûgis  et  de  Bouddha,  à  quelques  sufets 
3>  appartenant  aux  sciences  naturelles  :  les  observations  sur  la  grammaire 
»  générale  et  la  philosophie  du  langage»  les  écritures  orientales. 
»  rhistoire  de  Tlnde ,  et  les  relations  diplomatiques  entretenues  à 
»  diverses  époques  par  les  princes  de  F  Asie  »  entre  eux  ou  avec  les 
»  Européens.  »  Le  second  volume  est  consacré  en  entier  «  à  des 
»  considérations  paléographiques ,  philosophiques  et  littéraires  sur  les 
»  écritures  et  le  langi^  des  Chinois.  »  Quant  aux  deux  volumes 
qui  n  ont  point  encore  paru ,  les  matériaux  dont  ils  doivent  se  com- 
}>oser,  sont  des  extraits  ou  fragmens  appartenant  \  la  littérature,  à 
la  géographie  et  b  la  biographie. 

L'éditeur  annonce  en  outre  qu'on  trouvera  dans  chaque  voiome 
les  planches  et  cartes  nécessaires  à  Fintelligence  des  mémoires  qui 
y  sont  rassemblés.  Jusqu'ici  il  n'a  été  donné  qu'une  Si|||^  planche  dans 
chacun  des  deux  volumes  publiés. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  donner  aux  lecteurs  de  ce  Journal  lue 
idée  îuste  du  contenu  de  ces  deux  volumes,  ce  seroit  peut-être  de 
transcrire  la  table  des  articles  fointe  à  chaque  volume  »  et  que  réditeor 
a  intitulée  assez  improprement  Tablt  dis  matières  ;  d'indiquer ,  pour 
les  morceaux  déjil  publiés,  la  date  de  leur  publication  ,  et,  quand  il  y 
auroit  lieu ,  la  collection  où  ils  se  trouvent  compris ,  et  les  additions 
ou  changemens  qui  y  ont  été  faits  par  Fauteur ,  et  de  se  borner  à  ceh. 
Mais  ce  compte  purement  matériel  seroit  peu  d'accord  aveo  le  plan 
et  Tobjet  du  Journal  des  Savans,  dont  les  articles  doivent  toujours 
offrir  quelque  instruction  aux  lecteivs ,  et  leur  fiiire  connoître ,  du  moins 
en  partie ,  Fesprit  des  ouvrages  dont  il  présente  Faiulyse ,  et  le  fruit 
qu'on  peut  retirer  de  leur  lecture.  Pour  concilier  ici  ces  divers  points 
de  vue,  et  cependant  ne  pas  trop  donner  d'étendue  à  cette  notice t 
nous  copierons  avec  certaines  suppressions  de  peu  d'importance, 
ie  relevé  des  morceaux  contenus  dans  chaque  volume,  et  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  sur  ceux  qui  nous  paroitront  être  d'un 
plus  grand  intérêt ,  ou  se  prêter  plus  facilement  à  une  analyse  de  peu 
d'étendue. 
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Les  articles  contenus  dans  le  premier  volume  sont  au  nombre  de 
XXVII,  dont  voici  les  titres  : 

I.  Sur  les  traductions  de  la  Bible  en  langue  chinoise* 
II.  Sur  la  mission  des  Baptistes  dans  l'Inde, 
m.  Coup-d'œil  sur  les  premières  années  de  la  mission  protestante 

de  Malaca. 
IV.  Sur  les  nouvelles  lettres  édifiantes. 

V.  Sur  la  vft  et  les  opinions  de  Lao-Tseu ,  philosophe  chinois 

du  vi.^  siècle  avant  notre  ère* 

VI.  Sur  quelques  épithètes  descriptives  de  Bouddha,  qui  font 

voir  que  Bouddha  n'appartenoit  pas  à  la  race  nègre. 
•  vu.  Sur  la  succession  des  trente-trois  premiers  patriarches  de  la 

religion  de  Bouddha. 
VI II.  Discours  sur  Forigine  de  la  hiérarchie  lamaïque. 
JX.  Sur  l'étendue  de  quelques-uns  des  livres  sacrés  de  Bouddha. 
X,  Sur  un  vocabulaire  philosophique  en  cinq  langues ,  imprimé 
à  Pékiog. 
XI.  Observations  chinoises  et  japonaises  sur  la  chute  des  corps 

météoriques. 
XII.  Lettre  à  M.  Cordier  sur  l'existence  de  deux  volcans  brûlans 

dans  la  Tartane  centrale. 
XJii.  Uranographie  mongole. 
xiv.  Sur  la  médecine  des  Chinois. 
XV.  Sur  le  tapir  de  la  Chine. 
XVI.  Sur  Forigine  des  formes  grammaticales. 
XVII.  Sur  l'jùie  Polyglotu  de  M.  Klaproth. 
XVIII.  Sur  la  transcription  des  mots  orientaux  en  lettres  européennes. 
XIX.  Sur  les  hiéroglyphes  égyptiens. 
XX.  Siu*  les  inscriptions  de  Sibérie. 
XXI.  Sur  la  Grammaire  turque  de  M.  Jaubert. 
XXII.  Sur  les  monumens  de  FHindoustan. 
XXiii.  Sur  quelques  usages  des  Hindous. 
XXIV.  Sur  les  relations   politiques  des  rois  de   France  avec  les 

empereurs  mongols. 
.xxv.  Sur  une  ambassade  chinoise  en  Tartarie. 
XXVI.  Sur  Fambassade  du  lord  Amherst  à  la  Chine,  en  1816. 
XXVII.  Note  sur  la  partie  samscrite  du  vocabulaire  philosophique 

en  cinq  langues. 
A  la  simple  lecture  de  cette  table  on  reconnoUra  qu'an  assez  grand 
nombre  des  articles  qu'elle  contient  ont  été  tirés  du  Journal  des 
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données  chronologiques  et  hisioriques  qui  semblent  digneï  de  confiance, 
ei  en  partie  de  fables  qui  répugnent  au  l>on  sens.  Ce  mélange  n'a  rien 
en  soi  de  bien  extraordinaire;  il  se  retrouve  chez  tous  les  peuples,  et 
dans  l'histoire  de  toutes  les  religions  qui  n'oni  qu'une  origine  purement 
humaine.  Ce  qui  distingue  celle  liste  de  personnages  que,  sans  celte 
circonstance,  on  pourroii  être  tenté  de  classer  parmi  les  êtres  mytholo- 
giques ,  c'est  qu'on  marque  presque  toujours  la  date  précise  de 
l'existence  de  chacun  d'eux,  en  rapportant  ces  dates  aux  années  connues 
des  règnes  des  empereurs  chinois.  "  Ces  rnpprochemens,  dit  M.  Ré- 
>•  musat,  qui  supposent  les  moyens  d'établir  à  volonté  des  synchro- 
»  nismes  entre  rhistoire  de  l'Inde  et  celle  de  la  Chine  ,  paroissent 
»  tirés  cTun  ouvrage  que  neas  n'avons  point  en  Europe,  mais  qui  doit 
»  élre  ripanàu  chez  les  Bouddhistes  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  car  011 
»  le  cite  ici  sans  ajouter  aucune  remarque  qui  puisse  le  faire  présumer 
o  rare  ou  peu  connu.  »  M.  Réniujat  ne  dit  point  si,  dans  cetie  liste, 
on  indique  les  souverains  indiens  des  diverses  contrées  où  les  illustres 
ont  vu  (e  jour,  et  dont  les  règnes  ont  dû  concourir  avec  ceux  des 
empereurs  chinois  auxquels  on  rappone  rtpoque  de  leur  naissance; 
mais  nous  pensons  que,  si  cette  circonstance  existoii ,  l'auteur  du 
mémoire  ne  l'auroit  pas  omise,  vu  qu'elle  seroit  d'une  grande  impor- 
tance relativement  h  l'histoire  de  l'Inde»  sur  laquelle  nous  avons  si  peu 
de  renseignemens. 

La  critique  exigeroit  sans  doute  bien  des  conditions  qui  jusqu'ici  ne 
sont  point  remplies,  avant  de  donner  place  à  la  totalité  de  cette  liste, 
et  à  la  date  qui  en  résulte  pour  la  naissance  de  Bouddha,  parmi  les 
vérités  historiques.  Toutefois  il  est  remarquable  que  la  date  qu'elle 
indique  pour  ce  dernier  fait  si  important,  s'éloigne  peu  de  celles 
qu'on  lui  a  assignées  d'après  d'autres  autorités  (1).  Au  reste,  M.  Ré- 
musai  ayant  présenté  fui-niême  un  résumé  de  ce  qu'on  peut  objecter 
contre  l'auiheniicité  de  cette  liste,  et  des  réponses  dont  ces  objections 
sont  susceptibles,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  laisser  parler 
lui-même. 

«  La  succession  des  patriarches,  dït-îl,  offre  une  série  de  points 
»  intermédiaires  qui  paroissent  mériter  toute  confiance.  La  seule 
»  objection  qu'elle  fasse  naître,  c'est  que  l'espace  qui  s'est  écoulé 
»  entre  la  mort  de  Bouddha  et  celle  de  Bodhi-dharma  étant  de  quatorze 

(1)  II  eic  surprenant  que  ce  mémoire  de  M.  Rémusai  n'aii  point  été  connu 
de  M.  P.  Bohien,  qui  a  publié  récemmenc  à  Kosnigiberg  une  dissertadon 
imîiulée  dt  BudJkaisrni  origine  et  xUat  dejînitndis  Tentamen. 
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s'étoit  emparé  de  certains  faits  bien  avérés,  relatifs  à  divers  traiw  de 
ressemblance  observés  par  (es  missionnaires  entre  le  culte  lamaïque 
et  celui  de  la  religion  chrétienne,  et  îl  der  nssnthns  émises  (  sur-tout 
j'ar  feu  M.  Langlès  )  avec  une  sorte  de  mystère,  ou  aceompagnéts  de 
certaines  réticences,  en  apparerct  bénévoles,  qai  gnt  laissé  bien  des 
personnes  en  doute  si  la  théocratie  lamaïque,  au  lieu  d'avoir  été  formée 
des  débris  des  sectes  chrétiennes  établies  dans  l'Asie  orientale ,  ne  serait 
pas,  au  contraire,  le  modèle  antique  et  primitif ,  d'après  lequel  auraient 
été  calquées  les  institutions  du  même  genre  qui  ont  pris  naissance  en  diffé- 
rentes parties  de  l'ancien  monde.  L'auteur  cite  en  note  divers  ouvrages 
de  M,  Langlès,  et,  ajoute-t-il,  ;»/«j/>ttr/  autres  ouvrages  modernes  où 
l'esprit  de  système  a  cherché  à  se  couvrir  des  dehors  d'une  érudition  super- 
Jiâelle  et  mensongère.  Nous  sommes  portés  à  penser  que  les  auteurs 
d'un  système  aussi  abmrde  n'y  croyorent  pns  eux-mêmes.  Toutefois 
on  doit  savoir  gré  à  M.  Rémusal  d'en  avoir  montré  le  peu  de  Solidité; 
car,  comme  il  le  dit  fort  bien  ,  «quand  une  hypothèse  cadre  avec 
i*de  certaines  idées  irés-répandues ,  on  n'a  pas  assez  fait  en  mot>irflnt 
»  qu'elle  est  peu  conforme  îi  la  vraisemblance,  et  il  est  plus  sûr  d'établir 
»  définiiivement  qu'elle  est  contraire  t  la  vérité,  «  Ce  discours ,  parsemé 
de  traits  brillans  et  parfuis  un  peu  épigrammStiques ,  ne  pouvait 
manquer  de  produire  beaucoup  d'effet ,  lorsqu'il  ftit  lu  dans  la  séancA 
générale  de  l'Institut,  le  24  avril  iS^^.  Je  n'en  rappellerai  que  js 
parallèle  que  l'auteur  y  établit  entre  le  bonddhistne  et  le  bralwiiarasme , 
encore  l'abrégerai  je  beaucoup. 

M.  Hémusat  observe  que  ,  obligé  de  se  borner  à  un  aperça  brert 
sommarre  d'un  mémoire  purement  chronologique  ,  il  n'a  dû  rechercher 
que  des  dates  et  des  successions ,  sans  pouvoir  s'attacher  k  recueillir  de» 
traits  plus  propres  îi  caractériser  ces  superstrtions  méridionales  que  les 
lamas  ont  naturalisées  dans  le  Tibet.  «  Les  pratiques  qu'ils  y  ont  jointes , 
»  dit  il ,  et  dont  quelques -unt s  surpassent  tout  ce  que  l'Asie  a  produit 
»  de  plus  ridicule  en  ce  genre,  sont  justement  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
"connu  par  les  relations  des  voyageurs,  et  je  me  croîs  tout-à-iâîl 
.  »  dispensé  de  les  rappeler.  Ce  qu'il  seroit  injuste  de  passer  sous  silence, 
»  ce  sont  les  services  rendus  à  l'humanité  par  la  religion  bouddhique. 
j*  et  phis  particulièrement  par  la  branche  que  les  lamas  ont  portée  dans 
>•  les  pays  du  nord.  La  réforme  samanéenne  eût  été  un  grand  bienfait 
jï  pour  les  habitans  mêmes  de  l'Hindoustan,  si  elle  avoit  pu  prévaloir 
»  parmi  eux  sur  le  culte  des  brahmanes,  de  ces  mortelsi  si  sages,  qui 
"n'enseignent  que  des  folies,  qui  craignent  d'écraser  iib  insecte,  ei 
«qui  tolèrent  tes  sacrifites  hurtiams'^  défeiKeurS  intéressés  d'un  wdre 
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»  particulier  i  l'étendue  de  leurs  livres  :  c'est,  pour  ainsi  dire  ,  tout  ce 
»  qu'ils  en  vantent;  et,  non  coniens  d'en  posséder  plusieurs  qui  sont 
»  réellement  d'une  longueur  considérable,  ils  parlent  encore,  dans 
u  leurs  fables,  de  livres  imaginaires,  infiniment  plus  volumineux,  et 
«  qui  sont  par  conséquent  d'un  bien  plus  grand  prix  à  leurs  yeux.  » 
Un  fait  rapporté  dans  le  Voyage  du  capitaine  Cochrane  (Narrative  of 
a  pedestrian  Joumey  ihrough  Russia  and  Siberian  Tartary,  front  the 
frontlers  of  China  to  the  Fro^en-sea  and  Kamtchatka,  hy  capt.  John 
Dundas  Cochrane,  R.  N.)  confirme  l'étendue  et  le  nombre  des  livres 
sacrés  des  Bouddhistes.  Ce  voyageur,  rendant  compte  de  la  visite 
qu'il  fit,  en  se  rendant  de  Yakoutsk  à  Kiachta ,  aux  missionnaires  anglais 
établis  à  Selenginsk,  observe  que  ces  missionnaires,  à  l'époque  où  il 
les  vit,  n'avoient  encore  réussi  à  opérer  aucune  conversion  parmi  les 
Bouriates  qui  professent  le  bouddfiisme,  et  il  ne  pense  pas  qu'ils  aient 
jamais  plus  de  succès  *.»  car ,  a)oute-t-il,  tout  récemment  encore  les 
"  Bouriates  ont  fait  venir  du  Tibet  leurs  livres  religieux,  qui  formoient 
a»  la  charge  de  quarante  chariots,  et  la  dépense  de  ce  transport  n'a  pas 
"  monté  k  moins  de  douze  mille  têtes  de  bétail  (  lom,  II,  pag.  1  34).  " 
Au  surplus  le  morceau  dont  il  s'agit  se  prête  peu  à  une  analyse ,  et  il 
faudroit,  pour  ainsi  dire, le  copier,  pour  en  donner  une  idée ,  car  il  est 
aussi  court  que  les  livres  des  Bouddhistes  sont  longs;  et  d'ailleurs, 
pour  qui  ne  juge  pas  du  mérite  d'un  livre  par  son  étendue  et  son  poids , 
il  est  peu  important  de  s'arrêter  à  des  livres  aussi  vides  de  sens  gu'ih 
sont  longs,  à  des  litanies  qu'en  m  peut  achever  de  réciter  qtitn  y  consacrant 
sa  vie  entière. 

Avant  de  passer  au  second  volume,  j'appellerai  encore  l'attention 
du  lecteur  sur  le  VI.'  article,  relatif  k  la  patrie  de  Bouddha,  et  dont 
l'objet  est  de  prouver  ,  contre  l'opinion  de  M,  Langlès,  que  ce  per- 
sonnage divin  n'étoit  point  de  race  nègre,  et  sur  l'article  XXll,  où 
celte  question  est  encore  traitée  k  l'occasion  de  la  description  des 
monumens  de  l'Hindousian ,  publiée  par  le  savant  que  je  viens  de 
nommer.  Je  ne  dis  rien  du  morceau  relatif  à  l'origine  des  formes  gram- 
maticales, mis  sous  le  a."  xvi,  parce  que  j'aurai  bientôt  une  autre 
occasion  d'en  parler  dans  ce  Journal. 

Le  second  volume  des  Mélanges  asiatiques  contient  X13C  articles 
dont  voici  les  titres  : 

j.  Discoiu-s. . .  sur  l'origine,  les  progrès  ei  Futilité  de  l'étude 

du  chinois  en  Europe. 
II.  Lettre. . .  sur  l'éiat  et  les  progrès  de  la  lillérature  chinoise 
_    _en  £uro|>e. 
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MI.  Sur  les  caractères  figuratifs  qui  ont  servi  de  base  à  récriture 

chinoise. 
IV.  Sur  la  nature  monosyllabique  attribuée  communément  h  la 

langue  chinoise. 
V.   Plan   d'un  dictionnaire  chinois. 

VI.  Observations  sur  on   ouvrage  de  M.  Marsh man ,    iniimlé 
Clavis  sinica. 
VII.  Observations  sur  (a  grammaire  chinoise  de  M.  Morison. 
VIH.  Exam«i  du  dictionnaire  chinois  de  M.  Morison. 
IX.  Sur  [e  supplément  au  dictionnaire  chinois-faiin  du  P.  Basile, 

rédigé  par  M,  Klaproth. 
X.   De  l'éiode  des  langues  étrangères  cher  les  Chinois. 
X[.  Explication  d'une  énigme  chinoise. 
XII,   Sur  l'inscrrplion  aitrîlniéeh  Tempereur  lu. 

XIII.  Sur  la  traduction  du  tiin-iu,  par  M.  Marshman. 

XIV.  Sur  la  traduction  de  Mencîus,  par  M.  Sian.  Julien. 
KV.  Sur  les  maximes  de  Tempereur  Khang-hi. 

XTi.  Sur  une  comédie  chinoise  intitulée  /e  VieWard  qulithitnt 

unjils. 
XVII.  Sur  quelques  nouvelles  traduites  du  chmois. 
xviu.  Sar  les  livres  chinois  de  la  bibliothèque  de  Berlin.  ■  *■ 

XIX.  Sur  les  livres  chinois  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  .  -  3(| 

Parmi  ces  XIX  articles,  il  en  est  trois  seulement  sur  lesquels  nôt^- 
troyons  devoir  nous  arrêter,  parce  qu'ils  peuvent  êire  moins  connus 
de  quelques-uns  des  lecteurs  du  Journaf  des  Savans,  et  que, d'ailleurs 
nous  ne  voulons  pas  donner  trop  d'étendue  à  cet  article  :  ce  sont  lei 
ariides  iv,  x  et  xix. 

'l'Â^fi  firemîer  eu  -Wie  diHérla*toh  (pi  h  ffsur  obfA  'de  démomrer, 
c<sny«  roptniowtfoirtinilnei'qae'  Di'Iiïngue'ilhrrktise  i^Mt  point  imiqae- 
Mftir^cbmiftM^e  ^e  'tnOtto^llabe»^  G^ie'  dH*éVtatiefi  *  Sabord  été 
Ut'm^àk  taiilt',  et<'fiittbli>e  datis^Â»  Uybit'tW -^ti  Miner  dt  fOrhm. 
ltv^\<mqaiéeotnh^{  l'auRur^  cette  dbsiïrfatfon'i  pf{s  Trftiiemblable' 
ifHnt  ittlMance  dsms  lé-  sfstètne-  «réertuiredes  Chinon,- -système'  darti 
lequel  chaque  caractère  est  mono»yllabîqHej  ^és^à•*t«i  ite  lèpréserMe 
«flwthieRleiit  t^iMe-^del»  iy^be,  pourvt»  qu'bn  tiê  prehntf '  hrtff nomi- 
nation de  monosyllabe  que  dans  son  acception  vâ^irejèl' qu'on  ne 
btwmejg^eï^^atfx^'^ttiiréà  iytiabés  vlviintirttsimplRïdahs- 'toute  fa 
rigueur  de  Texpression.  Comme  dbitK  tth'hïot  ehitrofji  composé  de 
àkaxi^ià»»^  fin^o'^'  exemple  f -qtii' ^ent  Âin  rrprésenter ,  itre 
semhlablet  s'écrit  au  moyen  de  deux  caractères  4oiM  léj^remier  repré- 
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sente  I2  s^lhbe  fang  et  le  second  la  syllabe /o,  et  que  d'ailleurs  ces 
deux  caracières,  hors  de  ce  composé,  ont  ou  peiivenr  avoir  ieur  signifî- 
caiioii  propre,  on  les  a  pris  pour  deiix  nioitosyllabes,  sans  faire 
atlentioii  qu'il  exihte  dans  la  langue  chinoise  beaucoup  de  composés 
s&JnbUbles  dont  les  parties  co n si î tuantes,  isolées  l'une  de  l'aune,  n'ont 
aucun  sens.  Tels  sont,  tchhtoutckhang  frustrer,  pfli/ig  homme  oisif, 
/îiigting,  trompé  dans  ses  espérances,  phangkoatig,  timide,  pangouiig . 
ofjstinémeni,  "  et,  ajoute  M.  Rémusat,  un  nombre  presque  infini 
»  d'autres,  qui  sont  rendus  dans  l'écriiure  par  des  caractères  qui  ne 
»  signifient  rien  en  eux-mêmes,  et  qui ,  coinne  les  syllabes  des  autres 
»  langues ,  n'ont  de  sens  que  dans  la  composition.  » 

M.  Rémusat  ne  manque  pas  de  faire  observer  que  celte  vérité 
n'avoil  point  échappé  à  Bayer,  qui,  dans  la  préface  de  son  Musœwn 
sinicum ,  avoii  dit  ;  «  A  Lien  prendre  les  choses ,  les  Chinois  ont  encore 
»  des  polysyllaljes i  mais  parce  qu'ils  distinguent  les  syllabes  par  les 
»  caractères,  on  les  regarde  comme  des  monosyllabes.  ■» 

Noire  auteur,  qui  auroit  pu  se  contenter  de  cette  preuve  pour 
établir  sa  proposition,  savoir,  «  que  les  caractères  chinois  se  réunissent 
ï>  souvent  plusieurs  ensemble  pour  exprimer  des  noms  et  des  idées 
»  simples,  et  forment,  par  leur  jonction,  des  expressions  qui  sont 
»  composées  de  caratims ,  comme  les  mots  des  langues  latine  et 
n  française  sont  composés  de  syllabes ,  »  et  par  conséquent  que  la 
langue  chiuoise  ne  mérite  pas  plus  qu'une  autre  la  dénomination  de 
monosyllal/iqut ,  démontre  encore  cette  vérité  par  la  revue  des  diffé- 
rentes parties  de  la  grammaire  chinoise,  et  s'attache  à  faire  voir 
comment  en  chinois  les  formes  grammaticales  donnent  naissance  îi  des 
mots  de  plusieurs  syllabes.  Enfin  pour  achever  de  démontrer  combien 
est  mal  fondée  l'opinion  qu'il  combat ,  il  transcrit  la  traduction  chinoise 
de<  l'Oraison  dominicale,  et  quelques  autres  textes  chinois  pris  au 
bâtard  dans  les  livres.  11  avertit  le  lecteur  que  la  seale  précaution  à 
prendre  pour  y  reconnoître  la  présence  de  mots  composés  de  plusieurs 
syllal^es,  «  c'est  de  ne  faire  aucune  attention  à  la  division  par  caraaères , 
»  et  de  n'aaji  égard  qu'à  la  valeur  des  syllabes ,  en  réunissant  ensemble 
«celles  qui^ncourent  à  un  sens  unique,  et  en  groupant  les  parii- 
ï^ules  et  les  signes  des  rapports  autour  du  thème  ou  radical  auquel 
»  ils  appartiennent ,  comme  on  le  fait  à  l'égard  des  autres  langues.  » 

La  démonstration  est  complète,  et  l'on  demeure  convaincu  que  beau- 
coup de  teriaes  chinois  ne  sont  pas  plus  monosyllabes,  ou  composés  de 
monosyllabes  réunit ,  que  dominos  en  latin  n'est  composé  des  mono- 
syllabes da  (je  iionnt) ,  mi  (monj,  et  nés  (nous). 
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sur  eux  les  hommages  des  pays  plus  éloignés.  Celle  fraude,  au  surplus ,  ne 
porte  point  sur  ie$  vocabulaires,  et  ne  nuit  ni  à  Tautorité  de  cette 
collection,  ni  aux  résultats  qu'on  peut  en  tirer  pour  Tétude  des  langues 
étrangères  parmi  les  Chinçis ,  et  particulièrement  de  la  langue  samscrite, 
désignée  sous  le  nom  de  langue  de  si^thian  ou  ciel  occidental.  Cette 
langue  est,  de  tous  les  idiomes  étrangers,  celui  qui,  selon  M.  Rémusat, 
a  été  le  plus  étudié  et  le  mieux  connu  à  la  Chine ,  et  Ton  en  trouve 
la  raison  dans  l'introduction  en  Chine  de  la  religion  de  Bouddha  et 
des  livres  sacrés  de  cette  religion,  dont  la  doctrine  est  nommée  par 
les  Chmoh  doctrine  de  fan.  Or  par  le  mol  fan  il  faut  entendre, 
comme  le  prouve  M.  Rémusat,  la  langue  samscrite.  Il  démontre 
également  que  des  textes  samscrits  om  été  imprimés  à  fa  Chine,  et 
qu'un  vo^bulaire  tangut,  traduit  en  mandchou ,  en  mongou  et  en  chinois ^ 
suivant  le  P.  Amiot,  est  réellement  pentaglotte,  et  contient  les  mots 
correspondans  des  langues  samscrite,  et  tibétaine ,  mandchou ,  mongole 
et  chinoise.  Ce  vocabulaire  a  été  l'objet  dun  arricle  assez  long,  inséré 
dans  le  tome  I  des  Mélanges  asiatiques,  où  il  est  mis  sous  le  n."*  X. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'article  sur  les  livres  chinois  de  fa 
Bibliothèque  du  Roi ,  article  par  lequel  se  termine  ce  second  volume. 
Obligé  de  rédufa-e  à  peu  de  mots  ce  que  nous  nous  proposions  d'en 
dire,  nous  nous  contenterons  d observer  que  l'auteur,  chargé  depuis 
plusieurs  années  par  le  ministère,  malgré  quelques  oppositions  inté- 
ressées et  des  rivalités  fort  actives,  de  faire  le  catalogue  des  livres 
chinois  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  rend  compte  des  difficultés  d'un 
semblable  travail,  des  travaux  préliminaires  qu'il  a  dû  faire  pour  ^tn 
acquitter  convenablement,  et  des  fautes  sans  nombre  qui  rendent 
à-peu-près  inutile  le  catalogue  rédigé  par  Fourmont.  Dans  un  appendix 
joint  à  ce  mémoire,  et  daté  de  1825,  l'auteur,  après  quelques  consi- 
dérations di^  même. genre  que  les  précédentes,  annonce  que,  devenu 
aujourd'hui  fun  des  conservateurs  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  il  a  formé  le  projet  de  refondre  en  un  seul  catalogue  générar,^ 
tous  les  catalogues  particuliers  plus  ou  moins  imparfaits  des  divers 
fonds  dont  se  compose  le  cabinet  des  manuscrits  orientaux.  Son 
premier  soin  ,  dit-il ,  a  été  de  s'assurer  du  concours  de  personnes 
instruites  dans  les  langues  dont  il  ne  possède  pas  lui-même  la  con- 
noissance,  et  il  désigne  spécialement,  pour  les  manuscrits  arabes» 
persans  et  turcs.  M*  Reinaud,  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen  pour  les 
manuscrits  indiens,  et  sur-tout  pour  ceux  qui  sont  écrits  en  idiome 
petéi^  II  se  reconnoit  aussi  redevable  de  beaucoup  d'observations  parti- 
culières  et  d'utiles  conseils  à  la  complaisance  de  MIVL  Et*  Quatremère, 
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Saint*Marini .  Ahnédée  Jaubert  et  Schute.  Les  livres  chir.ofs^  asseï 
improprement  réunis  aux  manuscrits,  ont  particulièrement  fixé  Faitention 
de  M.  Rémusat,  et  il  rend  compte  de  quelques  mmvtiles  mesures 
adoptées  pour  assurer  leur  conservation  et  en  rendre  l'usage  pins 
commode  »  et  pour  compléter  les  grands  corps  d  ouvrages  tronqués  ou 
dépareillés. 

c<  Le  catalogue  des  livres  chinois  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  n*est 
»  donc  plus ,  dit-if  3  une  entreprise  isolée  t  mais  une  portion  d'une 
»  entreprise  plus  vaste,  et  par  conséquent  {5ius  utile  etplas  digne  de 
»  l'attention  des  savans.  II  paroîtra  vraisemblablement  le  premier, 
»  parce  qu'il  a  été  commencé  avant  les  autres»  et  aussi  parce  que, 
39  malgré  les  obstacles  dont  il  a  été  fiiit  mention  plus  haut  »  la  Ûtté- 
3>  rature  chinoise  est  encore ,  de  toutes  celles  des  nations  o^îentaies, 
2»  la  plus  régulière»  la  plus  méthodique,  celle  où  il  est  par  conséquent 
»  plus  aisé  d'entreprendre  et  de  mettre  k  fin  des  recherches  de  tout 
»  genre.  » 

Nous  nous  bornons  à  cet  aperçu  très-court  de  cet  article;  et  en 
frisant  des  vœux  pour  que  les  espérances  que  nous  donne  Fauteur 
soient  promptement  réalisées ,  et  que  la  suite  des  Mélangts  asUui^es 
ne  tarde  pas  à  paroître ,  nous  nous  hâtons  de  terminer  cette  notice. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


V/E  DE  John  Dryden  ,  contenant  Histoire  de  la  lUterauin 
anglaise ,  depuis  la  mort  de  Shakespeare  jusquai  lyoo  ,  par 
sir  AX^aiter  Scott  ;  traduite  de  l'anglais  sur  la  deuxième 
édition.  Paris ,  Charles  Gosselin ,  libraire  ,  rue  Saint- 
Germaîn-des-Prés ,  n.**  p,   1826,  2  vol.  /«-/jj. 

Le  public;  accoutumé  depuis  long-temps  à  applaudir  dans  les  romans 
de  sir  W^alter  Scott  ce  talent  original  qui  les  distingue ,  cette  imagina- 
tion féconde  et  variée  dont  les  créations  hardies  ne  s'éloignent  pas 
de  la  nature,  et  sur* tout  de  la  vraisemblance  qui  est  pour  Its 
romanciers  ce  que  la  vérité  est  pour  les  historiens,  à  admirer  cet  art 
heureux  d'atucher  aux  personnages  et  aux  événemens  un  vif  intérêt  par 
Ténergie ,  la  fidélité  ou  la  singularité  des  caractères ,  par  les  contrastes 
les' plus  frappans  et  les  mieux  combinés,  par  les  situations  qui  excitent 
et  soutiennent  la  curiosité ,  par  une  peinture  de  moeurs  qui ,  plus  ou 
moins  exacte  ;  selon  les  temps  et  selon  Its  lieux»  est  toujours  assez 
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vive  et  assez  brillante  pour  séduire  ou  cliarmer  le  lecteur,  enfin  cette 
composition  habile  et  vaste  qui,  dans  un  mouvement  rapide  et  animé, 
réunit  tant  de  passions  diverses,  exprimées  avec  force,  nuancées  avec 
justesse,  et  qui,  presque  toujours  imaginées  par  l'auteur,  semblent 
n'être  que  la  fidèle  expression  de  la  nature;  le  public,  dis-je,  si 
constamment  occupé  des  romans  de  sir  Walter  Scott,  n'a  peut-êire  pas 
fait  assez  d'attention  en  France,  ni  même  en  Angleterre,  au  mérite 
parliculier  dont  l'illustre  romancier  a  fait  preuve  dans  la  biographie  de 
Dryden.  II  est  curieux  pour  l'observateur  littéraire  d'examiner  com- 
ment un  écrivain  qui  a  réussi  si  heureusement  à  enler  des  situations  roma- 
nesques sur  des  faits  historiques,  à  féconder  par  des  développemens 
habiles  des  caractères  déjà  connus ,  à  saisir  les  couleurs  locales  et  à  les 
suppléer  quelquefois,  aura  montré  un  talent  différent,  en  choisissant 
un  sujet  aussi  sévère  que  celui  de  la  biographie  de  l'écrivain  qui,  pendant 
longues  années,  s'est  trouvé  à  la  tète  de  la  littérature  anglaise;  com- 
ment sir  Walter  Scott,  sortant  d'une  carrière  où  son  imagination  ne 
demandoit  à  l'histoire  que  des  noms  célèbres,  quelques  faits  connus, 
quelques  caractères  déjà  indiqués,  pour  les  livrer  aux icaprices  illimités 
de  ses  conceptions  romantiques,  aura  su  contenir  et  modérer  cette 
imagination,  en  se  bornant  à  observer  et  à  peindre  des  réalités.  On  lui 
pardonnera  sans  doute,  si,  en  quelque  circonstance  oii  il  a  eu  à  pro- 
noncer sur  une  littérature  étrangère,  il  a  trop  facilement  cédé  au  desrr 
d'assigner  des  causes  et  d'indiquer  des  effets  dont  on  peut  contester 
l'exactitude.  La  nature  du  talent  est  d'agrandir  les  sujets  dont  il  s'em- 
pare. Dans  ce  nouveau  genre  de  travail ,  sir  Walter  Scott ,  ne  pouvant 
créer  de  l'idéal,  a  eu  du  moins  le  mérite  d'agrandir  (e  réel;  et  la  bio- 
graphie de  Dryden  est  devenue,  en  grande  partie,  l'histoire  de  la 
littérature  anglaise  de  l'époque  où  il  a  vécu.  L'auteur  a  intitulé  modes- 
tement son  ouvrage  Vie  de  Dryden;  le  traducteur  anjouté  à  ce  titre, 
contenant  l'histoire  de  la  littérature  anglaise,  &c. 

Lorsque  Jacques  1."  monta  *ur  le  trône ,  la  liitérarure  anglaise 
jouissoit  d'une  juste  célébrité.  Shakespeare  avoil  publié  ses  ouvrages  les 
plus  estimés  ;  après  lui  on  comploit  plusieurs  poètes ,  tels  que  Massiiiger, 
qui  a  approché  de  ce  grand  maître  sous  le  rapport  de  la  dignité  ; 
Beaumont  et  Fletcher,  qui  l'ont  surpassé  dans  la  peinture  des  femmes  et 
dans  celle  du  grand  monde  ;  Ben-Johnson ,  remarquable  par  son  extrême 
fidélité  dans  l'exposition  des  caractères;  et  enfin  divers  poêles  qui, 
bien  qu'ignorés  aujourd'hui  ,  ne  laissoient  pas  d'appeler  Tatteniion  du 
public.  La  littérature  rlramaiique  éioit  plus  pariicuiièrement  accueillie; 
un  grand  nombre  de  théâtres,  ouverts  dans  Londres,  fournissoient  anx 
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■  Beiî-Johnson  se  distingua  dans  la  poésie  méiapliysique.  La  nature  lui 
avoït  refusé  celte  prompte  perception  du  beau ,  et  ce  bonheur  d'ex- 
pression qui  transmet  immédiatement  et  vivement  an  lecteur  l'idée  dti 
poète,  mérite  que  Shakespeare  fait  admirer  dans  plusieurs  passages  où 
se  trouvent  réunies  la  beauté,  la  justesse  et  la  simplicité:  pour 
produire  de  l'effet ,  Ben-Johnson  eut  recour*  h  des  analogies  spirituelles , 
mais  forcées;  il  eut,  entre  autres  imitateurs,  Donne  et  Cowley.  Les 
poètes  métaphysiques  paroissent  avoir  conservé  la  faveur  du  public 
depuis  le  règne  de  Jacques  L*  jusqu'au  moment  où  les  guerres  civiles 
imposèrent  silence  aux  muses.  Sous  Charles  I.",  les  poètes  métaphy- 
siques furent  les  plus  favorisés  de  la  cour  et  du  public  ;  Milton  se 
préserva  de  la  contagion:  sir  V/alier  Scott  attribue  cette  heureuse  cir- 
constance à  la  pureté  naturelle  du  goût  de  Milton,  perfectionné  par 
une  étude  passionnée  des  grands  modèles  de  l'antiquité.  Les  poêles 
métaphysiques  avoient  souvent  dédaigné,  non-seulement  l'harmonie  et 
l'élégance,  mais  encore  le  rhythme  ordinaire  de  la  versilîcalioii ;  comme 
la  mélodie  plaît  toujours  à  l'oreille ,  quelques  poètes  obtinrent  une 
certaine  popularité,  en  se  soumettant  aux  lois  de  ihannonie,  méprisées 
ou  enfreintes  par  leurs  rivaux.  Waller  et  Denham  furent  les  premiers 
qui  se  distinguèrent  ainsi;  Waller  surtout  forma  son  rhythme  sur  la 
modulation  de  Fairfax  et  d'autres  poètes  du  règne  d'Elisabeth.  Les 
guerres  civiles  interrompirent  long-iemps  les  études  et  les  compositions 
poétiques.  Le  biographe  dit  ingénieusement  qu'il  y  eut  à  cette  époque, 
dans  la  iitlér-iiure ,  connue  dans  le  gouvernement,  une  sorte  d'inter- 
règne. Dryden  se  préparoît  alors  en  silence  à  paroître,  à  son  tour, 
sur  le  pâmasse  anglais. 

Ce  tableau  de  la  littérature  anglaise,  dont  je  n'ai  pu  tracer  qu'une 
esquisse  ,  sera  apprécié  par  les  personnes  qui  connoisseni  ce  qu'on 
avoit  déjà  écrit  sur  cette  époque  littéraire;  elles  jugeront  aisément 
que  sir  Walter  Scott  a  présenté  des  aperçus  nouveaux  et  iniéressans. 
If  eût  été  peut-être  convenable  que,  jetant  un  coup-d'ail  sur  les 
littératures  étrangères  de  cette  mém:  époque,  cet  habile  biographe  eût 
examiné  si  elles  avoient  exercé  de  l'influence  sur  les  poètes  anglais, 
ou  si  elles  en  avoient  subi  quelqu'une  de  leur  part  :  ainsi  les  Gongoristes 
en  Espagne,  et  Mariai  en  Italie,  ont  avec  les  poètes  métaphysiques 
anglais  des  rapports  si  marqués,  que  les  ouvrages  des  uns  et  des  autres 
3uroient  pu  fournir  d'utiles  et  agréables  rapprochemens. 

Né  en  l'annie  lôji,  Dryden  avoit  été  admis  au  collège  de  !a 
T>iniié  à  Cambridge  ,  où  il  passa  sept  année-.  Ses  premières  produc- 
tions n'annoncèrent  pas  le  talent  qu'il  montra  ensuite  :  il  éioit  alors 
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(a  royautS  et  de  Tépiscopatr  EIbs  avoient  en  les  mêmes  ennemis  ec 
les  mêmes  défenseurs  ;  une  égale  proscription  les  avoit  frappées  :  pmnt 
de  ihrone ,  point  dt  tkéâtrc  f  point  de  roi,  point  dUvique,  Les  puritains 
avoient  reproché  au  monarque  et  à  ia  reine  cTencourager  les  spectacléf. 
Les  républicains  avotent  ^it  fermer  tes  théâtres;  quelques-uns  des 
partisans  de  la  scène  ftirent  persécutés  ;  d'autres  en  furent  quittes  pour 
des  cenn^res  lancées  du  haut  de  ia  chaire.  La  restauration  ramena  ces 
ami»emens  sï  long- temps  .proscrits;  les  aimer  devint  un  siigiie  de 
loyauté  et  un  désaveu  des  principes  puritains.  Le  roi  prit  au  rétablisse^ 
ment  des  théâtres  un  intérêt  direct  et  personnel.  Malheureusement, 
dit  sir  Walter  Scott»  le  goÛt  que  le  prince  et  sa  cow  avoient  con- 
tracté pendant  Fexi)  repoussa  les  anciennes  productions  du  théâtre 
anglofs. 

J'ai  lieu  de  croire  que  Iluibiie  biographe  de  Dryden^a  mis  beaucoup 
de  justesse  et  d'équité  dans  Tappréciaiion  de  Finfluence  que  l'église, 
ia  cour  et  les  divers  partis  avoient  eue  sur  le  théâtre  anglais  ;  mais 
|e  crains  qu'on  ne  trouve  pas  ia  mè^e  exactitude  dans  ce  qu'il  dit  du 
théâtre  tragique  français  de  cette  époqucé  Avant  de  réfuter  %e%  asser- 
tions »  je  les'ctterai  textuefiemenc  ci  II  est  digne  dé  remarque  que  Charles 
ti  choisit  les  modèles  des  deur  grandes  divisions  de  la  comfK>sition 
3»  dfumatique  chez  deux  natioos  différentes.  La.  France  fournit  le  modèle 
3^  de  ces  tragédies  •  «  •  «  qu'on  appela  tragédies  rimées  ou  héroïques. 
»  Malgré  les  habitudes  générales  du  peuple  en  France,  une  espèce  de 
Si  cérémonial  lévère  et  précis  s'empara  de  bonne  heure  du  théâtre. 
»  L'auteur  étoit  fbitré  de  s^occuper  iieaucoup  moins  de  fa  situation  des 
»  personnages  de  la  pièce ,  que-  de*cetle  des  acteurs  qui  dévoient  la 
»  représenter  devait  le  monarque  et  sa  cdur«  Il  ne  lui  suffisoit  pas 
»  d'éiudièr  comment  des  êtres  lûimains  pouvoient  s'exprimer  naturelle- 
»  ment  sur  la  Kène,  mais  il  étoit  obligé  de  modifier  Fetpressicln  de 
fleurs  passions  et  de  leurs  sentimens,  de  manière  qu'elle  mi  pût 
»  blesser  le  décorum  nécessaire  en  présence  du  grand  monarque  (  1 }  .9 
3»  on  ne  pouvoir  imaginer  ait  iiioyen  plus  efficace  pour  glacer  fe 
»  dialogue  des  compositions  dramatiques,  qtie  celui  d'introduire  sur  le 
a» théâtre  l'édquêtte  de  là'  cov.  Cette  étiquette,  sons  le  règne  de 
3»  Louis  XIV ,  étoit  déjii  très-forcée  et  hor&  de  nature.  »»        . 

Après  atob  parlé  de  l'influence  des  romans  de  là  Calprenède  et 
de  Scudéri ,  sir  Valter  Scott  ajoute  :  «  Ces  ouvrages  fournirent  les 
3»  modèles  sur  lesquels  se  forma  la  cour  du  roi  Louis ,  erdankia  tragédie 
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antérieures  au  règne  de  Louis  XIV,  agirent  à-Ia-fois  et  sur  les  tragédies 
médiocres  et  sur  les  romans  volumineux ,  ouvrages  dans  lesquels 
l'amoiur  et  l'héroiime  sembioient  aussi  se  dispuier  à  qui  seroit  le  plus 
exallé.ou  le  plus  extravagant  ;  mais  ces  travers  des  composiiions  dra- 
maiiqutrs  furent  plutôt  corrigés  qu'encouragés  par  le  décorum  f'e  la 
cour  de  Louis  XIV.  J'oserai  dire  que  présenter  sur  la  scène  les  rois 
et  les  princes  avec  l'entourage  de  la  pompe  et  de  la  dignité  qu'on 
leur  accorde,  c'étoii  donner  à  l'action  ifiéâirale  un  caractère  de  vrai- 
semblance^ont  on  ne  pouvoil  la  dépouiller  sans  manquer  aux  règles 
élémeniaires  de  l'art-  L'observation  de  ces  convenances,  que  l'on 
appellera,  si  l'on  veut,  leliquÉtte  ,  se  fait  particulièrement  remarquer, 
et  avec  avantage,  dans  quelques  tragédies  de  Racine.  Je  citerai 
seulement  Iphigénie  :  on  aime  k  voir  dans  cette  pièce  le  roi  des 
rois  conserver  sa  haute  dignité,  imposer  noblement  à  tous  les  autres 
j>ersonnages,  en  exiger  et  en  obtenir  le  respect  dû  k  son  rang,  ce 
qui  n'empè^he  ni  Achille  de  se  livrer  à  la  violence  de  son  amour, 
ni  Clytemnektre  d'exprimer  tous  les  emporlemens  de  son  désespoir 
maternel.  Au  contraire,  on  est  plus  frappé  de  la  vivacité  des  liassions, 
lorsqu'elles  s'affranchissent  enfin  de  la  contrainte  momentanée  dans 
laquelle  de  justes  convenances  les  avoieni  retenues. 

Quant  h  la  comédie,  le  goût  de  Charles  II  le  porta  k  préférer  les 
comédies  espagnoles,  dont  le  mouvement  et  la  licence  s'accommodoient 
mieux  à  l'ancien  théâtre  anglais  et  aux  mœurs  dts  courtisans. 

Sir  Walier  Scott  nous  apprend  qu'il  existoit  toutefois  une  censure 
pour  les  pièces  de  théâtre.  Le  maître  des  cérémonies  en  étoit  chargé  ; 
et  la  tragédie  de  LA.  Vierge  de  Dryden  fut  défendue,  sous  le  règne 
de  Charles  II,  comme  offrant  certaines  applications  inconvenantes; 
il  auroit  pu  ajouter  que  ,  sous  Jacques  I,"  ,  Johnson  et  deux  collabo- 
rateurs avoient  couru  risque  de  la  vie  pour  une  comédie  dans  laquella 
ils  s'étoient  moqués  des  Écossais.  Après.  la  restauraiion,  un  privilège 
exclusif  limita  à  deux  le  nombre  des  salles  de  spectacle,  Dryden  s'attacha 
au  théâtre  qu'on  nommoil  la  croupe  du  roi.  Ses  deux  premiers  ouvrages 
ne  furent  pas  très- remarquables  :  LA  Reine  indienne  eut  ensuite  un 
grand  succès,  et  le  succès  plus  grand  encore  de  l'Empereuh  indien 
constata  et  établit  la  supériorité  poétique  de  Dryden  sur  ses  rivaux. 
J'indiquerai  ici  le  mariage  de  Dryden  ,  qui  s'allia  à  une  famille  hono- 
rable; mais  if  paroit  qu'il  ne  trouva  dans  ce  mariage  ni  beaucoup  de 
fortune,  ni  le  bonheur  domestique.  L'incendie  de  Londres ,  en  i  666 , 
fui  cause  que  les  représeniailons  théâtrales  furent  suspendues  pendant 
quelque  temps. 
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jeter  sur  les  pièces  hérdkiiies  ii*e#ârréta  pas  h$  représentations  et  fiit 
idn  de  mûre  am:  compositîoas  jKmveUes. 

Drydcn  troava  des  défènsears  qui  Taidèrent  à  repousser  fes  attaquei 
de  ses  adversaires;  au  resie  îl  pouvoit  y  suffire  seuL  Si  quelque  circons* 
tance  peut  donner  i*idée  de  la  iiaule  opinion  que  Dryden  avoit  de  tei 
forces  f  c'est  fenti^prise  à  laquelle  il  se  livra  en  167):  il  osa  arranger 
en  poème  dramatique  le  Paradis  perdu  deMilton,  sous  ce  titre: 
L'ÉTAr. d'innocence  00  LA  CHUTE  DE  l'homme.  Cétoit,  ielon 
Pexpression  de  Shakespeare  # 

Dorer- for  pur  et  parfumer  la  rote. 
Cette  pièce  de  Dryden ,  publiée  entre  ia  premiàns  et  la  seconde 
édidon  du  Paradis  perdu ,  et  du  vivant  de  Milton  ,  les  f ustés  éloges  que 
Dryden 9  dans  la  préftce  de  sa  pièce,  donne  au  poSte  épique  anglais, 
pour  lequel  il  professe  Une  haute  admiration ,  prouvent  que  si  la 
Paradis  perdu  n'obtint  pas^^k  son  apparition,  un  succès  d'enthousiasme, 
son  mérite  du  moins  fut  reconnu  par  les  vrais  juges.  Dryden  convertît 
en  vers  rimes  les  vers  blancs  de  Milton.  On  prétend  qu*ii  avoit  com- 
■raniqué  son  dessein  au  vénérable  barde ,  qui  lui  avoii  répondu  : 
a  Oui ,  vous  pouvez  |oîndre  mes  vers  par  les  deux  bouts ,  si  vous  le 

»  vouki.  » 

En  prolongeant  sa  carrière  littéraire,  Dry<fen  eut  il  éprouver  de 
nouvelles  oontradictions.  Le^  succès  de  quelques  auteurs ,  que  le  goftt 
dn  public  et  des  protecteurs  puissans  lui  opposoient ,  l'affligèrent  et  la 
piquèrent  vivement.  Malheureusemctiit  pour  tai  $  il  critiqua  maladroite- 
ment une  pièce  dont  la  réussite  l'importunoit  :  ce  C'est,  disoit«il  de 
»  l'auteur ,  un  animal  d'une  intelligence  déplorable  ,  sans  lecture ,  ni 
»  talent  de  conversation ••••  ;  son  style  est  violent  et  grossier,  sa 
»rime  excessivement  lâche,  et  sa  versification  perpétuellement  dure 
»  et  mal  sonnante.  »  Dryden  avoit  riposté  aux  attaques  des  ennemis 
que  le  duc  de  Rochester  lui  avoit  suscités,  et  ne  l'avoit  pas  ménagé 
hii-méme.  Dans  la  nuit  du  18  décembre  1679,  tandis  que  le  poète 
se  retiroit  chez  lui,  il  fut  cruellement  insulté  et  batm  ;  mais  les  auteurs 
de  cet  attentat  ne  furent  jamais  connus. 

Aureng-Zeb,  pièce  héroïne,  avoit  beaucoup  réussi.  II  paroft 
qu'apès  avoir  si  long-temps  combattu  en  faveur  des  pièces  rhnées  $ 
Dryden  modéra  ses  opinions  ;  mais  il  ne  voulut  pas  faire  h  $es 
adversaires  Fhonneur  d'avouer  qu'il  Poit  cédé  à  leurs  raisons^  II  avoit 
formé  le  projet  d'une  épopée;  it  né  le  réaKsa  pas.  Tour  four 
i.'amour  ou  Antoine  et  CléopAtre  ,  su)et  qu'il  traita,  quoique 
Shakespeare  Teût  traité  lui-même,  iut  reçu  avec  des  applaudissement 
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unanimes.  II  arrangea  aussi  Troïi.%s  et  Çressi 
Shakespeare,  et,  de  société  avec  Lée,  ilcomposaJî 
Le  Moine  espagnol,  pièce  qu'on  regarde  o 
comédie  de  l'auteur,  présente  fa  personniâcation  d 
les  fanatiques  du  siècle  se  formoient  d'un  prêtre  i 
attachoit  beaucoup  d'imporiance  k  l'art  avec  lequel 
et  comiques  sont  combinées  ei  enchaînées,  et 
l'en  a  loué.  Le  Moine  espagnol  fut  joué  au  mon 
fermentation  des  esprits  contre  les  caiholiques,  le 
conspiraiîon  des  pendus.  Dryden  dédia  sa  pièc' 
patron  protestant,  John  lord  Haughton. 

Bientôt  l'Angleterre  fut  violemment  agitée  parlej 
et  Dryden  ne  put  refuser  d'y  prendre  pari.  La  relij 
le  rendoil  odieux  à  une  partie  des  citoyens;  le  duc  i 
l'objet  de  la  faveur  populaire.  La  vie  de  Charles 
projets  des  factieux,  et  il  étoit  évident  que  la  mor 
le  signal  de  la  guerre  civile.  Dryden  publia  en 
fameuse  satire  d'AsSALON  ET  Achitophel  ;  elle 
continuelles  au  duc  et  b  ses  partisans,  ainsi  qu'au  : 
torys  qui  restoîent  fidèles  i  David,  au  risque  d'enc 
Jaire.  Les  poêles  whigs  répondirent  avec  plus  de  f 
Shaftesbiiry ,  accusé  de  haute  U"ahison  et  enfermé  à 
par  le  grand  jury:  une  médaille,  frappée  en  souv 
du  parti,  donna  lieu  à  Dryden  de  publier  une  nou 

LA    MÉDAILLE. 

11  écrivit  avec  Lée  la  tragédie  du  Duc  DE  Gu 
avoit  commencée,  et  dont  il  n'avoit  conservé  que 
Cetie  pièce  présentoit  encore  une  allusion  à  c* 
Angleterre.  Le  parallèle  entre  la  ligue  et  le  co 
échapper  à  l'auditoire  ;  le  retour  du  duc  de  Monir 
roi  et  revenu  en  Angleterre  au  mépris  de  ses  or< 
une  analogie  encore  plus  directe  avec  le  duc  de  Gu 
fois  le  parti  royaliste  pouvoit  se  plaindre  de  c 
pièce,  on  exhortoit  à  l'assassinat  du  fils  favori  du 
resta  deux  mois  entre  les  mains  du  lord  chambe. 
représentation  en  fût  permise  ;  et  l'autorisation  qui  ; 
prouva  que  Charles  n'avoit  pift  de  ménageiiien: 
Moninouth.  Le  Duc  de  Guise  fut  joué  le  30  déc 

Dryden  fut  en  butte  aux  pamphlets  du  parti  adver 
d'avoir  voulu  avilir  le;  magiâtrusj  <le  Loiviies  par  l'e 
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des  magistrats  qui  figuroient  dans  sa  pièce.  Le  roi  chargea  ensuite  son 
poète  buréat  de  h  traduction  de  l'Histoire  de  la  ligue  pat  Maimhourg. 
Enfin  Dryden  préparoit  un  opéra  d'ALBiON  ET  Albanius,  dans  le 
dessein  de  célébrer  le  triomphe  du  monarque  sur  les  whigs ,  quand 
Charles  mourut  en  février  1 6 84- Jacques  II  lui  succéda.  A  l'avénemeni 
de  Charles  II ,  Dryde»  ttoit  devenu  royaliste  ;  k  celui  de  Jacques  II, 
il  se  fil  catholique.  Sir  Waltcr  Scoii  a  traité  ce  point  délicat  avec 
quelques  développemens ,  et  avec  autant  d'adresse  que  d'impartialité. 
Oryden  appartenoit  à  des  parens  puritains  ;  mais  il  avoir  mené  une  vie 
trop  dissipée  pour  s'être  rendu  compte  sérieusement  de  ses  devoirs  et 
de  sa  croyance.  Son  poème  Religio  laici  défondoit  l'église  aagh- 
cane  contre  les  sectaires.  Depuis  quelque  temps,  ses  études  l'avoient 
disposé  au  changement  de  religion  ,  et  son  biographe  a  la  justice  de 
déclarer  que  la  conversion  de  Dryden  ne  fut  pas  une  de  ces  con- 
versions honteuses,  causées  par  un  intérêt  temporel,  Ce  qui  est  très- 
remarquatle,  c'est  que  les  mêmes  motifs  qui  déterminèrent  Dryden, 
décidéreni  dans  la  suite  l'historien  Gibbon  &  un  pareil  changement. 
L'un  et  l'autre  cédèrent  aux  impressions  qu'avoieni  produites  sur  eux 
les  ouvrages  de  Bossuet,  notamment  l'Histoire  des  variations. 

II  étoil  fâcheux  sans  doute  pour  Dryden  que  sa  conviction  n'eût  été 
parfaite  qu'au  moment  où  Jacques  II,  montant  sur  le  trône  ,  professa, 
hauiemenl  le  catholicisme ,  et  où  l'on  pouvoil  croire  que  les  faveurs 
de  la  cour  seroicni  de  préférenr-  accordées  aux  caiholiques.  Dryden 
consacra  son  talent  à  défendre  ic  culte  qu'il  avoit  embrassé;  il  écrivit 
pieusement,  mais  non  chariiablement,  le  poème  intitulé  LA  BiCHE 
ET  LA  Panthère  ,  contre  les  pariisaris  de  la  religion  qu'il  avoii 
quittée,  li  faut  |)our(3nt  dire  à  l'honneur  de  Dryden  que,  lorsque  le 
prince  et  l'Éiat  proscrivirent  ensuite  la  religion  romaine ,  ii  y  resta 
inviolablement  attaché;  il  consentit  i  perdre  sa  place  de  poète  lauréat 
à  l'époque  où  il  ne  fut  plus  permis  aux  catholiques  d'exercer  aucun 
emploi  il  la  cour.  «  Je  ne  ferai  point ,  écrivoit-ii  à  ce  sujet ,  un  seul 
»  pas  au-delà  des  limites  qui  sont  fixées  par  ma  conscience  et  par  mon 
»>  honneur.  Si  la  cour  veut  me  considérer  comme  un  homme  qui  a 
»  fait  de  son  mieux  pour  perfectionner  la  langue  et  sur-tout  la  poésie, 
»  si  elle  se  contente  de  ma  soumission  au  gouvernement  actuel  et  de 
»  mon  silence,  voilà  ce  que  je  puis  lui  promettre ,  parce  que  c'est  ce 
»  que  je  puis  faire  ;  mais  je  ne  puis  ni  prêter  des  sermens ,  ni  abandonner 
M  ma  religion,  parce  que  je  ne  sais  laquelle  j'adopteroîs  ,  si  je  quittoîa 
»  celle  de  Rome.»  H  faut  donc  admettre  que  sa  conversion  avoitèté 
l'eflèt  de  sa  conviction  intime  :  cependant  elle  lui  avoit  valu  des  svaa- 
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tages  lemporeU.  Sa  pension  avoii  été  augmentée,  «« 
»  esi-il  dit  dans  le  brevet,  des  bons  et  loyaux  services 
»  et  à  noire  bien-aimé  frère  Charles  II,  et  par  égard  p 
»  les  talens  dudit  Jean  Dryden.  » 

Quand  naquit  un  héritier  de  la  famiile  de«  Stnarts,  I 
célébra  ce  Fih  des  piiirii,  qu'il  avoii  annoncé  dans  la 
Iraduclion  de  la  Vie  de  S.  François  Xavier.  Mais  cet  év< 
qui  inspiroit  les  chants  de  Dryden,  hâta  l'exécution 
parti  contraire,  et  la  révolution  de  1688  éclata  bientôt, 
pas  d'accabler  le  poète  de  sarcasmes,  dlnsulw*,  de  c 
malheur  de  sa  position  ne  lui  perinetloit  guère  tie  r 
seulement  it  eut  le  chagrin  de  perdre  son  litre  de  pcK 
encore  celui  de  voir  qu'on  l'accordoit  à  un  mépris 
auquel  11  avoit  assigné  la  première  place  dans  le  royaur 
Shadwell ,  son  successeur ,  étoit  un  whig  ardent  ;  sous  (e 
vcrnement,  ses  ouvrages  dramatique»  avoieiit  été  repou 
La  manière  dont  Shadwell  exjirJma  sa  joie  de  son  suce 
n'en  étoit  pas  digne. 

Dryden  n'eut  alors  que  la  ressource  du  théâtre  :  W  fit 
SÉBASTIEN,  qu'on  regarde  comme  sa  meilleure  irsgéd 
un  juste  siKcès.  Sa  comédie  d'AMPHITBïON ,  son  opéra di 
réussirent:  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  pour  la  traj 
MÈNE  ;  cependant  elle  étoit  conçue  dans  un  esprit  ^o 
moyen  accessoire  suffit  quelquefois  à  obtenir  la  vogi 
Dryden  s'étoit  aperçu  que  l'enthousiasme  qui  avoii  é 
révolution  de  1688  étoit  considérablement  alToibli, 
quelque  intérêt  à  la  famille  des  Stuaris,  et  il  avoit  cl 
Cléomène ,  prince  Spartiate,  exilé  de  son  royaume,  et 
pour  y  rentrer,  le  secours  d'un  prince  étranger.  On  ne 
reprocher  à  Dryden  les  applications  qu'on  pouvoit  fai 
elle  ne  fut  pas  (out-à-fàit  prohibée;  mais  la  représeï 
de  longs  retards;  et  quand  les  obstacles  furent  le 
d'intérêt,  l'insignifiance  de  l'intrigue,  l'absence  de  loui 
qu'il  s'agissoit  seulement  de  savoir  si  le  héros  paniroit 
des  causes  qui  firent  accueillir  froidement  cet  ouvrage, 
de  I'Amour  TRIOMPHANT,  jouée  en  1692,  Dryden  ren 

Cependant,  ît  mesure  que  fa  popularité  de  Guitlai 
Dryden  reprenoit  faveur  auprès  du  public;  et  comme 
au  talent  de  recouvrer  ses  droits  qu'à  l'autorité  de  gardei 
I^-poSte  laHré&r  resiaisti  ii  suprénstie  Itttéraira  dont 
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long-iemps.  Dryden  régciolt  au  café  de  Will.  Obtenir  une  prise  d« 
la  lafjatière  de  Dryden,  éloit  une  sorte  de  distinction  littéraire.  South- 
emeiCongréve,  Addison,  et  beaucoup  d'autres  auteurs  moins  célèbres, 
s'honoroient  de  son  amitié.  II  étoit  parent  de  Swift,  qui,  jeune 
encore,  ayant  composé  des  odes,  les  soutnit  h  sa  censure.  Dryden  lui 
dit  avec  une  franchise  un  peu  trop  brusque:  «  Mon  cousin,  vous  ne 
»  serez  jamais  poéie.  »  Cette  prédiction  ne  lui  fut  jamais  pardonnée, 
et  Swift  chercha  à  s'en  venger  par  des  traits  satiriques.  Des  traduc- 
tions de  Juvénal  et  de  Perse  furent  pour  Dryden  l'occasion  de  publier 
des  jugemens  littéraires  très-estimés.  Quelques  publications  intermé- 
diaires de  fragmens  traduits  de  poètes  latins  précédèrent  le  grand 
travail  de  sa  traduction  de  Virgile.  Cette  entreprise  intéressa  la  nation  ; 
il  y  eut  deur  classes  de  souscripteurs  :  la  première  donna  cinq 
guinéet;  il  se  trouva  cent  un  souscripteurs;  elle  ofTroit  les  noms  des 
plus  respectables  familles  :  la  seconde  classe  donna  deux  guiiiées, 
et  fournil  deux  cent  cinquante  souscripteurs.  Dryden  reçut  en  outre 
du  libraire  Tonson  cinquante  livres  sterling  pour  chaque  livre  des 
Géorgîques  et  de  l'Enéide,  et  probablement  la  même  somme  pour 
les  Eglogues  collectivement.  Il  eut  cependant  à  éprouver  des  iribu- 
laiions  de  la  part  de  son  libraire,  soit  à  raison  des  arrangemens  pécu- 
niaires ,  soit  parce  que  celui-ci ,  zélé  whig ,  proposoit  de  dédier  l'ouvrage 
au  roi  Guillaume.  Dans  cette  idée ,  Tonson  avoit  recommandé  au 
graveur  de  grossir  le  nez  d'£née>  afin  qu'il  rappelât  la  protubérance 
recourbée  de  celui  du  roi  libérateur,  ce  qui  donna  lieu  à  une  épi- 
gramme  : 

Le  vieux  Jacob,  libraire  habile. 

Par  politique  a  résolu 

Que  de  Nassau  le  nez  crochu 
Embclliroit  les  traits  du  héros  de  Virgile. 
Un  parallèle  exact  entre  ces  deux  héros 

N'est  pouriani  pas  facile  k  faire; 
Car  l'un  porta  son  père  sur  son  doi, 

L'autre  a  jeté  le  sien  par  terre. 
Aussi  Dryden  ne  consentit  jamais  k  une  démarche  qui  repugnoil  à  ses 
principes   religieux.  Enfin,  après  trois  ans  de  travaux  assidus,  parut 
cette  traduction  de  Virgile  dont  Pope  a  dit  :  «  La  plus  noble  et  la 
»  plus  animée  que  je  connoisse  en  aucune  langue.  » 

Malgré  l'animosité  qui  inspira  divers  critiques,  parmi  lesquels  Swilt 
fiit  le  plus  remarquable,  la  traduction  obtint  le  plus  grand  succès.  Un 
des  détracteurs  de  Dryden ,  Milbourne ,  fut  assez  maladroit  pour  joindre 
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à  sa  critique  des  fbgmens  d'une  tradocdon  de  sa  Açod  ;  Diyden  £t 
de  lui  avec  vérité:  ce  Sa  propre  traductkm  est  Ja  indlleùre:  réfbtatîaa 
^  de  sa  critique.  »  Dryden  se  délassa  de  h  tiadùdtion  de  Virgrle»  m 
fiùsant  celle  du  poème  de  la  Peinture  par  OuftesAoî;  mais  ce  <pii  mit 
le  sceau  à  sa  hante  renommée ,  ce  fut  la  publication  de  sa  belle  ode 
i  S/'  Cécile ,  ordinairement  nommée  LE  fiAKQUCT  D*AlxXAlf DBE. 
Dryden,  toujours  pressé  par  le  besoin  de  tirer  profit  dé  son  travail, 
projeta  alors  et  commença  une  tradi^tion  d'Homère.  II  en  acheva  le 
premier  chant  ;  mais  il  s*étoit  engagé  avec  ie  libraire  Tonson  à  ùat 
ces  imitations  de  Bocace  et  de  Chaucer,  qui  depuis  otal  été  appelées 
les  Fables,  et,  en  1699,  il  remit  à  ce  libraire  sept  mille  sept  cents 
vers ,  à  compte  des  dix  mille  qu'il  devoit  fournir,  mojennant  (feux 
cent  cinquante  guinées.  Les  Fables  furent  publiées  en   170O9  et  les 
pièces  qui  y  furent  jointes  portèrent  à  environ  douxe  cents  vers  de 
plus  la  quantité  stipulée  par  le  traité  mercantile  du  libraire. 

Dryden  ,  toujours  harcelé  par  ses  ennemis ,  employa  la  dernière 
quinzaine  de  sa  vie  à  repousser  leurs  calomnies  envenimées,  et  il  mourut 
le  i.*'  mai  1700.  Une  souscription  fut  ouverte  pour  loi  faire  des 
funérailles  solennelles.  Son  corps  fut  transporté  avec  pompe  à  Tabbayé 
de  Westminster  et  déposé  encre  le  tombeau  de  Chaucer  et  celui  de 
Cowley. 

Dryden,  peu  fiivorisé  de  la  fortune,  avoit  été  dédommagé  en  re- 
nomtaée.  Il  fut ,  comme  le  dit  sir  Walter  Scott ,  poôte  militant ,  défendit 
aa  célébrité,  et  Taugmenta  par  ses  victoires.  Le  nom  de  Dryden,  ajoute* 
t-il,  fut  le  premier  nom  de  la  littérature  anglaise  depuis  1666  jusqu'à 
Taniiée  de  sa  mort,  1700. 

On  s'accorda  à  vanter  Dryden  après  sa  mort  ;  les  vers  mêmes  qui 
furent  consacrés  à  sa  mémoire  ne  firent  qu'attester  l'immense  perte 
qu'avoit  faite  le  parnasse  anglais. 

Dryden  étoit  très-instruit  et  son  talent  très-varié  :  c'est  dans  l'appré- 
ciation de  ce  talent  que  son  illustre  biographe  déploie  cette  sagacité 
heureuse  qu'if  avoit  montrée  dans  ses  ouvrages  précédens  ;  il  met  pour 
ainsi  dire  en  action  les  diverses  facultés  du  poète:  mais  ce  travail  habile, 
ingénieux,  qui  offre  un  grand  mérite  de  critique  et  d observation,  est 
trop  substantiel  pour  être  soumis  à  une  courte  analyse. 

La  traduction  française  de  cet  ouvrage  auroit  exigé  un  style  plus 
soigné  que  celui  de  la  traduction  ordinaire  des  romans  du  célèbre 
auteur;  mais  du  moins  elle  kh  connoître  exactement  les  faits  et  les 
opinions  qui  font  le  fond  de  Fouvrage  ;  elle  mérite  d'être  accueillie  à- 
la-fbiS|  et  par  les  personnes  qui  aiment  le  talent  original  de  Walter 


Scoft^  et  par  lef.adittirateurî'  des  ouvrages  de  Diyden,  qui  a  légué  à 
Ja  iittérâtiire  anghise  iiir  nom  qui  cède  teulement  à  ceux  de  Miltoiî 
et  de  Shakspeài^.  • 

RAYNOUARD.        • 


MONÏTAÎENTA  GeR^ANIjE  historica  ,  hde  db  ûtUtO  ChiSti 

\   quin^enttsimo  us^ue  ad  annum  millésimùm  quingetnaimum , 

âuspkils  societatis  aperUndisfonttbus  rerum  germauicarum  medU 

'^ij  edidli  Georg.  Heinricus  Pertz ,  serenissimi  Britanniarum 

et  Hannoverst  ngis  tabularius.  Scriptorum  tomus  I.  Hanno- 

vehe,  typis  F.  B.  Culemanrit,  impensis  bibliopoii  aulki 

Hahnianii  1816  ,in'fol.,  xxv;  et  660  pagt  cum  8  tabutis; 

• 

Il  s*ett  fôrnié  en  Allemagne  »  au  mois  de  janvier  1819^  une  lociété 
coniacrée  à  la  recherche  desmonumem  historiques.  Elle  fiiir  ▼isitei' 
avec  betacoup*  de  méthode  et  avec  soin  les  manuscrits  des  principales 
bibliothèques  de  l'Europe.  M.  Perts,  archiviste  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  à  Hanovre ,  a  été  chargé  de  plusieurs  de  ces  missions  litté- 
raires. Aprè^  avoir  ainsi  recueilli  lui-même  un  grand  nombre  de  doco-.' 
mens,  il  y  a  joint  ceux  qui  lui  ont  été  communiqués  par  divers  savans 
otoipéa  de  travaux  du  même  genre.  Il  en  publie  les  premiers  résultats,' 
qui  c^fre^pondem  principalement  au  viii/  et  au  ix/  siècle  de  fére 
vulgaire.  II  y  a  peu  d*articlei  inédits  dans  cette  première  pttblicatK>n  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  que  l'on  connoissoiti  «voient  besoin  d'être 
corrigés,,  restaurés I  édairdsi  rapprochés  de  ceux  qui  les  complètent 
011  les  confirment. 

Au  mois  de  ftvrier  1 824,  It  société  qui  vient  d*ètre  désignée  pres- 
crivis de  rassembler  les  monqmens  qui  omcement  Thistoire  de  f  Alle- 
magne ckpois  Fan  joo  jusque  1  joo  ;  de  les  diviser  en  cinq  classes, 
livres ,  lois ,  diplômes ,  épitrea  et  antiquités  ;  de  n^àdmettre  que  des 
articles  authentiques ,  d'écarter  tous  les  autres ,  ou  du  moins  de  ne 
les  imprimer  qu'en  petit  caractère;  de  rétablir  les  leçons  primitives, 
sauf  à  y  joindre  hs  valantes  fournies ,  soit  par  les  manuscrits  rangée 
dans  leur  ordre  chronologique,  à  jpartir  de  Tautographe,  soit  ausH  par 
les  éditions  ;  d'expliquer  succinctement  lés  endroits  difficiles;  de  donner  • 
enfin  des  notices  sur  la  vie  de  chaque  écrivain ,  sur  ses  ouvrages ,  sur 
sa  méthode ,  et  sur  Tautorité  plus  ou  moins  grande  qui  peut  lui  être 
attribuée.  M«  Pertz  i*esc  codôrmé  à  ces  règles^  .... 

ccccc 


yii  JOURNAL  DESSAYANS» 

II  nY  a  dans  It  tooie  imprimé  ea  1 8a6  tpe  des  momimeiis  de 
In  pmiilèffe  chi$t  »  satoir»  des  lit les  ou  opuscules  imitulés  sm^aiis  on 
chroniques  ;  et  ils  sont  \u  nombre  de  quarante-un  »  la.  plupart  rdad& 
aux  dis  siècles  que  aous  avons  désignés  :  Téditeur  en  avoit  recueilli 
quelques  autres  ;  mais  il  a  éfé  forcé  de  les  renvoyer  au  second  volume, 
pour  ne  pas  trop  grossir  cehii-cr.  It  donne  d'atx^rd»  sur  quatre  colonnes 
païaUèles»  les  Annales  sauti  AnanM,  ii/iani,  pttawianir  iau^iMSis, 
depuis  687  |usqu^  74o;  puis  des  continuations  de  ces  quatre  chro- 
niques )usqu*à  la  fin  du  viii/  siècle,  et  même  au-delh.  Les  trob  pre- 
mières existoient  dans  les  recueils  de  Ducfaesne  et  de  dam  Bouquet; 
mais  M.  Perts  y  a  fait  plusieurs  corrections,  ei  il  est  le  ppemicr  évBieiir 
de  kqiuitrième,  qu'il  a  nxMivét  à  Momea  an  Italie»  sur  les  maigfs  d^im 
manuscrit  de  fAbiégé  chronologique  de  Bède  :  il  Ta  nomniée  jùmsles 
l^iflctnjei,  k  cause  de  Tun  des  premfers  articles,  qui.  est  ainsi  conçu: 
707 ,  HilJuIJus  nx  oUit  ;  requltscît  in  Latitaco  m§nèsierto  :  ce  seroit 
(abhaye  der  Cobbes  en  Belgique.  Nous  reoMuquona  daasxelte  dpiODÎque 
beaucoup. d'fclipsea. de  soleil:  en  7)3,  761 ,  801 ,  ^017,811 ,  mdica- 
tions  qui.  s'accoîdefoieet  assca  mal  avec  la  table  de  Pk^ré».  Qieni  aua 
Àmaiex  iiOani  et  pttavJMi  $  ou  ssjt.  que  Ces  npop  leur  vjmnrui  de 
Jein  Tiily  (  ailleuas  du  Tillei  )  i  ec  de  Paul  ou  Àlenadie  FetaM».  9Û  en 
paasédoiDm.  les  manuscrits* 

<  Nous  trouvons  ensuite  rapprochées  de  h  .même  maniène  las  annales; 
«iiits   lauresAamenMS  ,  na^ariMi ,  olamMnnici ,  gmlfir^yt^tÊi  »   depuis 
fan  70}  jusqu'en  9x6.  Les.  éditions  qu*(en  ont  doa^ésaa  DMcbesne^ 
Qouquet,  Fseher  ;  Stmve ,  Vssermann ,  sontid  rectifiées  »  compléiécs  » 
augaianlées  de  vadaiMes ,.  de  remarques  et  dtfac^UniU  des  mânuscôts» 
II.  en  est  de  même  d!une  troisième  série ,  composée  cfea  ^naks  de 
Saint-Galf,  de  W^eingarth  et  d* Auges,  série  où  certains. astjeiea  dépaMeoi 
It  u.*  et  même  le  x»*  siècle.  Noui  a'aurions  k  fiûre  que  des  ohserfa- 
fions  du  même  genre  sur  les  chroniques  de  Juvavum  ou  SaIabonig».de 
Raifsbonne  011  de  Saint-Emmeran.  £|les  $ont  suivies  de  quelmes  ligues 
ioédites^  intitulées  Annales  antiqui  ffiMenses  ^  et  tirées  das- tn^j^r^s  d'un 
manuscrit  de  Vierme.  Ces  lignes,  répondent,  au^c  années  742  -  %%x  » 
et  ne  consistent  qaen  une  soisantaine  de  mf^is,  dons  vingt  ont  eu 
lyiscfn  d*érrf  a^ iif  vés  par  l  Ldârur.  Jusqu'ici  toutes   ces*  ancîttines 
chroniques  ne  nous  ont  o0eri  aucua  récit  propremeut  dÊt,,  mab  de 
courtes  phrases  détachées»  datant  des  fàiu  somipairementï  énoncés*  li 
eu  est  de  même  encore  des  annales  de  Cologne;  et-  de  celfes;  de  Brun- 
wilar.  Ces.  denirères  méritent,  néanmoins  qMelqMC  attention.,  comme 
inédites  :  elles  occupoieat  les  oiasg^s  d'un  mouM^rit .  dfiit  ÂL  Parti 
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n'a  pu  tvotr  coHimuiiJratioii  j  mais  il  eo  a  trouvé  «uie  oapte  ou  m 
extrait  dans  tes  pajnen  de<Gaeuoo  Marini.  Les  faits  -qu'on  y  rappella 
»ont  des  aoiiées  looo  à  iiij;  par  «xeinple  :  I02f ,  Domna  aottra 
Afathilda , firoh  dohr!  oé'iil.  io6(S,  Camttis  ap^aruit.  .  .  .tt  Villktlmia 
iax  Nortmanma  in  Br'itannià  regnare  tapit.  I  oj)4 .  ■'^*^  magnus  upparuit 
circa  vtsptnimim  tempus  par  taium  mundum ,  et  mertatiias  magna  Jaet* 
est ,  &c 

On  jcnconlre  un  peu  plus  de  décaîk  daus  (es  armsles  de  Sainte- 
Colombe  de  Sens ,  qui  du  reste  se  lisoient  déjà  dans  le  Thésaurus 
aiitedotorunt  de  Martenne  et  Durand,  et  dans  les  tomes  IX  et  X  de 
dom  Bonquei;  mais  il  r«siott,  dans  ces  éditions, des  fautes  et  des  lacunes 
que  M.  Pertz  a  réparées,  d'après  un  manuscrit  de  la  reine  Christine 
conservé  au  Vatican.  Maliillon  a  inséré  dans  son  Mus«um  italim'm  un« 
vingtaine  de  lignes  d'une  chronique  de  Lyon  :  elfes  reparoissent  ici, 
suivies  d'un  morceau  inédit  qui  n'a  pas  plu»  d'étendue,  et  qui  ports 
Je  titre  ^Aanales  wtissemburgtnns.  M.  Perte ,  d'après  l'examen  à» 
plusieurs  manuscrits,  a  éclairci  par  un  grand  nombre  de  notes  cri" 
Uques  et  cbronologiques  les  Annafts  laumsensîS  minores ,  que  Muratorr , 
Bouquet  et  Kollar  avoient  mises  au  jour.  Il  a  donné  le  nom  de  iauris- 
stnses  (majores  )  à  celles  qui ,  dam  tes  collections  de  Csnisius ,  d'André 
Duchesne  et  de  Bouquet,  ont  été  appelées  ou  pltbeii,  parce  que  1« 
langage  en  a  paru  fort  vulgaire,  ou  /oise/iani,  fa  cause  du  manuscrit 
qu'Antoine  Lotsel  en  avoit  possédé  :  elles  sont  ici  placées  en  regard  des 
annales  d'Einhard  (ou  Egtnhart),  qui  Jeur  correspondent ,  année  pnr 
année,  depuis  741  jusqu'à  Soi.  Passé  ce  terme,  ces  deux  chioniqae» 
ne  sont  plus  seulement  semblables ,  mats  lout-à-fatt  identiques ,  et  la 
nouvel  éditeur  s'est  contenté  de  marquer  les  différences  accidentelles. 
Les  récits  d'Einhard,  prolongés  jusqu'à  829  ,  sont  le  premier  ouvrage 
un  peu  considérable  qui  se  présente  dans  le  vt^umeque  nous  annonçons  : 
M.  Pertz  n'a  rien  négligé  pour  en  mieux  rétablir  le  texte,  et  poia* 
expliquer  les  particul^ités  géographiques.  Il  publiera,  dans  le  tome  IJ  , 
la  vie  de  Chariemagne,  composée  par  le  même  Éginhart, 

Une  autre  vie  de  Chariemagne  est  connue  sous  le  titre  de  PMfM 
Saxonis  Aimalmm  de  gtstis  Carol'i  magni  insperatorii  lihri  quintjut.  Les 
éditions  qu'après  Reineccius,  Duchesne  et  Kulpis,  en  ont  dormées 
Leibniiz  et  Bouquet,  sembloienl  ne  rien  laisser  à  désirer.  Cependant 
M.  Ebert  a  communiqué  à  M.  Pertz  un  ancien  manuscrit ,  jadis 
d'Hildesheim  ,  qur  a  (bumi  de  nouvelles  leçons,  variantes  ou  gloses. 
et  servi  sur-tout  à  reconnoitre  un  petit  nombre  de  déplacemens  et  de 
lacunes.  L'éditeur  a  revu  avec  les  mêmes    soins  les  chroniques  da 
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Moiïsac,  de  Metz  et  de  Fulde,  déjà  placées  en  dî' 
s'agit  plus  des  Annales  antlqui  jvUcnses  dont  M.  Pe 
haut  des  lignes  inédites ,  mais  d'un  corps  d'annal 
parties,  et  qui  s'^é^end  de  714  i»  901.  Les  cin 
Enhard,  moine  de  Fulde,  puîsRuodoiphe,  religieux  d 
et  beaucoup  plus  habile  que  le  premier ,  ensuite  deu 
du  même  lieu,  dont  l'un  pourroil  êtreMéginhard,  dise 
enfin  un  auteur  bavarois  qui  ne  paroît  point  avoir 
abbaye. 

Des  extraits  de  la  chronique  de  Fulde  se  retroi 
pour  mot  dans  l'abrégé  intitulé  ,  Pelri  BibUothrcarii . 
ahhrtviata,  inséré  dans  les  colkctions  de  Duchesr 
M.  Periz  le  réimprime  en  petites  lettres,  aux  page: 
de  son  volume;  ei  à  la  page  suivante,  il  annonce  le 
Berlin ,  qui  se  divifeni  en  plusieurs  parties  :  les  premîi 
par  des  rédacteurs  inconnus  ;  ("avant-dernière,  jusqu'en 
évoque  de  Troyes  ;  et  ia  dernière,  jusqu'en  S  8  2,  par  \ 
éditeur  reproduit  en  général  le  texte  de  ces  difler 
qu'il  est  établi  dans  les  tomes  VI,  VII  et  VIII  d< 
historiens  de  France;  mais  il  y  fait  plusieurs  corr 
bealitoup  de  noies  instructives.  H  a  profilé,  en  c 
annales  de  Saint- Vast,  des  travaux  deLebeufet  d 
ont,  les  premiers,  fait  connoître.  Comme  le  religieuj 
a  rédigé  une  courte  chronique  4i  Gestls  Normannor 
guère  fait  que  répéter  ce  qui  se  lîsoit  dans  les  annali 
de  Saint-Berlin,  M.  Perlz  ne  la  réimprime  qu'en 
distinguant  par  des  caractères  italiques  le  petit  non 
semblent  appartenir  en  propre  à  ce  chroniqueur. 

On  a  sous  le  nom  de  Réginon,  abbé  de  Prum, 
chroniquegénéraledepui)  l'ouverture  de  l'ère  chrélienn 
Le  premier  livre  se  termine  à  l'an  741  ;  «'  aprè'  g^ 
livre ,  continué  ces  annales  jusqu'en  8  1  j  .  l'écn-.  ain 
pourdéclarer  qu'il  n'a  fait  que  traduire  correctement  e 
regulam  correxi,  ce  qu'il  a  trouvé  raconté  en  langag 
et  ruiticano  sermons  :  que  seulement  il  y  a  fait  quelque 
ont  fournies  les  entretiens  des  vieillards ,  ijuadam  et, 
narrathne  stnionim  audivi.  Ces  deux  premières  parties 
réimprimées  en  petites  lettres  dans  le  volume  de  ft 
annonce  la  troisième  comme  étant  de  sa  propre  co 
jBff  siqumlUT  mes  paryiiaiis  jrudîo  dcscripla  sunt  ; 


aboutit  à  l'an  ço6,  remplit  ici ,  en  caractères  ordinaires,  quarante-cinq 
pages  in-fol.,  suivies  d'une  cominuaiion  jusqu'il  973  par  un  moiiK  de 
Saiiit-Maximiii  de  Trêves  Ces  livres  éloienl  depuis  long-temps  publiés; 
mais  ils  ne  saiiroient  élre  lus  nulle  part  aussi  coininodément  el  aussi 
utilement  que  dans  le  nouveau  recueil ,  soît  \t  cause  du  part!  avantageux 
que  l'éditeur  a  su  tirer  de  certains  manuscrits  de  Schafouse,  de  Carlsruhe, 
dont  on  n'avoîe  fait  encore  presque  aiiciin  usage,  soir  parce  que  dom 
Bouquet  n'a  imprimé  que  des  parties  de  celte  chronique  ,  et  les  a 
leliement  dispersées  ou  même  déguisées,  que  le  nom  de  Réginon  semble 
manquer  au  grand  Recueil  des  fiistoriens  de  France.  Ci.'la  vient  de  ce 
que  le  litre  A' Annales  mctunscs  s'applique  non-seulement  ^  vingt  pages 
d'annales  de  Metz  que  nous  avons  déjà  indiquées  comme  comprises  dans 
le  volume  dé  M.  Pertz  ,  mais  à  une  plus  longue  compilation  où  sont 
transcrits  divers  morceaux  de  Fredegaire  et  d'Hincniar ,  et  pariîcutière- 
ment  de  l'abbé  de  Prum.  Bouquet  a  diitribué  ces  Annales  metteuses  dans 
les  tomes  II,  V,  VI,  Vil,  VIII  de  sa  collecnon;  et  comme  les  rAcjls 
de  Réginon  relatifs  à  l'histoire  de  France  s'y  trouvoient  copiés ,  il  n'a 
donné  place  k  ce  chroniqueur ,  pourtant  célèbre,  qu'en  des  notes  où  sont 
consignées  les  lignes  omises  ou  altérées  par  le  compilateur  de  Metz, 

Nous  venons  de  désigner  tous  les  écrits  que  M.  Pertz  a  rassemblés,, 
rectifiés,  éclaircis  dans  son  premier  tome.  Il  y  a  joint  une  table  des 
matières  et  un  très-court  glossaire.  En  général ,  il  a  porté  dans  ce  travail 
une  exactitude  scrupuleuse  dont  il  n'existoit  que  fort  peu  d'exemples, 
On  pourroii  toutefois  y  remarquer  un  petit  nombre  d'erreurs  légères  ; 
par  exemple,  à  propos  de  l'opinion  qui  attriLuc  à  Hincmar  la  troi- 
sième partie  des  Annales  de  S.  Berlin^  on  lit,  p.  4^0  et  4zi  :  Ità 
jnm'an'ti  abbattm  Lebeuf  card'inali  Fltury  il  epheepo  de  fn  Ravdfi^re 
persuasvrn.  L'abbé  Fleury,  qui  a  l'un  des  premiers  énoncé  cette  opinion' 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  (I.  jo,  n."  48),  n'étoit  point  à  con-;^ 
fondre  avec  le  cardinal  de  Fleury  ;  ni  la .  première  partie  du  nom 
propre  de  Lévesque  de  la  Kavallière,  à  traduire  par  tpiseopo.  Ce* 
méprises  font  voir  à  quel  point  les  étrangers  les  plus  instruits  ignorent 
les  détails  vulgaires  des  annales  de  noire  littérature  moderne. 

Il  nous  semble  que  M.  Pertz  juge  quelquefois  avec  beauftiup 
trop  de  sévérité  le  travail  de  D.  Bouquet  et  de  ses  continuateurs, 
qui  n'est  pas  exempt  d'inipertections  sans  doute,  mais  qu'ir  fesl 
permis  de  préférer  \  tout  ce  qu'on  avoit  publié  en  Atlemagtie  de 
recueils  ou  mélanges  historiques  du  même  genre,  depuis  Schard  et, 
Pisiorius  jusqu'il  Eckart  ,  îitruve  et  Ludwig.  L'Allemagne  aitendoit 
encore,  avant  le  travail  de  M,  Pertz,   une  collection  comjîarable  i) 
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Histoire  £i  Ai^mm  dei'huUmi  wpiéâ  fjmmrj 

tdUs'kam ^\onu^  ViU.  pAris,  io^.  i^H^^t  ««&»7vÂ|h4.%  86  et  577JMMi 
avec  deux  planchcv  Ce  rolumc  comieot  dei  Noticrt  biH9fî^ac!i«arMM*nh 


eoBtl»  Dupont  de  Nemourt..  MAlin,  Ganûcr  ^t  TMion  ^ApoccTp  pu 
M.  Daner,  secrétaire  perpétuel;  des  Métnoirrf  tnrronghie et  U'ibroanoè  Ir 
I-écrteuce  cUnoiMi  a«r  ^efcftiea  éoilQMi  «jrJUbiotet  cteéca  id#a  mmê^ 
cbîiiour  et  imr  le  fàUàgtàtSé€^%m  figurative  à  I  écrîtnrfc.  ^ptohetifii^ 
rè&toniioa  de  Tenipire  çhinoit  du  coté  de  Toccident,  par  M.  Aàtl^iUmnmi 
rexamen  d*un  teite  de  Diodore  de  Sicile  relatif  au  mouunrent  d'Osjnaud^v 
pur  M.  Gaih  dei  recherches  sur  la  forme  et  f  administration  de  Tiux  IHcrtdf 
des  Beutkns,  pa^  M.  Pumid^Reehem;  sur  l'erf^îne  de»  fetts  scdulcfiu  cki 
les  Remiiiuct  aisr  les  laii  ^  ici  étilibffK  ai  eu  «égléteat  iu  diaduBuRi; 
^r  ML  Bemardi i .i€f  elisesyaou^m  de  N^  KtfMsidmM aiif  les  fthletfamii 
a  Naples  et  attribués  i'  Phé4re;.  drt  |i|éjpiiç^  fur  le  lirunze  des  undcui»  d 
stiir  les  trois  dtt#.  grands  cumées  iutigués^  p^r  M.  Afongrx/  mu.  Téat  ém 
personnes  en  France  -soet  les  rets  de  u  prewiére  race,  par  M«  IfaaAi.  L>» 
de  nos  c4iien  de  iSatcomieodrtiMi  Mcide  sur  œ  vcwme. 

Nous  noua  pioposons  ausM  4^  rrudte  compif  d*un  euwage  4e  M.  JPah- 
Radel,  dont  la  publication  a  été  annoncée  d'avance  dans  notre  .fiubicr  da 
juillet  dernier,  page 44 >•  ^  *  P*^  >ou*  ^  <î^^  d* Examen  analytique  a  uàlm 
comparatjfdes  ^chronlsmês  da  temps  hhêiquêt  Je  tu  Grèce»  Paris  ^  luipiiuicflt 
rojrale,  Mbrairles  de  MM.  Tveuftel  et  Wurtz,  Debnre,  Rey  et  ômvicr, 
Bnidot«Labbe,  1827,  in^*,  xiîj,  oSo  et  164  pages»  nvectni  gnmd  cafakaa 
comparatif  des  généalacies ,  tin  canon  chranokgique  et  une  icarte  ile  ranciennc 
Espagne.  Le  corps  de  Pouvrage»  pas;.  1-208,  est  divisé  en  douze  sections  at 
présente  les  développemenf  du  système  chronologique  de  fauteur  :  une  table 
analytique  des  matières  remplît  les  pag.  209-200.  Les  164  pages  sufvanta 
contiennent  un  mémoire  de  M.  Petît-Kadei,  intitulé  Enamen  de  la  vfraeiti 
de  Dinys  d'Halicamasse  y  des  éclairdssemens  sur  l'époone  de  l'émination 
d*(Enotras,  par  M.  Raoul-Rocbette  ;  une  défense  de  I  autorité  de  Denjs 
d*Halicamasse,  relativement  à  cette  époque,  par  M.  Petit-R^del;  un  ménoira 
du  même  sur  les  plus  anciennes  villes  de  TEspagne. 

£errnf  à  At,  A  bel  Rémusoi  sttr  une  nouvelle  mesure  de  ceudee,  trmtwle  i 
Aîemphis  par  M*  le  cheualier  Drevetti ,  et  sa  coopaniton  a««c  les 
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■mores  senibUblei  connues  jusqu'à  présent,  pat  M.  Jomard.  Parisi  Dcbure 
frères  ei  Merlin,  novembre  1827,  }i  pages  in-4.'  ei  une  grande  p!anche. 

Sailrti  de  Perte  et  de  Sulpiiia,  traduites  en  ve»  fraoçaii  par  M,  Théry, 
avec  ie  texte  tatin  en  regard,  précédées  d'une  histoire  abrégée  de  U  satire 
ancienne,  et  suivie  de  noies.  Paris,  impr.  de  Uuverger,  librairie  classique  dt 
Hachette,  1 637  ,  in- 12 ,  3Û6  pages. 

Dietionnaire  des  sciences  mtlurtUa ,  tomes  XLVIII,  XLIX,  L,  avec  trois 
lifraisons  de  planches,  plus  la  3;.*  et  dernière  livraifon  de*  portraits  de 
naturalistes;  Strasbourg  et  Paris,  Levraait,  1827,  3  vol.  in-S.' — Ces  troîi 
tûmes  continuent  le  diciionnairc  depuis  le  mot  icabieust  jusqu'à  Stewensia 
inclusivement.  On  sait  maintenant  que  l'ouvrage  entier  formera  60  vol.,  avec 
autant  de  cahiers  de  planches ,  et  3  ou  4  vol.  de  biographie;  il  sera  terminé  en 
1828.  L'éditeur  ofire  au  public  une  nouvelle  souscription  pour  les  tomes  qui 
oot  déjà  paru.  — llaélé  rendu  conit)»  des  4?  P^c"'^'*  ^"^^  ^°^  cahiers  d'aoCit 
l8i4.pag-4l  1-464  »ei  d'août  1827,  pag.  451-4^7, 

Rt£ueUdes  éloges  historique»  lus  datu  Us  sé'unees  publiques  de  l'Innhut ,  par 
M.  le  baron  Cuvier;  tome  III.  Paris  et  Strasbourg  ,  LevrauU  ,  18^:7,  tn-S.- , 
^iz  pages.  Prix:  6  fr.  Ce  vobime  correspond  aux  années  iiJ20-itl27,  et 
contient  les  éloges  de  MM.  Palisot  de  Beauvois,  Banks,  Duhamel ,  Haiiy, 
Berthollet,  Richard,  Thoulo  ,  Lacépèd*  ,  Corvitart,  Kallé  ,  Ptnel,  FabbrT>nî, 
les  discours  prononcés  aux  funérailles  de  MM.  Vanspandocnclc  et  Delambre, 
l'extrait  d'un  rapport  sur  l'état  de  l'histoire  naiurello  et  sur  ses  accroissemfi»»' 
depuis  le  retour  de  la  paix  maritiitu,  l'extrait  d'u<i  autre  rapport  sur  les  prin- 
cipaux chxngeroens  épiouvés  par  les  tliéaiies  chimiques,  et  sut  une  partie  des* 
nouveaux  services  rendus  par  la  chimie  à  la  société.  i 

Histoire  naturelle  des  piAaom ,  ftovngc  cenfenam  plus  ife  cintj  mîHc  eipéces 
de  ces  animaojf,  décrites  d'après  nature  et  distribuées  conformément  à  leur^ 
rapMrts  d'organisation,  atec  dès  observations  sur  leur  anatomie,  et  des* 
recherches  critiques  sur  leur  nomenclature  «fi^iennc ,  par  M^  le  baron  Cuvier, 
etparM.  Valenciennes,aide-nafwraliste'au  Muséum  royald'hîsioirc,  i  j  à  20V0K 
in-8.'  ou  8  à  10  vol.  in-tf.'  On  souscrit  à  Paris  et  à  Strasbourg  chtz  Levrauli, 
à  raison  de  13  fr.  50  cent,  par  volume  in- j.',  accompagné  d'un  cahier  de  1  j.à 
20  planches  ;  de  1 8  fr.  par  demi-vol.  in-4'  avec  le  même  nombre  de  planches. 
Le»  exemplaires  iti-S.'  sur  papier  cavalier  véBn  coiàieront  aussi  )8  fr.  par  vol, 
—  Les  deux  premiers  tomes  In-S,'  paroftroni  au  commencement  de  1 828 ,  et 
les  iuire«  tusvrom  de  trois  mois  en  trois  moisi  —  l'ooie*  les  pranchés  seronr 
imprimées  sur  papier  vélin,  et  Its  eiempUiret  oâelles  seront  coloiiées  se  paie- 
ront iofr.de  pluspar  livraison.  .—  Le  prospectus  de  cet  ouvrage  (28  pag,  ('h-^') 
est  rédigé  par  M.  Covier,  et  contient  un  aperçu  tant  des  ouvrages  pumiés  sur 
cette  matière  depuis  Kondelei,  Belon  et  SaKiaoi,^  que  des  moyens  employés 
pour  donner  plus  d'étendue  ci  plus  d'exaciitudi-  au  nouveau  travail  qu'on  onre 
au  public. 

JTAEIE. 

I  Fratnineiirr  de'  sei  lihrltMla  R^parUHtv  di  M.  T.  Cicérone,  wolgarinati  d^l 
principe  don  Pietro  Odescaichî.  Uonia.Salviucci..  i  82o,tft-â'.' — Les  Fragniens) 
de  la  République  de   Cieéron  vieitnent  aussi   d'èir 
M.""»  Tertsa  Carniani  Malvczzi.  Bologne,  1827,  1/ 


traduit!  en  iuUen  par 
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/  Promasi  sposi,  ifc^f  Ltf  .Fiantis ,  histoire  mrlanaise  dn  XVIX.'  siccir, 
fragment  découvert  et  ntôuchi  par  M.  Alexandre  Manzoni.  Milan  ,  Ferrario, 
1826,  3  vt>l.  in-f/  Celte  pnkiuctlon  a  obfenta  un  ffrand  snccèa  en  Iialfe  ;  elle 
a  été  réimprimée  en  petit  format.  Turin ,  Pomm  ,  1 827  ,  3  vol.  in-jz, 
Florence»  V.  Batellî»  18271  fét  tobnnetti.  On  annonce  la  pobtication 
prochaine  d'une  traduction  ftançaite  de  ce  roman. 

R^ymundî  CunichU  Réunsini  Epigrrnnwuitd ,  nnnc  primùm  in  lacem  édita. 
Ragusii,  Martecchiai,  1027,  i»-#/,  3;c  pag.  Raymond  Cunich-,  jésuite, 
est  «onnn  par  des  traductions  d- Homère  et  de  Théocrite  en  vers  latins. 

Poesiâ  italiane  e  Lu'tHt,  idït»  td  inédite,  di  Ang^oio  d'EIci,  con  la  viu  deil* 
autore^  Kritu  da  Giov.  Batt.  NicoUînt.  Firenze,  riatti ,  a  vof.  in^S** 

Stmifonte  eomquistaUi  e  diftrtitta  da'  Fiorentini  ncIF  anna  1202,  pocma 
eroico  in  dodici  canii.  di  Giacomo  Mtnu  Firenze,  1827  »  ùi-^.' 

Les  éditeurs  des  Cbusiquet  italiens 9  i  Milan»  ont  fait  entrer  dans  cette 
collection  14  vol.  in*8.*  contenant  Ylsioria  cbrile  éel  ngito  eS  A^apclig  di 
P.  Giannone,  avec  d'antres  écrits  de  cet  écrivain  célèbre  »  et  particulièremenc 
l'Anologie  de  son  histoire  de  Napics. 

rita  del  cardinal  Gasparo  Càntmrini  /  Vie  du  cardinal  Casp.  C&ntarini 
(mort  en  1542),  par  L.  BcccatelU  (mort  en  157O.  Cette  vie  étoit  restée 
manuscrite  |usqa'en  1746»  époque  où  le  cardin&l  Querini  en  donna  noe 
première  édition,  avec  une  préface  et  plusienn  additions.  Brescia»  in^*: 
elle  vient  d'être  réimprimée  i  Venise  1  chez  Alvisopoli»  1827,  in^S.» 

htçria  délia  fwobi^îone  di  Franeia,  éfc;  Histoire  de  la  wolutien  di 
France  depuis  la  comvocaiion  des  états  généraux  Jusqu'en  sS/^^  en  8  livres,  par 
P.  Mansî.  Florence  9  Piatti»  in^S.* 

Ricerche  storiche  su  V  India  antica  ,  Ùi»  /  Recherches  historiques  sur  Vhde 
antique,  sar  la  connoisunce  que  les  Indiens  en  avoient,  sur  les  progrès  da 
commerce  avec  ce  pays  avant  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-£spêraaicc; 
ouvrage  de  V.  Robcrtson,  avec  des  notes  et  des  édaircissemens  par 
M.  Domenico  Romafsesi.  Milan,  Ferrario ,  2  vol.  iu^S.'  avec  des  plancbci. 
Pr.  3  lire. 
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Dss  Articles  contenus  dans  Us  dou^c  cahiers  du  Journal  dti 
Savans  publics  en  tSiy.  (  Les  simples  annonces  ne  sont  pas 
toutes  comprises  dans  cette  table.  ) 

i.  LirriRATURE  orientale. 

Asiatic   Researches,  or  Transactions  of  the  society  instituted  in  Bengal: 

deux  articles  de  M.  Abel-Rêmusat ;  octobre,  pages  579-589;  dëc.  708-715. 

Mélanges  asiatiques  de  M.  Abel-Rémusat,  1826,  2  vol.  in-Sj*  :  article  de 


iii^8,*i  juin  ,383. 
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Yadfitadattabâda ,  épisode  du  Ramâyana,  texte,  er  version  française  par 
M«  Chézyi  avec  ses  notes,  et  une  version  iatîne  par  M.  J.  L.  Burnoaf.  Paris', 
iBzj  f  in'^.^  f  janvier,  60:  article  de  M.  Eugène  Bumouf  fils;  avril,* 
223-230, 

Chrestoihaihîe  araW,  par  M.  Silvestre  de  Sacy;  octobre,  636. 

Hareihi  Moallara,  cum  sdioiiis  Zuzenfi:  edidît,  latine  vcrtit,  et  commen- 
Uiio  instraxTt  J.  Yoliers.  Bonn^,  1627,  'Vi-^.*  ;  article  de  M.  Sîlv€stre  de  Socy, 

h>înt  337-348-  ^         . 

Incerti  autons  liber  de  expugnatione  Memphidis  et  Alexandrie ,  arabicé 

éditas  ab  Henr.  Arens  Hamaker.  Lugd.Bat.,  1825,  fn-A'.*  article  de  M.  J7/: 

vestre  de  Sacy;  mars,  140-148* 

De  la  ferme  de  la  poésie  historique  et  de  la  musique  chez  les  Hébreux , 
par  M.  Saaischûtz.  Kœnisberg,  2  vol.  //7*f/«*  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ; 
novembre,  650-661. 

The  Seven  >€as. . ..  Dictionnaire  et  grammaire  -de  la  langue  persane,  par 
le  roi  d'Ôude.  Loknow,  1822,  m-fci,:  article  de  M.  Silvestre  de  Sacyi 
janvier,  40-50. 

Description  ef  explication  historique  des  mon  noies  orientales  du  cabinet 
de  M.  W.  Marsden;  deuxième  partie.  Londres,  1825  :  article  de  M.  Silvatrt 
de  Sacy;  mai ,  270-28^ 

Manuscrit  arménien  de  la  Chronique  d*£usèbe ,  déposé  à  la  Bibliothèque 
an  Roi,  par  M.  Zohrab;  juillet,  439' 

Voyage  en  Europe  et  dan^  l'Océan  Atlantique,  par  Martyr,  publié  en 
arménien  et  en  français,  par  M.  Saint-Martin;  août,  507,  508* 

Livres  sacrés  et  historiques  de  Tile  de  Ceyian.  Londres,  2  voL  In^,*  ; 
février,  126.  » 

Catalogue  de  manuscrits  orientaux  '  racsemblés  par  Bruce  et  mis  en  vente 
â  Londres^  février,  126,  127. 

Lettre  de  M^  •  G.  de  Humbolt  à  M.  Abel-Rémusat  siir  la  nature  de^ 
formes  grammaticales  et  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise  en  particulier  ; 
mars,  190. 

-  Iu-Kiao»li  ou  les  deux*  Cousines,  roman  traduit  du  chinois,  par  M.  Abel* 
Rémusat.  Parî^i826,'4  vol.  //i-/2;~ article  de  M.  Raynouard;  janvier, 
24^a 

Rappoif  sQf  le  concours  fondé  par  M.  Votney  (  écriture  des  langues  asia- 
tiques ][.  Prix  décerné  à  M.  Schleyermacher  ;  prix  proposé  pour  1828; 
avril,  page  249* 

IL  Littérature  grecque  et  ancienne  littérature  latine. 

Cours  de  littérature  grecque,  par  M*  Planche;  tepiembre,  568. 

Poetarum  graecorum  sylloge ,  curante  J.  F.  Boissonade  ,  24  vol.  in^j2  ; 
fiftvîer ,  -60;  novembre.  607. 

Traduaion  de  Sophocle  en  français ,  par  M.  Artand;  octobre,  6j6  ; 
novembre ,  607.  , 

His^gires  aiverses  d'Élien,  iradurtei  du  grec  par  M.  Dtcler;  nouvcllf 
édition  avec  le  texte;  juin ,  380. 

Procli  Operi,  «ditt  à  V.  Coiitin;  terne  VL  Paris,  1^27,  in-t.' ; 
man»  191V 
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Initia  Philosophiae  et  thcologia^  ex  Platonis  fontibui  ducta  ,  shre  Proclîci 
Olyinpiodori  in  Flatonis  Alcibiadent  commentarii  :  nunc  primùm  cdidii 
Fr.  Creuzcr.  Francof.  ad  Mctnam,  in»^.':  trois  anicLei  de  M.  Coiuiny  anil, 

21 1-223  ;  juin.  32^}33  ;  juillet,  409-42)- 

Eunapii  vits  Sophistarum,  cum  notis  J.  F.  Boîssoirade.  Amstelod.,  i8i2, 
2  vol.  /fi-^.'  :  deux  articles  de  M.  Cousin  ;  janvier,  50- j  7  ;  février^  67-77- 

—  Editions  de  Tcrence>  Cict-ron ,  Sénèque,  dans  la  collccûoa  classique 
de  M.  Lemairc  ;  septembre,  368  ;  octobre,  037. 

(Euvrts  choiiics  d*Horace,  traduites  par  xM.  Goubaud  ;  sept. ,  ^68. 

Amours  mythologiques,  traduits  des  Âlttamorphoses  d*0\îJeypar  iM.  Pon- 
gervîîle.  Paris,  1827  ,  l'/i-A.*;  j.inv.,  60:  an.  de  M.  Raxacu^rJ;  sept.,  j.i{-52(;. 

Satires  de  Ju\cnai,  traduites  en  vers  français  par  M.  Fabre  de  Marboone. 
Paris,  1825  ,  J  vol.  //i-A';art.  de  M.  HaytiûUiird ;  mai,  291-304. 

Satires  de  Perse  et  de  Juvénal,  interpruées  par  Boîleau  ;  octobre,  636; 
novembre ,  697. 

Commentaires  de  Ccsar,  traductions  de  Toiilongean  et  de  M.  Beriicr: 
septembre,  570. 

(F-uvrcs  do  Tacite,  traduites  par  M.  J.  L.  Burnouf;  tome  IV.  Paris,  iSi"?. 
in- F,';  av;il,  252:  art.   do   M.  Duunou  ;  septembre,    y  3  1 -542.  —  Nouvtu 


pai 

avec   le  texte  latin  et  des  notes.  Paiis,  1827,  in-S.*;   mars^    Toi:  article  c? 
Al.  Rtynouard;  ao&c,4^5* 

III.   Littérature  moderne,  i.*  DAUs-Ititres:   Langues,    Grammai-r. 

—  Pot*.' ie.— Romans.  —  Lettres.  —  .Mélange». 

Atla«  ethnograi  hique  du  globe,  ou  cia<siiîiraiTon  des  pciiples  anciens  r.* 
modernes  d'après  leurs  langues,  par  M.  Ealbl.  Paris,  i8z6  ^  tn-S.*  et  ittfii.- 
art.  dj  iM.  ylM-Ranusdt ;  mai,  282-291. 

Ci raîii maire  Iraïunise  de  M.  Constant  Lctellier,  traduite  en  grec  mcderrf: 
jnnuer,  ^o. 

Orihof  l.onic  anglai^c^par  M.  Dudo-iit;  juillet^  439-  ^ 

C'oi.rs  de  litiéraiiire  arcienne  et  moderne  par  In  Harpe,  avec  un  ci'crun 
preliniinaiic  sur  la  vie  et  srr  tons  les  ouvrages  de  Tanteur  (par  AI.  Dauncu  ■ 
I^ari»,  Hoiel  des  Ferme*,  18  vol.  in-S," ;  janvier,  68. 

Traité  sur  Ii  5  ri^nrcs  du  di-cor.rs,  par  M.  Fontanier;  sept.,    568. 

iiermon  il\)Iivier  AlailînrJ  ,  avic  une  nniicc  par  iM.  Lahoiulcrie    tévr. ,  iic. 

—  Onvrar.t'  allemand  de  :V1.  Dit 7  snr  la  poé>Te  drs  tronhadours  ;  cet,,  63c- 
le   K('n:inn    du    Kou ,   par  KoI).   Wsce  ;   édiiiou  donnée   par  M.  Pluquci: 

octobre,  630,  637. 

Le  Hon^an  du   Rcnart ,  piiMié  par  M.  Méon.  Paris,.  4  vol.  în-S,*  :  arf.de 
M.  RiijncUiinl  ;  octobre,  ()0.\(\i^. 

UF.nNre'!  ]»oéti'j':is  de  M."'*  DufV.'nny  ,  janvier,  (o. 

Poésies  diverses  et  traductions  en  vers  de  M.  hirniin  Didot;  octobre,  6j6, 

('omédi«.s  hi-^iorique?  ,  par  M.  H.;  septembre,  569. 

K' lirions  de  qîielquts  tragé  'ic^  de  Shîiksp^-;irc;  septembre  ,   çj6o. 

Ui.a\rv s  complètes  de  loid  Bycn,  traduction  tiouvclle  ;  j.  in  ,  370. 
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Ipazia,  poënie  <Je  M."*«  Diodata  Salozzo"  Rocro ;  novembre,  701. 
La  Gusia,  poésies  illyriques;  septembre,   569. 

—  Les  Suisses  sous  Roddphe  de  Habsbourg,  roman  historique  par  M."**  la 
baronne  d'Ordre;  avril,  250. 

Lettres  inédites  d'Ami.  Caro  ;  novembre ,  702  ;  —  de  M."'  de  Sévigné  ; 
«ept.,569.  ^ 

£loge  de  la  folie  par  Érasme,  traduit  par  M.  de  Panalbe  ,  janvier,  61. 

Nouveaux  mélanges  historiques  et  Htlcraires  de  M.  Villemain.  Paris,  1827, 
//î-^/;  février,  120:  article  de  M.  Daunouj  août,  467-474» 

(Euvres  de  M.  Drot.  Paris,  1826,  2  vol.  in-S." ;  janvier,  <ii^ 

2,**  Histoire.  (  Géographie  -ec  Voyages  ;  Chronolpgie,  ) 

Principes  de  la  philosophie  de  l'histoire,  traduits  de  la  Scienza  «uova  de 
J*  B.  Vico ,  par  M.  Michelet;  mars,  lei.  * 

Biographie  universelle;  tome  XLVlI  et  XLVIII;  avril,  250,  251. 
Tome  XLIX  ;  août ,  yo6  ,  507. 

—  Géographie  méihodicpe  par  M.  Meisas;  octobre,  637. 

Tome  H  du  Recueil  de  la  société  de  géographie;  février,  120,  121. 

Mémoire  de  M.  Jomard  sur  la  lithographie  appliquée  aux  cartes  géogra- 
phiques; juin ,  ^79. 

Remarquas  oe  M.  Jomard  5ur  les  découvertes  géographiques  faites  dans 
l'Afrique  centrale;  juin,  380. 

DisscctcTtion  sur  l'ancienne  ville  de  Samarobriva ,  par  M.  Rigollot  iils; 
novembre,  607,  698. 

Itinéraire  descriptif  do  l'Espagne,  par  M.  Alex,  de  Laborde;  sept. ,  570,  571. 

Travels,  &c.  Voyages  et  aventures  de  M.  Fraser  dans  les  provinces  de 
la  Perse  situées  sur  les  rives  méridionales  de  la  mer  Caspienne.  Londres, 
i826,  in-^.'  :  deux  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  février,  76-86?  avril ,  195-206. 

Voyage  de  l'Inde -en  Angleterre,  par  James  Edward  Aloxander;  juillet,  445- 

Description  de  la  Chine,  par  M.  de  Malpierre;  septembre,  571  :  art.  cfe- 
A^  Abd*Rhnuicu ;  novembre,  690-695. 

Voyage  à  Ptkîng,  par  M.  Timkonski,  traduit  du  russe  par  M.  N.  Paris j 
18^7,  2  vol.  in  SS  :  a^t.  de  M.  Abel-Rémitsat;  juillet,  392-402. 

Relation  d'un  voyage  dans  la  Marmarique  Àc»,  par  M.  Pachô.  Paris, 
1827,  in'4'* i  avrif-,  252:   art.  de  iVL  Letronnt;  novembre,  682-690. 

Voyage  aux  États-Unis  d'Amérique,  par  M.  Sidons;  novembre,  700. 

Itinéraire  pittoresque  du  fleuve  Hudson;  janvier,  52. 

—  Tableau  des  synchronismes  de  rhist..des  temps  héroïques  de  la  Grèce,  par 
M.  Peiit-Kadel  ;  juillet,  441  ;  déc,  758. 

: — Art  de  vérifier  les  dates  .depuis  1770;  5eptembre^  J70. 

(  Hiftoire  des  nations  anciennes  et  modernes.)  Hîst.  univ.  de  Tantiquité  par 
Fr.  Chr.  Schiosser,  trad.  de  l'allemand  en  français  par  AL  de  Oolbéry  , 
avril,  252. 

Traduction  anglaise  de  l'Histoire  romaine  de  M.  Niebnhr;  juillet»  446. 

Revue  de  l'histoire  universelle  moderne  (par  JVL  de  l'Aub...*);  juin, 
3S0,  381. 

Histoire  dttjmahométismef  par  AL  Mills.  Londres,  1818,  rit-'//  traduction 
française.  Paris,  182J,  //i-^.*  ;  art.  de  M.  Sihestit  de  Sucy;  août,  457-^67. 

Histoire  de  laSardafgne^parM.  Manoo;  ûovrmbrey  702. 
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Société  royale  d'Arras;  tes  progiïmmec,  novembre,  iifSk>i  ■    »  -j  '     ■    '■ 
Sociéié  ceniralc  d'^griculiure  &c.,  du  déparlement  di|,J^[d;f|lÛ  QfCVpa 
.•t-'proposéspareUe;  sj-ptembre,  565,566.  \ 

celles    sociétés    liiieraircs    et    scientifiques,    fornect   A    IxtDdm; 


KJMmbaB,  56*.    ^    -"    ■  .. .;!.-':  .:-■:■  '■ 

.  AcidJmie  de  Berlin  ;  prix  propot^;  ROvmbK,  jfipi.  PoMfcMl**  ow 
f»ca«l<nnKriptioai;  fiivncr,  ia;ï'tafll«t/443'^i||^  ~ 

Aariémle  de  GoMingticj  prix  anUle propCMC  t  aovcnbrlfi^,  697. 
'  'Tiannuioiu  of  tbe  historicu  sud  ntunwf  cOMtatlWe'  or  tht  AnericMi 
■àHu^Mi^l  Mdety.  Ptmaddpkia,  im-t.*t  u4cte  4*  M.   Aitt-JfémmM/ / 
'  Kvrier,   100-1091 

—  Ttblti  de  U  Biblfogisphte  de  b  FtMMe«a  d*  Josraal  gêaénl  de  k 
Hbnbie',  par  M.  Beachot  ;  Riin,  189. 
.'A«  NcRrtrtra ,  toarwal  linénire  de  Rouen;  Mpieoibr*.  57$. 
'>!C»nctpondaace  viatk^nietiaM  et'  phnfanCi  féMtt  par  M.    Qacfelctî 
'141^  iil.  BniieUeff,  At-«.'/ )amet.  441  ,  443. 

nW  Jr  Bvméêa,  n.»i^t  À  ArajAum.  iHridte-JkMffcrâ'^  <«  A  Latiérta^  «'  J9, 
Sati^fS^uart,  ptur  tt  pntcartr  tu  3Mm  wttgn  Mmio»eii  data  te  Journal ^ 
Smimm.  Il/kta^g^aneàir  ta  faOMVfl  ttfmm  ftétmmi  4àt  twntigm 


TA»LE. 

.  Àwuîc  Rtttatthtti  ttr  TraiiU(etlMi  afUie  SMitff,Jm0itvfifl  lu  Bmgal 
joT  inqamnsintt  tki.hUtarf.and  ai^iàxiu^  tMànijaniteunea 
jatd htteraturt  ofAàiL  ISécMid article  dt  Af.  Abci-Revuiat,).,,  Fkg.  708. 

Lttlnt  tuT  l'Histoire  de  France ,yemr  servir  d'introdactiom  à  l'étude 
decetttkiiioire.parM.Augumn  Tkkny.{  Art.de  jM,  Ûannott.  ).  716. 

Mélanges  asiatiques,  ou  Choix  de  morceaux  de  critîqut  et  dt  mémoires 
rtlaiifi  aux  religions,  aux  sciences,  à  l'histoire  et  à  la  megraph'u 
des  nations  orientales  ,  par  M.  Abel-Réinusat  i  tomes  I  et  II.  [Article 
dt  AI.  Siiv«tre  de  Sacy.  ) -, 725. 

Vit  de  John  Drydtn,  contenant  l'histoire  de  la  Htteraturt  anglaise, 
depuis  la  inort  de  Shakspeare  jusqu'en  1/00 ,  par  sir  Vf  aller  Scott. 
[Article  de  M,  Raynouard,  ) 73Ï. 

l^ionumenia  Gennania  h-storica,  inde  ab  anno  Christi  quingentesmo 
usqut  ad  annum  tnîliesiinum  wingentesitnum ,  edidit  Geoig.  Httf 
ricus  Pert^.  [Article  de  M.  DaunOD.  ) 7Ï3- 

NotivtUts  littéraires..  ......>......,.., "S"- 

Tabte  des  articles  contenus  dant  les  dou^t  cahiers  de  183^, .......  760. 

VIN  DE  LA  TABLK. 

Errat^a^,  Cahier  de  DQvembrc»  p.447, 1.  31;  ifyto,  lisez  i6it. 


DHCEMBttE  1827.^      •  ^6s 

Description  des  médailles  du  innsétf  d^  Fontana,  pèf  M.  Sestinî ;  août,  512. 

Mélanges  de  numismatique  et  d*hîsioire^  par  M.  ie  baron  Marchant; 
avYîl  »  23  3  ;  jnxiiet ,  440. 

Mémoire  de  M*  Mongez  sur  des  médaittons  tomain»  dTvett  Yolirme  ertra- 
ordinaire;  janvier»  5^>  59*  ^  '  ' 

Lettre  sur  la  découverte  des  hiérogtypbes  acrofoglques,  p^r'  M.  J.  Kfaprorh; 
février»  12a. 

Réclamation  de  M.  jCailliaad  sur  tioé  note  a)otnée  à  TEssai  de  M.  Sait 
concernanc  le  système  phonétique  des  hiért^y^hes  ;  fanvrer,  6^. 

Essai  sur  le  système  phonétique  de»  htérogiyphes  ,  da  docteur  Young  et  de 
M.  CbampoIIion  le  jevnei  par  M.  Sâil>  tradcric  en  français.  Paris ,  in-F/; 
février,  122. 

Observations  de  M.  CbampoMonlelevine  snr  la  décoaverte  des  hiéroglyphes 
acrologiqaess?;. avril,  2p,  ^^3* 

Papyrus  égyptiens  de  la  bibtiothéqtïe  du  Vatican  (par  iM.  Champoliion  le 
Jeune)*,,  novembre,  700* 

Papyri  graeci  regii  TaurinenÂs  MiM»i  âcgyptii>  ediri  ab  Amedea  Pejnron  : 
art*  dfe  M^  Letranne  ;  octobre ,  6i4^^22(. 

Ouvrages  de  MM.  Spohn,  Seyffarth  et  Champoliion  le  jeune,  sur  IcS  hîéro- 
gWpiies.:  deux  art.  de  M.  Slàfnfrîr  éiê  fit^j.  MfptettAft,  542-553;  octobre, 
^89-604. —  KiT^^  aussi  novembre,  701. 

(  Histoire  littéraire.  —  feibriographrç'); 

Adas  htstëricfue  ec  chronologique  dés  Iftté'ratures  anciennes  et  moderne!», 
par' M.  Jarry  de  Ma^cy ,  înfoLj  marsi  190;  jùiitet,  4^9t  44°. 

Résunié  de  Tbiitoire  littéraire,  de  Portugal,  par  M.  Ferd.  Denis.'  Paris, 
182^^/77-/^  ;  aff.  At  NL  Raynouar^  j  mars,  i4|9ti6i. 

fiteifiof re  i\xt  le  véritable  auteur  de  rirnïtation  de  J.  C. ,  par  M.  de  Grégory  ; 
deux  art.  de  M.  Dauaou;  oaobre,  622-632? novembre,  64'3-i$47. 

Vie  de  Dryden,]^arsir  Wâlter  Scott  :  art.  de  M,  Raynouaràs  décembre, 

738-753- 
Notice  sur  Cesaroui;>  juillet,  447* 

ÉFoge  historique  de   M.  Dumont   de   Courset  (par  M.  A.   Hédouin);* 
avril,  250, 

La  France  littéraire  ou  Dictionnaire  bibliographique,  par  M.  Quérard; 
septembre,  572;  octobre,  639. 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  par  M.  Barbier;; 
tome  IV.  Paris,  1827;  in- 8.* s  janvier,  59 >  60  :  arucle  de  bIL  kaj/twtAordj 
juillet,  402-409, 

^.^  PAi/05:op/i/r;  Science  scKiale* -^^Législation. —  Ecdnoltiîe  politîipie. 

Œuvres  de  Descartes ,  publiées  par  M.  Victor  CoiMn^  Paris-,  1^14-  r826, 
II  )içL  in^f.*:  deux  art.  de  M.  Dmmou /  fihrriev,  rio*>ii9;  nrars,  186-186. 

£léniieii»  d'idéologie,  par  M«  Destntt*Tracy  ;  nove«iibrief,  698^  - 

Idéométrie  ou  langage .paaigraphi(|«ie;  juin,  383. 

Enseignement  des  sa»fdsHRiiets>;OQvragesidèMMvMbiai>  ef'é^'Géfàièio; 
sejilfmbre,  567,  .$l66.  ,     ;  .         :    '         ;  .  /.       f. 

De  actionum   liherarum  lege  supremâ,  autore  Jos^o  Pa<ralpt;  o<^r.,  éj^çv 

£s<pii»iss  polifiqwerinr TaciloQ.dik  finrfcas^iioeialÀ  (fMif  IMI  B;)^if<^.,  6^9^ 

Traité  de  la  législation» par  M.  Ch.  Coi^fV»  4^^.  i04^i'iW^J^  <tiv^^. 


DÉCEMBRE  1827.  767 

Mémoire  sur  (*éducation  classique  des  jeunes  médecins;  septembre,  574. 

IV.  Institut  royal  de  France.  —  Académies,  Sociétcs. , .  ,  et  Journaux 
littéraires. 

Institut  royal  de  France.  Séance  publique  annuelle  des  quatre  Académies; 
avril,  248. 

Académie  française.  Séance  publique  pour  la  réception  de  MM.  Fonrier  et 
de  Fe!etz;  avril,  248.  Élection  de  M.  Royer-Collard  ;  avril,  248.  Séance 
publique  annuelle;  prix  de  vertu  ,  d'utilité,  d'éloquence  et  de  poésie,  proposés 
et  décernés;  août,  504,  J05;  septembre,  570. —  Séance  publique  pour  la 
réception  de  M,  Koyer-Coilard;  novembre,  696. 

Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres;  tome  VI  de  ses  Mémoires: 
deux  articles  de  M.  Raoul-Rochette;  février,  89-100;  mars,  131-140.  Publica- 
tion du  tome  VIll  ;  novembre,  699;  décembre  ,  758.  Mort  de  M.  Lanjuinais; 
discours  de  M.  Abcl-Rémusat  à  ses  funérailles;  janvier,  57,  58.  Election  de 
M.  Pouqueville  ;  février,  120,  MM.  Golbéry  et  du  Ponccau,  élus  correspclfc- 
dans;  avril,  248.  Séance  publique;  prix  proposés;  juillet,  436  ,  437»  Mon  de 
M,  Vanderboiir^;  novembre,  695  ,  696. 

Académie  royale  des  sciences.  Mort  de  M.  Laplace;  février,  120.  Extraits  des 
discours  piononcés  à  ses  funérailles  par  MM.  Poisson  ,  Biot  et  Daru  ;  mars, 
183-188.  Mort  de  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  mars,  188.  Mort  de  M.  Ramond  ; 
discours  de  MM.  Brongniart  et  Mirbel  à  se^  funérailles;  mai,  314-316.  Séance 
publique;  prix  décernes  et  proposés;  analyse  àçs  travaux  de  l'Académie  en 
1826;  mai,  316-320;  juin,  373-378.  Mort  de  M.  Fresnel;  juillet,  437. 
M.  Yonng  élu  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Volta  ;  sept.,  564. 
M.  Cassini  fils,  élu  académicien  libre;  octobre,  686.  Election  de  M.  Savard; 
novembre,  695.  —  Eloges  historiques  par  M.  Cuvier;  déc.  759. 

Académie  royale  des  beaux-ans.  Mort  de  M.  Lemot;  discours  prononcés  à 
ses  funérailles  par  MM.  Quatremère  de  Quincy  et  Carteliier;  mai,  113, 
414*  Election  de  M.  Pradier  et  nomination  de  correspond.ins;  juillet,  437. 
Séance  publique  et  distribution  de  prix;  octobre,  633-636;  novembre,  695, 

Société  asiatique  de  Paris;  sa  séance  générale  annuelle;  avril,  249,  250. 
Rapport  sur  ses  travaux  en  1826,  par  M.  Abel-Rémusar ;  juin,  382,  383. 

Société  de  géographie  (à  Paris);  sa  ]>remiére  assemblée  générale  annuelle; 
prix  décernés  et  proposés;  mars,  188,  189. 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux;  sa  séance  publique 

et  ses  programmes  ;  juillet ,  438 ,  439" 

Académie  des  jeux  floraux ,  de  Toulouse;  distribution  et  proposition  de  prix  ; 

septembre,  568.  —  Académie   des    sciences,  inscriptions  et   belles-lettres   de 
1  ouloiîsc  ;  sujets tie  prix;  septembre,  566.  —  Société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la    Haute-Garonne,  à  Toufouse;  prix  qu'elle  propose;  sept.,   ç66»- 
—  Société  de  médecine  de  Toulouse;  sa  séance  publique;  prix  décernes  et 
proposes;  juillet,  437,  4>8. 

Société  académique  d'Aix  ;  sa  séanœ  publiqne;  prix  adjugés  et  concoure 
oijvens  ;  septembre,  566,  567.  .       i 

Société  d'ac^riculture ,  bel|(?s-Jetttres,  scîei^ces  et  vts  de  Poitiers;  août,  506; 
septembre,  565. 
■  Société  Voyâîe  de  Cnen  ;  ses  rnémoîres;  novembre^  696. 

Société  des  lettres  ,  sciences  et  arts  dt  M«tz^sepci(n»bre|  564»  j6^ 
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